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DE  L'ALTÉRATION 


DOUBLAGES  DE  NAVIRES 


Dans  ses  recherches  récentes  sur  les  causes  d*aUératlon 

des  doublages  (1),  M.  Bec(juercl  a  d<''lermiMé  avec  préci- 
sion, au  moyen  de  la  boussole  des  sinus,  la  force  éleclro- 
motrice  produite  par  le  contact  de  Teau  de  mer  avec 
différents  métaux  ou  alliages  employés  par  la  marine.  Ce 
savant  a  pu  recouuaiire,  dans  le  cours  de  ses  expériences, 
qu'en  regard  des  allératious  générales  propres  à  un  dou- 
blage déterminé,  il  y  a  des  corrosions  résultant  du  défaut 
d'homogénéité  physique  ou  chimique  de  la  substance  mé- 
tallique mise  en  expérience.  L'hélérogénéilé  physique  ré- 
sulte de  Técrouissage  souvent  très-ioégal  des  plaques  k 
doublage.  L'hétérogénéité  chimique  est  la  conséquence  de 
l'aigreur  des  métaui,  de  leur  nature  arsenicale  sulfureuse 
oii  plombifère,  enûn,  de  la  liqiiaiion  qui  s'est  opérée  pen- 
dant le  refroidissement  des  lingots  destinés  au  laminoir. 

(t)  Gomptcs-r^ndot  de  l'Aeadéiiiie  des  Sciencet,  tone  xixf . 
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Les  nombreuses  analyses  de  doublages  que  j'ai  faites  depuis 
prêp  de  viogt  im^'oni  permis  de  constater  que  Tanalyse 
.cltioiiquç  peu|,*  d4n»des.circonstances  nombreuses,  donner 
a\ix  armiiieurs*désr*iiiT}tcalîons  utiles,  en  établissant,  par 
exemple,  que  tel  laiton  a  été  lamiuti  à  chaud  ou  à  froid  (1), 
que  le  zinc  y  est  mal  réparti ,  que  du  plomb  s'y  trouve  eu 
proportion  anormale;  mais,  s'il  y  a  des  circonstances  dans 
lesquelles  Tanalystc  peut  préjuger,  avec  quelque  confiance, 
le  mode  d'altération  h  la  mer,  il  s'en  présente,  —  et  elles 
sont  nombreuses,  —  où  la  prudence  ne  lui  permet  pas  de 
formuler  une  conclusion. 

Depuis  la  publication  de  mon  travail  sur  les  doublages  de 
navires  (ii),  j'ai  élé  préoccupé  de  la  recherche  des  moyens 
propies  à  renseigner  les  navigateurs  sur  la  durée  probable 
des  doublages,  non  qu'il  soit  très-important  de  déterminer 
à  Tavance  si  un  alliage  s*nsera  rapidement  ou  lentement, 
puisque  les  conditions  actuelles  de  l'assuiance  maritime 
ne  permettent  guère  de  laisser  le  même  doublage  plus  de 
deux  ou  trois  ans  en  place  sans  réparer  la  carène  du  na- 
vire ,  mais  en  raison  de  Timmense  utilité  pour  les  arma- 
teurs de  pouvoir  compter  sur  le  bon  effet  d'un  revêtement 
métallique  pendant  le  cours  d'une  campague  commerciale 
laborieusement  combinée. 

J*ai  été  plusieurs  fois  appelé  à  constater  officiellement 
les  déplorables  résultats  obtenus  par  l'emploi  de  laitons 
laminén  à  [roid  contenant  des  proportions  telles  de  zinc 
et  de  cuivre,  que  la  bonne  foi  des  fabricants  ne  pouvait 
être  mise  en  doute ,  et  qui  cependant  s'étaient  usés  de 
manière  h  rendre  les  opérations  commerciales  projetées 

(f)  Comi>tet*niidiit  de  l*Aeidëiiii6  des  ScieiiM,  tome  ilto,  p.  367 1 
tome       ().  IM. 
(2)  Thèse  préeemée  h  la  Faenllé  dee  SeleiMet,  inâl  lau. 
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complètement  impossibles.  En  pareil  cas,  Tanalyse  donnait 
quelquefois  des  résultats  satisfaisants;  mais  un  examen  mi* 
croscopique  de  Talliage  faisait  reconnattre  que,  s*U  y  avait 

homogénéité  dans  le  seiis  géiiéral  et  grossier  du  mol,  celte 
homogénéité  n'impliquait  pas  cependant  une  union  su(&> 
samment  intime  des  métaux  alliés.  Il  est  reconnu, 
d'autre  part,  que  les  doublages  dont  Tanalyse  révèle 
quelquefois  une  très-remarquable  pureté ,  peuvent  être 
cependant  fort  inégalement  corrodés  à  la  mer  en  raison 
des  différences  physiques  qui  existent  dans  leur  masse;  de 
telle  sorte  que  si,  en  définitive,  l'analyse  chimique  donne 
des  renseignements  précieux  en  pareille  matière,  elle  ne 
peiiuel  pas  cependant  de  déterminer  sûrement  le  mode 
de  corrosion  qui  se  manilestera  dans  un  doublage  em- 
ployé. 

J*ai  eu ,  en  1864 ,  une  occasion  nouvelle  de  reconnattre 

rinsulîisance  des  connaissances  acquises  sur  ce  sujet. 
Chargé  de  l'expertise  d'un  doublage  en  laiton  très-rapide- 
ment et  très-irrégulièrement  corrodé,  je  trouvai  que  cet 
alliage  offrait  à  Tanalyse  une  composition  sensiblement 
constante.  Alors,  en  effet,  que  j'opérais  sur  les  plaques 
neuves  encore  en  magasin,  ou  sur  celles  qui  avaient  navi- 
gué, je  trouvais,  et  des  experts  de  la  Réumon  trouvaient 
de  leur  côté  : 

LaitOQ  reslant  en  magaflin.  —  Laiton  ayant  navigué. 


Gmm                                  64,80  64,^3 

Zinc  •                       32,98  33,52 

Plomb                                    1,95  2,08 

EtaiD                                     0,27  0«17 

Arteaie..  traces  très -senaibkei.  id. 

Far  traçai  inaigiiifiantea.  id. 

AiifîniAÎiift , .  «  «                          0,00  0,00 

Soiifiv                             0,00  0,00 

100,00  100,00 
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Voulanl  me  rendre  compte  de  la  cooiposiilon  chimique 
de  Talliage  pour  une  même  plancbe  laminée,  j'enlevai 
des  rondelles  à  Femporte-pièce  dans  deux  lames  prises  au 

liasard,  el  j'obliuâ  : 


PUquo  A.  Plaque  B. 

Bondellel.    Rondelles.  RondeUel.  RoiideUe2. 

Cuivre               64,80             6M3  64,79  61,79 

Zinc                  33,01             33,00  33,93  33,00 

Plomb                 1,90               1,90  3,00  1,93 

Etain                  0,39               0,27  0,39  0,33 

Arsenic....  traces  sensibles  —  traces scQsibles.      id.  id. 

Fer                    iraces             traces  id.  id. 

Aiiiimoiuc..           0,00                0,00  id.  id. 

boufre                 0,00               0,00  id.  id. 

100,00             100,00  100,00  100,00(1) 


Si  Ton  lient  compte  des  approximations  inbérentes  à  la 

pratique  de  toute  analyse,  on  reconnaît  que  ce  laiton  était 
fort  homogène  en  apparence ,  el  cependant  des  érosions 
nombreuses  s'y  étaient  déterminées,  le  doublage  était  lit- 
téralement criblé  de  trous  à  bords  curvilignes ,  el ,  dans 
certaines  parties  altérées,  on  remarquait  une  teinte  de  cuivre 
rouge,  indice  d'une  union  peu  intime  entre  le  zinc  et  le 
métal  électro  négatif.  L'alliage  offrait  d'ailleurs  des  soulUures 
nombreuses  et  la  forte  proportion  de  plomb  qu*il  renfer- 

(1)  Le  doetge  dn  eniYie  et  sa  tépiretîon  dn  nino  ont  été  effectuée 
par  la  volalUieition  an  ronge  fit  dans  nn  contant  d'hydrogène  sec.  Ce 
procédé,  que  fat  publié  en  1830  et  dont  anenn  traité  d'analyae  ne  parle, 
est  le  plne  eiact,  sane  contredit,  de  cenx  qui  aont  généralement  préco- 
nisés f  il  l'emporte  sur  la  méthode  de  volatilisation  dans  on  creniet 
hrasqué,  qui  oe  peut  être  employée  a?ec  succès  qne  dans  les  laboratoires 
des  monnaies.  J'ajouterai  qn'è  ma  connaissance  les  analyses  des  laitons 
faites  dans  le  commerce  sont  fort  souvent  très- inexactes,  le  caivrc  est 
généralemeni  do&u  irup  haut  et  le  plomb  trop  bas,  si  toutefois  sa  présence 
est  signalée. 


mail  consiituait  un  indice  fâcheux  ;  mais  des  vraisemblances 
ne  suffisaieiil  pas,  et  il  importail  de  déterminer  si,  oui  oa 
non,  le  laiton  soumis  h  Texpertise  offrait  un  vice  caché  et 
devail  falalcmcnl  s'user  à  la  mer. 

Celle  recherche  du  vice  caché,  celle  ulililé  d'un  procédé 
permettant  de  préjuger  le  mode  d'altération  d^un  doublage, 
ont  été  depuis  longtemps  Tobjet  de  sérieuses  méditations. 
Un  lûél.illiirgislc  anglais  uVavait  parlé  des  lenlalives  de 
Munlz  pour  arriver  à  ce  résultat.  Muiiu,  parait-il,  avait  eu 
ridée  d'attacher  nne  lame  de  cuivre  à  doublage  à  un  Tolant 
de  machine  li  vapeur  et  de  soumettre  cette  lame  à  des 
immersions  allernalivcs  dans  Tcau  de  iiici .  Il  espérait  que 
raclion  combinée  de  celle  eau  et  de  Tair  almospliénquc 
produirait  des  altérations  significatives  de  Talliage.  11  parait 
qne  cette  méthode  n*a  pas  donné  ce  qu*on  en  espérait. 

Depuis  longtemps  j'avais,  de  mon  cùlé,  essayé  l'action  de 
divers  réactifs  alléranls  —  acides  ou  salins  —  sur  des  pla- 
ques métalliques  sans  en  obtenir  de  résultats  satisfaisants  : 
le  problème  cherché  ne  pouvait  être  résolu  que  par  rem- 
ploi de  forces  dissolvantes  extrêmement  faibles  et  conli- 
nues.  Nous  avons  trouvé  ,  M.  Labresson  et  moi,  que  ces 
forces  dissolvantes  étaient  offertes  dans  d'excellentes  con- 
ditions par  remploi  d*nne  pile  à  courant  constant  et  d*un 
bain  de  sulfate  de  cuivre.  Voici  comment  nous  avons 
opéré  sur  le  doublage  en  laiton  dont  j'ai  reproduit  plus 
haut  les  analyses.  Une  pile  de  Gallaud  sans  diaphragme 
fnt  mise  en  communication  avec  un  bain  de  sulfate 
de  cuivre  contenu  dans  un  vase  cylindrique  en  verre , 
sur  ce  vase  était  dispose  un  couvercle  en  bois  tourné 
dans  lequel  étaient  pratiquées  deux  ouvertures  rectiligoes  : 
dans  ces  ouvertures,  on  introduisait  deux  lames  métal- 
liques plongeant  verticalement  dans  le  bain  de  sulfate  de 
cuivre;  i  uuedes  lames  commuuiquaui  avec  le  pôle  uégatif 


de  la  pile,  était  formée  de  cuivre  rouge,  l'autre  était  Talliagc 
è  essayer.  Au  bout  de  douze  heures  cnviiun  (1),  nous  avons 
pu  la  retirer  du  bain,  la  laver  à  grande  eau  avec  une  brosse 
douce  et  reconnattre  que  des  érosions  identiques  à  celles 
qu'avait  déterminées  Teau  de  mer  sur  le  doublage  étaient 
obtenues  dans  notre  appareil.  LVxainen  de  ces  érosions  fnii 
à  la  loupe  rendait  leur  idcntiic  plus  frappante  encore.  Du 
reste ,  la  rugosité  des  surfaces  en  voie  d'altération  avait 
quelque  cbose  de  très-frappant  et  contrastait  avec  le  grain 
fin  et  doux  au  toucher  que  Fou  menait  à  nn,  lorsque  dans 
Tappareil  d'essai  on  substituait  un  échanliiion  de  beau 
doublage  à  celui  dont  nous  nous  servions  tout  d'abord. 

Depuis  cette  (époque ,  j'ai  poursuivi  individuellement  ces 
recherclies,  cl  Tessai  électrique  des  nouilneux  alliages  que 
j'ai  pu  me  procurer  m'a  démontré  la  haute  utilité  d'une 
méthode  qui,  combinée  avec  Tanaljse  chimique,  permet 
de  mettre  à  priori  en  évidence  ks  aptitudes  à  une  disso^ 
lution  fort  inégale  des  laitons  desliues  au  doublage  des 
navires.  Je  n'ai  opéré  que  rarement  sur  les  cuivres  rouges 
jusqu^à  ce  jour;  mais  je  suis  très-porté  à  croire,  d'après 
ce  que  j'ai  pu  déjà  constater ,  que  la  nouvelle  méthode 
d'essai  permettra  de  les  apprécier  assez  rapidement.  Elle 
est,  au  surplus  —  comme  je  l'ai  récemment  appris  —  Tune 
des  variantes  d*un  procédé  de  corrosion  appliqué  à  la  gra- 
vure des  cylindres  destinés  à  Timpression  des  étoffes;  et 
avant  mOme  de  la  contrôler  expérinientalemenl,  on  est  assez 
disposé  à  admettre  qu'il  n'y  a  guère  de  raison  pour  qu'un 
alliage  qui  se  perfore  très-inégalement  sous  Tinfluence  lente 
et  régulière  d*un  courant  galvanique,  s'altère  d'une  manière 
satisfaisante  u  la  mer. 

(f  )  Il  Mt  importaDt  de  ne  pis  laîMer  la  diaeoliitton  de  l'aUiage  e*opérer 
k  quo  grande  profondeur,  e'est  dans  le  mode  d'altëraUon  des  oonehes 
eitérieniet  qne  1m  caractères  da  donUage  sont  le  plu  nettement  accni^a. 
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INSTRUCTION  PRATIQUE  POUR  LISSAI  D'UN  LAITON 

A  DOUBLAGE. 

Pour  meilre  ia  pUe  en  action,  on  verse  de  Teau  dans  le 
vase  Â  (planche  1,  fig.  1),  et  on  laisse  tomber  au  fond  du 

liquide  environ  100  grammes  de  sulfate  de  cuivre  en  gros 
cristaux.  La  dissolution  de  ce  sulfate  s'opère  graduellement 
et  constitue  une  coucbe  liquide  dense  et  d*une  belle  cou- 
leur bleue  figurée  en  a ,  a  (1)  ;  on  s'assure  que  les  extré- 
mités des  fils  comrauniquanl  avec  le  cuivre  C  et  le  zinc  Z 
sont  bien  décapées;  on  les  aicl  alors  en  communication,  à 
Taide  de  petits  fils  de  cuivre  également  décapés,  avec  l'ap- 
pareil d'essai  B. 

Cet  appareil  consiste  en  un  cylindre  de  verre  B  recouvert 
par  un  disque  en  bois  dur,  dans  lequel  deux  fentes  f  f  et 
V  V  (ûg.  2)  permettent  d'introduire  deux  lames  D  et  D\ 
La  lame  D  communiquant  avec  le  zinc  Z  est  le  pôle  négatif 
de  la  pile  ;  elle  est  formée  par  un  simple  fragment  de  cuivre 
rouge  (fîg.  8).  Au  pôle  positif  T)\  on  introduit  réclianlillon 
du  laiton  à  essayer.  Cet  échantillon,  découpé  à  la  cisaille 
et  percé  d'un  trou  destiné  à  recevoir  le  fil  conducteur  de 
rélectrieilé,  doit  avoir  comme  D  une  dimension  de  0'",055 
sur  0°»,10  (fîg.  3).  Le  vase  B  est  rempli  d'une  solution  sa- 
turée et  filtrée  de  sulfate  de  cuivre.  . 

(1)  On  pourrait  anni,  «pfis  avoir  itné  do  raan  dana  la  vaio  A  jua> 
qa'anx  deu  tiait  do  aa  capacité,  introduire  dans  aa  partie  infdrienro, 
an  moyen  d*on  entonnoir,  nne  aolotion  saturée  de  solfate  de  enivre,  de 
manière  I  opérer  nne  poussée  de  baa  en  hant  et  h  aopcrposer  a&nai 
l'ean  et  la  aolntion  enivriquc  -,  rentomioîr  serait  retiré  avec  précaution, 
et  on  laisserait  tomber  quelques  crislaux  de  sulfate  de  cuivre  au  foud 
du  vu:3C.  Tar  ce  nioyin,  on  aurait  assez  promptcmcut  ua  courant  élec- 
trique sufiiiaat  pour  les  cxpéncacea. 


Digitized  by  Google 


—  10  - 

Lorsque  la  pile  csi  en  action ,  ce  qui ,  pour  la  première 
fois  ^  demande  quelques  heures ,  la  corrosion  du  laiton  à 

essayer  s'efTeclue  assez  promptement,  et  il  se  fait  sur  le 
métal  un  dépôt  noirâtre  d'oxyde  Irès-divisé ,  en  mùme 
temps  qu'au  pôle  négatif  la  plaque  D  se  recouvre  d'une 
couche  brillante  de  cuivre  régénéré.  Au  bout  de  douze  ou 
quinze  heures,  on  arrête  le  courant,  on  soulève  la  plaque 
DD\  on  porte  le  laiton  sous  un  filet  d'eau  et  on  le  nettoie 
à  Taide  d'une  brosse  douce*  A  ce  moment,  on  se  rend  déj^ 
compte  de  la  nature  des  altérations  que  TalUage  a  subies 
sous  rinfluence  du  courant  électrique.  Pour  rendre  le 
phénomène  plus  marqué,  on  verse  rapidement  de  Tacide 
nitrique  sur  la  plaque  maintenue  au-dessus  d'une  capsule 
sous  une  inclinaison  de  45  degrés  environ. 

Le  contact  de  Tacide  ne  doit  avoir  lieu  que  pendant 
quelques  secondes,  et  à  peine  la  surface  du  laiton  —  sur 
laqttelle  l*acide  doit  couler  rapidement  et  sans  intermit" 
ienee  —  apparatt-elle  bien  claire,  qu'on  doit  se  hâter  de  la 
plonger  dans  une  terrine  d*eau  froide.  II  ne  reste  plus  qu'à 
l'essuyer  et  à  y  passer  une  couche  très-légère  de  vernis 
transparent,  si  on  désire  la  conserver  avec  son  brillant. 

Cette  petite  opération  complémentaire,  ce  décapage  à 
racîde,  peut  être,  pour  un  œil  eicrcé,  Tobjet  d'observations 
Irès-curieuses.  Les  beaux  laitons  se  comfujrlent,  en  effet, 
sous  l'influence  de  l'acide  nitrique,  d'une  manière  spéciale. 
Leur  teinte  est  celle  de  l'or,  leur  homogénéité  se  décèle 
facilement  et  on  n'éprouve  aucune  peine  à  les  obtenir 
exempts  d'oxyde.  La  ditRculté  d'obtenir  une  couche  métal- 
lique exempte  d'oxyde,  l'apparition,  sous  l'influence  de 
l'acide,  d'une  teinte  de  cuivre  rouge,  sont,  au  contraire, 
des  indices  d'une  fabrication  défectueuse;  J'Irai  plus  loin, 
et  je  poserai  en  principe,  ([u'un  opérateur  exercé  peut 
puiser  dans  les  seuls  caractères  du  décapage  d'un  laiton,  à 
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raide  de  Tacide  Dîtrique^  de  très-utiles  indications  relatives 
à  la  nature  de  cet  alliage  (1). 

Lorsqu'on  a  obieuu,  par  la  corrosion  galvanique  Icnle- 
ment  graduée,  un  spécimen  de  Ta  Itération  probable  d'un 
laiton  à  doublage,  il  est  très-facile  de  reproduire  un  grand 
nombre  de  fois  ce  spécimen.  îl  suffit  pour  cela  d'employer 
le  procédé  appliqué,  avec  laiil  de  buccès,  eu  Allt  ui.ii,^ne  et 
en  France,  et  qui  permet  de  reproduire  des  végétaux,  des 
cristallisations  salines  et,  en  général,  des  empreintes  d'une 
eicessive  délicatesse^  en  les  comprimant,  à  Taide  d'un  la- 
minoir, au  conlad  d'une  feuille  de  plumb  {il).  On  oMioiit 
par  ce  moyeu  une  matrice  dans  laquelle  on  dépose  ulté- 
rieurement un  relief  galvano-plastique.  La  gutta-percba , 
ramollie  dans  Teau  cbaude,  puis  comprimée  sur  le  creux, 
donuerail  ('iralemenl  un  moule  convenable. 

J'ai  récemment ,  du  reste  ,  opéré  d'une  manière  plus 
simple  encore  et  dont  la  planche  jointe  à  ce  mémoire  dé- 
montre les  avantages.  La  plaque  de  laiton  corrodée  est 
coupée  à  la  cisaille  ,  dressée  avec  >oin  au  moyen  d'une 
pression  graduée,  puis  fixée  sur  un  morceau  de  eliénc  de 
manière  à  constituer  un  cliché  qui  reçoit  parfaitement  l'en- 
crage et  se  prête,  sans  écrasement,  au  tirage  typographique. 

DE  QUELQUES  APPLICATIONS  DE  LA  METHODE. 

J'ai  exposé  au  Congrès  de  la  Sorbonne  et  à  la  Société 

(1)  M-  kuhnanQ  a  ijtabli  (Coniplos-rcndus  do  l'Acadc^mic  des  Sciences, 
1864,  2*  semestre),  qu^eo  décapant  la  tôle  de  ter  de  ccrlnins  pénéralcurs 
an  moyea  de  la  lime,  pois  l'attaquant  par  de  l'acide  uiinquo  concentré, 
on  met  en  évidence  la  texture  quelquefois  cristalline  que  des  vibratioOB 
réitérées  lui  ont  communiquée  et  qui  peut  être  une  cause  d'explosion. 

(2)  Figuier.  Année  icxeniifujm  1864*  AuMif/pi9  de  H.  D*Aner«  diracteor 
derîmpiîmene  împéhalo  de  Vienne* 
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Académique  de  Nantes  des  échantillons  de  doublages  en 
iaitoo,  8ur  lesquels  il  est  très-facile  de  juger  comparati- 
vemeDt  Tusure  à  la  mer  et  TaltératioD  que  détermine  un 
courant  galvamque  faible.  Je  mentionnerai  la  nature  de  ces 
doublages  qui  appartiennent  tous  à  la  catégorie  des  laitons 
lamîDés  à  froid  et  renfermaot,  à  peu  de  chose  près,  66  è 
67  de  zinc,  S3  à  32  de  zinc  et  1  de  matières  étrangères, 
telles  que  plomb,  élain,  iraccs  de  fer  cl  d'arsenic. 

Le  Maurice,  —  Quelques  mois  de  mer.  —  Quatre  plaques 
ont  été  usées  par  le  courant  galvanique*  Les  altérations 
obtenues  sont  identiques  à  celles  observées  à  la  mer  et  qui 
ont  niolivé  un  prompl  remplacement  du  doublag»'.  La  leintc 
jaune  d'or  est  difficile  à  obtenir  par  le  décapage. 

Le  Merle-Blane,  —  Doublage  changé  après  trente-huit 
mois  de  navigation  dans  Tlnde.  —  Usure  un  peu  irrégulière 
obtenue  par  le  courant  galvanique. 

Le  Taajure.  —  Assez  bon  doublage.  —  Quarante-deux 
mois  de  navigation  dans  l'Inde.  —  Identité  des  plus  remar- 
quables entre  Tusure  à  la  mer  et  la  corrosion  lente  par  le 
courant.  —  Cette  corrosion  est  un  peu  inégale,  mais  peu 
profonde.  —  Beau  décapage. 

Le  Jules.  —  Bon  doublage*  —  Cinq  ans  de  navigation 
dans  rOcéan  atlantique.  —  Identité  remarquable  entre 
Tosure  à  la  mer  et  sous  Tinfluence  du  courant.  ^  L'usure 
est  très-uniforme.  —  La  surface  métallique  est  douce  au 
toucher,  au  sortir  du  bain  de  sulfate  de  cuivre. 

Doublage  ayavU  servi  six  ans  dans  l'Océan  atlatUique. 
—  Identité  d'altération  constatée  après  Tactlon  de  la  mer 
et  celle  du  courant  galvanique.  —  Sui  lace  douce  au  tou- 
cher. —  On  constate  que  des  reliefs  peu  saillants  ayant 
Paspect  de  verrues  aplaties  se  sont  produits  par  Taction 
de  Teau  de  mer  et  par  celle  du  bain  de  sulfate  de  cuivre. 

Mayotte  et  Nossi-Bé,  —  Assez  bon  doublage.  —  Usure 
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régulière  par  la  pile.  —  Graia  Uomogèae  et  âa.  —  Déca- 
page facile. 

Anne-Marie.  —  Trois  ans  de  durée.  —  Assez  bon  dou- 
blage. —  Usure  régulière  par  la  pile.  —  Grain  fin.  —  Dé- 
capage facile. 

Plaques  fime$  dam  un  ma^oMin  de  Nantes*  —  Usure 
par  la  pUe  extrêmement  UDifomie.  —  Grain  fin  et  homo- 
gène. —  Décapage  facile  et  donnant  à  l  aiiiage  une  belle 
teinte  jaune  d'or.  —  Prévision  favorable. 

Plaques  destinées  au  navire  T.. . .  — *  L'aspect  extérieur 
est  satisfaisant  ;  mais  trois  plaques  soumises  au  courant 
électrique  ont  élé  corrodées  inégalcmenU  L'alliage  est 
devenu  extrêmement  rugueux  et  le  décapage  donne  très- 
difficilement  une  surface  brillante  et  uniforme. — Prévision 
défavorable. 

La  planche  H  est  destinée  h  donner  une  démonstration 
irès-neiie  des  résultats  que  peut  offrir  Taltéralion  par  la 
pile.  La  ûg.  1  reproduit  les  effets  de  corrosion  d'un  mau* 
vais  doublage.  Or,  deux  lames  furent  découpées  dans  les 
feuilles  de  laiton  neuf  resté  en  magasin;  elles  offraient  une 
idenlilé  remarquable  de  compusilion  cliimique  avec  la 
portion  qui  avait  été  appliquée  sur  le  navire.  Ces  deux 
lames  ont  été,  au  bout  de  quinze  heures  de  séjour  dans 
mon  appareil,  usées  d'une  façon  Liès-caraclérisque.  La 
flg.  %  montre  en  A  B  la  portion  de  laiton  non  immergée 
dans  le  sulfate  de  cuivre ,  Tusure  électro-chimique  s'est 
effectuée  en  B  G.  Dans  la  fig.  8,  les  effets  sont  on  peu 
différents,  mais  toujours  très-irrégnUers  et  par  conséquent 
significatifs.  Dans  la  pai  lic  inférieure  de  la  ilg.  3 ,  en  Ë , 
on  remarquera  particulièrement  un  mode  de  corrosion 
rappelant  d'une  manière  frappante  celui  que  la  mer  a 
déterminé  sur  l'alliage  fig.  1. 

Les  lig.  4  et  5  donnent  également  les  altérations  obtenues 
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sur  un  lailoQ  peu  homogène  soumis  aux  actions  corapara- 
lives  de  la  mer  el  da  couraot  électrique.  Â  B  (fig.  5)  esi 
le  métal  à  Vôlat  normal ,  la  portion  B  C  a  été  soumise 
pendant  douze  lieur es  à  l'influence  du  coiuaiil.  L'analogie 
des  modes  de  dissolution  est  très-digne  d'attention. 
'  Enfin,  les  fig.  6  et  7  donnent  Faspect  de  deux  lames  pro* 
venant  d'excellents  doublages.  De  Â  en  B,  on  voit  le  laiton 
noi  iiial  :  do  B  en  C,  la  la  nie  a  été  usée  par  la  pile.  Dans 
la  fig.  C,  il  y  a  une  partie  blanche  due  à  un  trou  de  clou. 
La  fig.  7  offre  des  variétés  de  ton  qui  sont  la  conséquence 
des  ondulations  d'une  plaque  dont  le  dressage  n*est  pas 
irréprochable. 

Quel  que  soit  Finlérôl  de  ces  épreuves  typographiques, 
il  ne  faudrait  pas  les  considérer  comme  propres  à  donner 
une  idée  suffisante  du  mode  d'altération  des  laitons.  Elles 
ne  reproduisent  pas,  en  effet,  la  profondeur  variable  des 
cavités,  la  nature  plus  ou  ujuins  rugueuse  de  leurs  parois, 
les  phénomènes  de  coloration  si  intimement  liés  à  la  nature 
homogène  ou  hétérogène  des  alliages  ;  on  ne  saurait  donc 
voir  dans  leur  obtention  qu'un  moyen  complémentaire 
propre  ;i  transmettre  TexprcisMon  à  peu  près  satisfaisante 
des  faits  observés.  En  ce  qui  me  concerne ,  j'ai  été  fort 
heureux  d'y  avoir  recours,  parce  que,  grâce  à  leur  publi- 
cation, Je  puis  faire  voir  ce  que  j'ai  vu,  constater  des  iden- 
tités de  dissolution  dont  j'ai  été  témoin,  et  susciter  peut- 
être  des  expérimeutalions  qui  tourneront  à  l'avantage  de 
la  marine. 

Les  essais  que  j'ai  tentés  en  immergeant ,  dans  divers 

réactifs,  des  laitons  laminés  h  froid  et  renfi  i  liiaiit  40 
de  zinc,  ne  m'ont  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  repro- 
duire sur  ces  alliages  et  au  moyen  de  la  pile  le  mode 
curieux  d'altération  qui  les  caractérise  et  que  j'ai  décrit, 

en  1858  ,  dans  mon  travail  sur  les  altérations  des  dou- 
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ÉTUDES  SUR  LES  DOUBLAGES  DE  NAVIRES. 


ALTÉRATION  d'IN  BON  DOUBLAGE  SOUS 

l'influence  du  courant  électrique. 


6iK 


B 


C 
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AI.TEUATION  d'un  bon  DOlRLAr.K  SdUS 
l/lNlLUK-NCE  DU  COUHANT  ÉLECTUIorR. 

 Fi^^  7. 
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Wagcs  (1).  Celle  recherche ,  au  surplus,  n'aurait  qu'un 
iotérCt  de  curiosUé  scieniiiique,  puisque  Tanalyse  chimique 
seule,  en  délermiaani  la  présence  du  zinc  à  la  dose  de 
40  Vo  dans  un  lailon ,  révèle  nettement  à  Tarmateur  la 

catéguiie  'd  laquelle  apparlieut  le  doublage  qui  lui  est 
offert. 

Les  cuivres  rouges ,  sur  lesquels  ont  également  porté 
mes  expériences^  se  sont  usés  très-également,  parce  qu'ils 

étaient  de  belle  qualité.  J'ai  lieu  d'espérer  que  des  écliau- 
tillons  de  doublages  défeclueux,  fabriqués  avec  ce  mêlai, 
me  seront  confiés  sous  peu  :  je  pourrai  alors  multiplier 
mes  expériences.  S'il  en  ressortait  qu'il  y  a  similitude 
entre  raltéralion  des  cuivres  rouges  laminés,  par  les  actions 
comparatives  de  l'eau  de  mer  et  du  courant  galvanique, 
un  résultat  précieux  serait  acquis.  Jusqu'à  présent,  en 
effet ,  sauf  dans  certains  cas  exceptionnels ,  l'analyse 
chimique,  en  établissant  la  composition  exacle  d'un  cuivre, 
n'a  pas  permis  de  préjuger  sou  eiïet  i\  la  mer  (-i),  aussi  les 
cbimistes  les  plus  compétents  en  pareille  matière  sont-ils 
d'accord  aiiyourd^bui  pour  affirmer  que  c'est  l'homogénéité 
physique  et  le  bon  laminage,  plus  encore  qu'une  pureté 
chimique  relative,  qui  déterminent  la  qualité  satisfaisante 
d'un  doublage  (8). 

(1)  Des  phénomànu  ëtêctro-^nUquês  qui  carmtérismU  ValUraiUm  à 
fo  m»  dês  alliagei  employés  pour  âmibhr  U$  nanim,  pag.  67. 

(2)  Âftoeiation  Mamiqm,  Gompte-rondii,  1811. 

(3)  Pridcaax»  —  Mining  joumaL 
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DES  CENDRES  SILICEUSES 

romniM  pai 

LE  PAIN  ET  LA  FARINE 

PAR  M.  ADOLPHE  BOBIERRË , 

Docteur  ès-scieoces. 


J'ai  examiné,  il  y  a  quelques  scmaiues,  des  échanlilloDS 
de  pains  et  de  farines  donl  la  composition  m*a  semblé 
digne  d'inlérét. 

I)(  iix  échaniillons  d'un  pain  dit  batelier^  donl  la  con- 
sommalioD  avait  donné  lieu  à  des  piainlcà  de  la  part  des 
consommateurs,  ont  été  séchés  à  l*étuve,  pulvérisés,  puis 
soumis  à  Fincînération  dans  une  capsule  de  platine  ;  ils 
ont  fourni  une  cendre  siliceuse  assez  grossière  s' élevant  : 

Pour  le  pain  (mie)  n*»  1,  à.  .  .  1,5 
Pour  le  pain  (mie)  n»  ^(1),  à. .  1,5 

En  reconstituant  par  le  calcul  le  pain  marchand  (mie), 
c'eâl-à'dir<;  à  45  ^lo  d'eau,  ou  trouverait  que  la  quantité 
de  cendre  siliceuse  y  contenue  serait  de  : 

NM  0,8-iD  «/o 

N<»  a  0,825  «/o 

(1)  Um  des  écfaiBtUloni  avait  été  Min  chav  un  boaUnger  par  to  eon- 
niiiaîn  de  polle«. 
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Des  farines  provenant  de  la  même  boulangerie  ,  inciné- 
rées également  avec  un  soin  minutieux  et  à  deux  reprises 
pour  chaque  écbaulilloa ,  oui  fourui  : 

C£?ii)RË  TRÈS  SILICEUSE. 


La  farine  S  conteoait  des  fragments  de  pâle  durcie , 
des  débris  de  sacs  et  de  paille ,  et  des  graviers  siliceux 
brunâtres  qn^on  a  dû  éliminer  en  raison  de  leur  état  gros- 
sier et  de  rimpossibilllé  de  les  répartir  également  dans  la 
masse.  Si  on  avait  pu  les  y  maiuleuir  el  les  diviser  uuifor- 
mément ,  récbantilion  de  farine  %  aurait  certes  fourni 
plus  de  1,5  Vo  et  peut<-être  â  de  résidu  siliceux  inso- 
luble. 

Je  ne  pense  pas  que  les  pain?  examinés  par  moi  pro- 
viennent  des  farines  4.  En  effet,  100  de  farine  four- 
nissant environ  140  de  pain  —  ce  pain  fabriqué  devrait 
doniii'i  l>,580  '^/o  de  cendres  el  j'en  ai  isolé  0,8^25. 

On  trouve,  au  contraire,  que  la  farine  n*»  5  à  1,  ^  ^'/o  de 
cendres  fournirait  (au  rendement  de  140  Vo}t  un  pain  dont 
les  cendres  seraient  de  0,850  ^/o  ;  or ,  j'ai  isolé  dans  le 
pnm  (KSij  de  cendres  ;  ces  chiffres  sont  très  rapprochés, 
comme  ou  le  voit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe  de  rechercber  si  les  doses 
de  cendre  siliceuse  0,825  Vo  sont  anormales  et  si,  en  tout 
étal  de  cause,  leur  présence  est  Tindice  d'une  mouUue 
frauduleuse  ou  natureliement  vicieuse.  Les  faits  suivants 
vont  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point. 

En  1864 ,  le  pain  de  la  prison  de  Nantes,  dont  les  pri- 


Sac  no  1 


0,8  o/o 

0,8  *>/• 

0,7  o/, 

0,7  o/o 


n»  2 

n°  .S. 

4. 
n«  5 
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sonniers  se  plaignaienl ,  renfermait ,  d'après  mes  recher- 
ches, ]usqu*à  1,50      de  malière  minérale  en  grande 

partie  siliceuse. 

En  1867,  de  nouvelles  plaintes  s'élevèrent  :  j'analysai 
de  nouveau  le  pain,  j'y  trouvai  de  cendre  iden- 

tique à  la  première. 

Ces  cendres,  désagréables  parce  qu'elles  sont  dures  et 
rayent  l'émail  des  dénis,  doivent  se  trouver  en  forte  pro- 
portion dans  le  pain  des  prisons ,  le  cahier  des  charges 
permettant  de  ne  faire  subir  aux  farines  destinées  à  le 
produire  qu'un  faible  blutage. 

Le  pain  de  munition  bluté  cependant  à  20  environ, 
renferme  souvent,  lui  aussi,  des  petits  graviers  assez  désa- 
gréables. 

Les  farines  mal  soignées ,  celles  des  moulins  à  vent , 

fournissent  fréquemment  des  doses  un  peu  fortes  de  cendres 
siliceuses  provenant  de  l'usure  des  meules. 

Donc  rien  de  frauduleux  dans  les  pratiques  auxquelles 
il  faut  attribuer  ce  résultat. 

J'ajouterai,  pour  éclairer  complètement  cette  question, 
que  de  belles  farines  destinées  à  l'étranger  ayant  été  refu- 
sées en  Angleterre ,  parce  qu*elles  contenaient  une  trop 
forte  proportion  de  cendres  à  la  combustion ,  j*y  ai 


trouvé  : 

N«  1   0,70  o/o 

a   0,80 

N'>  s   0,55  % 

Tandis  que  des  farines  regardées  comme  loyales  et 

marchandes  fournissaient  comparativement  : 

N«  4  0,a8  Vo 

No  5  0,32  o/o 

No  lî  0,20  o/o 
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La  ceadre  siliceuse  en  excès  sur  la  dose  moycnuc  des 
farines  oormales  provenait  des  meales.  D  convient  de  re- 
marquer que  ces  farines  étaient  des  produits  de  loie,  c^est* 

à-dire  blulés  énerî^iquement.  Avec  le  Mia  lue  adopté  pour 
les  farioes  de  seconde  qualité ,  la  proportion  des  matières 
siliceuses  eût  évidemment  augmenté. 

M.  Louyet,  chimiste  belge^  a  posé  en  principe  que  la  firine 
ordinaire  Iiien  blulée  et  stchée  fouimt  u,8  <^/o  de  cendre. 
Divers  auleurs  parlent  de  1  ii  1  i/^  Vo  dans  les  farines, 
dose  énorme  et  difficilement  acceptable,  si  on  réfléchit  que 
les  recherches  extrêmement  consciencieuses  de  H.  Reiset 
sur  20  variétés  de  froment  ne  lui  ont  permis  d'isoler  que 
1,69  o/o  de  cendres  en  moyenne.  A  l'état  nnrmal  ,  c  est-à- 
dire  avec  ses  12,5  ^/o  d'eau  volatile  à  iUO  degrés ,  cette 
farine  contiendrait  donc  0,7 ,  et  si  elle  rend  140  V« 
pain ,  celui-ci  donnerait  à  rincinération  0,500  «/o ,  chiffre 
bien  voisin  des  0,8-25  que  j'ai  trouvés  dans  un  pain  mé- 
diocre* Les  résultats  de  M.  Louyet  sont  trop  élevés  et  ont 
été  vraisemblablement  obtenus  par  Texamen  de  farines  de 
qualités  inférieures.  On  voit  toutefois  que  les  chiffres  de 
cet  observateur  doivent  rendre  prudent  lorsqu'il  s'at,nt  de 
conclure  à  l'intention  frauduleuse  après  constatation  de 
Texistence  d*une  proportion  de  cendres  assez  notable* 

n  faut  reconnattre  aussi  que  les  cendres  k  poids  égal 
peuvent  avoir  des  natures  assez  distinctes. 

Dans  le  cas  présent,  et  en  raison  des  expériences  citées 
plus  haut ,  je  suis  conduit  à  regarder  les  pains  analysés 
par  mol  comme  provenant  de  farines  ordinaires,  dont  le 
blutage  n'a  pas  été  très-énerf^ique  et  dont  le  consomma- 
teur se  plaint  souvent,  comme  contenant  une  proportion 
un  peu  trop  forte  de  substance  siliceuse  empruntée  aux 
meules  de  la  minoterie  et  analogues,  sous  ce  rapport,  à 
ceux  que  mangent  constammeul  les  culUvaleurs. 
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La  conclusion  de  cette  note  peut  éire  ainsi  formulée  ;  le 
perfectionnement  de  la  minoterie  a  rendu  le  consommateur 
très  difficile  sur  la  qualité  des  farines,  et  des  types  qui  ren- 
fermeraient les  doses  de  cendres  uieiiUonnées  par  M.  Louyet 
et  reproduites  par  divers  auteurs,  seraient  difficilement  ac- 
ceptés aujourd'hui.  J'ai  du  reste  cilé  plus  baut,  à  Tappui 
de  cette  opinion,  de  très-belles  farines  françaises  refusées 
en  Angleterre,  par  cela  seul  que  les  cendres  siliceuses 
s'y  élevaient  de  0,5  à  0,7  Vo* 


A  l  occasion  do  celle  note,  M.  Goupilleau  a  déclaré  à  la 
Société  que  des  Anglais,  de  passage  à  Nantes,  lui  avaient 
quelquefois  manifesté  leur  surprise  que  le  consommateur 

français  fùL  aussi  lolciaiiL  eu  matière  de  farine,  et  qu'il 
acceptât  du  pain  dont  les  doses  de  matières  siliceuses  ren- 
daient Tusage  désagréable. 
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DE  LA  COMPOSITION 


VERRES  A  BOUTEILLES 


LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  VINS 

PAB  V.  ADOLPHE  BOBIBBBB. 


Divers  journaux  d'agriculture  ont  reproduit  réccin- 
.  ment  une  communicalion  d'un  pharmacien  des  hospices 
de  Bordeaux ,  ayant  trait  à  la  composition  défectueuse 
de  certains  verres  à  bouteilles.  «  La  chimie,  dit  cet 
»  observateur,  vient  de  découvrir  une  cause  d*alléra- 
»  lion  des  vins  en  bouteilles  qui  (5lait  restée  inconnue 

•  jusqu'à  ce  jour  et  à  laquelle  il  sera  dé&oroàais  facile  de 

•  remédier;  cette  cause  d'altération  consiste  dans  la 
9  mauvaise  qualité  du  verre  des  bouteilles.  » 

El  plus  loin  :  a  Dernièrement  un  négociant  de  noire 

•  ville  a  eu  à  constater  sur  une  irès-vaste  échelle  que  le 

•  verre  de  bouteille,  contenant  des  vins  d*une  très-grande 

•  valeur,  qui  s^élaient  altérés  au  point  d^étre  entièrement 
»  impropres  à  la  consomma lion ,  élaii  devenu  opaque.  Il 

•  intenta  un  procès  au  verrier  ;  une  enquête  fut  ordonnée 


Digitized  by  Google 


-  M  — 

n  par  le  tribunal.  De  rexamen  fait  par  des  experts  cbimistes 
»  habiles,  il  est  résulté  que  Taltération  du  vîd  provenait 

»  du  vice  de  fabrication  des  bouteilles.  Il  fut  reconnu  que 
»  le  vin  avait  été  neutralisé  par  les  alcalis  du  verre.  Dès* 

•  lors  r issue  du  procès  ne  pouvait  être  douteuse;  mais 
«  cette  affaire  apporte  un  enseignement  dont  les  négo^ 

»  cianls  et  même  les  coiisommaicurs  suucicux  de  la 
»  qualité  de  leurs  approvisionnemenis  doivent  profiler. 
»  Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  examiner  par  un 
»  chimiste  un  échantillon  des  bouteilles  auxquelles  on 
»  veut  conOei  les  vins.  C'est  une  prccauUou  devenue  in- 

•  dispensable  et  dont  ne  s'était  point  avisé  M.  Pasteur,  le 
■  savant  académicien ,  auteur  d'un  très-beau  livre  sur 

•  les  moyens  de  conserver  les  vins.  • 

a  J*ai  eu  souvent ,  dit  en  terminant  M.  Dannecy,  dans 
»  le  cercle  de  mes  relations ,  h  recueillir  les  plaintes  de 
»  négociants  et  de  consommateurs  chez  lesquels  la  quantité 

•  de  bouteilles  de  vins  altérés  s*élevait  à  la  proportion 

•  de  3,  5  et  quelquefois  10  pour  cent,  sans  que  la  pensée 
»  vînt  h  res[)rii  d'accuser  le  verre  des  bouteilles;  il  a 
»  fallu  que  cet  accident  se  produisît  sur  une  très*vasie 
B  échelle,  pour  provoquer  un  examen  avec  le  secours  de 
9  la  chimie.  » 

C'est  vraiseiublablcment  sous  l  influence  de  cet  article, 
inséré  dans  la  plupart  des  journaui  d'agriculture,  que  le 
Ministre  de  Tagriculture  a  été  saisi  d*une  demande  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  tendant  à  faire  décla- 
rer obligatoire,  pour  les  verriers,  la  marque  de  fabrique 
que  le  législateur  a  rendue  facultative. 

L'observation  faite  à  Bordeaux  a  donc  soulevé  une 
double  question,  question  de  technologie,  question  de 
droit.  Un  mol  sur  chacune  d'elles.  Est-on  fondé,  tout 
d'abord,  à  regarder  comme  une  acquisition  récente  la 
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coQiiaissaiiee  de  ce  fait ,  que  des  Terres  très-ricbes  en 

alcali  réagîsscol  sur  les  vins?  11  sulTii  de  ronsultcr  les 
leçoQS  sur  la  verrerie,  faites  par  M.  Péiigol,  au  cooserva- 
toire,  pais  TouTrage  de  M.  Maomené ,  sur  le  travail  des 
Tins,  pour  acquérir  la  conviction  du  contraire.  C'est  là  un 
[ail  élémenlaire  et  si  1  un  des  observateurs  les  plus  émi- 
nents  de  noire  époque,  M.  Pasteur,  uc  s'est  pat  avisé  d'en 
parler  dans  ses  travaux  sur  les  vins,  c*est  qae  ce  chimiste, 
étudiant  les  problèmes  d*altératîon  des  vins  sons  des 
innuenccs  spéciales  el  d'une  recherche  Irès-dilTicile,  pou- 
vait se  dispenser  de  menlionner  racliou  bien  cououe 
de  tel  ou  tel  verre  provenant  d*une  fabrication  défec- 
tueuse. 

11  est  exact  que  certains  verres  employés  pour  la  fabri- 
cation des  bouleillcs  contienDcnt  une  trop  forte  proportion 
de  chaux  ou  d'alcalis.  De  là ,  diminution  proportionnelle 
de  la  silice  et  Infériorité  de  qualité  du  verre  obtenu. 
D'autre  part,  et  bien  que  la  coraposilion  soit  normale,  un 
mauvais  recuit  peut  exercer  une  déplorable  inOuence  sur 
le  verre.  Tels  sont  les  faits  avérés  et  résultant  d'une  longue 
expérience. 

M.  Naumené,  que  j'ai  cité  plus  baul ,  regarde  comme 
exceileole  une  bouteille  qui  renferme  : 

Acide  silicique   5^,4 

Potasse  et  soude   11,7 

Cbaui   18,6 

Alumine  et  oxyde  de  fer ...  .  11,0 

Matières  non  dosées   0,S 

100,0 


M.  Péiigot,  professeur  au  conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  ayant  eu  occasion  d'examiner  des  booteilles  au 
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suje(  desquelles  ud  procès  avait  eu  lieu  «  trouva  qu'elles 
contenaîeut  : 


La  dose  de  chaux  élaii  ici  considérable  et  la  nature  basique 
du  verre  avait  molivé  sa  délénoration  sous  rioflueucc  des 
acides  du  viiî. 

J'ai,  de  mon  côté,  exaniiaé,  il  y  a  trois  ans  environ, 
des  bouteilles  qui,  sous  rinflueuce  du  vin,  produisaient  des 
effets  fâcheux  :  le  liquide  déposait,  son  goût  était  modifié, 

le  verre  deveriaU  icrnc.  L'analyse  me  démontra  que  la 
composition  de  ce  verre  était  la  suivante  : 

Acide  silicique.  45,00 

Soude   15,00 

Chaux   30,00 

Alumine  et  oxyde  de  fer  .  .  .  10,00 


La  dose  de  chaux  était  évidemment  trop  forte. 

fierthier,  dont  le  nom  a  une  autorité  si  grande  en 
matière  d*analyse ,  a  reconnu  que  de  bonnes  bouteilles 

contenaient  : 


Acide  silicique   52,4 

Potasse  et  soude   4,4 

Chaux   8-2,1 

Alumine  et  oxyde  de  fer  ...  .  11,1 


100,0 


100,00 


Acide  silicique 
Chaux.  .  .  . 
Etc.,  etc.,  etc. 


60,2 

-20,7 


59,6 

18,0 
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Ces  cbiffireft  sonl,  è  peu  de  chose  près,  les  oitnies  qne 
ceax  de  M.  Manmené* 


Au  contraire ,  dans  les  verres  notoiremeot  maQvais, 

M.  Péiigot  a  trouvé  : 


Et  dans  ceux  que  j*at  ea  oecasioD  d'analyser,  fai  dosé  : 


Il  y  a  coîQcideace  entre  l'altération  du  verre  par  le  vin 
ott  du  Tin  par  le  verre  et  la  faible  dose  de  silice  employée 
par  le  fabricaDt  :  il  D*est  donc  pas  douteux  que  Tanalyse 

cbimiqae  puisse  indiquer  le  vice  de  fabrication. 

J'ajouterai  que  le  verre  à  bouieille  soumis  à  mon  examen 
était  promptement  attaqué  par  de  Teau  cbargée  de  5 
d'acide  sulfurique.  Le  liquide  était ,  au  bout  de  quelques 
heures  ,  lellenienl  chargé  de  substance  dissoute  qu'en  y 
versant  des  réactifs  appropriés,  on  en  séparait  des  quan- 
tités relativement  abondantes  de  sulfate  de  cbaux  et  de 
sulfate  d'alumine.  On  pouvait  s'expliquer  parfaitement,  à 
l'aide  de  celir  (  xpériencc,  la  formation  de  larlrales  de 
chaui  el  d'alumiue  constiluanl  avec  la  substance  colo- 
rante du  vin  des  laques  qui  se  précipitaient  au  fond  des 
bouteilles.  Le  dépôt  de  ces  laques  était  accompagné  d'une 
modification  profonde  des  qualités  du  vin.  En  résumé, 
ranai)se  chimique  permet  de  recouuaitre  faciicmenl  les 
vices  cachés  des  bouteilles. 

T  a-t-il  lieu,  en  présence  de  cette  facilité  de  constatation 
de  la  composition  des  verres ,  de  rendre  obligatoire  pour 
les  fabricants  la  marque  d'uri<.nne  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Âu  reste,  et  indépendamment  de  la  composition  chimique. 


Acide  silicique 
Chaux.  .  .  . 


39,1 


Acide  silicique 
Gbaux  .... 


45,0 
âO,0 
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on  sait  que  la  négligence  dans  le  recuit  des  bouteilles 
peut  compromettre  quelque  peu  la  qualité  du  verre ,  puis 

le  producteur  a  un  intérêt  très-grand  h  éviter  des  conflits 
nuisant  ^  sa  icimUiiion,  h  sa  fortune?  La  rareté  des 
analyses  de  verres  trop  riches  en  alcali  et  aiiaquables  par 
les  vins  ne  prouve-t-elle  pas  enfln  que  si  des  mesures 
exceptionnelles  doivent  intervenir  quelquefois  dans  les 
relations  commerciales,  ce  n'est  pas  ici  qu'il  y  a  lieu  de 
les  édicter  ? 

Nous  croyons  savoir  que  certaines  chambres  de  com- 
merce ont  délibéré  dans  ce  sens  ;  elles  ont  pensé  que  le 
droit  commun  suflBsait ,  dans  respèce,  h  saiivcprder  les 
intérêts  en  présence.  Quoi  quUl  en  soit,  ce  débat  aura  eu 
son  utilité  s'il  démontre  aux  verriers  que  la  moindre 
négligence  dans  la  fabrication  des  bouteilles  peut,  dans 
le  plus  grand  nuinhre  de  cas ,  être  facilement  constatée 
par  ranaiyse  chimique,  et  si  les  producteurs  de  vin  arri- 
vent à  comprendre  qu'une  trop  grande  économie  sur  le  prix 
des  verres  peut  amener  de  déplorables  résultats. 

Depuis  la  lecture  de  celte  note  à  la  séance  de  la  Société 
Académique,  deux  analyses  de  verre  à  bouteille  ont  été 
communiquées  à  la  Société  pharfmceuiiqiie  du  Puy-ife- 
Dâme,  par  H.  Ghampeaux ,  pharmacien  à  Felletin.  Voici 
ces  analyses  : 


Verre  attaq^iablc  par  le  vin. 


Silice  .... 

Aluiàine  .  .  . 

Oxyde  de  fer  . 
Gbaux*  •  •  . 
Alcalis  et  perte 


50,1 

12,0 
4,2 

â5,7 
8,0 


100,0 
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Verre  non  attaquable. 


Silice  

AlamiDe.  •  .  . 

Oxyde  de  fer.  . 

Chaux  

Alcalis  et  perle 


59,00 
7,00 

4,20 

7«40 


Que  la  forte  proportion  d'alumiDe  joue  ici ,  comme  le 
peose  Tauteor  de  ces  analyses,  un  rôle  aussi  important  que 

les  alcalis,  ou  bien  que  Taltération,  comme  je  le  pense, 
soil  le  fait  i^ciu  rai  de  la  basicité  des  silicates,  loujuuib  tst- 
ii  que  la  faible  dose  relative  de  Tacide  silicique  dans  les 
bouteilles  attaquées  ne  saurait  échapper  à  Tattention  des 
fabricants  et  des  consommateurs  (1). 


(1)  H.  Slai,  ûtm  wm  mberthM  nr  Im  poids  •UmdqM,  «  raBarfaé 
qa«  le  vem  ovinaîNMett  employé  pour  confeetiouiier  les  appareUt  ét 

dniDie  était  attaqué  h  la  températare  ordinaire  par  Facido  nitrique  et 

Tacidc  chlorhydrique.  Il  a  remarqué  en  outre  que  le  verre  do  liohômo 
et  en  général  tous  Icb  verres  privés  J'argile  cL  riches  eu  acide  silicique 
réàsleut  indéfiuimcnt.  N.  Slas  dirigea  alors  bcs  recherches  vers  un 
nonvcau  but  et  il  ainva  à  composer  nn  Terre  non  attaquable  par  les 
acides  comme  le  vi;rrc  ordiuaire  et  eu  outre  plus  fusible,  donc  ploa  facile 
à  manier  que  le  vcrro  de  Bohême.  Voici  sa  composition  i 


Lepffodnt  nail  oMeniMt  im  pearerdUn  maia  rëaiata  ptrfnteMil. 


Acide  silicique 


77.00 
7.70 
5.00 

13.30 


Potasse 
Soude  • 
Chaux. 
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NOTE 

TITRAGE   DE  UIODE 

PAR  LA  MÉTHODE  DES  VOLUMES 

PâE  M.  ADOUBE  BOBIBRRE. 


Un  indastriel  ni*a  demandé,  en  mai  dernier,  de  lui 

indiquer  un  moyeu  simple  et  rapide  de  dosage  de  l'iode. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  divers  procédés 
publiés  Jusqu'à  ce  Jour,  et  les  avoir  expérimentés,  je  me 
suis  arrêté  à  la  méthode  si  précise,  basée  sur  remploi  de 
l*arsenile  de  soude  et  décrite  par  Frëdi^ric  Mohr,  dans  sou 
excellent  traité  d^analyse.  Toutefois,  j'ai  modifié  ce  pro- 
cédé en  substituant  à  l'emploi  de  Tamidon,  conseillé  par 
Mohr,  celui  de  la  benzine  employée  dès  1852  par  M.  Moride, 
comme  agent  de  délerminalion  qualiialivc,  en  laiisuu  de 
la  belle  couleur  rouge  que  l'iode  lui  communique. 

J*ai  également  apporté  une  modification  importante  au 
mécanisme  de  Topération  décrite  par  Mohr,  de  telle  sorte 
que  j'arrive  directement  et  en  une  seule  opération  au  dosage 
de  riode. 
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Ma  méthode  coosiste  : 

1"*  A  dissoudre  Hode  à  analyser  dans  ttoe  soliitiOD 

irès-concenlrée  d  lodare  de  potassium; 

A  vei'àer  celle  dissolulion ,  à  Taide  d'uue  burclle 
graduée,  dans  une  liqueur  normale  et  en  proportion 
constante  d*arsenite  de  soude  additionné  de  bicarbonate 
de  soude.  —  La  liqueur  normale  a  été  mélang<^e  avec  l/'i 
environ  de  son  volume  de  benzine ,  dans  le  Qacon  qui 
sert  ordinairement  aux  essais  bydrotiméiriques* 

L^apparition  d'une  teinte  rose  dans  la  couche  de  benzine 
et  d'une  légère  leinle  jaunAlre  dans  le  liquide  aqueux  in- 
dique le  lerme  de  l'opéra  lion. 

De  nombreuses  expériences,  exécutées  par  cette  méthode, 
m*ont  démontré  sa  parfaite  exactitude,  et  Je  la  signale  som* 
mairement  aujourd'hui ,  en  allendanl  que  je  puisse  la 
décrire  avec  lous  les  détails  qu'elle  comporte,  dans  une 
séance  ultérieure  de  la  Société  académique. 

Cette  note,  communiquée  par  Tauteur  dans  la  séance  gé- 
nérale du  2  septembre  1868,  a  été  suivie  de  la  descriplion 
ci-après,  déposée  dans  la  séance  du  7  octobre  : 

Lorsqu'il  s'agit  de  doser  rapidement  l'iode,  les  procédés 
généralement  adoptés  et  qui  consistent  dans  remploi  de 
Tacide  sulfureux  ou  de  l'b}  posulflle  de  soude,  donnent  des 
résultais  excellents  entre  dr-  iiiaïas  habiles  el  exercées; 
toutefois  OQ  peut  reprocher  aux  liqueurs  normales  dont  ils 
comportent  remploi  de  varier  sous  l'influence  de  l'oxygène. 
Bunsen  a  étudié  les  causes  de  ces  variations.  Ce  chimiste  a 
démontré,  en  outre,  que  le  dosage  de  l'iode  par  l'acide  sul- 
fureux el  l'amidon  n'est  possible  que  dans  les  liqueurs  éten- 
dues, puisque  si,  d'une  part,  Teau,  l'acide  sulfureux  et  l'iode 
peuvent,  dans  certains  cas ,  fournir  de  i*acide  sulfurique  et 
de  l'acide  iodhydn»iue,  d'autre  part,  et  dans  des  liqueurs 
plus  cooceotrées ,  l'acide  sulfurique  et  l'acide  iodhydrique 
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doDoeot  de  Tiode  et  de  Tacide  sulfureux.  Le  change- 
ment  rapide  du  litre  de  i'acide  sulfureux ,  la  nécessité  de 
n^opérer  que  sur  des  liquides  à  on  degré  de  coucentratlon 

délermîDée ,  les  précautions  niinuiicuscs  à  prendre  pour 
obvier  à  ces  inconvénients  m'ont  donc  tout  d'abord  déter- 
miné à  rejeter  cette  méthode  qui,  très-convenable  dans 
un  laboratoire,  peut  être  avantageusement  remplacée  dans 

une  usine. 

Parmi  les  ingénieux  procédés  que  Slreng  a  décrits  pour 
le  dosage  de  l'iode,  il  en  est  un  dans  lequel  le  protochlo- 
rure d'étain  est  employé  comme  réducteur  :  Je  n*ai  pas 
cru  devoir  le  conseiller,  en  raison  de  l'alléralion  facile  du 
réactif  -,  mais  la  méthode  de  Molir,  basée  sur  l'emploi  de 
Tarsenite  de  soude  avec  excès  d'alcali,  m'a  paru  ofiirîr  de 
tels  avantages  au  point  de  vue  de  la  certitude  des 
résultats  et  de  la  rapidité  des  dosages,  que  j'en  ai  entrepris 
immédiaLciiient  l'élude,  en  vue  de  la  rendre  aussi  simple 
que  possible  d'exécution. 

Mobr  conseille  de  broyer  Tiode  à  essayer  dans  une  solu- 
tion normale  d'arsenite  de  soude  ;  on  ajoute  un  peu  d'amidon 
et  l'on  continue  b  broyer.  Lorsque  tout  l'iode  est  combiné, 
le  liquide  est  incolore*  Si  on  y  verse  alors  une  solution 
normale  d*iode  on  arrive  à  connaître  le  titre  cherché  par 
un  rapport  précédemment  établi  entre  la  liqueur  arsénieuse 
et  la  solution  iodique.  Entre  les  mains  d'un  chimiste 
habile,  cette  méthode  est  parfaite  ;  toutefois  elle  est  indi- 
recte, puis  elle  implique  l'emploi  de  l'amidon  dont  la  trans- 
formation en  iodure  bleu  n^estpas  tellement  instantanée  quil 
soit  toujours  impossible  à  un  industriel  de  commettre  des 
erreurs  notables.  Dans  son  Traité  d'analyse  chimique 
à  Vaide  dei  Hqueurt  titrées ,  Mohr  a  établi  lui-même 
que  Toxydation  de  Tempois  pouvait  rendre  Famidon  apte 
à  Oi>der  Thydrogcue  de  l'acide  iodh)drique  et  à  mettre 
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de l'iode  en  iU^rté.  Bo  employant  de  Tempois  très-frais,  il 
m^est  arrivé  quelquefois  ^  pour  ma  part ,  d*éprottver  une 

difTicullé  réelle  ii  saisir  Tinslaiil  précis  de  sa  Uaiisloriiid- 
tioQ  \  la  couleur  bleue  frauclie  peut  ôirc  précédée  ,  en 
eflètf  de  nuances  lie  de  vin,  violet  foncé ,  bleu  violacé, 
et  au  commencement  de  leur  apparition ,  ces  nuances  ne 
résistent  pas  à  r.iLiilaiiuii  du  liquide,  de  lelle  sorte  que  la 
nelleié  de  la  réaction,  c'esi-à-dire  le  terme  exact  de  Topé- 
ration,  est  difficile  à  saisir. 

Je  suis  arrivé  à  effectuer  rapidement  le  dosage  dired  de 
riode  de  la  manière  suivante.  A  la  réaction  de  Tamidon 
j'ai  substitué  la  coloration  rouge  que  donue  Tactiou 
de  Tiode  libre  sur  la  benzine  et  que  M.  Moride  avait 
signalée  en  185â.  Des  essais  comparatifs  multipliés  et 
que  j'ai  successivement  effectués  à  Taide  de  la  benzine 
et  du  chlurufuruie,  m'ont  démontré  que  le  preuiier  de  ces 
liquides,  par  sa  faible  densité  et  la  couleur  que  lui  com- 
munique riode,  est  bien  préférable  à  Tautre  (1). 

L*arsenite  de  soude  rendu  fortement  alcalin  par  une 
solution  de  bi-carbooale  de  soude  est  additionné  de  ben- 

(1)  le  doii  eoMtatir  qn'on  ■  déjk  pfopoté  de  sabilîtmU  eolofatta 
en  décolorttioii  du  ndAue  de  eaÂone  el  du  ehierofonM  iedd  k  eeUe 
de  Famidoii  dam  les  ncherGliei  volniBètriqoee.  —  Voir  Ihipré,  Àtmaiêê 
de  efttniie  «f  de  pharmadB,  v.  XGVIV,  page  S65.  —  Maii  la  nédiode 
de  M.  Bopré  ne  feaaendile  en  rien  k  la  mienne  «  eHe  eat  d'aUlenit 
très-seDftible ,  mais  eUe  comporte  l'emploi  d^one  solation  de  chlore  et 
d'antre  part  l'indice  de  la  fm  de  ro|)ératiaii  est  une  décoloration. 

KuTin  ,  ic  Journal  de  mtd^cine  de  i  Ouest,  du  aoùl  lbG8,  cuuUûDt 
riudLcntioQ  d'un  {rocùdé  de  M.  Berlin,  qui  oonaiBtc  à  dissoudre  l'iode 
à  doser  dans  la  benzine  et  à  y  verser  «le  Tarsenite  de  soude  jusqu'à 
décolorât  ion.  Vn  grand  avantage,  selon  mai,  de  la  méthode  par  colora- 
tion, c'est  que  les  teintes  les  plus  délicates  sont  pcrccpiibles  et  qtie  la 
noance  plos  on  meina  firanche  obtenie  peni  rét éler  la  pcéaeace  da 
aonfre  daaa  l'ipde. 
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zine.  Si  on  y  verse  alors  une  sol uUod  constante  d'iodure 
de  potassium  dans  laquelle  on  a  fait  entrer  des  quantités 
distinctes  dMode,  on  reconnaît  que  si  ces  quantités  varient 

dans  les  proportions  île  1  :  ^,  1  à  7,  1  :  7,  1  à  j,  il  faut, 
pour  que  la  benzine  prenne  une  coloration  rose,  qu  on  ait 
employé  en  divisions  de  solution  iodlque  7°,50  —  15^,75 
»  â3<',45  ^  SS<»,50  —  40<»,^0,  quantités  qui  sont  sensi* 

bleinent  entre  elles  dans  les  rapports  de  8  à  16,  à  2A^ 
à  3^2  et  à  40. 

L*opéraiLon  demande  très-peu  de  temps,  et  à  la  nuance 
rosée  de  la  benzine  s^ajoute  un  caractère  significatif  :  c^est 

la  nuance  légèrement  jaunâtre  du  liquide  aqueux.  Voici, 
au  surplus,  le  mode  opératoire  (1). 

PRÉPARATION  DES  RÉACTIFS. 

On  fait  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potassium 
qui  devra  rester  invariable  pour  une  série  d'essais  déter- 
minée. Celte  dissolution  est  destinée  à  recevoir  llode  à 
essayer.  La  liqueur  normale  d'arsenitc  de  soude  s'obtient 
en  combinant  4  grammes  95  d'acide  arsénieux  avec  14 
grammes  «1  de  carbonate  de  sonde  cristallisé  et  amenant 
le  liquide  aqueux  au  volume  de  1  litre.  Cette  dissolution 
détmit  un  liquide  iodé  qui  contient  grammes  688  d'Iode 
par  iiuc  i  eu  admcllaot,  du  reste,  que  la  liqueur  arsénieuse 

(t)  l'ai  dû  dierahw  d  vue  diiiolntioii  alcoolBqiift  ne  ponirail  pas  lue 
aobitilDéa  à  qm  aolntioD  d'iode  dana  nodinre  alcaUe.  Tai  recomm  qnll 
fidlait  resoBoer  à  eelte  aabatîtatàeni  ce  pareU  caa,  une  partie  de  l'iode 
lUm  reate  daai  Fakool  qa*il  jaunit  an  déltimeot  de  la  coloratioii  de  la 
beonae.  On  TériSe  facilement  cette  aiaertion  en  joutant  de  Faleoel  k 
une  petite  quantité  de  benzine  colorée  en  ronge  par  Tiodo  ;  immédiate- 
mciU  la  couleur  rougû  iliuiiuu&  jiiâqu'd  00  qu3  l'alcool  ail  pria  une 
teinte  jauno  déterminée. 
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D*ait  pas  eiactement  ce  poo? oir  réducteur,  Teesai  ne  serait 
pas  moins  eiact,  puisqu*on  filerait ,  an  moment  de  Texé- 

culer,  le  rapport  trun  poids  donné  é'iode  jrur  avec 
rarsenile.  On  prépare  enfin  une  solution  un  peu  coDcen- 
Irée  de  bi-carbonate  de  soude  dont  on  se  servira  comme  U 
▼a  être  dît* 

PRATIQUE  DE  L'ANALYSE. 

L'analjse  s'eiécute  avec  avantage  dans  nn  petit  flacon 
bouché  à  Fémeri  qui  sert  ordinairement  pour  les  essais 

hydrolimélriques.  L'opérateur  y  inli  uduil  les  10  cenlinnèlres 
cubes  d'arseoile  de  soude  auquel  il  ajoute  5  cenilmètres 
cubes  de  solution  de  bi-carlK>nate  alcalin  :  le  tout  est 
additionné  de  4  centimètres  cubes  environ  de  benzine 
parfailempnL  incolore. 

On  pèse  une  quantité  quelconque  d  iode  bien  pur  entre 
deux  verres  de  montre;  on  le  fait  dissoudre  dans  la 
liqueur  concentrée  d'iodure  de  potassium  qu'on  a  préparée 
à  ra\  aîice  et  qui  sera  la  même  pour  les  divers  dosages  à 
effectuer  comparativemeiil  ;  on  remplit  de  ce  liquide 
coloré  une  fiole  de  100  centimètres  cubes,  on  agite  et  on 
verse  dans  une  burette  graduée. 

En  faisant  tomber  fçouile  à  goutte  la  solution  iodée 
dans  l'arsenitc  et  agiiant  vivement ,  on  voit  la  coloration 
brune  disparaître  instantanément;  mais  à  peine  Tarsenite 
a-l-ii  été  transformé  que  des  traces  dUode  libre  donnent 
lieu  à  un  double  phénomène  :  premièrement  la  benzine 
devient  rose,  deuxièinriiipnt  le  liquide  aqueux  parlaitoiiient 
incolore,  au  commencement  de  Topération,  prend  une 
nuance  jaunâtre  très-sensible  et  dont  le  caractère  signifi* 
catif  a  Heu  de  surprendre  lorsqu'on  suppute  la  minime 
quant  lié  iriode  qui  la  produit. 

On  comprend  facilement  désormais  qu'un  second  essai 
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fait  sur  Tiode  à  titrer,  employé  sous  le  même  poids,  donne 
immédiatement  la  richesse  cherchée,  puisque  les  volumes 
de  solution  nécessaires  pour  détraire  Varsenite  alcalin  sont 
inversement  proporiiouDels  à  la  quaulité  dUode  réel  qu'il 
s'agit  (h  conuaitre. 

En  résumé,  cette  méthode  est  simple,  rapide;  elle  est 
basée  sur  des  réactions  déjà  connues  dont  Texpérience  a 
démontré  la  sensibilité;  elle  peut  donc  Olre  aiipliquée  avec 
avantage  par  les  industriels  pour  le  titrage  des  iodes  plus 
ou  moins  purs  du  commerce. 

Pour  les  essais  assez  nombreux  que  sa  recherche  a 
nécessités,  un  nouveau  membre  de  notre  Société,  M.  Cossin 
de  Belval,  ancien  élève  de  Técoie  centrale  des  arts  et 
manufactures,  a  bien  voulu  me  prêter  son  obligeant 
concours. 
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DE  LA  COMPOSITION 

wm 

TÊTES  DE  SARDINES 

ET  DE  LEUR  EMPLOI  EN  AGRICULTURE 

PAK  M.  ADOLtiiM,  iiOBI£RRË. 


Soos  ia  désignation  de  têtes  de  sardines,  il  faut  com- 
prendre ,  non-seulement  les  têtes  de  poissons  rejetées  par 

le  fabricant  de  conserves,  mais  aussi  les  intestins  de  rani- 
mai. Ces  déchets  se  conservent  assez  bien  lorsqu'on  les 
additionne  de  sel  marin  et  peuvent  être  livrés  à  l'agricul- 
ture qui  les  recherche  en  raison  de  rbeureui  assemblage 
de  matières  azotées  cl  phosphatées  qu'ils  renferment. 

La  baie  de  Goncarncau,  les  environs  de  Lorienl,  le  Croisîc 
et  plusieurs  points  de  la  cùie  de  Bretagne  sont  les  localités 
oh  la  production  des  sardines  conservées  est  la  plus  considé- 
rable, aussi  rallenlion  des  agriculleiirs  a-l-elle  été  éveillée 
par  la  quantité  relativement  très-forte  des  déchets  qu'on 
peut  s*y  procurer.  On  sait  que  parmi  les  substances  fertili- 
santes les  débris  de  poissons  ont  une  action  spécialement 
favorable  et  que  Tazoto  et  l'acide  phosphoriquc  dont  l'ana- 
lyse y  couïlale  ^exi^lence  sont  assimilés  par  les  végétaux 
d'une  manière  extrêmement  remarquable. 

S 
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A  bien  des  reprises  depuis  vingt  ans,  j'ai  dû  procéder  à 
l'analyse  des  lêies  de  sardines  —  ou  plutôt  des  déchets  de 
sardines  —  que  des  agriculteurs  me  soumettaient,  fai  quel- 
quefois conseillé  de  les  stratifier  avec  du  noir  animal  ricbe 
en  phospliaie  de  chaux  et  dépourvu  de  substance  organique  : 
J'en  ai  également  fait  mélanger  avec  des  fumiers,  et,  en  général 
les  résultats  de  ces  modes  d*emploi  ont  été  excellents.  J*ai 
été  frappé  toutefois  de  la  difficulté  d'expédier  ces  engrais 
en  raison  de  la  quantité  d'eau  qui  grève  leur  transport  ; 
si,  d'autre  part,  on  les  enfouit  dans  le  sol  à  Tétai  naturel, 
deux  cIrcoDstances  peuvent  se  présenter  et  le  cultivateur 
intelligent  ne  saurait  les  méconnaître:  en  effet,  rbuile  qui 
existe  abondamment  dans  la  iCte  de  la  sardine  enveloppe 
la  matière  azotée  et  empCche  sa  décomposition  pendant  un 
temps  quelquefois  considérable  ;  enfin  les  rongeurs ,  les 
insectes  dévorent  l'engrais  ou  y  déposent  des  œufs  qui,  par 
leur  développement  ultérieur,  déplacent  la  matière  uiga- 
nique  dont  Tagrlculteur  avait  voulu  localiser  l'action. 

Je  crois  qu*il  serait  possible  de  fabriquer,  à  l'aide  des 
déchets  de  sardines  si  abondants  sur  les  c6tes  de  Bretagne, 
un  engrais  actif,  assez  riche  pour  supporter  des  frais  de 
transport  et  teiiemcnt  dépourvu  de  matière  grasse  que  sa 
substance  organique  pût  subir  sans  obstacle  les  phases 
de  cette  décomposition  dont  la  croissance  du  végétal 
cultivé  est  si  étroilemenl  solidaire;  mais,  avant  de  décrire 
le  procédé  que  je  regarde  provisoirement  comme  Irès- 
convenable  pour  arriver  à  ce  but,  je  dirai  quelques  mots 
de  la  composition  chimique  des  déchets  de  sardines. 

J'ai  souvent  fait  des  analyses  de  celte  substance,  et  je 
dois  constater  que  les  résultats  oui  été  extrêmement  va- 
riables, en  raison  des  quantités  très-variables  aussi  d'hu- 
midité et  de  sel  marin  qu^on  rencontre  dans  les  types  remis 
aux  chimistes  par  les  agriculteurs  ou  les  fabricants.  SI  on 
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ajouie  à  ces  circonstances  Télal  d'allération  plus  on  moins 
avancé  de  la  matière,  on  reconnaît  bientôt  que  les  analyses 

effectuées  iront  pas  une  grande  signification. 

La  citaliûo  que  jc  pourrais  faire  d'analyses  diverses  aux- 
quelles je  me  suis  livré  et  dans  lesquelles  on  verrait  Tazote 
el  Tacide  phosptaorlque  varier  du  simple  au  double,  n'au- 
rait donc  pas  d'intérêt;  mais  je  niciiliiHiiKuai ,  parco  que 
je  le  crois  unie,  la  composition  que  j'ai  récemment  déter- 
minée,  comme  caractérisant  un  lot  important  de  déchets 
frais  dans  lesquels  on  avait  introduit  15  •fo  de  sel  marin, 
en  vue  de  s'opposer  tout  îi  la  fois  el  à  raltératiun  putride 
et  à  Tinvasion  des  insectes. 

YoicI  le  résultat  de  deux  essais  exécutés  avec  un  soin 
minutieux  : 

Décketi  de  sardtnss  frau  additionnéi  de  15  ^jo  {*)  de  sel 

marin. 

Eut   u,se 

Hnle   tl,H 

Axole  triMBl  iwlia  de 

It  natîèfe  organique.  2,00(**) 
Matière  orgtniqaa  dé- 
dnoUoD  faite  de  Ta- 

lote   19,40 

Sable  fcrra^Qcux .....  0,80 
l'bospbatcs  de  cbaux  et 

do  maguc&ic   4,80 

Chlorure  de  sotliam. . .  17,00 
Seli  calcaires  elalcaiina, 

perte  «   1,00 

ife,eo 

(*)  Le  pesage  da  sol  D^avait  pas  été  fait  fraisemblablement  arec  ane 
trte-gnoMle  précision.  D'autre  part,  il  y  eut  deaaiccation  partielle  de  la 
mbstance,  h  partir  du  momcot  ùk  le  mélange  ffnl  elfeetiié  Jnaqn'k  celui 

il  me  fiil  pende  de  Faiialyier. 

{**)  La  atfdîM  entlète  amljiée  par  M.  Ftyea  nnbmerait  S 
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Halièreliazai   St«60 


100,00 
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II n'esl  pas  inutile  de  faire  remarquer,  à  roccasion  de 
celle  analyse,  que  les  proporlions  d^buile  varienl  selon  les 
époques  où  la  pèche  est  etfectaée  ;  toalefois,  les  différences 
observées  ne  sont  pas  très-fortes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voulant  luodifler  une  telle  subèlance, 
et  sachant  qu'on  a  dd  renoncer  aux  moyens  enaployés 
dans  le  passé,  et  qui  consistaient  tantôt  dans  remploi  de 
la  chaui  vive  en  poudre ,  tantôt  dans  le  traitement  par 
la  vapeur,  la  iiression  et  Téluvage,  je  me  suis  demandé 
si  la  digestion  dans  le  sulfure  de  carbone  —  mélhode 
appliquée  aujourd'hui  au  dégraissage  des  marcs  d'huile, 
des  étoupes  et  chiffons  gras,  des  fragments  d*os  de  bou- 
cherie, des  pains  de  creton,  de  certains  tourteaux  oléagi- 
neux, etc.,  —  ne  serait  pas  convenable  pour  débarrasser 
Tengrais  de  sardine  de  Thuile  qui  s*oppose  à  son  action 
immédiate  dans  le  sol. 

Les  expériences  auxquelles  je  iiic  suiô  livré  ii  cet  effet 
ont  Clé  couronnées  d'un  plein  succès;  non-sciiUinenl,  en 
effet,  le  traitement  par  le  sulfure  de  carbone  enlève  Thuile 
des  têtes  de  sardines^  mais  les  frais  de  cette  opération 
sont  amplement  couverts  par  la  luaUùrc  grasse  recueillie. 
Le  résidu  est  désormais  friable  d'une  dessiccation  extrê- 
mement rapide,  et  sa  pulvérisation  s'effectue  sans  la 
moindre  difficulté.  On  obtient  par  ce  moyen  un  engrais 
jaune,  analogue  au  guano  par  son  aspect,  el  dans  lequel 
Taplitude  ù  la  décomposiiion  et  à  l'unilorme  répartition 
dans  le  sol  ne  laisse  rien  k  désirer. 
Celui  que  j*ai  obtenu  dans  mes  expériences  renfermait 

d*a»)lA  et  MS     de  frtiaie.  Se  doie  tflmiiiidîté  ^éUve  k  46t0« 
En  eeqû  me  6oiieenie,i'ai  plasiean  foie  troavé  4  et  S  V*  d*iiote  dtee 
dee  loti  de  déchets  de  eerdioee  déDommée  tttes  de  sarâines meis  le 
deisiocetioD  était  aiseï  eTaneée  et  il     evait  pai  en  addîlion  des  15  »/» 

de  sel  mena  dont  il  est  <iaesUoD  plus  beat. 
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près  de  5     d^azote  et  10     de  pbospbates  très-assiml* 

labiés,  ce  qui  correspond  déjh  h  une  valeur  agricole 
approximative  de  il  fr.  par  100  kilogrammes  ;  mais  si  on 
calcule  la  valeur  de  la  substance  organique ,  du  sel 
marin,  etc.,  et  si  on  suppute  enfln  la  valeur  très-réelle 

que  communique  rcniirais  la  facilité  de  son  action  et  la 
commodité  de  son  transport,  on  reconnaît  que  le  iraiiement 
des  déchets  de  sardines  par  le  sulfure  de  carbone  et  sa 
conversion  en  ^uano  de  poisson  auraient  toute  raison 

d'être  et  offriraient  des  avanlages  industriels  el  agricoles. 

En  résumé,  le  procédé  consisterait  daos  les  opérations 
suivantes  : 

l«  Traitement  des  déchets  — *  salés  ou  bruts  ^  par  le 

sulfure  de  carbone  (1)  ; 
Dessiccation  à  Tair  ; 
$0  Réduction  en  poudre  et  mise  en  sacs. 


(1)  Peut-êtra  povrrût-oQ  se  diipeiifer  en  pareil  eu  do  salor  lei 
•  lêlei  de  tardise»  araot  le  dégraifitage,  el  defuil-oii  iotrodnire  le  sel 
dans  reiigraia  après  la  desiiccation  et  le  taniisage.  Cest  ce  que  démoo- 
tfenic  l'eipérienee  iadnstrieno. 
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NOTICES  BIOGRAPHIQUES 


PROSPEB.  JUEVOT, 

GoQserrateur  de  la  bibliothèque  de  la  marine,  à  Brest, 
Membre  correspoudaol  de  la  Société  Académique  de  la  Loiro-Inférieure. 


Gallissonnière  (Rolland-Michel  BARRm,  marquis  de  la), 
lieutenaiil-géQéral  des  armées  navales ,  grand'croix  de 
rordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  directenr  du 
dépôt  des  journaux,  plans  et  cartes  de  la  marine,  associé 
libre  de  TAcadémie  des  sciences,  ué  à  Rochefort,  le  il 
noveniliie  1093,  mort  à  Nemours,  le  a6  octobre  1756, 
était  fils  d'uD  lieutenant-général  qui,  comme  chefalier  de 
Malte,  participa ,  en  i669,  au  si('ge  de  Candie,  et  qui, 
après  s'être  bravement  montré  (mai  1692)  à  la  luiiaille  de 
la  Hougue,  où  il  commandait ,  sur  le  Saint-Esprit,  une 
division  de  Tarmée  navale,  fut  fait  prisonnier,  en  17(B,  à 
raflfatre  de  Vtgo,  et  conduit  k  Londres  où  il  prit  une  part 
active  aux  riégociatioDs  qui  amenèreiu  la  paix  d*Utrecbl. 
Son  ûls,  après  avoir  achevé  ses  études  sous  Uollin ,  qui 
augura  bien  de  son  avenir,  entra  comme  garde  dans  la 
marine,  en  1710.  Devenu  capitaine  de  vaisseau  après 
vingt-huit  années  de  services  dans  le  cours  desquelles  il 
avait  maïQles  fois  fait  preuve  de  courage ,  et  préférant  le 
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service  actif  de  U  mer  à  an  poste  sédentaire^  il  refosa, 
en  1744,  les  fonctions  de  gonvemeor  an  Canada  qae  le 

roi  lui  avait  fait  offrir;  mais,  quand  le  marquis  de  la 
Jooquière,  nommé  à  sa  place,  eut  été  pris  par  les  Anglais 
en  se  rendant  à  sa  destination,  la  Gailissonnière  reçut 
rordre  de  se  rendre  au  Canada.  Arrivé  à  Qnébec,  vers  la 

fin  de  1745,  il  y  établit  luiuiédiatemcnl  un  arsf'nal  el  un 
cbaulier  de  constructioD ,  où  il  (  tni  loya  les  bois  que  le 
pays  fournissait  en  abondance.  S'appliquant  en  même 
temps  à  réaliser  les  diverses  améliorations  que  réclamait 
la  colonie,  il  conçut,  proposa,  fil  adopter  et  exéniui  (  u 
partie  un  vaste  plan,  d'aprèâ  lequel  ic  Canada  aurait  été 
rejoint  à  la  Louisiane ,  par  une  cbaine  de  forts  et  d*éta- 
blissements  le  long  de  TObio  et  du  Nississipi,  et  à  travers 
les  régions  désertes  qui  séparaicul  ces  deux  colonies.  Le 
but  de  ces  travaux  était  de  rendre  les  communications 
plus  promptes  et  plus  faciles  et  de  resserrer  les  Anglais 
entre  les  montagnes  et  la  mer,  pour  les  eropécber  de  rien 
entreprendre  contre  les  élablisseniinis  français.  Lorsque 
la  Gallissonnière  avait  pris  possession  de  son  gouverne- 
ment, les  sauvages,  habitués  à  juger  du  mérite  de  Tbomme 
diaprés  ses  avantages  physiques ,  n'avaient  pas  dissimulé 
Fespèce  de  répulsion  que  leur  causaient  et  Texiguité  de  sa 
taille  et  une  gibbosilé  qui  semi)lail  encore  le  rendre  plus 
petit  qu'il  ne  Tétait  réellement,  t  11  faut,  lui  avaieut-iis 
dit,  que  tu  aies  une  bien  belle  âme,  puisque  avec  un  si 
vilain  corps,  le  grand  chef,  noire  père,  t'a  envoyé  ici  pour 
nous  commaijder.  »  Leurs  prévenuuiis ,  (fue  le  gouverne- 
ment sage  et  paternel  de  la  Galiissounière  dissipa  gra- 
dneliement ,  étaient  complètement  effacées  lorsqu'il  revint 
en  France,  en  1749;  aussi,  à  son  départ,  reçuMl  des 
indigènes  les  témoignages  les  moins  équivoques  d'aiïrrtion 
et  de  respect.  Nommé  cbef  d'escadre  et  directeur  du 
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dépôt  des  caries  et  plans  de  la  marine  «  il  contribua  à 
faire  décider  et  exécuter  les  voyages  de  Gbabert^  Bory  et 

Lacaille ,  qui  eurent  pour  résullal  la  délerminalion  d'un 
grand  nombre  de  positions  géographiques  jusqu'alors 
incertaines.  Ëo  1750,  il  fut  Tun  des  trois  commissaires 
chargés  de  régler,  contradictoirement  avec  les  commis- 
saires anglais,  les  limites  des  possessions  françaises  et 
anglaises  en  Acadle.  De  lii,  une  séiic  de  négociations  qui 
donnèrent  lieu  à  récliange  de  divers  mémoires  ou  docu- 
ments (1),  mais  qui  n*eurent  d*autre  résultat  que  de 
perpétuer  entre  les  deux  nations  un  désaccord  dont  TAn- 
glelerre  se  lit  un  prétexte  pour  reprendre  les  boslilllés,  en 
1755,  avant  toute  déclaration  de  guerre. 

La  Galiissonnière ,  après  avoir  successivement  com- 
mandé deux  escadres  d'évolutions  dans  FOcéan,  en  1754 
et  1755,  couiuianda,  en  175(i,  l'escadre  de  douze  vaisseaux, 
cinq  frégates  et  cent  cinquante  bâtiments  de  transport, 
sur  lesquels  étaient  embarqués  1^,000  bommes  de  troupes 
aux  ordres  du  marécbal  de  Richelieu.  Après  en  avoir 
opéré  le  débarquement,  il  alla  croiser  entre  Majorque  et 
Minorque,  ailu  d'intercepter  les  secours  que  les  Anglais 
pourraient  envoyer  au  fort  Saint-Pbilippe,  dont  Ricbeiieu 
était  allé  faire  le  siège  après  s'être  rendu  maître  de  Mahon. 
L'amiral  Hyng  ayant  reçu  de  son  guiivernement  l'oidie 
d'attaquer  l'escadre  française  et  de  ravitailler  le  fort  Saint- 
Pbiiippe,  quitta  le  rocber  de  Gibraltar,  sous  le  canon 

(1)  Mémoires  des  Commissaires  du  Uni  et  de  ctvuc  de  Sa  Majesté 
britannique,  sur  les  possessions  et  les  droits  respectifs  des  deux  coti- 
ronnes  en  Amériquef  avec  les  actes  publics  et  h'S  pièrps  jus/iltcatives. 
Pans,  imp.  roy.,  1755,  3  vol.  m-4''.  —  Memoirr  rnutcnant  le  précis 
des  faitj  avec  leurs  pièces  justificattves ,  pour  servir  de  réponse  aitx 
u  ùàHTvations  n  envoyées  par  les  ministres  d'ÀngUterre  dan»  Us  cours 
dê  rsiirope,  Pahi,  inp.  roy.,  1766,  iii-4*. 
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duquel  il  s'était  placé,  et  parvenu  le  17  mai  devant 
Minoriiue  avec  treize  vaisseaux  et  cinq  frégates,  il  engagea 
un  combat  de  quatre  heures,  à  la  suile  duquel  il  fui 
obligé  d'abandonner  le  champ  de  balaille  el  de  regagner 
Gibraltar.  La  Gallissonnière,  en  poursuivant  lea  Anglais, 
eut,  sans  aucun  doute,  pris  plusieurs  de  leurs  vaisseaux, 
déjà  Irèb-uiallraités  ;  mais  il  sacrilia  relie  gloire  facile  à 
son  devoir  qui  lui  prescrivait  de  rester  devant  Minorque, 
afin  d'en  bâter  la  prise  en  empêchant  de  la  secourir.  Son 
but  fut  atteint,  car  le  fort  Saint*Philippe  fut  pris  d'assaut 
dans  la  iiuii  du  27  au  ^28  juin,  par  Richelieu.  Avec  ce  fait 
d'armes  se  termina  la  carrière  de  la  Gaiiissonnière. 
Malade  depuis  longtemps,  il  avait  fait  cette  campagne 
contre  Tavis  des  médecins  qui  lui  avaient  annoncé  une 
lin  prucliaiuc,  s'il  s'cxposail  de  nouveau  aux  fatigues  de 
la  mer.  Le  sentiment  du  devoir  faisant  taire  toute  consi- 
dération personnelle,  il  n'avait  tenu  aucun  compte  de  ces 
avertissements.  Cependant,  sa  position  s'aggrava  tellement 
qu'il  lui  fallul  se  démcllre  de  son  conimandemcnl.  Il 

essaya  de  se  rendre  à  irontaiuebieau ,  où  était  la  cour, 
mais  il  ne  put  y  arriver;  les  forces  lui  ayant  totalement 
niauijué  à  Nemours,  il  y  uii^urul.  Louis  XV  témoigna  le 
regret  de  n'avoir  pu  le  voir  pour  lui  remettre  luî-m(fme  le 
bâton  de  maréchal  de  France. 

La  Gallissonnière  n'clail  pas  seulement  un  marin  dis- 
tingué, il  aimait  l'bistoire  naturelle ,  et  dans  ses  voyages 
il  s'attachait ,  partout  où  il  abordait,  à  naturaliser  les 
productions  de  nos  climats ,  de  m<^me  qu'à  son  retour  il 
dotait  le  sol  fiançais  des  arbres  ou  des  plantes  qu'il  avait 
recueillis  à  l'étranger,  et  dont  sa  terre,  située  à  quatre 
Jieues  de  Nantes,  était  une  véritable  pépinière.  Sérieux  et 
ferme,  mais  en  môme  temps  bienveillant  et  affable,  ii 
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Gouimandait  le  respect  et  raffection  aux  matelots  par  soo 
iDtégrité  et  par  sa  vigilance  à  assurer  leur  bien-être. 

Biographie  maritiméj  par  M.  Henneqnin.  —  Hiitoire  de  la  matim 

francise;  —  Histoire  de  la  viUe  tt  du  port  de  Jioc/i*iforl ,  par  J.  T. 
Viaud  et  £.  J.  tkurj. 

Gallissonnière  (Augustin-Félix-Elisabclh  Babïun,  coinle 
de  la  ) ,  grand  sénéchal  d'épée  de  la  province  d'Anjou^ 
lieutenant-généralt  grand'croix  de  Tordre  royal  et  militaire 
de  Saint*-Louis,  officier  de  la  Légion-dHonneur,  député 
de  la  noblesse  d'Anjou  à  l'assemblée  nationale  de  1789» 
né  en  mon  h  Paris,  le  2  mars  ISStS,  était  petit- 
neveu  du  précédent.  Entré  jeune,  comme  sous-lieutenant, 
dans  un  régiment  d*lnfanterie,  Il  fil  toutes  les  guerres  de 
Hanovre,  conquit  ses  grades  h  la  pointe  de  Tépi^e,  cl, 
après  avoir  été  colonel  en  second  de  la  légion  de  Flandre, 
puis  colonel  titulaire  des  chasseurs  des  Pyrénées ,  avec  le 
grade  de  brigadier  des  armées  du  roi ,  il  fut  compris, 
coiuiuc  maréchal  de  caoïp,  dans  la  grande  promotion  de 
1788,  et  nommé  gouverneur  du  Dauphiné.  Ce  comman- 
dement, brillante  retraite,  lui  laissait  assez  de  loisirs  pour 
qu'il  pût  passer  une  partie  de  Tannée  dans  ses  domaines 
de  l'Anjou ,  ou  il  se  livrait  presque  exclusivement  à  la 
lecture  et  à  rélude.  Les  événements  de  1789  vinrent 
Tarracher  à  celte  vie  paisible.  Afin  de  Jouir  du  privilège 
de  présider  la  noblesse  d'Anjou  aux  élections  des  députés 
aux  Etats-Généraux ,  il  se  pourvut  en  cbancellerie  et  y 
obtint  la  charge  de  grand  sénéchal  d'épée  de  la  province, 
charge  à  laquelle  était  attaché  ce  privilège.  Sa  commission 
ayant  été  lue  et  enregistrée  le  3  mars  1789,  à  Taudience 
de  la  sénéchaussée  d'Angers,  il  présida,  le  16,  Tassemblée 
de  sou  ordre  qui  le  choisit  pour  le  premier  de  ses  dépu- 
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tés.  ParliBan  des  réformes  que  réelamaient  dos  lofs 

cmles  et  criminelles,  il  était  opposé  aux  innovations  en 
malière  politique.  Tel  il  s'était  annuncé  dans  le  discours 
prononcé,  le  8  avril  1789,  devant  Tordre  de  la  noblesse 
d*ÂDjou,  tel  ii  se  montra  h  TAssemblée  nationale.  Dès  le 
16  Juin,  il  attaqua  Necker  dans  un  discours  ob  il  posa  les 
vrais  principes  de  la  législation  des  subsistances  et  ne 
craignU  pas  de  dire  qu'un  jour  ce  ministre  serait  coonu^ 
mais  qa*il  ne  serait  plus  temps,  et  que,  quand  les  yeux 
seraient  dessillés ,  la  monarchie  serait  enveIo[)[)ée  d'un 
crCpe  funèbre.  Après  la  réunion  des  trois  ordres,  il  siégea 
au  côté  droit,  parmi  ceux  des  déienseurs  de  la  monarchie 
qui  crurent  lui  être  utile  en  consentant  à  quelques  con- 
cessions. Celles,  en  petit  nombre  du  reste,  qui  obtinrent 

son  assentiment,  ne  dépassèrent  pas  les  limites  que  s'étaient 
tracées  sa  conscieuce  el  sa  loyauté  de  gentilhomme. 
L*étabtissement  des  gardes  nationales,  le  projet  de  consti- 
tution ,  la  suppression  de  la  gabelle  et  la  déclaration  des 
droits  le  trouvèrent  sur  la  brèche.  La  question  de  la 
gabelle  lui  suggéra  une  opinion  riche  d'aperçus  nouveaux 
et  terminée  par  la  proposition  de  subsUiucr  à  cet  impôt 
celui  sur  les  portes  et  fenêtres.  La  déclaration  des  droits 
avait,  selon  lui,  pour  corollaire  indispensable,  une  décla- 
ration des  devoirs.  Dans  son  discours  :?ur  la  vente  des 
biens  du  clergé,  il  combattit  pied  à  pied  le  long  rapport 
de  Talleyrand.  Lors  de  la  discussion  sur  le  droit  de  paix 
et  de  guerre,  il  proposa  de  décréter  que  la  nation  déléguait 
ce  droit  au  roi ,  sous  la  responsabilité  des  ministres  ;  el, 
pour  arriver  à  Tacquittement  de  la  dette  publique ,  il 
demanda  la  création  de  quatre-vingt  millions  de  billets  de 
caisse  nationale  qui  eussent  été  endossés  par  douze  députés 
du  commerce ,  et  employés  h  racquisilion  des  biens 
nationaux.  Malade,  lors  de  la  séance  de  nuit  du  19  juin 


.  y  1.  ^  .  y  Google 


—  46  — 

1790,  où  fût  rendu  le  décret  abolissant  la  noblesse ,  Il 

suppléa  au  discours  qu'il  eut  prononcé  contre  ce  décict, 
par  une  protestation  que  lui  commandait,  indépendam- 
ment de  ses  sentiments  personnels ,  le  mandat  impératif 
contenu  dans  les  cahiers  de  la  noblesse  d'Anjou.  Il  s'éleva 
contre  le  changement  de  couleur  du  drapeau  français; 
proposa,  en  ce  qui  concerne  la  marine  militaire,  des  bases 
d'organisation,  dont  plusieurs  ont  été  adoptées  ensuite; 
combattit  énergiquement  la  création  des  assignats,  parla 
en  faveur  de  rétablissement  des  invalides  de  la  marine 
et  sur  le  droit  d'initiative  réclamé  par  les  colonies.  Il 
attaqua  quelques-uns  des  articles  du  projet  de  décret 
relatif  aux  domaines  congéables,  demanda  que  le  droit  de 
grâce  fàt  conservé  au  roi ,  et  se  prononça  contre  les 
mesures  qui  le  rendraient  justiciable  d'un  tribunal  quel- 
conque, ou  qui  entraveraient  sa  liberté  d'action.  Il  est 
surperflu  d*sûouter  qu'il  fut  Tadversaire  du  serment  exigé 
des  ecclésiastiques.  Les  opinions  que  nous  venons  d'indi- 
quer sommairement  furent  l'objet  d'autant  de  publications 
attestant  que  la  Gallissonnière  lutervint  de  son  influence 
et  de  sa  parole  dans  toutes  les  grandes  questions  du  temps. 
Cette  Intervention  est  encore  démontrée  par  un  grand 
nombre  de  discours  qui  n'ont  pas  été  recueillis  ou  qui 
n'ont  été  qu'incomplètement  analysés  dans  le  Moniteur  de 
l'époque.  Ainsi,  il  combattit  vivement  la  proposition  du 
comte  de  Glermont-Tonnerre,  tendant  à  faire  accorder  le 
droit  de  cité  1)  tout  individu ,  sans  distinction  de  culte  ni 
de  profession,  et  il  insista  fortement  pour  que  ce  droit  fût 
maintenu  aux  seules  communions  chrétiennes  ;  il  eu  fit 
même  l'objet  d'un  amendement  que  repoussa  l'assemblée, 
en  réservant  toutefois  à  statuer  sur  les  Juifs.  Il  s'éleva 
aussi  contre  la  suppression  des  parlements,  demanda  la 
diminution  du  nombre  des  départements  qui  devaient 
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remplacer  raacieoQC  division  provinciale,  et  coulralreiueut 
m  parti  pris  par  ses  collègues  de  Teiiréme  droile,  H 
s'o[)[>osa  à  ce  que  rassemblée  se  séparât  avant  d*avoir 
volé  les  lois  organiques  découlant  de  la  conslilulion.  Sa 
demande  ayant  été  écartée,  il  se  relira  dans  sa  belle  lerre 
de  PesctaeseuU  près  Sablé,  où  il  eut  bientôt  à  se  défendre 
contre  une  action  juridique  que  lui  intenta  Tinfortuné 
Lalude.  La  Gallissoniiière,  comme  pelil-fils  de  31.  Poisson 
de  Malvoisin,  pareil l  de  la  marquise  de  Pompadour,  avait 
recueilli  une  très-faible  partie  des  biens  de  la  célèbre 
courtisane ,  dont  Topulente  succession  avait  presque 
entièrement  passé  au  marquis  de  Marigny,  son  frère.  Quoi 
qu'il  en  soil,  Lalude  forma  contre  la  Gallissonnière  une 
demande  de  dommages-intérêts,  et  ce  dernier,  soit  qu'il 
reconnût  que  sa  cause  était  douteuse,  soit  qu*il  voulût 
prévenir  le  scandale  qu'aurait  infailliblement  causé  un  tel 
débat,  surtout  en  ce  moment,  préféra  transiger  et  aban- 
donner à  la  victime  de  Tancienne  maîtresse  de  Louis  XV 
plusieurs  métairies  dépendant  de  sa  terre  de  la  Guerche, 
en  Saint-Âubin-de-Luigné. 

La  Gallissonnière,  qui  n'avait  pas  voulu  suivre  le  torrent 
de  la  première  émigration,  et  qui  avait  refusé  de  déserter 
800  poste  à  TAssemblée  nationale  avant  Fachèvement  de 
la  constitution ,  se  crut  défçagé  de  ses  scrupules  et  de  ses 
serments  quand  il  vit  les  progrès  de  la  révuluiion.  S  elant 
rendu  à  Tarmée  des  princes,  il  fut  Pun  des  otiiciers  gêné* 
raux  de  Pavant-garde  qui  pénétra  en  Gbampagoe,  en 
septembre  1793.  Licencié  à  la  fin  de  cette  courte  cam- 
pagne, il  passa  à  Parmée  de  Condé  et  y  servit  jusqu'à  sa 
dispersion.  Rentré  en  France  en  1801,  il  fut  élu,  en  1809, 
par  le  déparlement  de  la  Sartbe ,  député  au  Gorps  légis- 
latif, et  désigné ,  Pannée  suivante ,  comme  candidat  au 
Sénat.  liéélu  en  1811,  il  devint,  en  1814,  membre  de  droit 
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de  la  Chambre  des  députés  où,  malgré  son  grand  âge«  il 
formula ,  dans  divers  discours  ou  rapports  sur  l'importa- 
tion des  grains,  la  dotation  de  la  liste  civile ,  l'organisa- 
tion de  la  garde  royale,  la  responsabilité  des  ministres, 
la  liberté  de  la  presse,  etc.,  des  opinions  oii  se  retrouvaient 
la  netteté  et  la  dialectique  qui  caractérisent  celles  qu'il 
avait  émises  en  1789.  Louis  XVIll,  pour  le  récompenser 
de  son  dévouement ,  l'avait  nommé  lieutenant-général 
et  grand'croii  de  Saint-Louis. 

Hevue  du  3Iaim  et  fU  l'Anjou,  t.  iv,  livraisons  do  mars,  arril  1855. 
—  MomUur  universel» 
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DOCUMENTS 

Mi  lA 

COMPAGNIE  DE  MADAGASCAR 

PRÉCÉDÉS  D'UNE  NOTICE  HISTORiQUE 

publiés  par  let  soins 
d«  M.  i«  btraa  defiielMMont,  téutmr,  loeiM  gwiwwi  da  li  tffWft girf*. 

(la-a*.  Paris,  ChaUsiMl.) 
COMPTE  - RENDU 

Pae  Cm.  MOURAIN  DE  SOURDEVAL, 
Mecobre  cormpoDdaat  de  la  Société  ixadéai^  de  la  Luire -Inférieure. 


Le  travail  el  la  justice  sont  les  deux  pôles  de  la  civili- 
sation ;  TuD  s'impuse  au  corps  et  à  1  esprit,  l'autre  est  le 
sacrifice  des  instiDCls  aa  profit  de  Tâme.  A  ces  deox 
caractères  esscDliels^  le  sauvage  et  le  barbare  opposent  la 
paresse,  qui  ne  produit  pas,  et  la  rapine,  qui  se  substitue 
à  la  production.  Aussi  les  voyons-nous  regarder  en  pitié 
les  peines  que  nous  nous  donnons  pour  jouir  des  bienfaits 
de  la  vie  civilisée.  Le  récent  épisode  de  Madagascar  et  la 
mort  tragique  d'un  jeune  monarque,  entraîné  par  un  noble 
élan  vers  le  développement  moral  et  l^iniélioralion  maté- 
rielle de  son  peuple,  est  un  triste  exemple  de  Tobstinalion 
qoe  met  la  barbarie  à  rester  elle-même. 

Les  documents  qui  viennent  d*étre  publiés,  par  les  soins 
de  M,  de  Richemont,  sur  rêvéncmcnt  de  Madagascar  el  sur 
la  compagnie  qui  fut  formée,  en  France,  pour  aider  à 
rœuvre  de  Radama  11,  abondent  en  enseignements  sur  ces 
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questions.  Jamais  revoluiiou  ue  fut  tentée  avec  plus  de 
doaceur,  et  elle  a  échoué  par  l'excès  même  de  la  générosité. 
Les  mauvais  inslincts  ont  eu  facilement  raison  des  principes 
balulaircs,  présentés  avec  trop  de  bonne  foi  et  d*abandon. 

La  population  de  Madagascar  se  compose  des  anciens 
indigènes  nommés  Malgaches,  et  d'un  peuple  moins  nom* 
breux  appelé  Hova.  Ce  dernier,  que  Ton  croit  originaire 
de  la  Malaisie,  est  entreprenant,  cruel  et  fourbe.  H  a, 
depuis  le  co  min  en  cément  de  ce  siècle,  étendu  ses  victoires 
et  sa  domiuaiion  sur  les  Malgaches,  doux  et  nonchalants. 
Les  Ho?as  régnent  sur  ceux-ci  comme  les  Tartares  sur 
rimmense  peuple  chinois;  mais  ils  font  sentir  leur  joug 
plus  durement.  Ils  ont  pour  capitale  Tananarive,  ville 
située  dans  la  région  centrale  de  Vile,  parmi  les  montagnes 
dont  la  chaîne  traverse  ce  grand  pays. 

La  dynastie  régnante  était  représentée  naguère  par  la 
reine  Uaiiavulo,  sorte  de  Messaline  qui,  après  la  mort  de 
Radama  1®%  son  époux,  lut  proclamée  reine  avec  la  res- 
triction de  ne  pouvoir  se  remarier.  Mais  cette  veuve, 
éminemment  consolable,  obtint  que  la  disposition  prohi- 
bitive fût  tempérée  par  deux  amendements  :  le  premier 
Fautorisait  à  avoir  des  amants,  et  le  second  déclarait 
légitimes  tous  les  enfants  qui  naîtraient  d'elle,  à  quelque 
date  que  ce  fût,  et  leur  attribuait  pour  père  feu  Radama 
Grâce  à  une  précaution  si  habile,  Radama  11  put  naître 
très-légilime  deux  ans  après  la  mort  de  son  père  légal.  Ce 
jeune  prince,  d'une  origine  si  étrange,  était  pourtant  né 
avec  les  instincts  les  plus  généreux  qui  eurent  la  bonne 
fortune  de  se  développer  dans  la  société  d'un  Français. 
M.  Laborde  avait  été  jeté  par  les  chances  du  naufrage, 
depuis  maintes  années,  sur  la  rive  de  Madagascar,  et  sou 
habileté  en  mécanique  lui  avait  créé  une  position  à  la  cour 
Hova.  Radama  prenait  un  plaisir  singulier  à  voiries  inven- 
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UoB&  et  les  consirucUoos  de  Laborde,  qui,  dirigé  surtout 
par  les  manuels  Roret,  avait  établi  diverses  usines  indus- 
trielles où  dix  mille  ouvriers  travaillaient  sous  sa  direction. 
Daus  ces  i^'tablissemcnts  on  fondait  les  canons,  on  fabri- 
quait le  verre,  la  faïence,  ainsi  que  toutes  les  machines 
nécessaires  au  fonctionnement  des  fabriques.  Radama 
écoula  avec  non  moins  d'intérêt  l'expression  des  senlimenls 
religieux  et  Tinfluence  tle  la  religion  olirélionne  sur  la 
civilisation  dont  aimait  à  Tentretenir  M.  Laborde,  en 
souvenir  de  la  patrie.  Il  était,  dans  le  même  temps, 
vivement  affecté  des  exécutions  sanglantes  ordonnées 
chaque  jour  par  le  gouverneur  hova,  et  son  vœu  le  plus 
ardent  était  de  pouvoir  mettre  ûn  à  l'induence  d'un  favori 
de  la  reine  et  à  celle  du  premier  ministre,  qui  exerçaient 
sur  Ranavolo  un  empire  déplorable. 

Cepeoihint  un  autre  Francaii?,  M.  Lambert,  négociant  à 
nie  Maurice,  avait  cherché  à  lier  des  relations  commer- 
ciales avec  Madagascar,  malgré  les  prohibitions  dominantes. 
Il  y  réussit  en  ravitaillant  les  troupes  bovas,  assiégées  dans 
Fort-Dauphin.  A  ravénenient  de  Radama  lî,  qui  eut  lieu 
en  1861  par  suite  du  décès  de  Uanavolo,  M.  Lambert  trouva 
le  jeune  prince  fort  disposé,  non*seulement  à  accueillir  ses 
avances  personnelles,  mais  encore  à  sMntéresser  h  toutes 
les  vues  économiques,  qui  font  la  force  des  Etats  civilisés. 
Radama  brûlait  du  désir  d'élever  sa  nation  ^  la  hauteur 
des  peuples  de  TEurope.  Dans  ce  but,  il  écrivit  à  Tempereur 
Napoléon  pour  lui  demander  son  aide,  en  déclarant  en 
niéiiic  temps  sa  porte  ouverte  au  commerce  français. 
L'Empereur  ne  répondit  pas  au  premier  appel  ;  mais  une 
seconde  proposition  apportée  par  M.  Lambert  lui-même, 
créé  doc  d^Emyme  et  muni  de  pleins  pouvoirs,  fut  pré- 
sentée, avec  une  charte  passée  h  M.  Lamberl,  et  lui 
concédant  les  privilèges  les  plus  avantageux  pour  Tex- 
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ploitalioQ  et  le  trafic  des  richesses  naturelles  de  Ttle. 
M.  Lamberl  offrait  de  transmettre  ses  droits  au  gouverne- 
ment français.  Napoléon  accueillit  favorablement  ce  nouveau 

point  de  vue,  mais  il  voulut  que  les  avantages  offerts  au 
gouvernement  fussent  délégués  à  une  Compagnie  com- 
merciale, et  que  l'Angleterre  fût  conviée  à  y  participer, 
afin  de  prévenir  toutes  Jalousies.  Le  baron  de  Richemont, 
sénateur,  fut  nommé  gouverneur  de  la  Compagnie  et  donna 
tous  ses  souis  TorganisatioD  la  plus  suscepUbie  de  faire 
réussir  l'entreprise. 

Tout  semblait  marcher  à  souhait  vers  raccomplissement 
de  la  plus  pacifique  conquête  qui  se  fit  jamais.  La  com- 
mission parti L  sous  la  directiun  de  M.  Dupré,  capitaine  de 
vaisseau,  et  alla  s'embarquer  à  Suez,  oii  l'attendait  un 
navire.  Mais  avant  qu'elle  fût  arrivée  à  destination,  les 
choses  avaient  changé  de  face.  Le  vieux  parti  hova  s^était 
ému  à  la  perspective  d'un  clKini^emenl  de  mœurs  nécessité 
par  la  nouvelle  révolution.  Quitter  les  habitudes  de  paresse, 
de  fraude  et  de  rapine  pour  les  exigences  laborieuses  et 
courtoises  de  la  vie  civilisée,  parut  bien  dur  à  ces  noirs 
épicuriens.  Ils  furent  entretenus  dans  cette  répugnance 
par  les  missionnaires  métiiodistes  anglais,  qui,  non  contents 
de  voir  leur  nation  appelée  à  partager  les  avantages 
concédés  à  notre  pays,  préférèrent  faire  échouer  toute 
l'entreprise  en  lionne  de  la  r  niiicf.  Le  malheureux  Uadama, 
trop  conliant  dans  le  bien  qu  li  voulait  accomplir  et  dans 
rillusiOQ*que  produisait  sur  lui  le  prestige  de  la  civilisation, 
périt  victime  de  ses  espérances.  Une  révolution  de  palais, 
tramée  dans  l'ombre,  éclata  soudain  et  l'anéantit  comme 
par  un  coup  de  foudre.  Sa  veuve,  qui  n'avait  pas  été 
étrangère  au  complot,  lui  succéda.  De  concert  avec  les 
coiyurés,  parmi  lesquels  elle  choisit  son  premier  ministre, 
elle  remit  les  choses  en  l'état  du  règne  barbare  de  Raoavolo, 
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et  rélablil  la  prohibition  d'exporter  les  prodoits  naturels  ou 

agricoles,  mesure  favorilc  de  la  paresse,  toujours  jiilnusc 
de  jouir  îi  bon  marché  de  denrées  négligemmeot  obtenues, 
et  ne  voulant  ni  produire,  ni  payer  des  objets  plus  per- 
fectionnés, fmit  d*ttn  travail  sérieux. 

La  révolution  était  faite  lorsqu'arriva  le  navire  avec  les 
membres  de  la  coulîju^^ion.  Les  instructions  dont  était 
porteur  le  commandant  Dupré  n'avaient  pas  prévu  un 
revirement  si  étrange.  Il  s'abstint  devant  la  responsabilité 
qnî  lui  était  créée  par  les  faits  et  se  retira  faute  d'ordre 
pour  agir  cl  pour  imposer  par  la  fince  rexécutiou  du 
traité.  Et  cependant  tout  porte  k  croire  que  s'il  eût  bissé 
son  pavillon,  il  aurait  eu  facilement  raison  de  ce  pouvoir 
élevé  par  des  conspirateurs  et  peu  assoré  de  la  sympathie 
de  la  double  nali on  de  Madagascar.  Le  roi  Radama  avait 
joui  de  Tesiime  et  de  la  confiance  d'une  partie  de  ses 
sujets  hovas;  quant  aux  Malgaches  opprimés,  ils  avaient 
entrevu  une  délivrance  dans  Timpulsion  nouvelle  que  le 
roi  avait  donnée  à  la  marche  dos  choses  v<m's  le  sens 
libéral  de  l'Europe.  Le  nom  de  la  France  leur  est  tradi* 
tioonellement  cher,  en  raison  des  anciennes  relations  avec 
nos  colonies  de  la  mer  des  Indes,  en  raison  aussi,  qui  le 
croirait?  du  souvenir  de  l'aventurier  polonais  IKuiow^ki, 
qui,  dans  le  moment  du  partage  de  sa  patrie,  fut  capturé  par 
les  Rosses  et  enfermé  dans  une  forteresse  du  Kamtschaska, 
d*oh  il  s'évada,  et  vint  aborder  à  Madagascar.  Il  s'y  mit 
en  relation  avec  les  établissements  français  et  anssi  avec 
les  naturels  du  pays.  Il  parvint  à  s'y  créer,  du  consente* 
ment  de  tons,  une  royauté  qui  dura  dix  ans.  Les  Malgaches, 
qoî  ne  connaissent  pas  la  Pologne,  virent  dans  Béniowski 
lin  Français,  et  son  souvenir  protège  encore  noire  nom  à 
Madagascar. 

La  mort  de  Radama  éteignit  les  espérances  de  commerce 
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el  de  civilisation  qui  se  rallaciiaieni  au  irailé  signé  pai  le 
malheureux  prince.  On  ne  trouva  plus  que  mauvais  vouloir 
et  hoslilité  dans  ses  per6des  successeurs.  Cependant  le 

traité  existait,  cl  avaui  de  consentir  îi  son  annulation,  le 
gouvernement  français  exigea  le  remboursement  des  frais 
faits  par  la  Compagnie  en  vue  des  moyens  d*exécuiion. 
Une  somme  de  900,000  fr.  fut  payée,  non  sans  délais  et 
retours  évasifs.  La  Compagnie  est  ainsi  restée  indemne 
des  avances  qu'elle  avait  faites. 

Cependant  quelques  membres  de  la  commission,  profi- 
tant des  longs  délais  employés  à  régler  ilndemnlté,  ont 
exploré  Tîle  el  ses  n  ssources.  M.  l'ingénieur  Coignet  a 
reconnu  la  richesse  du  terroir  généralement  volcanique 
et  celle  de  la  végétation  dans  les  forêts  où  se  trouvent  les 
arbres  les  plus  précieux  pour  la  cbarpenterie,  Tébénisterie 
el  tous  les  arts;  le  riz,  la  canne  h  sucre,  le  café  el  toutes 
les  épices,  viennent  sur  cette  terre  presque  sans  culture. 
Les  plantes  tinctoriales  y  abondent.  De  son  côté,  M.  Tin** 
génieur  Guillemin  a  reconnu  dMmmenses  gisements  de 
houille,  dont  les  édianlillons,  apportés  h  Paris,  ont  été 
éprouvés  avec  succès  à  Fécole  des  mines. 

En  résumé,  cette  vaste  contrée  offre  de  grandes  ricbesses 
minérales  et  végétales  ;  elle  est  habitée  par  les  Malgaches, 
peuple  d'un  caractère  doux  mais  apathique,  el  par  les 
Hovas,  race  perfide  et  cruelle  qui,  malgré  sou  pelii  nombre, 
domine  l'autre.  Les  premiers  verraient  sans  regret  l'in- 
fluence française  substituée  à  la  domination  si  dure  des 
Hovas,  el  parmi  ceux-ci  mémo,  la  civilisation  el  ses  avan- 
tages ne  manquent  pas  de  parlisans.  Si  liadauia  s  esl  trop 
avancé,  s'il  a  trop  hâté  la  transition,  il  y  a  lieu  de  penser 
néanmoins  que  son  élan  n'était  pas  isolé  et  qu*ii  était  le 
signe  d'une  aspiration  dont  les  sympathies  reparaîtront 
tôt  ou  tard.  C'est  le  propre  des  leulaiives  prématurées  de 
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iaisser  après  e\k?>  des  germes  que  les  événements  ultérieurs 
déveioppenU  Espérons  donc  que  les  aspirations  de  Radama  II, 
que  les  jalons  posés  par  la  charte  Lambert  et  par  Torgani- 
sation  de  la  Gonipagnie,  revivront  un  jour  et  rcncontrei mil 
leurs  moyens  d'exécution.  Sera-ce  au  profil  de  la  France 
en  particulier;  il  serait  téméraire  de  Taifirmer.  Mais  ce 
sera  au  profit  de  Madagascar  et  de  la  civilisation. 
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SUBSTITUTION 

LA  FORGE  CENTRIFUGE 

AU  PRESSURAGE  DU  VIN  ET  DU  CIDRE 

PBOCÉDÉ  DE  M.  LEDUC, 
•iMWD  élève  de  l^Beole  eantrile,  fibtmr  A  NuiM. 


EXPOSÉ    DU  PROCÉDÉ 


Si  l'on  observe  alieDUvemeni  la  marche  progressive  du 
X1X«  siècle,  on  se  sent  ému  d^aoe  sincère  e(  légitime 
admiration. 

Que  de  succès,  que  de  conquéles,  sous  le  rappui  i  ludus- 
Iriel  surlout  I 

La  cbimie  que  notre  époque  peut  revendiquer  comme 
sienne,  tant  elle  lui  a  profondément  imprimé  son  cachet,  a 

pu,  grâce  aux  remarquables  travaux  des  Gay-Lussac,  des 
TuÉNARn,des  Dumas,  des  Payen,  des  Ghevreul,  des  Pklouz£, 
des  Balard,  des  H.  SAiNTB-GLAmE-DETiLLS,  et  de  tant  d'au- 
tres savants  illustres,  donner  aux  arts  industriels  une  haute 
el  féconde  impulsion. 

La  physique ,  elle  aussi ,  csl  venue  leur  apporter  son 
puissant  concours  par  des  applications  nouvelles  et  variées 
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de  ses  lois,  immuables  sans  doate,  mais  toujonn  imparfai- 

lement  connues. 

La  ?apeur,  par  exemple,  naguère  inappréciée  à  sa  juste 
importance,  rend  focîle  aujourd'hui  ce  qui  sans  elle  était 
irréalisable,  elle  aide,  transforme  toutes  les  branches  de  Fln- 

duslric  moderne  et  leur  ouvre  le  plus  vasle  horizon. 

Sur  mer,  elle  semble  se  rire  ei  des  vents  el  des  flots, 
procurant  k  la  navigation  la  plus  lointaine  une  précision  près* 
que  complète  sous  le  rapport  de  la  direction  et  de  la  durée. 

Sur  terre ,  elle  soulève  et  transporte  les  objets  les  plus 
lourds.  Sur  deux  rails  de  fer,  d'immense.^  convois  d'hommes 
et  de  marcbaudises  glissent  à  son  appel  et  parcourent,  en 
quelques  heures,  d'incommensurables  distances. 

Cest  là  beaucoup  sans  doute.  Et  pourtant,  combien  plus 
brillant  sera  son  avenir,  si  des  expériences  ultérieures 
viennent  confirmer  au  point  de  vue  de  la  pratique  courante, 
les  avantages  que  semble  promettre  Tingénieux  emploi  de 
rhulle  de  pétrole  pour  le  chauffage  des  machines  (1)  ! 

Une  autre  force  encore  plus  incommensurable  se  développe 
et  grandit  depuis  un  demi-siècle.  Messagère  rapide  elle 
transmet  instantanément  nos  pensées  d'un  hémisphère  à 
Fautre.  Pour  elle  plus  de  distances,  plus  d*obs(acle8. 

Qui  sait  môme  si  bientôt,  détrônant  la  vapeur,  elle 
n*appliquera  pas  sa  propriété  altraclivc  et  répulsive  à  la 
locomotion  (â>? 

(1)  Reproduit  r^'ccinincul  en  France  sous  \cs  yeux  de  rFmpen*ur  par 
M.  IL  S.  C.  DcviUe  sur  un  bateau  ilf'  la  Seine  et  sur  uuc  locomotive  du 
chemin  (le  ChâloDS,  en  Angleterre  par  MM.  Dorselt  et  Dlylhe,  k  bord 
du  navire  a  hélice  de  500  tonneaux  et  de  cbevaui-vapeur  le  Hetirever, 
pnit  par  MH.  Barff  et  Simn,  l'emploi  de  cette  huile  minérale  proenrot 
1*  m  béaéftoe  de  50  %  \  2  >  une  dimiautioa  cooiidérablo  de  Tiiim  te 
tajaiix  el  des  oluwdièrM  \  i"  periMt  det  voyagea  plus  directi  et  plie 
npidet.  {Mdmkm  mwtrsel  du     noviBbra  184a.) 

(1)  SaiiB  doUe,  det  difimlt^i  —  péouiairee  et  leieaiiaqiea  —  len- 
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C'est  ainsi  que  rhomme  domine  et  asservit  la  nature  par 

son  intelligence,  don  et  image  de  Dieu,  montrant  par  là, 
souvent  sans  le  vouloir,  combien  il  se  dislingue  des  ani- 
maux, toujours  privés^  quelle  que  soil  leur  perfection  rela- 
tive, d'aptitudes  progressives  et  morales. 

Après  ces  considérations  générales  et  rapides  sur  les 
modernes  découvertes,  nous  abordons  sans  autre  pi  ta mbule 
le  véniablc  but  du  présent  exposé,  Tapplication  de  la  force 
centrifuge  à  la  fabrication  du  vin  et  du  cidre. 

l 

Depuis  longtemps  déjà  Tindustrie  utilisait  cette  force  pour 
dessécher  ses  différents  produits,  sucres,  fécules,  tissus, 
fils,  etc. 

L  ui!  de  nos  grands  industriels  nantais,  ancien  élève  de 
récole  centrale,  appliquait  cette  force  à  dessécber  les  lames 
qu*il  file  et  tisse  dans  son  bel  établissement  de  la  rue 
Dos-d*Âne. 

Cliercliant  comme  autrefois  Newton  les  conséquences  du 
pliénomcQC  qu'il  observe  chaque  jour,  il  se  demande  pour* 
quoi  la  force  centrifuge  qui  dessèche  si  complètement  ses 
fils  et  ses  tricots,  D*extrairalt  pas  également  le  jus  de  son 

raisin. 

Tout  rempli  de  celte  idée  qu'il  nourrit  et  caresse  avec  une 
paternelle  sollicitude,  il  profite  des  vendanges  de  Tautomne 
1862  pour  Télndier  et  Tapprécler  d*une  manière  pratique. 

A  cet  effet,  quelques  hectolitres  de  raisin  sont  apportés 

blent  ajourner  indcTinirocnl  la  réalisation  do  cette  espérance.  Mais  lo 
moteur  rlccirniue  qui,  iU  [*iiis  plus  de  vin^t  nns,  met  en  action  les 
ateliers  de  l'habile  iugénicur  Froment ,  le  moteur  de  M.  Molin,  h  Taide 
daqucl  un  bateau,  chargé  de  plusieurs  milliers  de  kilogrammes,  a  pu 
parconrir  en  tons  sens  le  lac  du  Chalet,  au  boû  de  Bonlogne,  el 
il'aiiurei  encore,  penaetteat  d'eepérer  le  aiuieèe. 
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dans  ses  ateliers,  écrasés  puis  jetés  peu  à  peu  daus  le  bassin 
criblé  d*Qiie  essoreuse. 

Un  complet  succès  confirme  ses  prévisions. 

Soutenu  dans  ses  recliorches  par  les  encouragements 
éclairés  de  M. le  sénateur  DuHAS^quieu  a  reçu  la  coQûdeoce, 
il  les  poursuit  avec  ténacité. 

En  4867,  il  les  reproduit  sur  une  plus  vaste  échelle  et 
obtient  les  mêmes  résulinis  (i). 

M.  Leduc  veut  alors  appliquer  son  procédé  à  la  fabrication 
dn  cidre;  il  se  procure  quelques  hectolitres  de  pommes, 
les  réduit  en  bouillie ,  puis  les  soumet  h  Taction  d'une 
essoreuse,  mue  par  la  vnpeur. 

Âu  premier  moment,  l'échec  parait  complet.  Le  diamètre 
trop  considérable  des  trous  du  bassin  laisse  passer  dans 
le  tambour  et  le  jus  et  le  mare. 

Ueureusement  le  remède  élait  facile,  et  l'addition  d'un 
peu  de  paille  entre  la  pulpe  de  pommes  et  les  parois  criblées 
de  Tappareil,  suffit  pour  retenir  le  marc  et  ne  laisser  passer 
que  le  Jus. 

Le  procédé  se  trouvait  donc  heureusemeni  applicable 
dès  la  première  tentative  pour  le  cidre  comme  pour  le  vin. 

G*était  là,  sans  doute,  un  succès  doublement  remarquable 
au  point  de  vue  scientifique  ;  mais  était-ce  sûrement  un 
succès  iudusu  iel  ? 

La  campagne  1868  est  venue  résoudre  le  problème, 
comme  nous  allons  le  yoir,  à  la  satisfaction  de  Tinventeur. 

1**  expérience,  ^  Le  10  septembre  1868,  dix-huit  hecto- 
litres environ  de  vendange,  préalablement  écrasée,  passent 
successivement  à  la  turbine  et  fournissent  1,385  kilog.  de 
moût.  Certain  désormais  de  Teicellence  du  procédé  au  point 

(f  )  Témoin  de  ces  essais,  comme  sîmplo  curieux  d'abord,  puis  commo 
coITaboratciir,  j'ai  pu  suivre  toutes  les  phas^^s  do  la  décourerte  etloutei 
les  modîficaliont  qae  la  praiiqae  nom  a  suggéréos. 
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de  vue  mécaoiqQe,  M.  Lbdqc  vent  se  rendre  compte  des 
différences  favorables  ou  défavorables  que  ce  procédé  peut 

avoir,  sous  le  ra^iporl  écûuomique,  avec  le  mode  aclucl 
de  vinidcatiOD. 

^  expérience.  Dans  ce  but ,  il  prépare  un  appareil 
provisoire  et  portatif,  flié  sur  un  cadre  horizontal  et  solide. 

Cet  a[iparcil  se  cociiiose  (voir  le  ijes^in)  : 

1°  D'un  écraseur  avec  sa  trémie  pour  recevoir  le  raisin 
et  en  déchirer  Tenveloppe  ; 

3^  D*une  caisse,  placée  sous  Técraseur  et  munie  d'un 
faux  fond,  incliué  cl  iroiié ,  pour  recevoir  les  produils 
de  récraseracnt  et  en  séparer  le  liquide  ; 

30  D*un  hydro-eitracteur  (essoreuse  ou  turbine)  «  dans 
lequel  le  raisin  ainsi  écrasé  doit  être  soumis  à  Taction  de 
la  force  centrifuge; 

4*»  D'un  réservoir  ou  récipient  dans  lequel  le  liquide  de 
la  caisse  et  de  Tessoreuse  se  rend  par  la  seule  diUérence  de 
niveau  ; 

5^  D'une  pompe  aspirante  et  foulante  puisant  le  liquide 
du  réservoir,  à  l'aide  d'un  tube  métallique,  puis  le  con- 
duisant dans  les  tonneaux ,  à  Taide  d'un  tube  en  caout- 
chouc de  longueur  et  de  diamètre  appropriés  ; 

6^  Enfin,  d*on  moteur. 

L'appareil  ainsi  établi  se  trouve  prOl  à  eulrer  en  action. 

Le  jeudi  17  septembre,  nous  rinslallous  à  la  campagne 
du  Buret,  près  Bouguenais,  à  quelques  mètres  du  pressoir* 

Le  fourneau  d'une  locomobile  est  allumé,  la  vapeur  se 
développe  et  bienlùi  communique  un  mouveaicul  simul- 
tané à  récraseur,  à  l'essoreuse  et  à  la  pompe. 

Le  raisin,  pesé  à  mesure  quMl  est  apporté  de  la  vigne, 
est  déposé  dans  une  cuve  d'attente.  Un  journalier  l'y  prend 
pour  le  soLiiiioiue  à  l'action  de  Técraseur,  d'où  il  retombe 
déchiré  dans  la  caisse  à  double  fond. 
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Bd  quatre  minutes ,  six  hectolitres  s'y  trouvent  ainsi 
accumulés. 

De  temps  en  temps,  le  journalier  lève  une  trappe,  ména- 
gée sur  la  paroi  de  la  caisse  au  niveau  du  fond  troué  « 
puis  fait  glisser  dans  le  bassin  de  Tessoreuse,  le  long  d'une 
gouttière  large  et  profonde,  la  quantité  nécessaire  de  rai- 
sin, referme  la  trappe,  dispose  régulièrement  la  charge  et 
met  en  mouvement* 

La  force  centrifuge,  portée  graduellement  jusqu'à  l,âOO 
tours  par  minute,  refoule  le  marc  contre  les  parois  trouées 
du  bassin ,  Vy  presse  foriemenl ,  en  exprime  le  jus  et  le 
projette  dans  le  tambour,  d'où  il  retombe  dans  le  récipient. 

Après  une  rotation  de  sept  minutes,  Tappareil  est  arrêté, 
le  marc  retourné  et  soumis  une  deuxième,  puis  une  troi- 
sième fois,  h  Faction  de  ia  force  centrifuge. 

Une  nouvelle  quantité  de  raisin  remplace  le  marc  épuisé 
de  son  Jus,  et  l'opération  se  poursuit  de  la  sorte,  tant  qu'il 
reste  de  la  vendange. 

On  comprend  ce  que  devient  le  liquide  ainsi  obtenu.  De 
l'essoreuse,  il  va  dans  le  récipient  oii  arrive  égalemeol  le 
moût  de  la  caisse.  La  pompe  l'y  aspire  à  mesure  et  le  pro- 
jette dans  les  tonneaux  préalablement  préparés. 

8«  expérience.  —  Le  24  septembre ,  nous  procédons  à 
une  expérience,  celte  fois,  dans  les  ateliers  de  M.  Leduc, 
en  présence  de  MM.  V.  Gâche  et  Renaud. 

Le  raisin,  préalablement  pesé  et  taré  comme  ci*dessus, 
est  soumis,  devant  ces  ingénieurs  distingués,  à  Taction  de 
rbydro-extracteur. 

Tout  marche  simultanément  avec  la  plus  grande  régu- 
larité et  sans  le  moindre  imprévu. 

L'écraseur  déchire  les  grains,  Tessoreuse  les  dessèche, 
la  pompe  aspire  le  moût  et  le  verse  incessamment  dans 
les  tonneaux. 
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L*aclioD  de  la  force  centrifuge  se  prolonge  ainsi  pendant 
sept  minutes  et  se  renouvelle  trois  fois  sur  le  même  marc, 

successivemeui  retourné. 

MM.  Gaghb  et  Renaud  paraissent  surpris  de  la  plénitude 
du  succès  ;  et,  pour  apprécier  d*une  manière  plus  certaine 

le  degré  d'épuiseuienl ,  ils  demaudenl  que  le  résidu  soit 
soumis,  une  quatrième,  puis  une  cinquième  fois,  à  la  force 
centrifuge. 

Le  marc,  objet  de  cet  essai,  représeiUait  euviron  trois 
iiectolitres  de  raisin. 

A  la  quatrième  rotation ,  nous  obtînmes  près  de  trois 

litres  d'un  liquide  Joui  encore,  mais  un  peu  sur. 

K  la  cinquième ,  nous  n'eûmes  plus  que  âOO  grammes 
environ  d'une  liqueur  âpre. 

Evidemment  Tépuisement  était  assez  complet  apics  la 
troisième  reprise.  Ën  tout  cas,  la  valeur  intime  du  produit 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  ne  pouvait  pas  com- 
penser les  firals,  car  ici  surtout  :  «  Time  m  money,  » 

Ajoutons  que  ctiaque  opération  de  la  turliiiif,  y  compris 
la  charge,  le  déplacement  et  Tenlèvement  du  marc,  durait 
dix  minutes. 

Pour  les  trois  reprises  c'était  donc  une  demî-heure.  Nous 

voulûmes  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  gagner  du 
temps,  conséquemment  de  diminuer  les  frais,  en  évitant  la 
troisième  et  en  prolongeant  pendant  neuf  minutes  chacune 
des  deux  autres. 

C'était  n'avoir  qu'un  seul  luoineiil  d'arrêt,  un  seul  dépla- 
cement ;  tout  bien  calculé ,  c'était  un  gain  de  dix  minutes 
par  heure,  de  deux  heures  par  joumée  de  travail  ;  enfin , 
c'était  le  temps  nécessaire  à  Tépuisement  de  dix  hecto- 
litres de  vendange. 

Nous  pûmes  nous  convaincre,  par  cet  essai,  que  ie  marc. 
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après  deui  rolalions  de  oeuf  mmules,  était  suffisamment 
épuisé. 

4«  et  5*  expérienees.  —  Une  4«  et  une  5«  eipérienees 

eurent  lieu  dans  les  ateliers  de  M.  Leduc,  la  première,  le 
80  septembre,  en  présence  de  M.  Favre,  directeur  de  l'oc- 
troit  sur  i)65  kilog.  de  raisin  ;  la  deuxième  «  le  5  octobre, 
sous  les  yeux  de  M.  Vidal  ,  inspecteur  départemental  de 
Fagriculture,  et  devant  plusieurs  propriétaires  de  vigno- 
bles iniporlanls. 

Tout  se  passa,  dans  Tune  et  dans  l'autre ,  avec  la  plus 
complète  régularité. 

Ces  expériences  nous  ont  prouvé  de  nouveau  que,  en 
souniitiani  le  marc  h  deux  rolaiions  de  neuf  minutes, 
séparées  par  un  intervalle  de  trois  à  quatre  minutes,  pour 
retourner  le  marc  et  remettre  en  mouvement,  on  obtient 
do  raisin  tout  ce  quHl  peut  utilement  donner. 

II. 

De  nouvelles  expériences  furent  faites,  le  10  et  le  11 
octobre,  sous  les  yeux  d*une  coinissiOTi  spéciale  déléguai 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  d'ENGOURAGEMENT  POUR  L'INDUSTRIE  NATIO- 
NALE. Celle  eommission  était  composée  : 

1<»  De  M.  Balard,  membre  de  Flnstitut,  inspecteur 
général  de  TUniversiic,  professeur  de  chimie  au  collège  de 

France  ; 

'1"  De  M.  Alcan,  ingénieur  et  professeur  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers. 
M.  HonmB,  pharmacien  chimiste  à  Nantes,  était  présent. 

Les  expériences  portèrent  successivement  sur  le  cidre  de 
pommes  et  sur  le  vin. 

Nous  conserverons  cet  ordre  dans  le  récit  que  nous 
allons  en  faire. 

Déjà,  la  veille,  avant  rainvee  de  ctd  deux  savants,  nous 
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avions  opéré  sur  190^,100  de  pulpe  de  pommes,  addi- 
lionoée  de  10  kiiog.  d'eau,  en  tout  âOO^,lûOs'. 

Après  deux  rotations  successives  de  dix  minutes  cha- 
cune ,  séparées  par  un  repos  nécessaire  pour  opérer  le 
déplacement  du  marc,  nous  avons  obtenu,  défalcation  faite 
des  10  ktlog.  d'eau  ijoutée  : 

En  moût.  •  •  IdlMMX)  de  jus  pur,  soit  58,50 
En  marc.  .  .    ùùHQQ  soit  40,00 

Perte.  .  .    ^^900     d«       soit  1,50  «/o 

Le  10  ocLubre,  en  présence  de  MM.  Balahd  et  Alcan, 
1^4  kilog.  de  pommes  broyées  sans  eau  ont  donné  : 

En  jus   77i'000,  soit  .  .  .   63,09  Vp 

En  marc.  .  •  .  461^800,  soit  *  .  «  S7,S3 


En  tout.  .  •  lâS^SOO 
Perte   WÙO 

Égalité  


0,58 


11  est  inutile  de  dire  que  nous  avons  pesé  exactement 
et  les  fûts,  et  les  fruits,  et  le  liquide,  et  le  marc.  La  pré- 
sence et  le  rofiirùlc  des  deux  savants  commissaires  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  la  rotation  de  l'esso- 
reuse a  été  i^us  prolongée  pour  le  cidre  que  pour  le  vin  ; 

que  la  première  a  duré   10\00" 

la  deuxième  a  duré   15',00** 

la  troisième  a  duré   7',80*' 

Qn*enfin,  la  lenteur  de  reitraclion  du  jus  de  pommes, 
comparée  h  la  promptitude  d'extraction  du  jus  de  raisin, 
lient  à  la  différence  de  structure  de  ces  fruits. 

Dans  le  raisin ,  le  jus ,  très-abondant  à  Tépoque  de  la 
maturité  et  accumulé  dans  des  cellules  lâches  et  friables, 
s'écoule  aisément  et  rapidement  ;  de  plus,  la  panle  solide 
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des  grappes  divise  le  marc  el  permet  aa  jus  de  glisser  le 
loog  de  ces  tiges  résistantes  vers  les  parois  criblées  de 

l'essoreuse,  puis  dans  le  récipient  commun. 

Les  pommes,  au  contraire,  ont  le  jus  renfermé  dans  les 
cellules  d'uoe  chair  ferme,  courte,  susceptible  de  se  tasser, 
après  récrasement ,  contre  les  parois  da  bassin ,  et  d*y 
former  une  couche  homogène,  imperméable,  qui  arrête  la 
sortie  du  jus. 

LMnterpositiOD,  en  quantité  suffisante,  d'un  corps  solide 
mêlé  à  cette  palpe  et  placé  entre  elle  et  les  parois  de 
rinstniment,  de  paille  surtout,  neutralise  en  partie,  ou 

du  moins  atténue  les  inconvénients  industriels  de  celte 
texture. 

De  même,  Taddition  d'un  peu  d'eau  h  la  pulpe  de  pommes 
ramollit  cette  pulpe,  la  divise,  la  rend  plus  friable,  con- 
séqucmment  plus  propre  à  laisser  échapper  son  jus  ainsi 
fluidifié. 

Le  12  et  le  18,  deux  liuuveaui  essais  eurent  lieu,  con- 
formément à  ces  principes. 

Le  1-2,  100  kilog.  de  pommes  écrasées,  sans  addition 
d'eau  et  r^ouuiis  quatre  fois  consécutives  à  Taclion  de 
Tessoreuse,  ont  donné  : 

En  jus.  .....    66S600,  soit.  .    66,G0  o/o 

En  marc  82»',000,  soit.  .   82,00  Vo 

Perte   iS4Û0,  soit.  .    1,40  »/• 

Égalité  Tm 

Le  13,  lû4'',â()0  de  pommes  écrasées  et  mélangées  à 

14  kilog.  d'eau,  en  tout  llBi',900, 

supportent,  à  quatre  reprises,  pendant  neuf  minutes, 

Taclion  de  la  force  cenirifuîre,  et  donnent,  défalcation 
faite  de  14  kilog.  de  liquide  ajouté  : 
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7Ô^500  jus  pur,  soit .  .  .     67,788  «/o 
3^^,100  de  marc,  soit.  .  .    d0,g66  %  , 
1S700  perle,  soit  ....  1,866 

Égalité.  104^,a00 

Nous  constatons  avec  plaisir  que,  à  cbaqae  expérience  nou- 
velle, le  rendement  est  accru. 

Désireux  de  savoir  quelle  Influence  une  toile  métallique 

exercerait  sur  Textraction  du  cidre,  nous  Punissons  solide* 
ment  h  la  face  interne  de  resboreiisc;  puis,  le  15  oclobre, 
prenant  Gi  kiiog.  de  pommes  écrasées  la  veîUe  et  addi- 
tionnées, séance  tenante,  de  iS  kilog.  d*eau,  en  tout  74  kiL, 
nous  les  plaçons  dans  le  bassin  troué  de  rhydro-extracteur, 
sans  inierposilion  de  paille. 

Âprès  cin^  minutes  d'une  première  rotation,  le  jus  qui, 
tout  d^abord,  coulait  à  flots ,  se  trouve  arrêté  dans  le 
bassin. 

La  pulpe  de  pouinios,  lassée  sur  la  loile  mclalli(|iie, 
opposait  un  obstacle  infrancbissable  à  la  sortie  de  ce 
liquide,  que  nous  trouvons  ensuite  accumulé  au  fond  de 
rappareil  et  y  formant  une  couche  de  3  centimètres. 

Nous  revenons  alors  à  T  usage  de  la  paille. 

Une  deuxième  rotation  de  sept  minutes  donne  issue  à 
une  quantité  de  jus  plus  considérable  que  la  première; 
une  troisième  en  fournit  une  quantité  assez  notable  ;  une 
quatrième  en  procure  encore  près  d*un  litre;  une  cinquième 
enfin,  pui*ement  d*essai,  ne  donne  plus  que  quelques 
grammes  d'un  liquide  alramenlaire. 

Evidemment,  trois  rotations  de  sept  minutes  avec  addi- 
tions de  paille  auraient  suffi. 

Toutefois,  la  toile  métallique  ne  paraît  pas  avoir  été  ici 
complètement  inutile,  puisque  nous  avons  obtenu  un 
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reodemenl  plus  considérable  que  dans  les  opérations  pré- 
cédentes. 

En  effet,  nos  74  kilog.  de  pulpe,  représentant  61  kilog. 

de  poiiimes  el  13  d*eau,  ont  donné,  déduclion  faite  de 
reau  : 

U^^m  de  jus  pur,  soit.  .  .    68,40  Vo 
17^,800  de  marc,  soît.  .  .  .    ^,86  <>/o 
2^-200  de  perle,  soit.  .  .  .      3,()0  *>/o 

Égalité.  61S000 

Celte  perte,  an  pen  plus  considérable  que  dans  les 

opérations  précédenles,  a  eu  pour  cause  la  iiiuliipliciié  des 
mises  en  mouvement,  et  devra  s'ajouter,  en  partie,  au  jus 
par,  dans  les  opérations  régulières,  et  porter  le  rendement 
à  69  ou  70  °/o  (ceci  était  écrit  le  14  octobre). 

Une  heureuse  mutlilicaiion  îi  notre  uiudu  habilael  d'opé- 
rer csi  venue  dépasser  ce  chiffre. 

Le  ^  octobre,  au  lieu  de  mêler  Teau  à  la  pulpe  de 
pommes,  comme  on  le  fait  partout,  nous  eûmes  Tidée  de 
ne  rajouter  qu'à  la  troisième  reprise,  non  eo  la  mêlant, 
mais  en  la  laissant  tomber,  doucenieut  et  lentement, 
sur  Taxe  conique  de  Tessoreuse,  lancée  à  toute  vitesse. 

Par  ce  moyen,  Teau  rejeiée  en  pluie  flne,  pénétrante  et 
uniforme  sur  la  face  interne  du  raarc,  lave  ce  marc,  lui 
enlève  rapidement  la  presque  totalité  de  son  jus  et  le 
réduit  à  un  degré  d'épuisement  plus  complet  que  par  la 
métbode  suivie  jusque-là. 

De  plus,  trois  rotations,  les  deux  premières  de  cinq 
mmuics,  la  troisième  de  sept  îi  huit  minutes,  selon  le 
volume  du  marc,  nous  ont  suffi  pour  atteindre  ce 
résultat. 

En  tenant  compte  des  deux  arrêts  nécessaires  pour 
retourner  le  marc,  charger,  décharger  le  bassin  et  metlie 

5 


Digitized  by  Googte 


-  68  — 

en  mouvement,  nous  obtenons,  en  vingt-cinq  minutes,  un 
épuisement  plus  complet  qu'après  les  trente-cinq  ou  qua- 

raïUc  miniiles  de  notre  preiiiiiie  niélhode. 

Cette  nouvelle  manière  d^juuler  l'eau  nous  permet  de 
faire  rapidement  un  petit  cidre  analogue  à  celui  des 
grandes  exploitations  de  Normandie,  cidre  qui  ne  s'ob- 
tient ailleurs  qu'après  un  pressurage  fort  prolongé. 

Malgré  ces  résultats  remarquables  et  de  plus  en  plus 
avantageux,  nous  n'osons  pas  affirmer  que  l'application  de 
la  force  centrifuge  présentera  des  avantages  aussi  prononcés 
pour  le  cidre  que  pour  le  vin;  mais  nous  en  avons  la 
persuasion  intime.  Comparons  en  effet  ce  rendement  avec 
le  produit  obtenu  en  Normandie. 

Selon  M.  Dumas ,  Traité  de  chimie,  t.  vi ,  p.  474 
cl  suiv.,  2,340  kilog,  de  pommes  écrasées  et  soumises  au 
pressurage,  doiineut  1,000  litres  de  jus  pur  pesant  1,070 
kîlog.  ;  il  reste  donc  une  quantité  de  marc  évaluée  à  1,^70 
kilm;.  Pour  utiliser  le  jus  et  les  matières  sucrées  qui  s'y 
trouvent  encore,  on  ajoute  "llj  %  d'eau,  soit  314  Icilog.  ; 
on  brasse  le  tout  ensemble,  puis  on  soumet  ce  mélange  à 
an  deuxième  pressurage  qui  s^efiTectue  conséquemment  sur 
une  masse  de  1,584  kilog. 

Cette  masse  fournit  environ   600^* 

de  jus  étendu  d'eau. 

Défalcation  faite  de  l'eau  saoulée   S14 

11  reste  en  jus  pur   â86^ 

Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  les  1.070 

de  pure  goutte,  nous  avons  pour  rendement  réel  1  •  8S6 

Soit  une  proportion  de  58  du  poids  des  pommes 
employées. 

Dans  nos  expériences,  nous  avons  obtenu  progressive- 
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meul  58,50  ^o,  6-2,09  «/o,  66,06  Vo,  67,78  68,04  «/o, 
enfin  7-2  c'esl-à-dire  beaucoup  plus  que  n  obueunenl 
les  indusirieU  de  Normandie. 

Le  système  qaè  nous  venons  d'indiquer  pour  la  fabri- 
cation du  petit  cidre  nous  paraît  éealement  applicable  à 
la  fabricaiion  du  [lelit  vin,  babiluellemeul  pratiquée  dans 
les  eiploîtations  agricoles. 

Le  lavage  rapide  et  puissant  du  marc  par  Teau^  dirigée 
en  jets  énergiques  et  conlinus,  nous  semble  présenler  de 
grands  avanlages  de  rapidii*  d  de  qualih*.  Celle  bois-on 
légère  et  économique,  pourrait  couvrir  les  Trais  de  ven- 
dange au  moins  en  partie,  et  rendre  un  véritable  service 
aux  fermiers  peu  aisés  et  aux  propriétaires  eux-mêmes. 

Ezpérienees  faites  Mur  le  raisin,  le  10  octobre  i8G8, 

deimnt  MM.  Balard,  membre  de  VInstUut,  et  Alcar, 

Trois  barriques  de  vendange  venue  d* Anjou  et  cueillie 
48  heures  auparavant,  sont  pesées  et  tarées. 

La  1"  pèse   iGii\o00 


La  â« 
La  S* 


m^^m.  .  •  .  788S 


74S900 


Poids  net  du  raisin 


Ëcrasé,  puis  soumis  deux  fois,  pendant  huit  minutes,  à 
Faction  de  Tessoreuse,  ce  raisin  donne  : 
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Ëa  liquide   564^300 

En  marc   144S300 ...»  708S500 

Différeoce  oa  perte   4S600 

Pour  faire  la  contre-épreuve,  nous  dirigeons,  sur  le 
pressoir,  me  quaulilé  à  peu  près  égale  de  la  même  ven- 
dange, vers  trois  heures  de  raprès-midl. 

Elle  pèse,  l^"*  tonneau.  .  258»',400 


^«   âS6S500 

âSTSOOO.  .  .  746^900 


La  tare  donne,     tonneau.  ^4^,700 

^  

3«   ^iaSÛOO.  .  .  78S900 


Poids  net  de  la  vendange   673^,000 


Le  raisin  est  alors  foulé,  selon  la  coutume  locale,  puis 
placé  sous  la  poutre  du  pressoir. 

Considérant  la  lenteur  de  ces  opérations  et  Theure 
avancée  (il  est  près  de  cinq  heures),  MM.  les  commissaires 
remettent  au  lendemain  la  constatation  du  résultat  et  sa 
comparaison  avec  le  produit  de  la  force  centrifuge. 

Le  lendemain  matin,  vers  neuf  heures,  M.  Balaud  et 
M.  Alcan  se  retrouvent  au  rendez-vous,  font  lever  la 
poutre  et  peser,  sous  leurs  yeux,  le  marc  et  le  moût. 

Les  67S  kilog  de  raisin,  soumis  pendant  toute  la  nuit, 
c^est-b-dire  pendant  près  de  17  heures,  h  ce  pressurage 
énergique  et  aux  deux  recoupes  d'usage,  avaient  fourni  : 

En  liquide  (jus  pur).  .  .  SIS'' 

En  marc   ....  64S^ 

C'était  une  perte  de  âû  i^ilog. 
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Au  poîot  de  vue  du  reudemeut  proportionnel,  c'élail  : 
77,086  Vo  de  jus, 
18,601  o/o  de  marc, 
4,813  <>/o  de  perte. 

L'essoreuse  avait  donné.  •  •  •     79,     141  de  modt, 

^,     ^14  de  marc. 
0,     645  de  perte. 

i^e  pressurage  a  donc  donné  1  i/â  Vo  de  marc  et 
â  Vo  de  jus  en  moins  que  Tessorease. 

11  était  important  de  savoir  si  ce  pressurage  énergique 
et  cette  faible  proportion  de  marc  n'avaient  pas  causé 
quelque  préjudice  à  la  qualité  do  vin. 

Pour  acquérir  celte  connaissance,  nous  fîmes  déguster, 
à  quelques  jours  d'iutervaile  el  par  des  hommes  différents, 
le  Tin  obtenu  dans  les  opérations,  contrôlées  par  MM. 

BaLABD  et  ÂLCAlf. 

La  première  expertise  eut  lieu  le  28  octobre,  vers  le  soir 
(dix-huitième  jour).  D'après  cetic  ciperlise,  les  deux  bar- 
riques du  pressoir  diffèrent  notablement.  La  première  rem- 
plie (pure  goutte)  est  trèi^bonne;  la  deuxième  lui  est  infé- 
rieure de  quinze  à  vingt  francs.  Les  deux  I)arri(]ues  de 
ressoreusc  ne  présentent  pas  de  diHérence  appréciable  ni 
entre  elles  ni  avec  la  première  du  pressoir. 

Une  deuxième  expertise,  faite  le  3  novembre  (vingt-qua- 
trième jour)  a  donné  les  mômes  appréciaiious,  bien  que 
Texpert  ne  fût  pas  le  môme. 

De  là  deux  conséquences  utiles  à  noter  :  la  première, 
que  Tépuisement  exagéré  du  marc  et  sa  longue  aération 
nuisent  à  la  qualité  du  vin,  sans  compensation  suffisante 
de  quantité;  la  deuxième,  que  la  force  centrifuge  évite  cet 
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écueil  et  extrait  du  raisin  tout  ce  qu*il  peut  ulilement 
donner  (1). 

Cette  expertise,  sans  doute,  peut  sembler  prématurée. 

C'est  vrai.  Mais  les  experts  ont  dù  tenir  compte  de  cette 
circonstance  et  la  faire  entrer  comme  élément  dans  les 
données  de  leur  appréciation.  Ët  puis  on  doit  comprendre 
que  nous  étions  bien  aise  de  présenter  dès  dujourd*htti  un 
jucfoment  auiorisé,  dàl-ii  être  suscepUbie  d'appel,  dans 
une  certaine  mesure. 

Tels  sont  les  résultats  de  nos  expériences  sur  la  substi- 
tution de  la  force  centriruge  au  pressurage  du  vin  et  du 
cidre. 

Essayons  d'apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients 
possibles  de  ce  procédé. 

lU. 

Les  avantages  sont  considérables  et  se  résument  dans 
les  trois  propositions  suivantes  : 

Exécution  simple,  facile,  économique,  très-rapide; 

Qualité  supérieure  du  produit  ; 

Rendement  plus  considérable. 

Ët  d'abord,  simplicité  de  Topération. 

Dans  nos  contrées  à  vins  blancs,  la  vinification  se  com- 
pose comme  il  suit:  cueillette,  portage,  foulage,  pressu- 
rage gradué  et  toujours  fort  lonof,  coupe  et  recoupe  du 
marc  avec  pressurage  nouveau ,  jusqu'à  complet  épuise- 
ment ,  remplissage ,  transport  et  arrimage  des  tonneaux 
dans  les  celliers,  où  la  fermentation  doit  suivre  son  cours. 

(1)  IVous  fcroDS  observer  k  cet  égard  que  les  fermiers,  habîtoéB  il 
préparer  uu  iiclit  vin  avec  le  marc  borUiiltiu  prc&iàous  oui  voulu  uUUser, 
pour  cette  pr<  j)araU(ni,  le,  raaic  sorti  de  l'essoreuse  le  jour  même.  Ils 
u'oui  pu  obicutt-  (ju'unc  eau  fado  et  presque  sans  saveur.  Ce  faitproave 
cOEobicn  répaisemoDt  du  marc  était  complet* 
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L*ap{)iicalioD  de  la  force  ceotrifuge  abrège  et  simpliûe 
ces  manœuvres. 
D*après  les  essais  éDomérés  plas  haut,  nous  voyons  que 

le  plus  Lrrand  nombre  de  ces  opérations  se  pratiquent 
simuilanement  et  rapideuicui,  à  Taide  de  la  mCme  force 
moirice  ;  simplification  importante  et  de  laquelle  résulte  une 
économie  notable  de  temps. 

Vingt-cinq  minutes ,  nous  l'avous  vu  ,  sufTisent  pour 
extraire  tout  le  jus  que  le  marc  de  deux  à  trois  lieclolilres 
de  raisin  peut  utilement  donner  ;  [avec  un  peu  d'exercice, 
Touvrier,  cbargé  de  la  turbine,  devra,  croyons-nous,  réaliser 
ce  résultat  en  vingt  minutes  seulement.  Aussi,  le  produit 
des  dernières  cueillettes  jeté  dans  l'écraseur,  soit  à  la  vigne 
même,  si  Tappareil  y  est  installé  selon  les  intentions  de 
M.  Leooc,  de  manière  à  remplir  automatiquement  les  bar- 
riques placées  sur  un  chariot  et  prêtes  h  être  conduites 
au  cellier,  soit  à  la  maison  dès  le  retour  des  vendangeurs, 
se  trouvera  peu  à  près  transformé,  partie  en  moût  logé  et 
arrimé ,  partie  en  marc  complètement  épuisé. 

Par  ce  moyen,  les  travailleurs  occupés  à  Tessoreuse  et 
au  cellier  termineraient  leur  lâche  en  môme  temps  que  les 
autres  vendangeurs,  prendraient  leur  repas  comme  eux 
et  avec  eut  et  pourraient  en  même  temps  regagner  leur 
logis. 

Par  là,  le  pressoir  et  le  cellier  seraient  libres  à  la  ûn 
du  jour,  les  frais,  les  dangers  et  les  fatigues  du  travail 
nocturne  seraient  évités,  résultat  considérable  dont  nous 
ne  saurions  trop  apprécier  la  valeur. 

D'un  autre  côté,  la  vitesse  de  l'opération  peut  Otre  dou- 
blée, sans  augmentation  considérable  de  Trais,  en  ajoutant 
one  deuxième  essoreuse  qui  serait  animée  par  le  même 
moteur  et  fonctionnerait  pendant  les  moments  d*arrét  de 
la  première  ou  simuiianément  avec  elle.  Nous  avons  vu, 
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en  effet,  qu'une  seule  essonuisc  peut  épuiser  conipiètemeni 
le  marc  d'environ  deux  iieclolitres  et  demie  de  vendange, 
eD  vingt-cîoq  minutes,  ou  soiianle  hecloUtres  en  dix 
heures  de  travail  effectif,  donnant  environ  cinquante  bec- 
lolllres  (le  jus. 

Les  deux  essoreuses  pouiTonl  donc  fournir  chaque  jour 
cent  hectolitres  de  moût,  soit  le  double. 

Toujours,  dans  le  but  de  sîmplifler  son  procédé  de  vini- 
fication, M.  Leduc  veut  établir,  sous  les  cylindres  de 
récraseur,  une  large  hélice  en  toile  métallique  galvanisée. 
Cette  hélice,  animée  par  le  moteur  commun,  recevrait  les 
produits  de  Técraseur,  en  séparerait  une  grande  partie  du 
jus,  qui  se  rendrait  dans  le  récipient  commun,  tandis  que 
le  marc  se  trouverait  conduit,  par  le  fait  seul  de  la  rota- 
tion, dans  le  bassin  troué  de  Thydro-extracteur. 

Dès-lors,  le  journalier,  actuellement  occupé  à  tirer 
de  la  caisse  à  doultle  fond  le  raisin  sorti  do  i'écraseur, 
deviendrait  disponible;  et  deux  hommes  remplaceraient, 
avec  avantage,  le  gersonoel  pressureur.  L*un  dirigerait 
Fessoreuse,  Thélice  et  la  locomobile,  Tautre  entretiendrait 
récraseur  et  surveillerait  le  jeu  de  la  pompe  et  le  rem- 
plissage des  tonneaux. 

Ajoutons  que,  pour  savoir  à  tout  instant  la  hauteur  du 
moût  dans  les  barriques,  et  prévenir  toute  perte  par  suite 
du  la  sortie  du  tube  conducteur,  nous  avons  fait  adapter 
à  ce  tul)e  un  ajutage  métallique  profondément  cannelé, 
un  peu  recourbé  et  pénétrant  de  force  dans  la  bonde. 

Les  cannelures  permettent  à  Tair  de  circuler  librement, 
et  Tune  d'elles  livre  passage  h  la  lige  d'un  flotteur. 

La  légère  courbure  placée  dans  le  sens  opposé  à  ce  flot- 
teur empêche  le  jet  du  liquide  d'eu  troubler  la  marche. 

Un  avantage  incontestable  pour  une  foule  de  proprié- 
taires et  de  fermiers ,  c*est  que  ce  procédé,  exigeant  peu 
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d*espace  —  quelques  mètres  seulement  —  pour  placer  et 
faire  foDctionner  Tappareil  hydro-eitracteur,  rend  dispo- 
nible le  vaste  local,  actuellement  occupé  par  le  pressoir  et 

SCS  annexes,  permet  d'en  utiliser  les  diverses  parties  pour 
tout  autre  usage ,  et  dispense  les  établissements  agricoles 
qui  s*élèventt  d'enfouir  de  nombreux  capitaux  dans  ces 
coûteuses  constructions. 

Nous  nous  croyons  en  droit  d'ajouter  à  ces  avaulages  la 
bonne  qmlité  du  produit. 

Ici,  en  effet,  le  jus  de  raisin  est  extrait,  en  quelques 
instants,  et  presque  à  Tabri  de  Pair;  tandis  que,  parle 
procédé  iKîbiiuel ,  laciaUon  vaste  et  prolongée,  les  deux 
ou  trois  recoupes  faites  au  marc,  atlaqueni  loni  h  la  fois 
les  râfles  et  les  graines ,  altèrent  les  différents  éléments 
du  moût,  et,  par  suite,  comme  nous  Tavons  vu  dans  les 
expériences  faites  devant  MM.  Balard  et  Alcan,  donnent 
au  vin  une  saveur  spéciale,  nuisible  k  sa  qualité,  et  pro- 
portionnelle à  réoergie  et  à  la  durée  du  pressurage  ;  tandis 
que  le  vin  obtenu  deptiis  six  ans  à  Faide  de  Tesso* 
rcuse,  s'est  parfaitement  coaduil  el  ne  présente  aucune 
saveur  désagréable. 

Quantité.  —  C'est  beaucoup,  sans  doute,  pour  un  pro- 
cédé nouveau  de  présenter  les  avantages  d'une  plus  grande 
simplicité  ,  d'une  économie  de  temps  ,  d'une  meilleure 
qualité  des  produits:  ce  sera  mieux  encore  si,  à  ces 
avantages,  il  saoule  un  rendement  plus  considérable. 
Le  procédé  imaginé  par  M.  Lsnoc  parait  avoir  ce  rare 
privilège. 

Pour  acquérir  une  certitude  à  cet  égard,  nous  préposons, 
le  17  septembre,  des  bommes  intelligents  et  attentifs  au 
pesage  de  la  vendange  apportée  de  la  vigne,  soit  pour  le 
pressoir,  soit  pour  l'essoreuse.  Note  exacte  est  prise  de 
cbaque  pesée ,  déduction  faite  de  la  tare.  Les  barriques 
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sonl  égalemenl  pesées,  avaol  et  après  le  remplissage,  il 
en  est  ainsi  du  marc. 

Malheureusemeul,  quelques-unes  de  ces  noies,  prises  sur 
une  large  échelle,  se  trouvent  perdues,  et  celle  perle  eolève 
toute  imporlance  comparative  aux  notes  qui  restent  entre 
nos  mains. 

Aussi ,  nous  n*en  tiendrons  aucun  compte  dans  cette 
étude;  et  nous  citerons  uiiiqaeaicnl  les  chiffres  dont  Texac- 
titude  ne  saurait  être  conlestée,  ceux,  par  e&emple,  qui 
ont  été  contrôlés  par  MM.  BALAnn  et  Algah,  dans  les  expé- 
riences faites  sous  leurs  yeux  ;  ces  chiffres  les  voici  : 

718*^,100  de  raisins  d'Anjou,  soumis  ^  racliou  de  Técra- 
seur,  puis  de  rcssoreusc,  fournissent,  le  10  octobre  18G8  ; 
Sôii'fSÛO  de  moût ,  soit   ...   79,141  Vo 
1441" ,200  de  marc,  soit.  .  .  .  30,314  Vo 
4*^,600  de  perle,  soit.  .  .  .     0,645  «/o 

Gouime  point  de  comparaison  : 

67S  kilog.  de  la  même  vendange  sont  portés  au  pressoir, 
foulés,  puis  soumis  —  non  plus  pendant  vingt  ou  vingt- 
cinq  minutes,  mais  pendant  loule  la  nuit,  c*cst-îi-dire 
pendant  près  de  dix-sept  lieures  —  à  un  pressurage  éner- 
gique, exercé,  à  plusieurs  reprises,  par  six  hommes  vigou- 
reux, de  manière  à  obtenir  du  marc  le  maximum  de  ren«- 
dément  (1). 

Or,  après  cette  iuugue  action  du  pressoir,  accrue  des 
deux  recoupes  d*usage,  nous  obtenons  : 

518^  de  moAt,  soit  77,086  «/o 

l'iLi^  de  marc,  soit  18,601 

et  30''  de  perte,  soit   4,313  «/« 

(1)  Ce  pressurage  prolongé  u  cst  point  c\coj)liouncl  dans  nos  pays. 
11  a  lieu  chaque  jour  pour  le  dcroier  cep,  fait  le  soir  au  retour  <1c  11 
▼igoe  ot  maiDteoa  sous  presse  jusqu'au  iendemaio.  C'eai  alors  8ciile« 
■•ni      Ml  «nUré  pou  iùn  place  à  ob  aatn. 
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Ainsi,  d'une  part,  Tessoreuse  uous  a  dooné  plus  de 
liquide  et  plus  de  résidu;  de  Tautre,  le  pressoir  nous  a 
fourni  moins  de  marc,  mais  aussi  moins  de  moût  ;  résul- 

tats  contradictoires  en  apparence,  mais  qui  s'expliquent 
aisément  par  la  différence  de  perte,  0,6  ^/o  avec  Tessoreuse, 
4,S  ^Iq  avec  le  pressurage  accoutumé. 

Ainsi,  bénéfice  de  temps,  bénéfice  de  rendement,  meil- 
leure qiialiiô  du  produit,  ce  sont  lii,  cerlainemenl,  trois 
caractères  remarquables  de  Textraction  du  vin  à  Taide  de 
la  force  centrifuge. 

Mais  ici  une  question  se  présente  naturellement  à  Tesprit. 
Je  vois  bien,  dira-t-on,  les  avantages  de  qualité,  de  quan- 
tité, de  célérité,  de  simullanéilé  ;  je  comprends  encore 
que  de  ces  avantages  doit  résulter  une  économie  dans  la 
dépense;  mais  je  voudrais  savoir,  d*une  manière  précise, 
en  quoi  consiste  celte  économie  et  comment  elle  est 
réalisée. 

Certes  ce  sont  là  des  desideriUa  que  nous  comprenons  à 
merveille  et  que  nous  éprouvons;  notre  première  pensée 

fut  d'y  répondre.  Mais  nous  sommes  au  début  d'une  modi- 
fication industrielle  importante,  qu'il  ne  faut  pas  nous 
exposer  à  compromettre  par  des  affirmations  prématurées. 
La  question,  d'ailleurs,  est  fort  complexe,  à  cause  des 
différences  locales  de  salaires,  de  matériel,  de  perfection 
dans  les  produits,  etc.  En  Tabsence  de  renseignements 
assez  complets,  il  est  donc  prudent  de  rappeler  simple- 
ment les  résultais,  consignés  dans  cette  étude,  et  de  ne 
point  entamer  une  examen  comparatif,  qui  ne  reposeraii 
pas  sur  des  données  positives  et  suffisantes. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l'idée  qu'on  se  fasse,  comme 
application  générale  à  la  vinification,  de  fingénieux  pro- 
cédé imagint'  par  .\î.  Leduc,  on  ne  peut  pas  lui  refuser  une 
importance  véritable,  dans  certains  cas  déterminés.  On  ne 
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peul  nier,  par  exemple,  qu'il  De  permetie  d'opérer  aussi  sou- 
vent que  rétat  de  la  vendauge  Texige,  sans  beaucoup  de  frais 

el  sans  perte  sensible  de  jiis,  sur  une  pelile  quaiiiiié  de  rai- 
sin parfailemcnl  mûr  et  parfaitement  trié,  dans  le  but 
d'obteoir  un  produit  de  choix,  el  qu'il  ne  procure  égale- 
ment, aux  propriétaires  qui  possèdent  un  petit  nombre 
de  plans  rares  el  précieux,  le  moyen  sûr,  prompt  et 
iiicuniui  jusqLricI ,  d'utiliser  une  récolte  d>?pai ,  cl 
d'eu  extraire,  eu  quelques  minutes,  le  jus  tout  entier. 
De  même,  les  propriétaires  des  vignobles  si  recherchés  de 
la  Champagne,  pourraient,  à  Taide  de  la  force  centrifuge, 
augmenter  la  propoi  liou  de  leurs  vins  de  première  qualité, 
eu  préservant  une  plus  grande  partie  du  moût  de  celle 
teinte  rosée  que  la  moindre  macération  de  l'enveloppe 
imprime  au  liquide. 

On  conçoit,  en  effet,  que  le  marc  soumis  pendant  vingt- 
Cinq  minutes  seulement  à  l'action  de  la  force  centrifuge, 
au  moment  même  de  l'écrasement,  sera  épuisé  de  son  jus 
avant  que  la  coloration  rose  ait  eu  le  temps  de  se  produire. 

Outre  ces  résullals  désortnais  acquis,  nos  expériences 
nous  ont  amené  à  constater  un  fait  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  ;  c'est  que  la  quantité  proportionnelle  de  marc  et 
de  moût  qui  existe  dans  le  raisin  parvenu  à  sa  maturité, 
varie  de  18  à  !20  pour  cent  s'il  s\ii;il  du  marc  el  de  80  à 
82  pour  cent  s'il  est  question  du  moût.  Pour  le  poids,  ces 
chiffres  sonliucoulestables;  pour  le  volume,  la  proportion 
n'est  pas  beaucoup  différente. 

Nous  ne  connaissons  jusqu'ici  aucun  traité  sur  les  vins 
qui  considère  le  rendement  de  la  vendange  au  point  de  vue 
de  la  pesanteur.  Les  appréciations  rares  qu'on  trouve  dissé- 
minées dans  ces  livres,  ne  portent  que  sur  le  volume  ;  mode 
vicieux  qui  laisse  beaucoup  li  désirer.  Nous  croyons  être 
les  premiers  qui  ayons  appuyé  de  chiffres  rigoureusement 
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eiacU,  Dotre  opiDioD  sur  ce  point  et  calcolé  en  poids  le 

rendement  de  la  vendange.  A  nos  yeux,  c'est  le  seul  calcul 
qui.  dans  rnspècc,  soil  réellomenl  scienlilu[ue  et  certain, 
ei  qui  permette  d'établir  une  comparaison  de  quelque 
Talenr  entre  les  différents  modes  d*extraction  do  ?in. 
Dans  les  expériences  faites  devant  MN.  Buard  et  Alcah, 
trois  bamques  de  raisin  ont  donné  :  par  le  pressoir,  deux 
barriques  et  un  quart  environ  de  moût;  par  Tessoreuse, 
presque  deux  barriques  el  demie. 

G*est  une  proportion  plus  favorable  que  ne  Tindiquent  les 
ouvrages  qui  Iraileul  de  la  vinification  el  d'après  lesquels 
trois  bectoliires  de  raisin  do i veut  donner  deux  bectoli- 
ires  de  moût.  (Macbard,  18650 

IV. 

En  opposition  aux  avantages  que  la  subsiituiion  de  la 
force  centrifuge  au  pressurage  des  vins  peut  offrir,  on  nous 
présentera  peut  être  comme  un  inconvénient  grave,  le  prix 

élevé  d*un  appareil  complet  avec  locomobile.  Sans  doute, 
s'il  (allait  que  chaque  propriétaire  de  vignes  fit  Facquisi- 
tion  de  cet  appareil,  beaucoup  reculeraient  devant  la  dé- 
pense. Hais  il  n*en  est  point  ainsi.  Chacun  pourra  prendre 

k  location  l'appareil  luul  ciiiicr,  nnjieur  compris  ,  ou  bien 
acheter  seulement  l'appareil  centnluge  et  louer  la  force 
motrice. 

Pour  un  vignoble  de  moyenne  importace,  une  locomo- 
bile ou  un  manège  sera  indispensable,  sans  que  les  frais 
propurlionnels  en  soient  exagérés. 

Le  propriétaire  voudra-t^il  opérer  à  Taide  de  la  vapeur, 
il  louera  facilement  et  à  prix  modéré  Tune  de  ces  locomo- 
biles  qui  parcourent  nos  campagnes  au  temps  des  6fli^m>«,  et 
demeurent  sans  emploi,  pendant  huit  ou  dix  mois  de  l'année. 

Utilisées  à  l'automne  pour  les  vendanges,  et  pendant  Fhi- 
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fer,  pour  le  cidre,  elles  indemniseraient  leurs  propriétaires 
des  frais  d'entretien  et  d'amortissement,  et  pourraient,  en 

conséqnonce,  être  IrnK  es  k  moindre  prix  et  voyager  de 
ferme  en  ferme,  comme  au  temps  de  la  moisson.  Rien 
n'empêcherait  non  plus  quHI  en  fût  ainsi  de  l'essoreuse  et 
de  ses  annexes. 

Le  haul  prix  de  Vappareil  ne  peul  donc  pas  être  présenté 
ici  comme  une  difficulté  sérieuse.  La  même  objection  fut 
faite  à  l'adoption  des  machines  à  battre  ;  et  cependant  ces 
machines  sont  partout  répandues,  au  grand  bénéfice  de 
l'agriculture  et  des  mécaniciens. 

Aureste,toule  innovation,  dans  l'industrie  comme  ailleurs, 
inspire  une  appréhension  instinctive,  et  qui  part  d'un 
fond  de  naturelle  sagesse.  En  ce  qui  concerne  la  substî- 
luiion  de  la  force  conlrifuge  au  pressurage  du  vîn  et  du 
cidre ,  on  ne  manquera  donc  pas  d'y  apercevoir  ou  d'y 
craindre  certains  inconvénienu,  certaines  AifficuUéi,  cer- 
taines impùsnhiUUi  même  ;  le  timeo  Danaoi  vient  toujours 
à  la  pensée. 

On  se  demandera ,  par  exemple,  si  la  promptitude  de 
l'extraction  du  jus  de  raisin  ou  de  pommes  est  réellement 
favorable  ;  si,  au  contraire ,  en  empêchant  la  macération 

du  marc  et  le  uioiivcnient  fcrmenlalif  qui  se  faii  habiluel- 
lement  pendant  un  pressurage  de  plusieurs  heures,  on  ne 
nuit  pas  aux  qualités  du  liquide  ;  si  enfin  celte  promptitude 
ne  sera  pas  neutralisée  et  rendue  impossible  par  la  pénurie 
des  bras  ou  par  la  simuUducilé  de  la  vendange  dans  une 
môme  localité,  elc,  etc. 

Chacune  de  ces  objections  mérite  assurément  une  atten- 
tion sérieuse. 

Nous  allons  essayer  d'y  répondre  : 

Et  d'abord  Tavanlage  de  la  promptitude  est  un  fait 
incontestable  pour  le  vin. 


81 


Noos  croyons  TaTobr  soffisunment  établi  dans  le  rteit 

de  DOS  eipérieoces. 

C'est  d'nillcurs  un  iaii  généralemeDl  admis  des  œnopUiles 
et  des  vignerons. 

Un  ricbe  propriétaire  de  vignobles  nons  signalait  encore. 
Il  y  a  quelques  jours  li  peine,  cette  Importance  du  presso* 

rage  i'apidi\  aliiiliiuint  en  giaiidc  |)artie  sinon  conijtlt'li»- 
meat,  à  la  lenieur  de  celte  opération,  la  icmic  rousse  que 
présentent  parfois  les  vins  blancs  extraits  du  cep  de  la  nnit. 
A  ses  yeui,  la  longue  aération  du  marc  et  sa  macération 
prohiiigéc  en  élaieiii  la  cause.  Kl  il  ajoutait  avec  un  re- 
marquable el  éucr[^ique  accent  de  conviclion  :  «  La 
•  rapidité  d'eitraction  du  vin  blanc,  mon  cber  ami ,  tout 
»  est  là.  • 

Nous  ajouterons  que  plus  la  vendange  est  mûre  et 
avancée,  plus  la  promplilude  est  utile  el  nécessaire.  Kl  en 
effet,  si  la  force  centrifuge  répartie  k  propos,  termine  en 
deui  on  trois  jours  une  opération  agricole  qoi  dure  ordi- 
nairement  une  semaine,  les  propriétaires  de  vignes  Irès- 
pressés  irouvemnl  dans  cette  promptitude  le  moyen 
sûr  d'éviter  au  vin  une  perte  de  qualité  ou  de  quantité, 
quelquefois  Tune  et  Tautre* 

Quant  à  la  sîmultanéilé  des  vendanges,  elle  est  beaucoup 
iiioiua  commune  qu'on  pourrait  le  croire.  En  réalité,  elle 
est  impossible,  puisqu'une  partie  du  même  personnel  se 
retrouve  successivement  sur  des  exploitations  différentes, 
de  plus  elle  serait  nuisible  dans  bien  des  cas,  parce  que  les 
vignes  d'un  môme  canton  se  trouvent  ramueul  également 
avancées.  Nous  connaissons  des  vignes  situées  à  deux  ou 
trois  kilomètres  de  distance  seulement,  qui  se  vendangent 
à  quinze  jours  d'Intervalle,  à  cause  de  la  différence  du  sol 
et  de  Texposiiion,  sans  pouvoir  toujours  acquérir  le  même 
degré  de  maturité. 
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MaiSi  dira  quelqu'un,  j*ai  un  pressoir,  k  quoi  bon  acheter 
ou  louer  une  essoreuse  ? 

Sans  doute,  répondroDs-nous,  ce  sera  pour  vous  une 
dépense  nouvelle,  mais  cette  dépense  ne  sera  pas  stérile  ; 
elle  vous  procurera  chaque  année  une  notable  diminution 
de  frais,  elle  vous  permettra  de  diminuer  la  durée  de  vos 
vendanges,  de  laisser  vos  fermiers  et  vos  colons  vaquei  à 
leurs  propres  affaires;  elle  vous  permettra  de  transformer 
en  magasins  les  vastes  locaux  actuellement  occupés  par 
vos  pressoirs,  etc. 

Et  puis  ce  procédt^,  une  fois  bien  connu,  excitera,  sans 
aucun  doute,  Témulatiou  des  constructeurs-mécaniciens, 
qui,  se  rappelant  la  grande  fortune  apportée  à  leurs  devan- 
cters  ou  à  eux-mêmes  par  les  machines  à  battre,  s'empres- 
seronl  de  rechercher  un  nouvel  élément  de  légitimes  béné- 
lices  dans  ia  fabrication  d'appareils  cenii  iïuges  de  puissance 
variée,  appareils  qu'ils  loueront  parfaitement  pour  les  ven- 
danges et  pour  le  cidre,  comme  ils  louent  leurs  machines 
à  battre,  pour  la  récolte  des  céréales. 

Ils  pourront ,  du  reste  ,  utiliser  comme  moteurs  dans 
cette  circonstance  les  locomobiles  qui  demeurent  actuel- 
lement sans  emploi  pendant  huit  ou  dix  mois  de  Tannée, 
c'est-à-dire  aussitôt  après  les  batteries. 

La  cerlilude  d'employer  le  môme  aiipareil  à  la  falni- 
cation  du  cidre  et  d'en  obtenir  un  rendement  très-supérieur 
à  celui  qu'on  obtient  par  les  procédés  ordinaires,  ne  man- 
quera pas  d'en  généraliser  Tusage  dans  les  pays  à  pommes, 
en  môme  temps  qu'elle  en  niiilii pliera  la  fabricaUuu  et 
rendra  leur  emploi  plus  économique. 

Mais  le  vin  lui-même  n*aura-t-il  pas  à  souffrir  de  ce  pro- 
cédé?  L'action  de  la  force  centrifuge,  par  exemple,  n'aura-t- 
elle  point  pour  résultat  d'enlever  an  vin  l'an  de  ses  principaux 
éléments  de  conservation,  le  lannin!  Certes,  nous  savons 
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combieD  celte  substance  contribue  pnissamtnent  à  la  con- 

s>ervalion  du  vin,  surtout  dans  les  années  oii  ce  liquide  est 
faible  et  pour  les  crus  de  quaiilé  inférieure;  nous  savons 
également  son  action  efficace  pour  débarrasser  le  vin 
des  substances  albuminoides,  qui  s'y  trouvent  toujours  en 
excès,  (î;iii>  ces  circonstances  défavorables,  et  (fui  tendent 
à  y  délerminer  des  réactions  nuisibles  ;  mais  nous  avons  la 
confiance  de  conserver  au  moût  le  tannin  qui  lui  est 
nécessaire,  soit  par  Teipression  d'une  partie  du  jus  de  la 
grappe,  sous  rinflucncc  de  la  rotation  éneri^^ique  de  Tcsso- 
reuse,  soit  par  la  grande  quantité  de  grains  de  raisin  qui 
s'y  trouvent  projetés. 

Si  la  quantité  de  tannin,  ainsi  mêlé  au  moût,  paraissait 
insuffisante,  il  serait  toujours  facile  d'ajouter  dans  les  bar- 
riques un  certain  nombre  de  grappes,  afin  d'y  maintenir 
celle  substance  dans  une  proportion  en  rapport  avec  les 
besoins  de  la  récolte. 

Do  reste,  nous  pouvons  rappeler  à  ce  sujet  que  le  vin, 
obtenu  depuis  six  ans,  h  l'aide  de  l'essoreuse,  s'est  bien 
conservé,  quoiqu'il  n'ait  reçu  l'addition  ni  de  graines,  ni 
de  raffles. 

Mais,  dira-t-on,  ce  procédé,  si  utile  sous  tant  de  rapports, 
est-il  applicable  au  vin  cuvé?  N'esl-il  pai>  à  craindre,  au 
contraire,  que  le  mouvement  si  rapide  imprimé  au  marc, 
dans  un  espace  ouvert,  ne  dissémine,  ne  perde  une  grande 
partie  de  ces  éthers  précieui  qui  donnent  aux  vins  de  cer- 
tains crus  tout  leur  mérite. 

Certes,  l'observation  ne  manque  pas,  à  priori,  d'une 
grande  importance;  pratiquement  nous  espérons  qu'il  n'en 
sera  pas  ainsi. 

Remarquons  d'abord  qu'il  ne  s'agit  que  du  marc  cuvé 
et  non  du  vin  lui-même,  lequel  se  trouve  préalablement  et 
directement  extrait  de  la  cuve. 

6 
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Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  élhers  précieux, 
qui  donnent  an  vin  son  parfum  le  plus  délicat,  sont  le  pro* 

duit, priucipalcmeîit,  de  l;i  Icrinontalion  insensible,  laquelle 
se  coQtiDue,  indéiiuiment  pour  ainsi  dire,  dans  les  lonneaui 
clos  et  remplis,  et  peu  de  Ja  fermentation  active  des  pre- 
miers jours;  que  rétber  «nanthique  est  peu  volatil  du 
reste,  puisqu'il  entre  en  ébulliiion  à  280<*  seulement,  et, 
conséquemment,  peu  susceptible  de  se  perdre  par  une 
évaporatîon  de  quelques  minutes.  D*aiileurs  le  mouvement 
centrifuge  porte  avec  lui  son  correctif,  enfin,  nous  opérons 
presque  en  vases  clos. 

La  turbine,  disons-nous,  porte  avec  elle  son  correctif. 

Le  courant  d*air  rapide,  produit  par  la  rotation  de  cet 
instrument,  est  assez  énergique  en  effet,  pour  entraîner 
avec  lui  tous  les  corps,  liquides  ou  gazeux,  qu'il  met  en 
mouvement.  Or,  ce  courant  se  dirige  plus  spécialement 
vers  l*orifice  du  tambour,  et  peu  vers  la  partie  supérieure 
de  Tessoreuse.  Cet  orifice  de  sortie  se  prolonge ,  du  reste, 
en  uu  canal  plein  et  recourbé  qui  amène  dans  le  récipient 
toutes  les  parcelles  liquides  et  gazeuses,  exprimées  par  la 
rotation  précipitée  de  Tappareil. 

Nous  avons  ^outé  que  nous  n'opérons  pas  à  ciel  ouvert. 

Nous  recouvrons,  en  effet,  d'une  lame  métallique,  fixée 
au  bord  libre  du  tambour,  tout  l'espace  qui  le  sépiii  e  du 
bassin  troué,  et  nous  arrivons  ainsi  à  une  perte  presque 
nulle  de  six  dixièmes  pour  cent. 

Ce  moyen  nous  permettra,  selon  tonte  apparence,  d'évi- 
ter la  perte  des  étbers,  contenus  d  ailleurs  en  si  petite 
quantité,  dans  le  marc  sorianl  de  la  cuve. 

V. 

Nous  venons  de  parcourir  le  cadre  un  peu  vaste  peut- 
être,  que  nous  nous  étions  tracé,  exposant  les  faits,  dédui- 
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sant  les  conséquences,  répondanl  aux  objections  qui  nous 
semblaient  naturelies. 

Nons  touchons  donc  au  terme  du  mandat  scientifique, 
que  nous  nous  sommes  imposé,  de  faire  connaître  lUngé- 
nieux  procédé  de  viniûcalion  imaginé  par  M.  Lëduc. 

Déjà  ragricuUure  doit  à  la  mécanique  les  machines  à 
battre, si  difficilement  adoptées  et  maintenant  si  répandues; 
d'autres  pour  faucher,  pour  muibsonner,  pour  écraser  les 
fruits  et  les  racines,  pour  mille  autres  usages  encore; 
avantages  précieux,  à  une  époque  comme  la  nôtre,  qui 
▼oit,  de  Jour  en  jour,  les  bras  vigoureux  délaisser  les 
campagnes. 

Aujourd'hui,  la  substitution  de  la  force  centrifuge  au 
pressurage  du  vin  et  du  cidre  se  présente  comme  un  non* 
veau  bienfait.  Simplicité  de  l'opération,  économie  de  temps 

et  d'argent,  qualité  supérieure  du  protlail,  augmiuiaiion 
du  rendement,  faculté  d'opérer,  sans  perle  sensible  sur  une 
petite  quantité  de  raisin  choisi,  d'utiliser  une  récolte  d'es- 
sai, de  fabriquer,  presque  instantanément,  un  petit  vin  et 
un  pclil  cidre,  salubres  et  économiques;  possibilité  pour 
tous  les  vendangeurs  de  terminer  simultanément  leurs 
opérations,  conséquemment  de  quitter  le  pressoir  et  le 
cellier  dès  la  fin  du  jour;  garantie  contre  les  accidents 
Cl  k:^  laliL^^ues  que  les  iravaiix  du  iiuil  pcuvcuL  occasionner, 
faculté  d'établir  l'appareil  extracteur  daus  la  vigne  même 
ou  sur  le  chemin  limitrophe,  d'appliquer  à  une  autre  des- 
tination le  vaste  local  actuellement  occupé  par  le  pressoir 
et  par  ses  annexes,  ou  d'éviter  les  frais  considérables  de  sa 
construction  dans  les  établissomenls  agricoles  nouveaux, 
occasion  excellente  d'utiliser,  pendant  plusieurs  mois  d'au- 
tomne et  d*hiver,  les  locomobiles  condamnées  à  un  repos 
stérile  et  même  nuisible,  ce  sont  là,  sans  aucun  doute,  de 
remarquables  avantages. 
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Puisse  donc  rad()[)tion  t>én(''ralo  et  prochaine  de  ce  pro- 
cédé IngéDieux,  rendre  à  l'agriculture  tous  les  services 
qa'ii  lui  promel.  Ge  sera,  pour  M.  Leduc,  la  plus  douce 
récompense  que  son  patriotisme  éclairé  ambitionne  et 

poursuive. 


NOTE  COMPLtilENTAIRE. 


Nous  avions  résolu  de  ne  hasarder ,  dans  celte  élude , 
aucune  discussion  de  prix  «  à  cause  de  Tinsuffisance  des 
renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  et  de  la  nou- 
veauté du  prucédé.  3Iai5 ,  cédant  aux  instances  qui  nous 
sont  faîtes,  nous  allons  donner,  sous  forme  d'appendice  « 
un  aperçu  des  prix  de  l'appareil  centrifuge  et  du  pressoir 
ordinaire;  nous  comparerons  le  rendement  de  Tun  et 
Taulre  procédé,  puis  nous  établirons  les  prix  approximatifs 
de  revient. 

Gomme  point  de  départ ,  nous  résumons ,  dans  un 
tableau  synoptique,  les  frais  divers  d'un  vignoble  dont  les 

livres,  parfailemcnt  tenus  et  exlrenieniont  détaillés,  ont 
été  confiés  li  notre  examen.  Nous  en  avons  détaché  les 
renseignements  relatifs  aux  dix  dernières  récoltes  1859- 
1868 ,  et  nous  les  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Ces  chilîres  indiquent  le  prix  de  Texlraction  du  vin  dans 
une  localité  voisine  de  Nantes.  Sans  doute  ils  cesseront 
d'être  matériellement  exacts  dans  d'autres  lieux  oii  les 
salaires  seront  différents;  mais  leur  importance  n'en  sera 
nulleinent  diminuée  comme  point  de  comparaison,  puisque 
cette  diiïérence  se  fera  sentir  au  même  degré,  quel  que 
soit  le  procédé  suivi. 

D'après  ce  tableau,  les  extrêmes  de  la  dépense,  calculée 
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pour  Qoe  barrique  de  S80  litres,  se  trouvent  portés: 

pour  1866  et  1867,  à  8  fr.  90  ;  pour  186^,  h  10  fr.  57  (1). 

Et  remarquons,  h  ce  sujet,  que  plus  une  récolte  est 
abondante,  rnoin^  le  prix  de  revient  est  élevé,  et  vice 
vend* 

En  1864,  par  exemple,  106  barriques  entraînent  une 
dépense  de  44-2  fr.,  soil  de  4  fr.  17  pour  Tune  ;  en  1866, 
pour  1^3  barriques,  la  dépense  est  de  480  fr.  60,  soit 
8  fir.  90  rune. 

En  1867,  135  barriques  coûtent  ^1  tt.  55,  soit  S  fr.  90 
Tune. 

Voilà  pour  les  meilleures  années. 

Voici  maintenant  pour  les  récoites  peu  abondantes  : 

En  1859,  54  barriques  l/S  reviennent  à  844  fr.  60,  soit 
6  fr.  3^2  Tune. 

Ën  1868,  le  môme  nombre  coûte  397  fr.  SO,  soit  7  fr. 
^  rune. 

En  186â,  ^  barriques  1/2  reviennent  à  $69  fr.  70,  soit 
à  10  fr.  o7  l'une. 

On  conçoit  cette  élévâtion  des  frais  proportionnels, 
sans  même  tenir  compte  de  l'intérêt  du  pressoir. 

Et,  en  effet,  les  caupeuses,  obligées  de  parcourir  les 

(1)  Cette  élévation  du  prix  de  revient,  «iaos  Ica  années  peu  fertiles,  a 
pour  caiisp  pnacipalo  la  part  proporuounellement  croissante  des  frais 
que  représente  l'intérêt  du  pressoir.  Et  en  effet,  dans  toute  exploitation 
dirigée  avec  intelligence,  rétablissement  du  prix  du  revient  de  chaque 
produit  doit  comprendre,  comme  éLcmeots  essentiels,  l'intérêt,  les  répa- 
ntiom  et  Tusure  du  matériel  agricole.  Ces  diverses  sources  de  dépeniA 
DO  nous  sombteDt  pas  pouvoir  être  estimées  au-dessous  de  8  «/«,  ob  ce 
qui  concerne  les  pressoiia.  C'est  précisément  ce  taux  d'intérêt  que  nons 
fiytOBB  figurer  sur  notre  tableau,  et  qui,  répartis  tantOt  mr  25  barriques, 
tanlAl  sur  1410  et  même  sur  135,  établit  une  différence  aussi  sensible 
«Dtre  le  prii  de  revient  des  différentes  récoltes. 


Digitized  by  Google 


-  88  — 

clos  pour  y  chercher  les  rares  grappes  échappées  aux 
ravages  de  la  saison,  passent  à  ce  travail  beaucoup  de 
temps  et  en  font  perdre  également  aux  autres  travailleurs  (1  ) . 

C  esl  à  la  iuèmc  cause  que  Ton  doit  attribuer  le  petit 
nombre  de  barriques  pressurées  chaque  jour  dans  les  mau- 
vaises années. 

La  conséquence  pratique  à  tirer  de  là  serait,  à  notre 

avis,  d'augaieiiler  le  nombre  des  coupcuses,  dans  ces  cir- 
cooslanccs  défavorables,  au  lieu  de  le  diminuer  comme 
on  le  fait  quelquefois,  sous  le  prétexte  qu*ii  y  a  peu  de 
raisin. 

Nous  avons  dit  loul-à-rhcure  que  le  prix  de  revient, 
pour  chaque  barrique  faite  au  pressoir,  oscille  entre  :i  fr. 
8d  c.  et  10  fr.  57  c»  Pour  la  moyenne  des  dix  dernières 
années ,  il  est  de  4  fr.  8S  c. 

L'extraction  du  vin,  i\  1  aide  de  la  force  centrifuge,  nous 
parait  devoir  être  plus  économique. 

fille  le  sera  sûrement,  si  Tappareil  est  pris  à  location, 
comme  le  sont  généralement  les  machines  à  battre,  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  niCme,  si  le  propriétaire,  posses- 
seur de  cet  appareil,  le  loue  à  ses  voisins. 

Etudions  ces  différentes  conditions  de  production. 

i«  Production  de  ^5  barriques  par  jour,  pendant  m 
jours,  sait  150  barriques  pour  une  seule  eaqi^hitaiion, 

(Le  salaire  du  personnel  occupé  à  la  vigne  n*est  pas 
compris  dans  ce  calcul.) 

(1)  En  1862,  par  exemple,  le  total  des  frais,  défalcation  faite  de  Tin- 
lérH  du  pressoir,  s'élevait  k  it\  7U  c.  pour  25  bami|uc8  et  demie, 
soit  4  fr.  30  c.  Tune. 

Eo  1867,  au  coutaire,  les  mftmes  frais,  pour  135  barriques,  s'élovaicQt 
h  367  fr.  55  c.«  soit  2  fir.  72  c.  Tooe.  Différenco  t  1  fr.  5S  c,  c*fltt-i- 
dire  près  dn  tien. 
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A.—  Premir  à  trm  maiei,  dont  dem  à  freaurage. 

FRAIS  D'iNSTALLATIOlf. 

1°  Pressoir  2.400'  )  4^40^1 

Ck>agiructioii  pour  le  loger.  .  .  •  â.ÛûO  | 

Intérêts  des  bâtiments,  5  Vo  •  •  •  •  100' 

Intérêts  de  Tappareil,  8  <>/«  

S  cheTaax  et  conducteurs   108 

4  journaliers  ponr  le  pressoir  et  le 

cellier   n 

Graisse   S 

4741 

Frais  imprévus,  5    28  70 

Total   497'  70 

Soil  pour  chacune  des  150  barriques.    8'  31 
B.  —  Mime  frodueiim  par  le  frocédé  centrifuge. 

à*     Avec  essoreuse  et  manège. 

FRAIS  d'installation. 

Manège   400« 

Essoreuse  et  accessoires  â.OOO 

DÉPENSES  ANNUELLES. 

Intérêts  10   240» 

4  chevaux  pour  le  manège,  à  3  fr.  .  72 

A  reporter.  .  .  •  312' 


'i.400' 
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Report.  .  .  . 

1  conducteur  à  2  fr.  50.  .  .  .  .  .  15 

3  chevaux  pour  conduire  la  ven- 
dange  7â 

a  journaliers  pour  le  cellier,  à  8  fr.  86 

Huile  et  graibse   4 

489' 

Frais  imprévus,  â    i2i  d5 

Dépense  pour  150  barriques.  •  .  •  460'  95 

Soit  par  barrique   S'  07 

1.  —  Mém  prodvcUtm  avec  easoreiue  ei  locmolnle, 

FRAIS  D^INSTAUATIOlf. 

Machine  à  vapeur  d*nn  cheval  et  demi.  1 .500'  |  ^  ^ 

Essoreuse  et  accessoires   ^.000  ) 

DÉPENSES  ANNUELLES. 

IntérôU  10  %   ii50' 

â  hommes^  à  8  fr   86 

6  hectolitres  de  charbon,  à  8  fr.  .  .  18 

Huile  cl  graisse   4 

1  hommes  pour  cellier   1S 

4^6' 

Frais  imprévus,  5  Vo   ^1  80 

Dépense  totale  pour  150  barriques*  .  447  80 

Soit  par  ban ique   8*  (2.98) 
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a*>  Production  double,  50  barriques  par  jour,  ifoit  400 

barrique*  en  huit  jours. 

G.     Par  le  pressoir  ordinatre, 

FRAIS  d'acquisition. 

Pressoir  (4  maies  à  pressurage).  .  .  4.800' 

Logemeulà  4.000 

DÉPBNSBS  ANNmUS. 

InlérOls  des  constructions,  o  ^o.  •  •  ^iOO^ 

Inlérôls  du  matériel,  8  Vo.  •  .  .  •  884 

5  chevaux  et  conducieurs,  à  6  fr.  .  ^ 

6  pressureurs,  à  8  fr.   144 

Graisse   4 


8.800' 


Dépense  totale  pour  400  barriques.  .  9W 


Soit   4S 

».  —  Même  production  aoec  l'appareil  csiUrifuge, 

FRAIS  d'acquisition. 

essoreuses  et  accessoires   4.000' 

Machioe  k  vapeur  de  3  chevaux.  .  .  3.500 

FRAIS  ANNUELS. 

Intérêts  à  10  «/o   650' 

4  hommes,  à  3  fr   96 

2  hectolitres  de  cliarbon  par  jour,  soU 

16  hectolitres  à  S  fr   48 

Huile  et  graisse   8 

loi» 

Frais  imprévus ,  S  V»   40  10 


6.500' 


Dépense  totale  pour  400  barriques.  .  84^'  10 
Soit  pour  chacune   10 
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8®  Location  de  Vappareil  complet  :  une  seule  essoreuse, 
avec  locomobile  d'un  cheval  et  demi ,  circulan  t  de 
vignoble  en  vignobk ,  pendant  quarante  jours ,  et 
produimU  ^  barrique$  ekaquejour,  loîl  un  lofai  de 
1,000  barriques. 

AcainsiTioN. 

Machine  k  vapeur  1.500'  )  i^^^t 

Essoreuse  el  accessoires  2.000  j 


DÉPENSES  AimUELLES. 


850' 

â40 

40  hectolitres  de  charbon,  à  S  fr.  . 

130 

SO 

m 

860' 

43 

Dépense  totale  pour  1,000  barriques.  908' 


Soit,  pour  une  barrique   0'  90 

Par  le  petit  pressoir  (d  maies  à  pressurage)  la 
production  de  150  barriques  revient  à  3  SI 

La  même  production,  par  Fessoreuse,  revient  : 

Avec  manège,  à  8'  07 

Avec  locomobile  8 

Pour  une  exploitation  de  400  barriques,  le  prix  de  revient 

s'établit  de  la  mauière  suivante  : 
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Â?ec  pressoir  (4  maies  à  pressurage)  43 

Avec  deux  essoreuses  et  locomobile  de  8  chevaui.  d  10 

Eiiliii,  iioiir  line  production  de  1,000  barriques, 
avec  une  seule  essoreuse  el  locomobile  de  uq  cheval 
et  demi,  la  barrique  ne  revient  plus  qu'à  0  90 

Ces  cliiffres  prouvent  ce  que  nous  disions  plus  haut,  que 
pius  une  récolte  est  abondante  ou  la  location  de  Tappareil 
répétée ,  plus  rapplîcation  de  la  force  centrifuge  est  éco- 

noniique. 

Mais  ils  montrent  aussi  que  cet  avantage  est  limité,  pour 

le  possesscui  de  i  apparcii,  aux  condiiiuns  suivanies  : 

Biploitation  considérable,  ou  bien  location  répétée;  car 

alors  les  frais  d'inlér^l  el  d'aniorlissemeiil,  se  trouvant  ré- 
partis sur  un  très-grand  nombre  de  barriques,  deviennent 
presque  nuls  pdur  chacune  d'elles. 

Ce  n'en  est  pas  moins  un  résultat  heureux  pour  les  dc^buls 
d'un  procédé  agricole  nouveau.  Aussi  nous  avons  la  con- 
fiance que  l'emploi  de  ce  procédé  sera  bientôt  assez  géné- 
ral pour  devenir  avantageux  même  aux  petits  propriétaires 
de  vignes. 

G*est  ainsi  que  les  machines  à  battre,  contre  lesquelles 
les  mêmes  objections  s'élevaient  de  toutes  parts,  et  parais- 
saient invincibles,  se  sont  peu  à  peu  répandues  dans  nos 
campagnes  el  y  sont  Justement  reciierchées  aujourd'hui 
par  les  plus  petits  cultivateurs  eux-mêmes. 

(Test,  du  reste,  la  destinée  de  toutes  les  innovations  — 
si  utiles  soient-elles  —  d'exciter  ^  leur  naissance  des  ap- 
préhensions et  des  craintes,  puis  d'apparaître  enhu,  aux 
yeux  de  tous,  avec  leurs  véritables  caractères. 

Quelle  que  soit ,  du  reste ,  notre  sympathie  pour  le 
procédé  dont  nous  patlous ,  nous  n'avons  dissimulé 
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aucune  des  difficultés  de  son  applicaiion  ;  d'abord  parce 
que  nous  ne  devions  ni  ne  voulions  induire  personne  en 
erreur:  Amiens  Plato  sed  magi»  amka  eeritat,  puis, 

parce  que  nous  avons  la  convicliuii  intime  que  les  difficullés 
actuelles  ne  tarderont  pas  à  disparaître  devant  les  résul- 
tats de  rexpérlence. 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


ployé 


1 

« 

1 


18^ 


 î 

30  septel 

« 

7i  i 


7  = 


Digitized  by  GoogI 


I  

LA  FORCE 

DES  RJ 

%ire  le  Vin  et 

L ATE  U  R  i 


I 


Digitized  by  GoogI 


Digitized  by  Goog 


e 


NOTICE  = 

SUR  DUBOUEIX 

PAR  M.  DUGAST-MATIFËUX. 


Scienlia  est  amica  umoibus. 
Platoh. 

Michel  Duboueix  naquit  Clisson,  paroisse  de  ^olrc- 
Dame,  le  -il  décembre  1742,  ûls  aîné  de  Guy-Malhurin 
Duboueix,  qui  élait  à  la  fois  notaire  royal  et  apostolique, 
contrôleur  et  receveur  des  domaines,  et  de  Françoise- 
Elisabeth  Forget.  Après  avoir  achevé  de  bonnes  éludes 
classiques  i\  FOraloire  de  IS'aut(  s,  il  se  fit  rrcovoir  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  en  17G5;  puis  il 
revint  auprès  de  ses  parents,  dans  sa  petite  ville  natale, 
pour  y  exercer  Tart  de  guérir,  et  ne  tarda  guère  b  se 
marier  avec  D"«  Calherine-Jeanne-Marie  Vinet.  D'eux 
naquit «  lU  trois  enfants  :  un  ûls,  dont  nous  parlerons,  et 
deux  filles. 

Duboueix  avait  particulièrement  suivi  les  leçons  du 

docteur-régent  Aiiioiuo  Petit,  qui,  par  son  enseignement 
public  et  sa  conduite  privée,  exerça  une  grande  influence 
sur  toutes  les  générations  médicales  sorties  de  cette 
Faculté  pendant  la  dernière  moitié  du  XVIII^  siècle. 

L'homme  étant  le  produit  de  deux  facteurs,  la  nature  et 
Téducation  qui  passe  sou v rut  la  première,  il  ne  sera  pas 
inutile  d'élucider  un  peu  le  professeur,  comme  introduction 


d  la  coniiijiîisance  de  l'élève.  Dans  une  lettre  autographe, 
qui  faibaiL  autrefois  parlio  de  la  collection  Lajarrielte,  à 
Nantes,  cet-malriicteur  de  la  jeuae&se,  écrivaot  de  Paris, 
en  juillet  1759,  à  Tun  de  ses  confrères  nommé  Marteau, 
se  plaignait  dès-lors  de  ce  que  le  gouvernement  ne  faisait 
rien  pour  encourager  les  éludes  de  médecine  et  de  chirur- 
gie :  «  Vous  verrez  qu'avec  toute  notre  gloriole  et  la  haute 
idée  que  nous  avons  des  nations  européennes  et  surtout 
de  la  nôtre,  tout  est  encore  plongé  dans  une  barbarie 
inconcevaldc.  Y  a-l-il  rien  de  plus  fou  el  de  pins  sauvage 
que  nos  guerres,  nos  idées  de  noblesse,  noire  habitude  de 
marcher  toi^ours  armés,  nos  coutumes  variant  de  province 
à  province,  notre  mépris  pour  les  choses  utiles,  notre 
manie  de  tout  faire  de  Taveu  el  par  le  conseil  des 
femmes  à  qui  nous  n'apprenons  rien,  si  ce  n'est  à  se 
coiffer  (!)•  » 

Duboueix  se  montra  le  digne  élève  de  cet  illustre  mattre, 

qui  serait  bien  surpris,  s'il  rtvcnail  au  monde,  de  voii  la 
recrudescence  de  prejui^és  et  d'armements  dont  nous 
sommes  témoins.  Que  dirait-il,  bon  Dieu  !  de  ces  perfec- 
tionnements dans  Fart  de  tuer  son  semblable,  qu'on 
poursuit  de  toutes  parts;  de  cette  substitution  de  Ja  \ie 
militaire  à  la  vie  civile  qu'on  décrète,  en  conlradiclion 
avec  les  tendances  pacifiques  du  monde  moderne  et  de  la 
civilisation  ?  Presque  tout  ce  dont  il  parle,  en  ^iiosophe, 
est  bien  empiré  de  notre  temps. 

Une  lettre,  écrite  de  Clisson,  le  l'J  avril  1774,  par  noire 
jeune  docteur,  au  rédacteur  des  Affiches  du  Poitou, 
Jouyneau-Desloges,  qui  soutenait  à  Toccasion  et  propa- 
geait les  applications  progressives  de  la  science,  nous 

(1)  Catttloffm  à»  la  coUeeHon  â*mit09rapkt$  dé  fm  M,  Ze^ofritiie, 
ancien  rêcmnur  du  (inances  à  ffanUs,  »•  3,S99«  *  Parii,  ChartYajr, 
ISSO,  gr«  lii-8«. 
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fournit  de  précieux  détails  sur  ses  débuts  dans  la  carrière. 
Voicî  comment  il  s*eiprime  lal-mème  : 

tt  Ce  ft'est  pas,  Vonsieiir,  na  des  moÎBdrw  arantiges  pow  la  eame 
de  rinoddatîon  que  d*avoir  eonune  partisans  pmqae  tons  les  gens  de 
lettres  les  pins  dislingoés^  et  si  le  Mémoire  que  je  Tiens  de  publier 
dans  le  JawwU  mnefdopédiquè  dn  IS  mars  1774,  sur  cette  pratique 
sftlntalrev  mérite  quelques  éloges,  Totre  approbation  m'en  eet  un  des 
pUis  flatteurs.  ËUnre  da  célèbre  docteur  Petit,  qui,  comme  toos  savei, 
eombattit  avec  tant  de  supériorité  les  antinocolistesde  la  capitale  en  1766, 
et  guidé  par  ses  siTaots  préceptes,  depuis  sept  b  bnit  ans  que  J*eierc6 
la  médecine,  j'ai  travaillé  avec  tout  le  zèle  que  m'iospire  Tarnour  du 
bien  public  k  établir  et  à  repauilrc  riiioculaUoQ  dans  ma  patrie^  mais 
fai  eu  h  vaincre  des  obstacles  insurmoDtablcs  jusqu'en  1772.  Vous 
son;  çoimez  bien,  Monsieur,  quels  ont  été  mes  plus  cruels  ennemis: 
la  plupart,  excités  plutôt  par  le  motif  secret  d*unc  basse  jaluusio, 
que  vérilablement  comlnils  i*ar  des  vues  d'humanité,  ont  mis  lout  cii 
œuvre  pour  traverser  mes  projets;  aux  yeux  de  l'ignorance  et  du  peuple 
crédule,  vous  sentez  combien  leurs  ar^^uments  avaient  de  poids.  Ma 
seule  ressource  était  de  traiter  les  petites  véroles  naturelles,  qui 
m'étaient  confiées,  selon  les  principes  adoptés  par  les  inoculatcurs,  et, 
loesqne  J'étais  appelé  k  temps,  un  succès  complet  couronnait  toujours 
mes  trsTanx.  C'est  ainsi  que,  dans  les  épidémies  qni  ont  quelquefois 
emporté  plus  d*on  tiers  des  malades  dépoorvns  de  secours,  on  traités 
par  In  méthode  meurtrière  des  écfaanffans,  je  rendais  les  miens  b  la 
vie,  en  tempérant  reflÎMnrescence  varioliqne,  réprimant  la  chaleur  pntré- 
flanta,  éfisnnant  nne  partie  d«  vtms  par  les  seUes,  par  Feipoaition  an 
girand  air,  Fassge  des  boissons  rafraîchissantes,  aigrelettes,  f  égétales, 
les  pédilnTes  et  Femploi  des  caïmans  et  des  pnrgatib  appropriés,  lorsqoe 
le  cas  le  requérait.  Il  m'est  arrivé  pins  d'une  fois  de  reasnasîter,  pour 
ainsi  dire,  de  malheureux  paysans  quo  je  trouvais  dans  leur  lit,  bouffis 
comme  des  battons,  couverts  te  pustules  et  de  pourpre,  et  respirant 
avec  une  extrême  difficolié  un  air  brâlant  et  empesté,  en  les  fbisant 
tirer  de  leurs  chaumières  infectes,  ponr  les  transporter  b  Tair  libre  et 
frais,  ne  leur  donnant  pour  tout  remède  que  du  petit  lait  ou  de  la 
limonailo.  Je  suis  parvcim,  par  ce  iiiuyen,  !i  désabuser  bieu  des  gcua 
Bur  la  méthotli  coulrairc,  qui  est  celle  de  presque  tous  les  antinoculistes; 
j'ai  gagné  ceux  qui  n'étaient  pas  conduits  dans  leur  expérience  par  la 
cabale  et  l'esprit  de  parti.  Ëntin,  Monsieur,  vous  avez  vu  dans  mou 
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Mémoire  mes  8ucc^8  et  ceux  de  l'inoculaUoû  dans  cctlc  cuolréc»  suivant 
la  mélhoilc  Sutoniènc,  que  j'ai  toujours  pratiqu<^e  et  que  je  coulioue. 
Je  suii  encore  à  la  veille  d'aller  inoculer  plusieurs  curanls  k  ISaiilcs,  et 
ceux  d*un  seigneur  auprès  d'Angers.  Le  praml  nombre  de  mes  expériences 
toutes  li(  iirtngcs,  faites  sous  les  yeux  iln  i»ublic,  n'est  pas  le  moyen  ie 
mums  (  Rica  ce  de  faire  ontendrc  peu  à  peu  raison  k  tout  le  momlo 
sur  rcxccllcncc  de  cette  pratique,  qui,  ainsi  que  Ta  prédit  M.  de  la 
Gondaminc,  sera  un  jour  admise  partout,  et  que  l'on  sera  alors  bien 
étonné  de  B*avoir  pas  adoptée  plutôt.  J'applaudis  aux  vœux  que  vous 
formez  ponr  qa*«Ua  s'introduise  enfin  dans  votre  fille  et  deos  ▼otn 
province.  Pourquoi  seraient-elles  les  contrées  du  royiQiiie  qui  profite- 
raient les  dernières  du  bien'qui  en  réaolte,  et  qni  eel  miinlenanl  reoomra 
diBft  toole  TEoropo  ?  J'offre  bien  volontiers  mes  lervices  et  de  me 
tnnsporter  ob  l'on  Tondri,  ponrvo  qo'il  y  ait  no  certain  nombre  de 
tqets. 

•  J'ai  b  ne  féliciler»  Honsicnr,  do  ee  qae  cette 'circonstance  m*« 
proenré  l'honneur  do  votre  correspondance.  Mon  sèle  ponr  le  bien 
publie  et  mes  vues  sont  les  mêmes  qoe  les  vôtres  t  ma  profession  me 
fournit  souvent  les  moyens  de  les  remplir,  et  m'en  fait  un  devoir  d'autant 
plus  doui  qu'il  m'est  inspiré  par  Is  pratiqve  de  la  vraie  philosophie, 
cello  qui  dirige  nos  actions  b  l'nlilité  de  nos  semblables  (t).  » 

{Affiches  du  Poitou,  du  26  mai  1774,  u  21,  pp.  87-88.) 

Quelques  aunées  après,  Duboueix  fut  récompensé  de  sou 

zèle,  coiumc  il  le  niérilail  :  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  lui  décerna  le  lilre  de  membre  correspondant. 
Celte  compagnie  ayant,  sur  ces  entrefaites,  proposé  pour 
sujet  de  prix  de  déterminer  quel  est  le  meilleur  traitement 
de  la  raffe,  il  entreprit  de  concourir.  Le  manuscrit  de  son 
travail  existe  encore,  el  nous  l'avons  vu  dans  les  archives 
de  l'Académie  de  médecine,  qui  a  succédé  depuis  à  l'an- 
clenne  Société  et  qui  la  perpétue  sous  celte  dénomination 
nouvelle.  Il  a  d^aillenrsété  publié  sous  le  titre  de  Beeherekes 
et  observations  sur  la  rage,  el  nous  en  possédons  môme  un 

(1)  Àd  utUiMnn  vUm,  onmia  etmtUia,  fadaqmt  mOra  dwiffêitda 
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des  mes  eiemplaires  qui  se  soient  conservés.  Du  moins 

on  n'en  connaît  point  â*dutre  à  Nantes,  où  il  fut  cependant 
iiii[)rîaié,  chez  Malassis,  en  1781,  in-8o  de  89  pp.,  et 
aucun  bibliographe  ne  Ta  signalé  depuis  lors  jusqu'ici.  En 
raison  de  l*anteur,  comme  aussi  de  la  rareté  de  Tceuvre, 
nous  Tavons  lue  avec  soin,  et  elle  nous  a  beaucoup  inté- 
ressé. Mallii'Lii  1  ii^eiiit  iit  Duboueix  est  resté  dans  la  donnée 
purement  médicale  du  concours;  il  s'est  borné  à  décrire 
les  symptômes  du  mal,  puis  à  indiquer  le  mode  Curatif 
dont  il  se  servait,  et  qui  nous  semble  très-rationnel.  Ce 
n'est  point  un  de  ces  prétendus  spécifiques,  mis  en  circu- 
lation par  rignorance  ou  le  cbarialauismc,  comme  on  en 
préconisait  encore  naguère;  c*est  un  simple  traitement 
préventif  qui  consiste  principalement  à  cautériser  la  mor- 
sure le  plus  lôi  possible.  Il  semble  bien,  en  ciïel,  qu'il 
n*y  a  aucun  remède  curalif  contre  la  rage  déclarée.  Il  n'y  en 
a  qu'un  préventif  bien  certain,  la  cautérisation,  et  encore 
faut-il,  pour  qu*il  ait  son  effet,  qu'aucun  accès  ne  se  soit 
manifesté  au  préalable. 

Nous  regrcllons  que  notre  docteur  ne  se  soit  point 
eoquis  de  remonter  à  Torigine  du  mal  pour  Teipliquer» 
Si  nous  ne  nous  trompons,  on  pense  actuellement  que 
cette  affreuse  maladie  de  la  rage  spontanée  provient  d'une 
passion,  qui  n'occasionne  guère  moins  de  désordres  parmi 
les  animaux  que  cbez  Tbomme.  Les  cbiens  sont  très-enclins 
à  Tamour  physique,  et  c'est  même  d'eux  qu'est  tirée 
l'épithète  de  cynique,  pour  désigner  l'excès  de  cette  passion. 
Or,  ils  ne  trouvent  pa^  toujours  de  femelles  pour  l'assouvir; 
celles-ci,  d'ailleurs,  ne  s'y  prêtent  pas  incessamment;  Dès- 
lors,  une  opinion  assez  plausible  est  que  la  rage  tient  en  eux 
à  un  excès  de  continence  forcée.  Ce  serait  un  paroxysme 
d'amour,  un  engori^ement  des  sources  de  la  vie,  qui  y  don- 
neraient lieu  pai  l'inflammation  du  sang  et  la  surexcitation 
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du  système  nerveux*  On  a  cru  remarquer,  en  effet,  que  les 
chiennes  n*enrai,'eiit  pas  spontanément  et  ne  tombent  dans 
cet  élal  que  de  seconde  main  ,  parce  qu'elles  ont  M 
mordues  par  des  chiens.  Si  celte  observation  était  parfai- 
tement constatée,  elle  serait  décisive.  De  plus,  la  rage 
spontanée  ne  se  produit  pas  seulement  à  Tépoque  des 
grandes  chaleurs,  où  la  leaipérature  semble  y  disposer 
davantage.  U  en  survient  aussi  des  cas  au  priuiemps,  à 
l'automne  et  même  durant  Thiver.  Elle  aurait  donc  une 
cause  interne  qui  pourrait  seulement  être  accélérée  par 
les  circoiislances  extérieures.  Celte  opinion,  si  elle  n'est 
pas  vraie,  nous  parait  du  moins  rentrer  dans  la  sage 
recommandation  de  Turgot,  sur  la  nécessité  d'épuiser  les 
causes  morales,  dans  Texplication  des  phénomènes,  avant 
de  recourir  aux  raisons  purement  physiques  (1). 

L'intéressante  monograpiiie  de  Duboueix  n'eut  pas  le 
prix;  mais  elle  est  honorablement  mentionnée  dans  le 
volume  é^HisUdre  et  mémoires  de  la  Société  de  médecine, 
pour  l'anutc  1783,  seconde  partie,  p.  109,  Aussi  revinl-il 
bientôt  à  la  charge,  et  il  obtint  alors  un  succès  plus  com- 
plet. Voici  à  quelle  occasion  :  la  Société  de  médecine ,  à 
llnstigation  de  Vicq-d*Âzyr,  son  secrétaire  perpétuel  {% 
avait  formé  Tutile  projet  de  dresser  successivement  un 
tableau  topograpbique  et  médical  de  toute  la  France. 
C'était  reprendre  en  sous-ordre,  et  pour  une  spécialité 
seulement,  Timmense  conception  du  ministre  Golbert  con- 

(1)  Esq%diié  d'un  plan  dê  iféograj^iie  politiquë,  pp.  179  et  M7. 

(2)  Ant.  Pt  tit  l'avait  choisi  pour  l'aider  et  le  suppléer  dans  s<  s  leçons 
publiques  d'auaiunin:  au  .l;ir(lin  des  Plantes;  mais  il  ne  put  oljliiiir 
pour  fiou  remplaçant  la  survivance  do  cette  chaire  ù  laquelle  Hutloa 
destinait  le  jemio  Portai»  pour  qiù  il  avait  coAça  m  vif  aeoUment 
d^unitié. 
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cernant  la  stalîstiqae  générale  do  royaume  (1).  En  con- 
séquence, à  partir  de  1776,  elle  mit,  chaque  année,  cette 

même  question  au  concours,  annonçant  qu'tîljc. distribue-  r. 
rait  des  prix  d'encouragcu^ent  aux  auteurs  des  meilleurs  *  •  ' 
mémoires.  Ce  sujet,  bien  choisi  et  diverâeaiMt;|iQpÔ!^)^é^^^  :  : 
excita  beaucoup  d'émulation  dans  le  corps  médical  auquel' 
il  s'adrcisail  plus  parliculièrement.  Duboueix,  qui  s'était 
sans  doute  longuement  préparé  pour  le  traiter,  en  battant 
la  campagne  et  Tîsitant  les  malades,  se  présenta,  en  1784, 
avec  un  mémoire  sur  la  topographie  médicale  de  Glisson 
et  des  paroisses  environnantes,  constituant  sa  subdeliga- 
tion  ou  banlieue,  au  nombre  de  vingl-cinq.  Â  la  séance 
publique  de  la  Saint-Louis  (â5  août)  de  cette  année ,  la 
Société  lui  décerna  le  second  prix,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  d'un  jeton  de  ce  métal  pour  son 
nouveau  travail.  Cette  œuvre  vraiment  importante  était 
restée  inédite  ;  mais  le  manuscrit  s'est  conservé.  Il  tomba, 
dans  la  Révolution,  on  ne  sait  par  quel  concours  de  cir- 
constances, aux  mains  de  Volney,  qui  le  donna  h  son  ami 
Huetde  Goetlizan,  aulcur  de  rexccllente  Statistique  de  la 
Loire-Inférieure.  C'est  ce  que  constatent  les  lignes  sui- 
vantes, inscrites  sur  le  feuillet  de  garde  du  titre:  «  Ce 
mémoire  m'a  été  remis  par  M.  le  sénateur  Volney.  Ventôse 
an  XIII  de  la  République  (i).     Celui-ci  eu  ûl  don  à  son 

(I)  Voir  lOD  lutnietioii  rédigée  pour  les  conmnnures  départit,  à 

cet  effet,  en  1664,  dani  notre  Btat  du  Poikm  «oiit  Zouii  JtIF,  etc. 

Footenay- Vendée,  Robnchon,  1865,  grand  ia-8o. 

^2)  Volocy  et  lluct  s'otaient  connus  à  l'aris,  dans  la  Révolution.  Ils 
échangeaient  eolro  eux  leurs  éci  iLs  rcspcctifâ.  Celui-ci  ayaut  publié  ses 
BechercJies  écoiiotniqucs  et  statisliqats  sur  le  dèpartét^menl  de  la  Lotre' 
Inférieure,  iaipniuK  s  en  l'an  XII  de  la  République,  fu  hommage  d'un 
cxcmpl;jire  à  l'illuslrc  onenlaliâtc,  qui  lui  offrit  en  retour  son  Tableau 
du  climat  ci  du  soi  det  Etait' Unis  d*Ameriqu6f  édité  à  la  môme 
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lour  au  docleur  Fouré,  qui  lui  avait  sans  doute  donné  des 
soins,  et  a  longtemps  tenu  le  haut  boul  de  la  médecine  à 
,  Nantes.  !i(^..^atiot,  notre  collègue,  rayant  reçu  de  ce  der- 
:   taier^^e-râ'  transmis,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
/    i  -.Si'oçcupipp  de.  tèçherches  sur  l'auteur,  dont  rexistence  passée 
'  '  '  '  *  presque  toute  entière  en  dehors  de  la  ville  de  Nantes,  n'était 
passons  sa  main.  J*ai  accepté,  el après  avoir  recueilli  tous 
les  documents  que  j'ai  pu  réunir  J'offre  enfin  à  l'Académie  la 
Topographie  statistique  et  médicale  de  ClissoUj  couronnée 
par  l'ancienne  Société  de  médecine  de  Paris ,  et  précédée 
d'une  notice  sur  Duboueii ,  afin  qu'elle  en  dispose  pour 
ses  Annalef,  si  elle  le  juge  convenable.  Cet  écrit,  arrivé 
désormais  îi  bon  pui  i,  uouvera  ainsi  la  fin  de  ses  péril- 
leuses aventures. 

Nous  ne  savons  à  quel  propos ,  ni  quand  Duboueix  fut 
affublé  du  litre  de  médecin  de  Monsieur,  frère  du  roi,  qui 
était  alors  Louis-Sianislas-Xavier,  comte  de  Provence  et 
duc  d'Anjou,  depuis  Louis  XVHi.  Ce  dut  être  de  1781  à 
1784.  £n  tout  cas ,  nous  aimons  à  croire  qu'il  dût  exclu- 
sivement à  son  mérite  personnel  cette  attribution  plus  ho- 
norifique qu  enective  pour  un  praticien  résidant  h  Glisson, 
en  Bretagne;  c'était  sans  doute  comme  le  titre  de  conseiller 
du  roi  qu'on  prenait  partout,  même  dans  les  lieux  où  le 

époqno.  C'est  aÎBBÎ  que,  Vwoné»  mn?  anta,  ce  dernier  fnt  «mené  k  lui 
remettre,  en  ontre,  le  Mémoire  lopogrepliiqoe  sur  GliMon,  qui  rentrait 
jnatement  dane  la  aiatietiqne  de  U  Loire-Iaférieore.  On  lit  aor  le  feniUet 
de  garde  de  Ponnage  de  Volney  cea  lignes,  d'one  petite  écritnre,  ins- 
crites de  sa  main  t  «  A  Honaioiir  Hnet,  secrétaire  général  dn  dép*  de 
la  Loire-Inffjfieore)  de  la  part  de  rantenr.  c.  t.  »  Après  la  mort  da 
donataire,  ses  livres  ayant  été  vendus  au  enchi'res,  ce  précieux  to- 
inme  pasaa  anceeseiTement  dans  tes  bibUothèques  dn  docteur  Arnoult 
et  do  Siochaa  do  Kersabiec,  à  la  vente  duquel  nous  Tavons  acquis 
nous  -même. 
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roi  ii*al1ait  jamais.  Quoi  quMl  en  soit,  rien  ne  peut  faire 

présumer  que  ç'aiL  été  le  résultai  de  l'intrigue,  ni  le  prix  de 
la  bassesse,  comme  chez  tant  d'autres.  On  sait,  en  effet, 
ce  que  vaut  l'aune  des  dislinctions  qui  pullulent  de  par  le 
monde  :  ce  sont  généralement  des  brevets  de  corruption  et 
de  lâcheté  (1).  Duboueix  se  fut  conduit  au  besoin  comme 
son  maître,  Antoine  Petit,  qui  n'était  pas  tant,  ou  plutôt 
qui  était  en  titre  le  médecin  des  princes  ;  mais  qui  était 
en  fait  le  médecin  de  ceux  qui  l'appelaient ,  surtout  des 
pauvres  et  des  malheureux.  On  connaît  sa  réponse  à  la 
reine  Marie-Antoinette  irritée  de  ce  qu'il  s'éiait  fait 
attendre  pour  son  fils  :  Madame,  si  je  ne  vins  pas  hier  à 
Versailles,  c'est  que  je  fus  retenu  auprès  d'une  paysanne 
en  couches,  qui  était  dans  le  plus  grand  danger.  Votre 
Majesté  se  (rompe,  d'ailleurs ,  quand  elle  prétend  que 
j'abandonne  le  dauphin  pour  les  pa  uvres  :  j'ai  jusqu'ici 
traité  le  jeune  mfmt  avec  autant  d'attention  et  de  soin 
que  s'il  ittUt  le  fils  d'un  de  vos  palefreniers. 

n  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'un  homme  aussi  intelligent 
et  aussi  laborieux  que  Duboueix  n'ait  toujours  persévéré  dans 
la  voie  où  il  était  engagé,  consacrant  les  loisirs  de  la  pra- 
tique à  de  nouvelles  études.  Quand  une  fois  on  a  commencé 
h  penser,  on  ne  s'arrête  point  dans  la  carrière.  Les  biblio- 
graphes mentionnent,  en  effet,  divers  autres  travaux  de 
lui^i  entre  autres,  un  volume  sur  Télectricité  médicale  ;  beau- 
coup d'articles  insérés  dans  les  journaux  de  médecine  du 
temps;  enfin  un  mémoire  sur  le  croup.  Aucun  de  ces  écrits 
n'a  été  imprimé,  et  nous  ne  les  connaissons  pas  autre- 

(f)  cf  De  tons  les  titres  d'honneur  du  monde,  disait  Fontenello,  je  n*eil 
ai  jamais  eu  que  d'une  seule  espèce,  des  titres  d'iicaiietoiciens.  Ils 
n'ont  été  profané»  par  aacoû  mélange  avec  iTautreft  plus  mondains  et 
plot  Cntneiiz.  » 
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menu  Nous  nous  bornerons,  par  soile,  à  en  signaler  Tin- 
dicatioD,  ajoutant  qu*il  est  de  tradition  à  Glisson  que  leur 

auteur  avait  dans  son  cabinet  une  machine  électrique  ;  ce 
qui  vient  à  Tappui  de  l'œuvre  qu'où  lui  attribue  sur  Télec- 
tricité  médicale.  Si  elle  était  aussi  intéressante  que  la 
monograpbie  de  la  rage,  elle  mériterait  assurément  d*être 
recherchée,  nonobstant  loua  les  progrès  que  celle  partie 
de  la  physique,  qui  est  le  grand  chemin  des  découvertes, 
a  faits  depuis  ce  temps-là« 

Notre  docteur  est  mentionné  parmi  les  membres  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Tuniversilé  de  Nantes,  dans  les 
Etrennes  nantaises  pour  17B7,  eo  ces  lernies  :  «  Dubuueix, 
correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine,  rue  de 
rEvêcbé;  »  puis  résidant  à  Glisson,  dans  celles  pour  1788. 
Or,  il  n'est  pas  porté  sur  les  Etrennes  de  178G;  ce  qui 
indique  qu'il  y  reprit  des  degrés  celle  année  même.  Il  dul, 
en  conséquence,  soutenir  une  nouvelle  thèse,  c'est-à-dire 
subir  un  bit  in  idem,  comme  avaient  été  contraints  de  le 
faire,  Blin,  Laénnec  et  Lefehvre  de  la  Ghauvièrc  (1). 

(t)  Voir  le  Bfémoké  pour  la  Faeuiié  de  MHêCin^  d$  JfmiUt  contre 
lu  tiêuri  Btm  ef  Lainnee.  Rtatea,  Qaeiro,  1783,  de  54  et  23 
pp.  Ce  belniii  ftit  rédigé  par  Ice  docleun  Amonlt  el  Bediii  des 
Piaules. 

«  Quoique  reçu  'médedii  de  la  Faculté  de  Montpellier,  U  ne  fallait 
encore,  sons  raneien  régime ,  sontcDir  une  thèse  pour  mon  aggréga- 
lion,  dans  quelques  Tilles  privilégiées.  Mais,  partant  de  Paris,  ao  mois 

de  juillet  1791,  temps  où  toutes  les  aggrégalionft,  corpor»tioo§  cl  pri- 
vilèges étaient  généralement  abolis,  pour  venir  m'ciablir  >  aiitcs,  je 
me  crus  alors  exempt  do  cette  formali((^.  Cependant  la  muiucipalilé  y 
fit  afficher,  au  ui  ns  Ar  i^cpterabrc  suivant,  une  proclamatiou  par  laquelle 
il  ëtail  iait  défense ,  suivant  les  anciens  usages  ,  ?i  tont  médecin ,  uou 
agrég<5,  d'exercer  dans  son  enceinte.  Ainsi,  quoique  résolu  trattendro 
que  la  loi  prononç&t  k  cet  égard  d'une  manière  particulière  et  défini» 
tare,  je  oms  à  propos  de  tenir  toiyours  nae  Ihèse  prête,  en  cas  qoe  je 
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Duboueix  était  trop  éclairé  et  trop  généreux  pour  que 
les  idées  libérales  et  philosophiques  n'eussent  pas  d'écho 
dans  son  âme.  Gomme  tous  lef  nobles  cœurs,  il  ressentit 

celte  pléniiLide  de  Tôtrc  humain,  qui  faisait  dire  à  Talley- 
rand  lui-même  que  ;  qui  n'avait  pas  vécu  en  1789  m 
eoTMMinait  pas  la  vie.  Aussi  Tère  nouvelle  le  trouvâ- 
t-elle sympathisant  avec  toutes  ses  aspirations.  Il  fut ,  par 
suite ,  le  premier  maire  de  la  Révolution  dans  sa  ville 
natale.  Nais  elle  élail  restée  trop  féodale  jusque-là  pour, 
à  Taide  des  efforts  d'un  simple  magistrat  et  de  quelques 
bons  citoyens,  pouvoir  se  soustraire,  sans  transition  fâ- 
cheuse, à  rinfluence  complexe  de  la  noblesse  et  du  clergé. 

Tous  ces  représentants  d'un  autre  âge,  voulant  main- 
tenir la  France  à  Tétat  d'agrégation  inconstituée  de  peuples 
désunis,  comme  s'exprimait  Mirabeau,  ne  manquèrent  pas 
de  fomenter  la  résistance  aux  premières  mesures  édictées 
par  l'Assemblée  consliluanle.  Il  ne  s'agissait  pas  encore 
de  religion,  et  déjà  ils  étaient  hostiles  et  contraires  à  ses 
œuvres.  Grâce  à  leurs  menées ,  fut  prise  la  délibération 
des  paroisses  de  Glisson ,  du  91  septembre  1789 ,  pour 
désavouer  les  députés  de  la  sénéchaussée  de  Nuuies  et 

Ahm  cootraiot  de  m  lonmettre  k  oetl«  eipèce  d'iaqointioD  qni  obU^ 
getît,  dm  qMlqaes  ?iUet  seideiiient,  k  me  dire  recevoir  deai  fob 
pour  eiercer  la  mftnie  profflesioD.  Tel  a  été  le  motif  qui  m*a  fait  eotre- 
prendre  cet  ooTrage. . .  Il  oe  faot  donc  point  être  nrpris  d*y  trouver 
aonvent  dee  cboaea  déjà  connnea,  dee  préceptee  nniTerseUement  lépan- 
dna^  car  le  bat  d'nee  thèse  est  seulement  de  faire  connaître  ce  qu'on 
peut  avoir  appris,  et  non  d^éclairer  les  pcreennes  instroites,  etc.  »  {Àtris 
an  lecteur  en  tête  de  VBitai  sur  la  médecim,  par  le  citoyen  Hauricc, 
médecin  k  Nantes.  Nantes,  Hérault,  an  II*  de  la  République,  in-8*.) 

Une  déclaration,  du  mois  do  mars  1696,  portait  que  les  médecins 
qui  ii  nviiieut  pas  été  gradués  à  l-aiis,  no  pourraient  y  exercer  qu  a^irès 
y  avoir  pris  les  grades  requis.  11  en  était  do  même  k  NantoS)  viUo  uni- 
veititaire. 
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revenir  contre  leur  vole  de  réunion  pure  el  simple  de  la 
Breiagoe  à  la  France  :  il  leur  fallait  des  exceptions ,  des 
privilèges  ! 

Quuiqu  il  ircùl  pris  aucune  part  h  ceL  mcidenl  réaclion- 
naire ,  ce  qui  ne  devait  pas  le  recommander  auprès  de 
raristocratie  Dobiliaire  el  cléricale ,  Duboueix ,  que  ses 
longs  services  el  la  supériorité  de  sa  pratique  avaient  rendu 
populaire,  fut  nommé,  en  avril  1790,  Tun  des  trente-six 
membres  qui  devaient  consliUier  l'adminislralioii  centrale 
du  nouveau  département  de  la  Loire-Inférieure.  La  majo- 
rité des  suffrages,  dans  le  district  de  Glisson,  fut  égale- 
ment acquise  à  un  autre  citoyen,  Roch  d'AigrefeuilIe,  dont 
le  patriotisme  aussi  fei me  que  le  nom  s'est  perpétué  dans 
sa  famille.  Le  10  mai  suivant,  il  présidait,  en  qualité  de 
maire  de  Giisson  et  de  membre  du  conseil  général  du 
département,  rassemblée  des  électeurs  do  district  convo- 
qués et  réunis  pour  en  former  le  directoire.  On  peut  lire, 
dans  le  Journal  de  la  correspondance  de  Nantes^  où  il  a 
été  inséré  (T.  iv,  pp.  546  et  561),  le  discours  qu'il  pro- 
*  nonça  ë  cette  occasion.  Il  fut  aussi  imprimé,  puis  tiré 
séparément,  h  la  demande  et  par  acclamation  des  électeurs, 
in-4**  de  dix  pages.  —  Nanteît,  Malassis. 

Nonobstant  cette  flatteuse  marque  d'estime  et  de  considé- 
ration publique,  Duboueîx  donna  sa  démission  de  membre 
du  conseil  général  de  la  Loire-Inférieure,  sur  la  fin  de 
Tannée  ;  mais  cette  détermination  n  eut  rien  de  politique. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  sa  nomination  postérieure 
de  député  suppléant  à  TAssemblée  législative  par  le  corps 
électoral,  en  septembre  1791,  avec  son  ancien  coili's^ue  au 
département,  Méaulie  de  Chûteaubriaut ,  depuis  conven- 
tionnel, et  Lepellelier  (1).  Nous  le  voyons  également,  par 

(1)  Procèë-Tcrbal  de  l*élection  des  d<';puté8  do  la  Loirc-Infériewro  k 
rAbbciuiiicc  législative,  bepluiub.  17iil.  —  îkanlca,  iliiUa^ns,  biuclà.  iu-ii°. 
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an  noaveaa  discours  quMl  prononça,  comme  maire,  dans 
réglise  des  ci-devant  cordeliers  de  Glisson ,  le  dimanche 

9  octobre  suivant,  lors  de  la  proclamaLion  de  la  Cunslilu- 
lioD  française.  On  peut  lire  ce  discours ,  qui  respire  un 
pur  et  vrai  libéralisme ,  soil  dans  le  susdit  Journal  de 
canespondanee$  (t.  xi,  pp.  79  et  88),  soit  dans  la  Ckro^ 
nique  du  dép,  de  la  Loire-Inférieure  (n°*  87  el  37),  où 
il  est  également  reproduit. 

Les  fonctions  muaicipales  qu'il  remplissait  cl  Tâge  qui 
commençait  à  le  prendre,  Tavaient  contraint  à  se  relâcher 
de  Teiercice  journalier  de  sa  profession.  On  sait  que  la 
vie  médicale  était  alors,  à  la  campagne,  une  vie  pénible 
el  laborieuse.  La  Bretagne,  comme  pays  d'Etats,  votanl 
son  budget  et  rappliquant  elle-même  en  partie  à  ses  besoins 
réels,  procédai!,  depuis  quelques  années,  à  la  restau- 
ralion  des  routes.  Mais  le  Poiiou,  surtout  le  bas,  qui  lui 
conflnaii  immédiatemeni  el  oit  Duboueii  n'était  pas  moins 
appelé,  présenlait,  en  sa  qualité  de  pays  d*élection,  une 
des  provinces  les  plus  arriérées  de  France  sous  le  rapport 
de  la  voirie.  Le  praiicien  était  obligé,  pour  visiter  ses 
malades,  de  suivre  d'affreux  clieiains  de  traverse  et  sou- 
vent même  de  s'en  passer,  soit  qu'il  cbevaucbàl,  soil  qu'il 
allât  à  pied,  les  deui  seuls  moyens  de  transport  qui 
fussent  possibles  ,  tandis  qu'on  va  partout  en  voiture 
aujourd'hui. 

11  est  à  croire  que  les  calomnies  et  les  manœuvres  des 
réactionnaires  déterminèrent  Duboueix ,  qui  faisait  de  la 
médecine  rationnelle  et  scientiflque ,  sans  recours  au 
surnaturel,  h  en  abandonner  toul-à-fait  l'exercice,  pour 
suivre  une  autre  carrière  plus  en  rapport  désormais 
avec  les  circonstances  et  le  nombre  de  ses  années.  Â  cet 
effet,  il  accepta  remploi  qui  lui  fut  déféré  de  trésorier  du 
district  de  Glisson ,  el  c'est  précisément  pour  l'occuper 
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qu*!l  avait  donné  sa  démission  d'administrateur  du  dépar* 
tement ,  sur  la  fin  de  1790.  Le  parti  déflnitif  quMI  prit 

ressort  implicitement  des  lettres  suivantes  :  par  le  jour 
qu'elles  projeileDt  sur  Tétai  des  esprits  à  Tépoque,  ou 
s'explique  comment  Duboueix  avait  été  amené  à  changer 
d'occupation.  La  première  est  adressée  à  GoupiUeau,  député 

de  la  Vendée. 

Hoataiisa  (Vendée),  14 1? lil  1793»  Taa  iV  de  U  liberté. 

Flkll  Wt  AKI  , 

Hll.  Senèqne»  officier  mnmcipal,  et  Dabiii  fils,  pfoconiir  de  la 
eoflUBiuie  de  Gliaaoïi,  portenrs  d'une  pétition  qû  n*est  signée  <ioe  des 
aristoerateo  de  cette  viUe,  ont  été  députés  )i  l'Assemblée  lé^^ative 

pour  demaDder  le  rappel  des  prêtres  remplacés  et  de  ccax  que  le  dépar* 
tement  de  la  Loirc-lnféricutc  a  Tait  enlever.  Lo  dircctrorc  de  ce  départe- 
œcnL  aya  it  eu  couaaissatico  do  cette  Uéinarcbc  aiitic  jusiauLioûiielle  et 
d*un  arrêté  pris  par  la  manicipalité  de  Clisson,  qui  s  upposait  ^  l'exé- 
eotîon  de  celui  qu'il  a  cru  devoir  prendre  pour  arrêter  le  prop^rts  du 
faualisine  des  prôlres  uou  sermeutés,  les  a  s\is|H'ndus  de  leurs  loiiCjous. 

Gumme  il  fallait  à  ces  I^Iessieurs  des  fonds  pour  faire  le  toyagc  de 
Paris,  ils  u'oot  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver,  dans  notre  district, 
des  personnes  faibles  ou  inciviques  pour  seconder  leurs  intentions,  il  y 
a  eu  des  quêtes  faites  dans  les  paroisses  de  Saint- Georges  et  de  Bazoges. 
en-Paillcrs  \  les  uns  ont  donné  13  solSv  d'antres  5,  d'autres  pins*  Cet 
faits  m'ont  été  dénouén,  ce  joar,  en  préeence  de  M.  Bonssenn,  fioe- 
ptésidem  dn  uibnnaL  le  me  hSie  de  tons  en  faire  part,  afin  qne  vont 
pniasien  Tons  en  servir  lonqnlls  se  présenteront  b  l'Assemblée  nationale' 
M.  Gonstard,  notre  coU&Kne,  doit  Stre  instruit  des  mêmes  faits  par  une 
adresse  souscrite  des  amis  de  la  ConsUtution  et  des  bons  citoyens  de 
Cfisson.  Si,  par  leurs  intrigues  et  leurs  menées,  ils  abusent  de  la  fsiblesse 
d'esprit  des  paysans  pour  avoir  leur  argent,  comment  paieroni-ilt  les 
ConUlbutiooB  publiques  dont  ils  se  plaignent? 

Le  piocweur-syndic  duâtêtrict  de  :Ua)t(aigu, 

Fa.  CoDAns. 

Il  parait  que  les  émissaires  clissonnaîs  rengainèrent  leur 

pélilion,  ii'ijsaul  pus  la  présenter.  On  ne  înmve  du  moins 
que  i'iadicaUoQ  d'une  adresse  dedévouemeiii  par  les  admw 
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Distfatettrs  da  districi,  en  date  da  d4  novembre  1791,  dans 

!a  Table  des  matières  des  nom  de  lieux  et  de  personnes 
Cou  le  nues  aux  procès -ver  haux  des  séances  de  l'Assemblée 
législative,  depuis  le  1^'  octobre  1791  jusqu'au  âl  sep- 
tembre 179Î  ineiu9if>eme9U.  (Paris,  imp.  nationale,  an  X, 
dvoK  in-8<»  à  deux  colonnes.)  Il  n'y  a  que  cela  sur  Glisson 
dans  celle  Table  qui  est  fort  bien  dressée. 

Le  80  août  suivant,  Duboueii  lui-même  écrivait  à  Gou- 

pilleau  cette  autre  lettre,  toul-à-fait  caractéristique  de  la 
situation  et  d'un  véritable  intérêt  iiisiorique  : 

■ootieiir  et  éher  compatrioio , 

Je  foas  ni  promis  do  vous  instniiro  de  tout  cc  qui  so.  [)nsserait  ici 
reîalivetneut  aux  conjonctures  actuelles,  et  je  remplis  ma  promesse  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  quMl  en  résultera  une  correspondance  plus  suivie 
et  plos  fh&qneiite  aree  foo»,  et  qae  vous  me  t<^moi|:;ncz  détirer  Tom- 
nême  ces  informatioDS.  gTavais,  ifeo  notr«^  aiû  Coustnrd,  an  conmorce 
ëpistolaire  qui  vieot  d*êlre  ioterrompo,  à  mon  {;raad  regret,  ^r  lOD 
départ  pow  l'anaée  des  frootièrea.  Je  tow  prie  de  ne  narqner  al  ton 
tetoor  eat  Heo  éloigiié. 

Vom  BM  ditee,  mon  éher  compatriete,  q«e  dans  ce  moment  loat  eat 
paiaible,  qne  toatvn  bien,  tant  an  dehors  qn^mi  dâdant  dn  rojanme.  Si 
vona  dcies  ici«  toos  jngerion  antrement  la  prétendne  tranqnUlité  dn 
dedans.  Depuis  le  eemmeneement  delà  Rdvolation,  l'onge  n*a  jamais 
grondé  antonr  de  noos  d'one  manière  anaai  effrayante.  On  ne  parle  que 
de  révoltes  et  d*inmrreetions,  tant  dans  notre  département  qne  dans  ceux 
qni  noas  aToisioeet.  An  moment  ofc  je  toos  éeritf  arrivent  de  ChfttUlon- 
sur-Sfevre  et  de  Bressuire  des  dragons  et  cavatiors  nationani  de  Nantes* 
qui  vitiuûcut  d'y  comballre  uoo  armée  ilc  fanatiques  en  rébellion.  J'ai 
trois  de  leurs  officiers  logés  chci  moi,  et,  d'après  leur  relation,  voici  eu 
qui  s*cst  pas8<^  dans  ces  endroits  : 

De  malheureux  paysans,  séduits  fiar  leurs  j  rêtres  et  excités  par  des 
ci-devaut  Dobles,  se  sont  ;tLlroupc8  en  armes,  soos  des  chefs  qui  les 
conduisaient  c t  leur  apprenaient  depni«^  quelque  temps  les  manœuvres 
militaires.  Ils  se  sont  portés,  an  nombre  de  plusieurs  mille,  sur  la  ville 
de  ChàtilloD  où  ils  ont  incendié  tous  les  papiers  du  district,  après  avoir 
déf  aaté  le  bltiment  ao  point  qn*il  s'en  reste  que  les  mnraiUes.  Us  on 
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commis  les  mômes  excès  daus  les  maisons  des  patriotes,  notammenl  chez 
M.  Ponpart,  que  voas  coDoaissez  sans  doute.  La  même  troupe  s'est  portée 
à  Bressnirc,  où  elle  a  été  renforcée  par  plusieurs  bandes  du  canton.  Elle 
y  a  trouvé  une  vi«(ourcnsc  résistance,  altcudu  qu'il  y  était  arrivé  des 
|»ardcs  nationales  de  plusieurs  points,  notamment  de  Cholet  et  d'Angers. 
Le  choc  a  éié  violent  et  meurtrier.  Nos  troupes  avaient  du  cauon,  et 
bien  levr  en  a  pris.  EuTiron  500  des  rebelles  ont  mordu  la  poussière  \ 
il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  blessés,  dont  plusieurs  mortellement. 
Deux  de  leurs  chefs  ont  été  pris  fivants,  ToQ  appelé  Defeu  et  Vautre 
Biobirdière,  bourgeois  de  Chàtillon.  La  troupe  a  obligé  les  juges  dUns- 
tmire  sur  le  ehamplenr  affaire,  a  tem  iin  conseil  milit^re  et  les  a  de  suite 
Aisillés  saivant  la  seolenee.  La  SBajenre  partie  des  adosintstrateurs  et  gens 
de  loi  lie  ce  pays  élant  du  parti  aristocrate,  ces  chefs  seraient  sAremeot 
restés  impnnia  si  les  militaires  ne  s'y  Itassent  pas  pris  de  même. 

Le  projet  de  ces  brigands  était  de  parcourir  tons  les  cbefs-Uenx  de 
districti  de  grosair  leurs  bandes  chemin  disant,  et  d'exercer  partent  les 
mêmes  mf  âges*  Lenr  plan  était  mémo  de  venir  à  Clisson,  tenr  prlndpsl 
objet  dUncendier  les  hôtels  do  districts  avec  leurs  papiers  et  de  piller 
les  caisses  des  receveurs  ;  maïs  la  correction  qi^iis  viennent  do  recevoir 
les  a  un  peu  déconcertés. 

I\'olrc  dépai  tcmrni  de  la  Loire -Inférieure  se  couiporlc  vigoureusement 
Il  Tégard  des  fanatiques,  des  incendiaires  cl  des  chefs  de  révolte.  On  en 
ramasse  de  temps  en  tcro[)S  quelques-uns  et  notamment  des  prêtres  dont 
le  chftteau  de  liantes  est  rempli,  ils  seront  vrais*  inbUhleracnt  déportée 
sous  pen.  On  m'a  assuré  qu'on  devait  les  embaï  qioT  pour  Cayennc. 

D*aprèâ  l'esprit  de  vertige  et  le  fanatisme  incroyable  qui  règne  dans 
tontes  nos  campagnes,  vous  oo  serez  pas  surpris  d'apprendre  ce  qni  est 
résulté  de  nos  assemblées  primaires,  tant  dans  ce  canton  que  dans  ceux 
des  autres  districts  et  des  départements  voisins.  Ici,  k  la  majorité  de  fiO 
an  moins  contre  1,  les  aristocrates  ont  infloeooé  et  maîtrisé  nos  assem* 
Uées  prûnaires,  au  point  que  le  parti  patriote ,  étouffé  par  cette  tourbé 
milllûssnle,  osait  k  peine  s'y  montrer  et  n'y  recevait  pour  tout  soUhige 
que  des  huées  et  des  insultes,  de  sorte  que  cet  assemblage  est  accouché 
sans  difficulté  de  douze  électeurs  bien  déterminés  à  faire  revenir  les 
boni  pfêint,  h  concourir  de  tout  lenr  pouvoir  k  la  subvonion  totale  de 
In  Constitution  et  k  ramener  rancien  régime.  Un  canton  qui  nous  touche, 
le  Leroux,  en  a  donné  19  de  la  même  trempe.  D'après  ce  que  je  vois 
sous  mes  yeux  et  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  parties  du  roysume, 
il  parait  certain  que  la  grande  majorité  do  la  prochaine  Assemblée 
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nationale  sera  composée  de  contre-révolutioDDaires.  Cela  ne  peut  pas 
éUe  aulrcmeol  s  iu{;ez  mnintcnanl  ce  qui  doit  en  rc^ultcr.  Il  cslcortaio 
encore  qac  1c  projet  de  cclto  Assemblée  sera  do  s^étabiir  dans  toute  antre 
Tille  que  Paris  et  aussi  loin  que  possible  de  la  cspitale.  Si  ce  projet 
s*ezécote ,  adiea  Tiofliieoce  des  braves  Parisiens  coDlre  les  eomplols 
aiistoeraliqnes. 

n  ne  semblo  bien  élonnsnt  qne  la  Légiilalion  actoelle,  qui  eonnaîasail 
les  anciens  électeurs  et  devait  «voir  en  enz  la  plus  grande  confiance^ 
puisqoMIe  a  été  nommée  par  enz,  ait  Jngé  k  propos  de  les  renoofeler 
avant  Peipiralion  du  terme  oli  ils  devaient  Pétre,  et  d'opérer  ce  renon- 
vellenent  dans  un  moment  ob  le  fusatiame  exerce  Pempire  le  plos 
éiendo. 

Marquez-moi,  je  tous  prie,  si  les  corps  administratifs  vont  être  auss 

renouvelés  de  suite  par  les  mêmes  assemblées  électorales  qui  se  tiennent 
dimaDchc  prochain.  Adressez-moi  loujours  vos  lettres  comme  ci-dcvaiit 
et  comptez,  mon  cbcr  compatnoti,  bur  rattachement  comme  sur  le 
patriotisme  à  toute  épreuve  de  Totre  ami, 

DUBOOBIS. 

La  population  rurale,  voire  même  celle  despelUes  Tilles, 
ne  se  trouvait  pas  de  plein  pied  avec  la  Révolution.  Il  y 

avait  eiiire  elles  une  différence  de  niveau  persistant  encore 
aujourd'hui ,  du  moins  à  la  campagne,  qui  empêcha  dès- 
lors  de  se  reconnaître  et  de  s'entendre,  quoiqu'elles  fussent 
faites  Tune  pour  Tautre  (1)«  Les  rétrogrades  en  profitèrent 

(1)  La  rage  des  eoneaûs  de  la  Révolution  est  au  comble  \  ils  sgitent 
les  espritSv  ib  troublent  les  consciences,  ib  sèment  In  défiance  et  la 
discorde  partout,  et  tandis  qne  leurs  complices  du  dehors  aiguiaent  le 
fer  contre  leur  patrie,  ils  s'efforcent  aunledans  de  lui  ôler  tonte  ressource 
en  coupant  le  nerf  de  la  fortune  publique. . . .  C'est  surtout  dans  les 
campagnes  quHIs  sont  parvenue  h  égarer  par  leurs  suggestions  perfides* . 
Kous  ne  dootons  point  qne  vous  ne  preniez  promptement  un  parti  sur 
an  objet  aussi  important.  Plus  nous  avons  d'ennemis,  plus  nous  devoQS 
redoubler  de  vigilance  et  de  courage.  Nous  comptons  sur  votre  énergie, 
Hcssieors,  conitnc  vous  devtz  cotupter  sur  notre  ferme  résululKJii  de 
maintenir  de  tout  notre  pouvoir  lu  Constitution  ou  de  nous  ensevelit  avec 
vous  BOUS  les  ruines  de  la  |iatrie.  >»  {'Adresse  du  Conseil  général  du 
d^arlement  <U  la  Loire- Inférieure  à  l' /éssemblee  HotwnaU  légisUUiveJ 


pour  abuser  les  paysans  au  uom  de  la  religion  compro* 
mise ,  disaieuNls ,  tandis  qn'ii  ne  s'agissait  au  fond  que 
leurs  intérêts  temporels  menacés,  et  pour  les  lancer  dans 
une  guerre  civile.  Le  bien,  hélas!  n'existe  q\ïh  la  cuiidilion 
d'être  compris  el  apprécié.  Quand  il  est  méconnu ,  c'est 
comme  s*il  n*existait  pas*  L'ignorance  vaste  et  multiple 
des  campagnes  suit  naturellement  la  pente  des  instructions 
religieuses  qu'on  lui  donne.  Or,  elles  étaient  toutes  systé- 
matiquement tournées  contre  la  Révolution,  qu'on  repré* 
sentait  comme  Tabomination  de  la  désolation,  comme 
Tantéchrist,  à  des  gens  simples  et  crédules.  Tandis  que 
cette  indigne  machuiation  s'ourdissait  activement,  c'est- 
à-dire  durant  toute  l'année  1792  el  au  commencement  de 
1793,  nous  trouvons  Duboueix  à  la  fois  trésorier  du  district 
et  maire  de  la  ville  de  Gltsson.  Il  avait  pour  commis  son 
propre  fils,  dont  nous  dirons  un  mot  après  le  père.  C'est 
dans  celle  position  que  le  surprit,  ou  piulôl  que  le  trouva, 
car  il  ne  la  prévoyait  que  trop,  l'insurrection  vendéenne 
qui,  après  avoir  été  sournoisement  et  de  longue  main  pré- 
parée par  Taristocratie  cléricale  et  nobiliaire,  éclata  enOn 
comme  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes.  Les  pièces  bUis  antes, 
empreintes  de  toute  l'horreur  des  circonslauces,  font  con- 
naître les  dangers  qu'il  courut  et  comment  11  j  échappa 
pour  un  temps.  La  première  est  un  cri  suprême,  un  der* 
nier  appel  adressé  aui  administrateurs  du  département  de 
la  Loire-Inférieure,  à  Nantes,  et  datée  de  GUsson,  le  12 
mars  1790,  Tan  U  de  la  République  française,  une  heure 
du  matin  ; 

GîloyMM, 

Nous  ne  pooTons  fous  eiprimer  amcz  notre  extrême  surprise  de 

l'insouciance,  non»  dirions  presiiuc  l"np;iilnc  que  vous  t'  nini^ncz  sur 
uotrc  Jcâaàlrcuiiû  situation.  IN'ous  n'avouii  plus  que  deux  mob  à  vous 
dire,  mais  c'esl  ia  Térité.  Le  danger  le  plut  pretsant  nous  enviroane  ) 
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Doni  sommes  do  tons  côtés  cernés  par  un  ratsembIflBeiil  de  brigamit 
et  (llnsurgét  qui  monU)  |>eut-6trc  k  1 0,000.  Plmioarade  dos  comraiiDes  soni 
en  téa\  les  pitrioles  sont  désarmés  et  le  sang  coule.  11  nous  faut  sur  les 
champ  des  bommes  et  da  eaooD,  sans  ^oi  le  district,  la  caisse  nationale 
et  notre  enstence  pant*  être  sont  perdus.  S(onge2,  citoyens,  qu*en  vous 
éerivani  ainsi,  nom  n»  pêrdonspas  la  tUê,  que  de  plus  nous  utous  pris 
tontes  les  mesures  de  préeautioo  dont  nous  pouvions  disposer,  mais  que 
ces  mesures  sont  li  bout  et  nos  ressources  épuisées. 

Les  citoyens  administrateurs  du  discrict  et  oliician  mnmclpauz  de 
Cliisont 

PoiToo,  président;  H.  VaiGnAtm;  Lcgail,  procorenr-syndic  (qui 
ajoute  ces  mots)  :  Je  regreile  ma  signature,  cVsl  parler  h  des  hommes 

qui  uous  laisseront  pénr;  i^HLritu,  cuuituaudaut  de  lâ  gardu  itaiiuualc  ^ 
Draousix,  maire. 

P.  S.  —  Les  insurgés  se  sont  vantés,  et  nous  en  sommes  très  sûrs, 
qn*iU  enlèveraient  les  canons  s'ils  n'étaient  que  légèrement  escortés. 

Ge  n'était  pas  un  vain  cri  d'alarme  que  cette  lettre,  car 
le  15  mars,  c'est-à-dire  trois  jours  après,  tous  les  signa- 
taires, ainsi  que  la  plupart  des  patrioles  de  Glisson,  avaient 
abandonné  préciinlammenl  leurs  foyers  pour  se  réfuter  à 
Nantes,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  déclaration  collective  fort 
curieuse  reçue  le  lendemain  en  cette  ville,  mais  dont  nous 
ne  rapporterons  que  celle  du  maire  : 

Le  citoyen  Dnboueii,  maire  de  Glisson,  'déclare  que  sa  ^lle,  attaquée 
par  un  rassemblement  de  quinte  h  vingt  nulle  insurgés  répandue  sur 
diflérents  points,  a  soutenu  une  espèce  de  siège  Josqtfk  la  nuit  du  16  au 
16  courant i  qn*elle  resl  même  défendue,  les  premiers  jouis,  avec  ce 
qu'elle  avait  de  force  dans  sa  gatde;natloBale,  mais  qu'elle  était  sur  le 
point  de  désemparer  ou  de  subir  lo  massacre  général  dont  elle  était 
menacée,  lorsqu'un  détachement  de  quatre  centa  volontaires  est  arrivé 
k  son  secours.  Avec  ce  détachement*  s'étant  retranché  et  fortilé  dans 
le  château,  on  aurait  pu  lenit-  cucore  assez  loDgtcmps,  surtout  si  on  n'eut 
p:i3  ni^nqné  di-,  vivres.  Daus  ia  nuit  du  14  au  15,  lrcnte-dcu.i  dragons 
de  la  Farc  arrivèrent  à  loule  bride  de  Choict  rapportant  que  de  cent 
hommes  qu'ils  étaient ,  ils  s'etaieut  sauvés  comme  ils  avaient  pu  \  qvCilê 
ignoraient  le  sort  de  leors  camarades,  et  qne,  lorsqu'ils  s'étaient  sauvés, 
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Cholet  était  livré  aux  fureurs  ei  au  pUIa^c  de  dix  à  quinze  mille  brigands ^ 
qnc  CCS  brigands  comptaient  venir  de  suite  fondre  mr  Glisson.  Il  était 
environ  uunuit  lors  de  ce  rapport.  Le  citoyen  Edelinck,  commandant  lo 
Uétachcmeot,  qui  était  présent,  prit  la  résolution  de  screlirersur  le  champ 
et  de  revenir  à  INantes.  La  générale  fut  aussitôt  battue,  on  ne  sait  par 
quel  ordre.  Le  plus  grand  désordre  se  répandit  alors  parmi  tous  les 
habitants  )  chacun  se  détermina  à  partir  «vec  la  troupe,  abandonnaat 
toutes  ses  propriétés.  Lui ,  Duboueix ,  chargé  de  la  caisse  du  district* 
était  resté  dans  sa  maison  ja8qa*h  la  nuit  de  mercredi  è  jeudi,  malgré  Im 
riicpaea  qu'il  couraitt  sa  demeure  étant  partieidièreneiit  déaignée  pour  1» 
pillage.  En  sortant  dana  la  aoirée  du  oercredi  an  jendi,  pour  se  rendre  an 
diltean,  il  rasaembla  précipitamment  ce  qu*il  pot  de  ses  papiers  et  des 
fonda  de  sa  caisse  et  en  renferma  nne  grande  partis  'dans  no  cofl^foit 
fermant  h  trois  defs^  4in*il  fit  déposer  sn  no  csbinst  foAlé  an  chiteaa,  etc. 
Lorsque  le  départ  précipité  de  la  troupe  s'effectna,  il  fot  forcé  de  la  snim. 
Il  ne  pot  alora  retonmer  h  sa  maison,  très^éloignée  du  chAtean  et  hors 
la  ville,  dont  les  issues  étaient  fermées i  qn^  avait  en  la  préeanlion  de 
prier  lo  commandant  d'enjoindre  an  messager  de  se  charger  de  la  caîme 
déposée  au  cbîlteau,  mais  que,  malgré  cela,  le  messaf^er  a  refusé  de  ô  ca 
cbar}îcr  :  qu'il  partit  (  ulin  avec  le  détachement  et  qu'étant  rendu  à 
environ  un  quart  de  lienc  de  la  ville,  sur  les  observations  des  mi  rnbrf»s  de 
^^lllInllll^t^^tion  qu'il  fall.nit  -nhsolumcut  emporter  la  caisse,  il  rrtouma 
avec  quatre  |/L'uil;irrni  s.  Arrivé  dans  la  ville,  il  ne  rencoiUrn  par  les 
rues  que  des  femmes  é|tlorécs;  toutes  los  maisons  étaient  évacm  es  et 
fermées,  surtout  celles  des  faubourgs.  11  apprit  alors  que  les  bn^  nuls 
marchaient  à  grands  pas  et  allaient  entrer  dans  la  ville  sans  défense.  Il  se 
rendit  au  château  pour  enlever  les  fonds  de  la  caisse  qu'il  y  avait  dépo- 
sés |  il  n*j  trouva  qu'une  fille  domestique  et  toutesles  portes  des  appar- 
tements formées  h  clef  ^  qu'il  fit  enfoncer  celles  qui  conduisaient  au  cabinet 
voAté  o&  était  le  dépdt  do  sa  caisse  %  qu'il  fit  briser  à  coups  de  hache 
cette  caisse,  ne  pouvant  en  retrouver  lesdefii  qu'il  avait  reaûses  h  son 
épouse,  et  qu'on  forma  précipitamment  des  ballots  des  fonds  qu'elle 
contensit»  et  dont  il  ignore  encore  le  montant  au  moment  de  cette 
déclaration,  elci  que  voyant  le  danger  prenant  qu'il  y  avait  et  pour  la 
partie  de  sa  caisse  qu'il  apportait  et  pour  lui-même,  se  tronvsnt  seul 
désormsii  dans  la  ville,  il  partit  de  snite  avec  les  gendsrmes  qui  Pao- 
compaguaient  pour  rejoindre  la  troupe  qu'il  ne  put  atteindre  qu'à  une 
grande  lieue  de  la  ville.  Il  ignore  le  montant  des  fonds  qu'il  a  pu  laisser 
ï  CUsson,  vu  la  précipitation  et  le  désordre  dans  lesquels  il  les  avait 
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neoeiltis  %  tonB  ses  joammi  et  registres  sont  restés  dans  ses  baraam  et 
sont  &  Jour  josqa'an  dûnsnclie  dernier^  et  il  a  abandonoé  dans  sa  maison 
la  majevro  partie  de  ses  propres  effets.  11  serait  injuste  de  dire  au 
cttoyen  déclarant:  Vous  auriez  dû  prendre  telle  en  telle  précaution, 
parce  qae  dans  des  drcoostances  semblables  U  n'en  existe  pas  la  posai- 
bâlité.  Tel  est  le  rapport  dn  citoyen  Dabooeix,  maire  de  la  ville  et  tréso- 
fier  do  district  de  GliasoDf  lequel  ajoute  qa'il  Ta  de  suite  faire  transporter 
h  la  caisse  du  citoyen  Yallin  les  fonds  qu'il  a  sauvés  et  qui  ont  été 
iraiisportos ,  bicr  soii-,  chez,  ic  citoyen  Bernard  jeune,  uégociant,  où 
il  a  trouvé  uu  asilu,  et  eu  a  requis  acte.  Dvboukiz. 

Je  certifie  ce  rapport  reçn  et  écrit  par  mol«  Bàansniniu. 

On  montre  aux  visiteurs,  dans  le  château  de  Glisson, 
remplacement  où  se  trouvait  un  puits  qui  fut  comblé, 
dit-OQ,  en  1798,  de  malheureux  Vendéens,  et  que  surmonte 
aujourd'hui  un  cyprès  funèbre,  planté  en  commémoration 
parle  Iiaion  Leraot.  Mais  ricTi  n'indique  les  cadavres  des 
malheureux  patriotes,  qui  furent  assassinés  aux  lêpret 
tkiliennes  de  rinsurrecUou  et  postérieurement.  D'ailleurs, 
I!  importe  de  dater  en  histoire,  pour  constater  rinittative 
des  faits  et  dislioguer  ce  qui  a  précédé  de  ce  qui  s'est 
ensuivi.  Or,  cet  horrible  enfouissement,  s'il  a  eu  lieu,  n'est  pas 
le  seul  ni  le  premier  en  date.  Il  y  eut  alors  deux  enfouisse- 
ments successifs  :  Tun  d*abord  de  républicains,  à  Montaigu, 
le  "25t  septembre  1793,  lendemaiu  de  la  balallle  de  ïorfou, 
et  l'autre  ensuite  de  Vendéens  à  Glisson  par  vengeance. 
Hélas  !  le  mai  vient  du  mal  ;  un  abîme  en  appelle  un 
autre.  Les  royalistes  qui  depuis  se  sont  tant  récriés  sur 
les  excès  de  la  KévoluLion,  en  les  exagérant  de  beau- 
coup, furent  justement  ceux  qui  versèrent  le  sang  les 
premiers,  et,  par  cette  première  effusion,  fournirent  le 
prétexte  et  Texcuse  aux  représailles  des  républicains.  Les 
massacres  de  Legé,  de  Machecoul,  de  Montaigu ,  de  Mor- 
maison,  de  Hocliocervièrc  ,  etc. ,  etc. ,  ont  inauguré  le 
meurtre  dans  l'ouest  de  la  France,  et  cette  initiative  appar- 
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(lent  aux  royalistes.  Ah  !  Lamarline  avait  raison  de  dire 
h  la  décharge  de  la  Révolution  :  «  Les  proscriptions  et 
les  assassinais  qui  Tensanglantèrent ,  furent  d^exécrables 

représailles  contre  d'ext^crablcs  assassinais.  » 

Le  8  juillei  suivant,  Duboueii  adressait,  pour  ses  com- 
pagnons d'infortune,  une  requête,  accompagnée  de  leurs 
noms  propres  et  professions,  au  général  Beysser,  comman- 
dant des  ville  et  clullcau  défailles.  Ce  docLiiiiLiil  lémoicrne  de 
la  bonté  de  son  cœur,  car  en  recomoiaudaut  les  uns,  ii 
n^excluait  point  les  autres  du  pardon.  Aussi  Toriginal  étant 
écrit  de  sa  main,  nous  le  reproduisons  en  entier.  C'est  d'ail- 
leurs une  intéressante  statistique  du  palriolisme  à  Glisson, 
dressée  par  l'iiomme  le  mieux  iufurmé  du  temps. 

GénAral ,  1m  patriotet  ^itoiiiiais ,  échappés  aa  naisacre  el  à  la 
Aurenr  dei  brigands,  et  réfai^iés  k  Ksntes  depuis  le  15  mars  dernier, 
espèrent  que  celui  dont  la  bravoure  a  sauvé  cette  cité,  dans  la  mémo- 
rable journée  du  29  juin,  sera  biciUôl  aussi  le  sauveur  Je  leur  malheu- 
reuse viUc,  qui,  depuis  quatre  moi»,  q&I  la  proie  de  ces  scélérats.  Ils 
y  nul  laissé  leurs  propriétés,  et  la  plupart  d'entre  eux  y  ont  encore 
leurs  femmes,  leors  eolaots  et  leurs  pareati  trop  &gës  pour  avoir  pu  les 
suivre. 

Général,  nous  ne  doutoDs  point  qu'il  no  soit  dans  vos  principes  do 
protéger  et  conserver  nos  habitations  et  ce  qui  peut  rester  de  nospro* 
priétés.  Nous  ferions  injure  à  vos  santiiiients  équitables  et  g(^nérenx, 
ai  noua  pensions  autrement.  Mail  an  cas  que  Totre  justice  eût  le  projet, 
dans  sa  aéféhté,  d'exercer  quelques  punitions,  tout  en  imoquant  TOtro 
iodulgenoe  pour  des  conpablea  qui  se  reconnaîtront  peut-être ,  nous 
croyons  devoir  tous  indiquer,  par  la  Uata  ci*-jointe,  les  noms  des  pa>» 
triotea  réftigiëc  qui,  par  leur  couatant  oÎEfiave,  onl  dee  droits  particuliers 
à  votre  protection. 

HunicuixirS  de  cussoif. 

(^fieim  fiwnteijpattx.  NoIàiUt* 

Doboneix,  docteur-médecin,  maire.  Aubin. 

Aubron,  resté  malade  à  Glisson.        Bousscau  aiué. 
Cbâieilier.  Gaucal. 
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Offieim 

DroDDeaa. 

Gaborit. 

Gautret  (Pierre) 

Gilbert. 

Peltier. 

Robert. 


Poiloo,  ptémàÊBL 

Bivtiiia 
Conitaiitiiu 
Pieot. 
Viigntiid. 


IhlaHtÊ. 

Delanoë. 
Ouvrard. 
Papia. 

ClissoD,  commissaire. 
Durand,  commissaire  de  policdt 
Grelier^  greffier. 


1»  AmnmsTEATioN  oc  dutiiict. 


L^^aly  procnreiiM^uKc* 
Boyer^  leerétair». 
QiûUet,  eoniDis  Mcrélairt, 
Femindet  commis* 
llieoUetii,  commii. 
StnYagotf  commis. 


3«  IBIBinUli  DO  MRB1GT  Wi  fUtlIGI  M  MU. 


Forget,  piMdent. 

Dardel,  juge. 

Grasset,  id. 
Savariau  aîné,  id. 
PraloD,  suppléant. 
Loriot,  commissaire  national. 

4*  6Atan  iiAnoiiAirz 

Âlbcrt,  de  la  Ma^delaine. 

Allard,  marchaDil. 

AubroD,  chamoiseur. 

Aobron,  gendarme. 

Âudiip,  chirtirgien. 

Bahuaud  TeaTef  seimrier,  et  ses 

enfants. 
Belliard,  mardisiid* 
Belliard  fils,  tanneur. 
Bissnel ,  régysenr  de  U  forge  h 

fer. 

BlsÎBf  de  It  ■sgdel&ine. 
Vlancliard, 


Audap  aîné,  grefiBer. 
Cicboo,  coœuiis-greffier. 
Leroux,  juge  de  patx. 
Gogué  (Joseph),  greffier. 
Dnpontf  afoué. 
tiissel,  td. 

n  AmwÊM  iiAinâiiis. 

Boildron,  de  la  Magdelaine. 
BoisscUer,  marchand. 
Bossard,  gendarme. 
Boosseau  jenooi  tanneur. 
Boycr  fils. 
Bretin,  marchand. 
Bretittt  semuier. 
firetiB  iwftf  svbergîste. 
Bran  eau,  menuisier. 
ChaiUou,  tissenmdf  et  sea  fib. 
CUsson,  vitrier. 
Coignard,  csrtouiisr. 
CoUeville,  TkîCear  de  rôks. 
Coffbett  ssllisr. 
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Chttallier»  mardiaad. 
ChaamOf  îiisiiiiiteiir. 
GhoD  TMiTOy  «t  tes  fliifonli. 
Devin  (Martin^  jardimer* 
Douhid,  gendtme. 
DronDMoa  (les  trois),  tiMenndi  k 

la  Magdelaine. 
Dronet,  tiiamid. 
Daboueix  fils. 
Gaillard  (Jean),  do  Tillers. 
Gautier,  perruquier. 
Gautret  aîné,  marchand. 
Gautret  fils  (Joseph). 
Gaotron,  bouLiDger. 
Georpçet^  tanneur. 
Gogué,  de  la  Magdclaino. 
GrcnoxiiUeau  veuTe^  Unoear,reatée 

malade. 
Grenouilleau  fila,  tanneur. 
Guibcrt  frères,  tisseranda. 
Greiier  et  aca  deux  fils*  tiiieraiida. 
Joudon,  horloger. 
Kerclni»  capitaine  de  navire. 
Labonney  forgeron. 
Iiepanget  chapelier. 
liCroqae,  fargeron. 
UEdiappé*  mndtindf  et  lee  deux 

L*Bohftppé,  neraiflir. 


Leftèviet  inherf^. 

Leforty  honlanger. 

Lefierti  charpentier. 

Levron^  maçen,  et  aee  denz  fila» 

Loiseanf  nuçon. 

Lomuëre,  frère  et  iCMir. 

Hartin  (JoUen),  de  TUleit. 

Maiaicot  jeune. 

Ménard,  gendarme. 

Nenable,  médecin. 

riicoUeau,  couvreur. 

Nicolleau,  serrurier. 

Ouvrard,  d'Antier. 

Onvrard  jeune,  cordonnier. 

Pellerin  (Jean). 

Pelletier,  marchand. 

Feltier,  chirurgien,  commandant 

do  la  ^ardc  nationale. 
Pineau  du  Pafillou. 
Reynean  veuve,  dont  la  mari  eat 

mort  de  aea  bleaameBt  tiiaerand» 

restée  malade. 
Rigaod»  marchand. 
Roignant,  iecnuier. 
Sofin^  vitrier* 

Tiremoii  (De),  lieotenanl  de  gen- 

dmeriCf  raeté  mnlnde. 
fhomaii  tinboir. 
Tnndunl,  dPAntier. 


Réfùgié  à  Nantes  et  s'y  trouvant  désœuvré,  Dubouefz 

avail  repris  Texercice  de  la  médeciDe,  pour  s*occuper  et 
être  utile;  mais  il  ne  larda  guère,  après  cette  dernière 
lettre  écrite  in  partibus  fidelium,  à  ôire  alieint  par  l'épi- 
démie qui  régnait  è  l'Entrepôt,  et  il  succomba,  le  %1 
décembre  i79S  (7  nivôse  an  II  de  la  République),  à  Tdge 
de  cinquante  et  un  ans.  Notre  ancien  collègue,  le  docteur 
Leborgne,  ne  Ta  pas  compris  parmi  les  médecins  qui 
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pérlreni  en  celte  ville,  vicUmes  de  leur  zèle  à  cette  époque, 
dans  868  Recherchai  hûtariques  sur  les  grandes  épidémies 
qui  ont  régné  à  Nantes  depuis  le  IF«  jusqu'au  XIX* 

siècle  (1).  C'élail  cependant  Tun  des  membres  les  plus 
recommandables  du  corps  médical,  et  qui  avait  appartenu 
à  raDcienne  Université.  Mais,  comme  Ta  dit  Voltaire,  l'his- 
toire n'est  pas  faite,  on  la  fait  toujours. 

Le  fléau  de  la  guerre  civile  atteignit  également,  en 
Vendée,  deux  autres  médecins  contemporains  et  cmules 
deDuhoueix,  avec  qui  ils  étaient  en  relations,  ei  cette 
triste  conformité  nous  fait  associer  ici  leur  souvenir.  Nous 
voulons  parler  de  Gallot,  de  Saint-Maurice^le-Girard , 
député  des  communes  du  Poitou,  aux  Etats-généraux, 
membre  de  l'Assemblée  nationale  constituante,  auteur  d'un 
Méinoire  sur  Tépidémie  qui  sévit  dans  cette  province,  en 
1784-85;  et  de  Landais,  des  Essart»,  connu  parnn  fort 
beau  Mémoire,  couronné  par  Tancienne  Société  de  méde- 
cine, sur  les  avantages  de  rallaitemenl  des  enfants  par 
leurs  mères;  Tun  et  l'autre,  conjointement  avec  Duboueix, 
membres  correspondants  de  cette  Société.  Le  premier  mou- 
rut du  typhus,  à  La  Rochelle,  où  il  avait  également  repris 
rexercicc  de  son  an,  un  mois  ou  deux  après  Dubouuix; 
le  second  fut  tué  sur  place  dans  son  bourg  natal.  Honneur 
à  ces  obscurs  pionniers  du  progrès,  à  ces  modestes  phi- 
lanthropes moissonnés  avant  le  temps  par  la  contre-révo- 
luiion,  après  avoir  bien  mérité  du  genre  humain:  De 
kutnano  génère  bené  meritis. 


(I)  RantM,  ViiiHaU,  185^,  gfind  ia-â*. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Lettre  écrite  far  le$  députée  de  la  sénéehauuée 
de  Nantes  au  sénéeluU  BeUabre. 


Vereailies,  ce  29  août  1 789. 

MOHIUIJft, 

Par  son  décret  du  4  de  ce  mois,  rAsscmbléc  nationale  a  df^tniit  Ifs 
privilèges  de  toutes  les  provinces  et  villes  de  FraocOi  COoTormémeilt  AU 
▼œil  presque  général  des  habitans  du  royaume. 

Rom  n'avons  pa^  en  notre  particulier,  prendre  part  k  ce  décret,  que 
Mos  la  réaenre  de  lui  obtenir  l'adhésion  de  nos  commettana,  dont  !«# 
ordres  consignés  dans  notre  caliier  a'j  trou?  aient  absolument  eon-' 
tnint. 

C'est  en  cooséqiMneeY  Honsievi  qoe  now  tfoiis  ThooMnr  de  Tims 
prier  et  requérir  de  ^ro  assenUer  nos  eemnettaBSt  h  TeUbt  de  levr 
fkirB  déelirer  lenrs  inleDtioM  vltétieniei  I  oel  égard. 

How  aoMee  très-tespeetutieiieiti  MowiMr,  ?  et  trèe-braUei  et 

Giiàon-DijnnsiSi  Goimâmiy  GuiUiOif, 
Bun,  docteui'HBédecint  Bmo. 

copie  cenfiNno  à  Foripnalt  nalé  eiire  bm  mini» 

Rantest  ce  5  septembre  1789. 

(lBp|*'dinM  ptg.,  s.  I.  s.  d.) 
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DélibéraUon  des  kabita/iUt  des  paroisses  de  CUsson, 

Du  99  septembre  i7H9, 

En  TiiMniblée  de  la  oonuBm  de  GUisoiif  tenue  dens  Fégliie  dee 
R.  P.  Gofdelîeri  et  présidée  par  M*  Dardelt  MM.  lea  aaciétara  ont 
repréaenté  denz  letirea  t  une  de  HM*  lea  dépotée  de  la  sénéchamaée 
de  Nanlee  k  TAeienlilée  nationale)  Pantre  de  M.  BéUabre,  aénéciMl  de 
b  fine  de  Hantea. 

L'Aiaeaiblée,  aprèa  en  avoir  pris  lecture,  eonaidérant  qne  lea  dépntéa 
ont  attende  an  î§  août,  pour  donner  eonnaiaaanGe  I  lenn  commettana 
d'an  décret  rendu,  le  4  dn  même  nioie,  snr  un  point  de  la  phis  haute 
imporUûCû  ^our  h  Bretagne,  puisqu'il  s'agit  de  la  perte  des  immumtés 
et  franchises  de  la  province; 

Considérant  que  ce  décret  important  ne  petit  avoir  été  rendu,  sans 
beaucoup  de  réflexions  et  do  discnssions  préalables;  que  les  députés 
devaient  prévenir  leurs  commeUants  de  ce  qui  se  passait  &  l'Assemblée 
nationale,  ponr  h  formaiion  d'un  projet  duquel  dépend  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  Ërctons  ; 

Considérant  que  les  députés  ont  souscrit  ce  décret,  contre  la  dispo- 
sition de  leurs  cahiers  \  que  leur  réservation  indiscrète  et  présomptueuse 
df'  se  faire  approuver,  ne  pent  jostifier  aojoard*hai  la  demande  qu'ils 
font  de  l'adhésion  de  lenrs  eoomettans,  puisque  cette  adhésion  ne  peut 
6tre  accordée  qne  par  les  Etats  assemblés; 

GoDsidéraot  qu'ils  devaient  demander  la  aniaéanee  de  cette  affaire, 
dana  l'espoir  d'apprendre  du  tempe  le  traitement  qu'on  résenre  k  la 
profineei  quila  ne  pouvaient  aller  contre  lenra  pouvoirs»  avec  réaer- 
vation  de  Ûie  adhérer,  aana  constater  leur  réeervation  par  Fenvoî  do 
déerett 

Considérant»  enfin,  que  de  pareils  députés  ne  paraisaeat  pas  mériter 
la  cenftance  de  la  nation^  l'assemblée  déclare  qn^eUe  ne  doit,  ne  pent 
et  ne  vent  leur  accorder  adhésion  ni  pouvoirs  f  déclare,  en  outre,  qu'elle 
proteste  contre  leur  fimeete  souscription,  faite  au  mépris  de  leurs 
cahiers,  avant  de  savoir  si  Is  constitntion  nouvelle  pourrait  compenser 
la  perte  des  précieuses  immunités  et  franchises  de  la  province,  et 
demande  le  renvoi  de  cette  ailairo  aux  tlau  de  la  Bretagne. 

Fait  et  arrêté  en  assemblée  générale  des  paroisses  de  IVotre-Dame, 
la  Trinité  et  Saint  Jacques,  qui  composent  la  ville  de  CliSbon^  et,  de 
suite,  pour  satisfaire  aux  dispositions  de  la  lettre  de  M*  le  8éDéchal« 
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dont  l'â&scmijlec  déclare  avoir  parfaito  coimaiflsance,  il  a  été  délibéré 
sar  le  choix  d'un  député.  Les  voix  ayant  été  rccupillies  en  la  manière 
accoutumée,  la  pluralité  des  sullragcs  s'est  réunie  en  faveur  de  M.  Le- 
mcsie,  qui  a  accepté  la  commiuion  et  promis  4e  s'en  acquitter 

fidMcinciU. 

La  Domioation  ainsi  faite,  l'assemblée  a  remis  audit  siear  Lemcsle, 
par  les  mains  de  MM.  ses  secrétaires,  Tarrèté  qu'elle  vient  de  prendre, 
afin  de  le  porter  à  l'assemblée  qui  se  tiendra  k  Mantes,  le  30  du  présent 
mois,  et  loi  a  domié  lou  pou? oin  requis  et  péceeaiiret  poar  Fappui 
dmUt  uiêté  Mideneiit* 

Si^£  Bbllurd  (François),  Bbllbeochb  père,  Bellbmchb 
flla,  Bblordrb,  Botbb,  Qoëmv  fils,  DansuSt 
G  AtrrMT  (Louis),  Gaotbbt  (Pierre),  Gilbbbt  db 
PomcHATBÂiTt  Hisncov  rilbé,  IkniAU)  PATk, 
PiLniAy  EocB*,  OB  RoinuiB  fib. 

En  marge  eet  écrit  *•  «  Pour  aeeeptation  et  ioiimissio&  de  me  confor- 
mer an  préient  arrêté.  Signé  .*  Lbhbiu.  » 

L'an  17â9t  le  28  septembre,  au  greffe  de  la  cour  et  châtcllcnie  de 
Cliaeon,  a  compara  noble  mettre  Jacqnee  Lemeiie,  avocat  en  Parlement 
et  syndic  de  la  TiUe  de  Cliason,  y  demenrant  paroiase  de  Saint-Jaeqnea, 
lequel,  en  sa  qualité  de  ayndie,  a  déposé  en  ce  grofle  la  présente 
délibération  de  ladite  ville,  dont  il  a  reqnis  acte,  et  a  signé  Lbhbsui, 
De  laqneUe  comparution  et  dépftt  j'ai,  greffier  sonisigné,  rapporté 
acte  pour  valoir  et  servir  ce  que  de  raison,  les  jour  et  an  que 
devant. 

J.  DomLLAnn,  greffiêr. 

Dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  des  com- 
munes de  la  sénéchaussée  de  Nantes,  en  date  du  30 
septembre,  on  lit  ce  qui  suit  : 

Le  requérant  M.  Pavoeat  du  roi,  nous  avons  r^etté  la  déUbérstion 
des  paroisses  de  la  viUe  de  Glisson,  comme  iiqnriense  ans  dépotés  de 

cette  sénéchaussée  h  l'Assemblée  nationale*  délibéraUon  généralement 
blâmée  et  ticsai*prouvée  par  notre      sente  assemblcc. 

Â  l'endroit,  ou  uous  a  annoucc  uue  députation  de  Mi^I.  du  Comilo 
permanent»  laquelle  cuntcniruc,  M.  Puasin,  au  nom  du  Comité,  noua 
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a  dit  qa'ayant  appris  que  la  délibération  de  la  ville  et  des  paroisses  de 
Clisson  «Hait  iujurieuse  k  MM.  les  députes  k  l'Assemblée  nalionale,  il 
nous  priait  de  lai  en  faire  donner  lecture;  ce  qu'ayant  ordonné,  et 
lecture  faiic  par  notre  greffier  de  celte  délibération^  M.  Pussin  a  requis, 
au  nom  Uu  Coniit(%  qu'il  lui  eu  fut  délivré  une  cxpédiliOD)  ce  q^ue,  da 
Consentcmenl  de  Tavocat  du  roi ^  nous  avons  ordonné. 

Et  après  l'acte  donné  a  MM.  du  Comité,  M.  Lcmeslc,  porteur  de  la 
délibération^  sensible  au  mouvement  général  d'indignation  que  la  lecture 
de  cette  pièco  avait  excitée,  a  témoigné  ses  regrets  sur  les  expressions 
ÎDjnrimiSM  qui  étaient  dans  la  rédaction,  et  déploré  l'effet  des  funestes 
impressions  c[u*aTaient  pu  faire  sur  les  habitans  de  Clisson  des  calom- 
nies hocteuaeSf  dont  ib  araÎMit  en  le  malheur  de  se  laisser  préfonir. 
n  a  dit  qu'en  approchant  phis  près  de  cette  fille»  oà  l*on  rendiit  eompte 
pobfiqneineiit  dn  sèle,  du  patriotisme  des  députée  de  eette  aénéehaiMiée 
k  FAflMmibUe  nationale,  il  B*empreoBait  aoasi  de  lenr  rendre  jnstice,  de 
témoigner  hantemant  aa  conflanee  et  aa  raeonnaissanee  enfers  enif  et 
qae«  de  retonr  fers  ses  conmettans,  il  y  eiprimerait  les  sentimenis  de 
donleor  dont  il  est  pénétré,  et  les  ramèneraient  sûrement  h  la  f  érité, 
ans  fves  ^nmanilé  et  d*uiion  dont  l'assemblée  Ini  a  présenté  Pezemple, 
et  qn*il  nliédtait  pas  h  assurer  que  ses  concitoyens,  ref  oim  de  leurs 
errenrs,  reconnatlraient  dans  les  dépotés  de  la  sénédianssée  les  frais 
défenseurs  de  la  patrie,  supprimeraient  et  la  ftaneste  délibération  dont 
il  est  porteur,  et  le  dépôt  qui  en  a  été  fait  au  greffe  de  Clisson,  pro- 
mettant de  remettre  k  MM.  du  Conule  de  la  ville  de  rVauics  ron^mal 
de  cette  délibéraliou,  dout  il  cUeieiieiâ  à  éteindre  jusqu'au  souvenir. 
Et  k  raison  de  la  sincérité  de  son  aveu,  il  supplie  MM.  du  Comité 
d'oublier  le  passé  et  de  ne  voir  dans  les  babitaus  de  Clisson  que  d'an- 
ciens amis  trompés,  mais  toujours  prêts  k  se  réunir  k  la  ville  de  Plantes 
pour  la  cause  conumi&e.  £t  a  signé,  Lbmbsls. 

L'original  de  cet  acte  est  signé  k  la  fin  «  Li  Por,  HAncÉ,  Lovia- 
Gésar  HAmssAMT,  BsMOMioit  na  la  SnapAOOAis,  Cocbffé,  FnLum* 
muu,  JoDBBRT,  RocH,  Bellabsi,  «mdcM^  et  RonasT,  greffier. 

Parmi  les  signataires  peu  nombreux  de  la  délibération 

des  paroisses  de  Clisson,  eu  égard  au  grand  nombre  d'as- 
siâlaots  doQl  se  composait  rassemblée  sans  doute,  on 
découvre  cependant  quelques  bons  citoyens  abusés,  qui 
firent  ensuite  partie  des  réfugiés  de  cette  petite  ville  à 
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Nanies.  Quant  au  délégué  Jacques  Lemesle,  fils  d'un  ancien 
receveur  des  devoirs  de  la  province  de  Bretagne,  origi- 
naire de  Sainl-Brieuc  et  marié  à  GlissoD  en  17^,  c^étalt, 
quoique  légiste,  un  contre-révolutionnaire,  mais  prudent 
et  discret.  Aussi  ne  figurc-l-il  point  dans  les  nouveaux 
fonclionnaircs  de  1790,  et  n'est-il  pas  compris  sur  la  liste 
des  patriotes  de  Duboaeix.  Mais,  d'autre  part,  il  ne  fut 
pas  davantage  membre  des  comités  royalistes.  On  ne  le 
trouve  mciilionné  ui  d'un  bord  ni  de  l'autre.  Après  avoir 
traversé  sain  et  sauf  l'insurrection  vendéenne,  proGtanl 
de  la  pacification,  il  revint  demeurer  à  Glisson,  son  lieu 
natal,  et  y  mourut  des  suites  d'une  insolation  printannière, 
le  14 prairial  an  XII  (3  juin  1804),  tans  avoir  M  marié.  Mon 
père,  qui  élail  son  cousin,  en  hérila  pour  moitié  dans  la  ligne 
maternelle.  Ces  pièces  proviennent  de  sa  succession,  ainsi 
qu'une  partie  de  VEnc^clopédie  fnétkodique,  dont  Lemesle 
était  souscripteur,  et  quelques  autres  livres  que  nous  pos- 
sédons encore. 

G.  D.-M* 
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DÉPARTEMENT  DR  LA  LOIRR-UIFÉRIBURE* 

Extrait  de  l'Etat  général  des  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics 
qui  ont  prêté  ou  refusé  le  serment  prescrit  par  la  hi  du  ^  dé- 
cembre i790>  dont  Venvoi  est  ordonné  par  ceUe  du  80  mars  1791. 

DISTRICT  DR  CU8801I. 


Gëligné  

La  MagdtkiM  

SriM-Hilarre-do-Bois . 

Aigrefeuille  


Gkâteatt-TbéUiid. 


LOfMB  


er 


S**  lttL-4e-Coac«Ues. 


NOMS 

des  prêtres  as- 


•  «  •  •  •  1 


Andrieiix. 


Deb«c. 


TarritB. 


curé 


prôlre 


^0!as 
des  pnMres  ré- 
fractmres. 


vica)re>* . 


Braud  .... 
Richard».. 

rioffiié'... 

(iaiitr«l. . . 

(ÎL'douiri  .  . 
I-tMiiaru!  .  . 
(i'iibert . . . 
Dujïa?t  .  .  . 
Duraitd  . . . 
PêsquAreao 


Do  Rousijrai. 
Guëria  


Flc'ury .... 
Berlltaij. .  .  . 
Arnaud  .... 
Maguevilte  ' 
0*de«  


Peccol  

r«etettr. 

Lallomenl .... 

vicaire. 

)d. 

Rousseau  

priître. 

id. 

id 

Unlhaud  

curé. 

Brilh-iud  

vil  air«. 

L»;mercior.  .  .  . 

curé. 

vicaire» 

id. 

Etonrneaii. . . . 

prêlre. 

Tessier  

id. 

curé. 

Haivraav.... 

TÎcaire. 

id. 

euro  dftNDanifi 
id.  la  Trinilé. 
id.  S-Jac«iucs 

•Miré. 

vii.iire, 

cmi'., 

viraire. 

id. 

curé, 
riesire. 

curt'. 
vicaire. 

curé. 

aumOuitir. 
curé. 


ObMrvdtiûM. 


'  Di'nulé  du  clergé 
dci  Marcbcs  à  TA»- 
s«mblëe  netionale 

tonï>tituante. 

Go^é,  vicc-}:érunt 
de  Saml-Jac'nies-dC' 
Cli>S')n  t-n  1790,  par 
le  déctiâ  de  Ri;né 
Fnirhard,  recteur, 
déc'-dti  le  S9 
bre  1769. 


3  Prètru  (rlâodais. 
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Yallttl. 


U  CbepellA-Hmlio, 
UPaUel  

Uouxillon  


KOWS 

des  prêlres  as- 
sermeolés. 


OrhoAl 


Legié 


V£&TOIJ. 

Verlou  

HAttt«^joal«iiie  

it]IiT»*FoiMinèra. 

VieUlevigoe  


LcprMire . 

Thomas. . 
Becbu . . . 


Maugeais  . . . . 
Bureau  


Qualités 


aumônier 
de  la  Re- 
grippière 


NOUS 

des  prêtres  ré- 
fractaireg. 


curé  ... 

vicaire., 
curé  ... 


curé  . , 
prêtre. 


Leprince . . . . 
Bârlbéiém; . . 
Allatre..^... 

Courtois  . . . . 

Uouyer   

Charroft  . . .. 

Gaullier  

Peool   

Connric  

PeliDcau  .  . . . 
Mailiocheau  * 
Rodriene. . . . 

I'mimh  

Marchand  . . . 
Rouaud  


Levachcr  


Guibard  

Rjrrc  , 

Gudard  

Cox  

Tarrien. . . . . . 

Sauv.igel  

Raudou   

Bizeul  

Il«neuvrier . . . 

Sexestre  

Keingaard*  • . . 
Borré  


Qualilëa. 


curé, 
vicaire. 

id. 
curé, 
vicaire, 
curé. 

id. 

vtcâire. 


curé, 
vicaira, 

id. 

prAire. 
id. 
curé, 
ricaire. 


id. 


id. 
id. 

curé, 
vicaire, 
curé, 
vicaire, 
curtk 
vicaire* 
id. 

«x-recteur. 

curtî. 

ncaure. 


Obierraliene. 


'  S'est  depuis  tout  à- 
fail  sécularisé,  est  de- 
venu 8ucc«>ssivemenl 
secrétaire  de  Fuuché 
et  coBimissuire  géné- 
ral de  police  à  Lyon, 
et  a  fini  par  épouser, 
en  1811,  ClémenliDO 
Revellière  -  Lépeaux , 
sa  cousioef  &lie<l6  Tea- 
eieo  direeleur  de  la 
République  française. 
Il  c:^l  mort  tsu  iSi  «9 
laissant  des  noteisof 
la  Vendée,  qui  sonl 

8assé(js  aux  mains  do 
I.  David  (d'Angers), 
de  rinstilut,  sou  gen- 
dre. C.  B.-U, 


BeeUiiatUquei  non  fonctionnaires  publics  ions  Varrandissement 

du  dUtrict  de  Clisson. 


CoUégiatodAdiM. 


HaUooin  

Lef  ayeuix .... 

Mongis  

Loiret*  *••*. . 
T  ifTinoeau  - . . 
BeaufrelOD  « . . 
Gilwriaii..... 


do^ea. 
chanoiae. 

id. 
sem 

id. 

id. 

id. 
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La  Regrippière 


S«iot-Fuicre 
V«rt4Ni  


ROMt 

dM  pritKt  ré> 

Qualités. 

fractaires. 

cordclier. 

LemauTich . . . 

id. 

récoUel. 

Reiogeard. . . . 
SttoMAtrt .... 

prélre 

bénhficlm*. 

GriUe  

footeTiisU. 

id. 

beroardio. 

Cbàieauragoiud 

bénMicUa. 

id. 

id. 

GittUtOMO  

btmanUo. 

ObMrralioiis. 


*  Modo,  promier  vi- 
caire de  revtique  coov 
tilitioluieldeliaatat. 

LaRegrippière  était 
une  abbaye  de  Tordre 
de  FoDlevrault,  com- 
uune  de  Yallet.  (Voir 
Ogée,  Libo|w.) 


BÉCAPITULATIOH. 
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RéfraeUirM   63 


ToUl... 

BeclésiilliqMS  mo  fonclifliiaaîfM  publies. 


n 

*9 


Total  général   9i 


GtiliHé  férilaMa  al  canTaina  «nt  diats  particdiart 
par  tas  diracIttiiiB  da 


A  Hantas,  tofOnai  im. 

LnoviiiiiiX,  procureur-géQéral-sjadic. 
(Arckheê  nationaU»  à  Paris,  Comité  êccUsiattiqtu,  siction  9,  a*  341.^ 
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SUBDÉLÉGATIOM  DE  GLiSSON.  ^ 


Clisson  est  nne  petite  viU*  limitrophe  da  Poitou,  située  sur  la  rivière 
de  la  Sèvrn  nantaise,  qui  a  communauté  et  le  droit  d^enfoyer  aux  Ëtatsi 
il  y  a  une  i'><:liâc  collégiale  oo  chapitre. 

I.a  subdélègatioo  est  composée  fie  quinze  paroisses,  qui  occupent 
19,850  arpcDs  de  terre,  dont  U,000  sont  labourables,  bons  et  médiocres, 
qui  prodaiseDt  des  fromensi  seigles,  oi^es,  avoines  et  blé  noir;  10,850 
sont  incoltes  en  rochers,  argiles,  landes  et  fougères.  11  serait  flicilc, 
comae  il  a  déjà  été  remarqué  ea  particuliera  endroits,  ds  mettre  ks 
iMres  en  landes  et  «rgMenses  en  culture,  en  défrichant  et  faisant  det 
fessés  penr  tirer  les  esut.  La  ville  de  Clisson  et  U  jpsroisse  de  Saint- 
Colombin,  par  rapport  kleur  élendne,  sont  trie-peu  peuplées  «  od 
ratiribne  à  U  msnvnise  qualité  de  lenis  terres,  qui  sont  preeqne  tontes 
en  friche.  Les  antres  paroisses  le  sont  passeUement.  Tontes  les  qnimo 
reofament  3,647  fenx,  qui  fiint  1 8,2li  pecsonnee.  La  récolte  n*est  jsmsit 
onffissnte  peur  le  subsistance  dn  pays.  Il  y  n  dee  psioisset  oh  on  ne 
recueille  des  blés  qne  pour  deux,  noie,  quatre,  cinq  et  six  mois  de 
rannée*  Les  habitants  tirent  leurs  blés  de  TAnjou,  da  Poiloa  et  de 
Hautes. 

La  principale  production  des  terres  est  en  tins,  qui  ne  sont  pas  de 

bonne  qualité.  La  plus  grando  partie  est  convertie  en  eau-de-vie,  qui 

se  vend  a  INanlcs. 

Le  gepiii^r  do  Croraent,  mesure  de  Pans,  vaut  actuellement  16  livres^ 
—  le  seigle,  13)  —  l'orge,  10 iavomc,  6^  —  le  blé  noir,  7  livrée 
10  sols. 

llRSTiâcx.  —  On  y  entretient  230  tant  chevaux  (^ue  jumens,  de  20  k 
30  livres;  —  542  bœufs,  de  100  h  i:i4  livres  la  paire  ^  —  310  vaches, 
de  15  k  ?0  livres  ;  —  230  moutons  et  brebis,  de  2  à  3  livres. 

11  n'y  a  point  de  cochons  que  ceux  que  les  habitans  tneat  dans  Isnin 
maisons. 

U  80  lient  %  lairee,  tontes  bonnet  pour  les  bestianx  qu'on  y  asièno 
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noB^wideiiait  du  pays,  mais  encore  du  Poiton,  qui  sont  achiléi  |^ 
des  marchands  àé  Pariiy  de  NonDandie  et  de  la  Baiae-Bratagpie. 

HoBons,  InoosmiB  n  GomniicB*  Lee  hibitai»  tout  asMS  Itbo* 
rievif  peu  indnstrieiiz^  te  Iwnitnt  «iz  terres  qaHe  coltiveiitt  sans  la 
porter  à  dire  aoeui  pregrès^  ib  le  donnent  betneonp  an  vin. 

Le  principal  commerce  est  ear  les  étoffas  de  laine  et  moitié  fil,  de 
toUe,  contil*  amidon^  cair  tanné  et  ean-de-vie* 

Il  fabrique  des  étoffes,  moitié  laine  et  moitié  fll«  nommées  htHuehêi 
on  berUnget,  el  de  laine  appelées  têrffê$,  des  toiles  nommées  CUsson»  et 
des  epntits. 

Ces  fabrieatloBs  occopent  mille  personnes»  savoir  »  300  dsns  Ctisson, 
et  700  dans  la  snbdélégation. 

Les  ouTriers  sont  payés  soirant  la  qualité  de  Toofragc  ;  on  donne 
1.)  sols  par  aaoe  de  toile  fine  de  deux  tiers  de  laize,  autant  sur  les  fins 
coulilâ^  à  proportion  sur  les  toiles  ÏDréricurcs. 

Il  se  prend  quelques  laiucs  et  fils  aui  marcliés  de  Glissons;  d'autres 
l'acbètent  a  Montaigu,  Vieilleyignc,  et  autres  lieux  du  Poitou;  mais 
la  meilleure  partie  se  lire  de  ISautcs.  Les  likurs  tt  iilcuses  de  laine 
gagneut  'li  à  5  sols  par  jour  ^  ceux  qui  travaillent  au  métier  et  \  peigner 
la  laine  et  la  filasse,  {uuvoDt  gagner  10  sols.  Ces  deux  manufactures 
peuvent  produiro,  ann('c  commune,  500,000  livres. 

Il  y  a  unt^  manufacture  de  cuir  tanné,  composée  de  quatorze  tanneries, 
qoi  occupent  168  ouvriers,  à  8  sois  par  jour.  Elle  peat  produire  3  à 
400»000  livres.  Le  débouché  des  cuirs  est  k  Kantes.  Les  maliftras  pre- 
mitres  se  prennent  poor  la  plus  grande  partie  dans  la  province^  et  ne 
pajent  ancnn  droite  on  emploie  aorni  des  peavx  d'Irlande. 

Il  s'y  tronye  encore  une  petite  mamiftietnre  d'amidon  ^  on  tire  les 
fromeos  d'ABjon.  Dans  la  pateiise  de  Cugand,  aitnée  dans  la  Varebe 
commnne  de  Poiton  et  de  Bretagne,  k  on  quart  de  liene  de  Glisson,  il 
y  a  six  moulins  à  papier*  qui  oecapent  30  à  40  personnes^  h  B  sels 
par  Jonr.  Le  papier  nPest  pas  de  bonne  qualité,  et  se  délûte  à  Hantas 
et  en  Poiton,  sons  le  nom  de  papier  de  Clisson.  Le  produit,  snnée 
commnne,  pcnl  être  de  90  b  2S,000  livres» 

Les  babitans  de  Clisson  asmirant  qu'il  y  a  dix  b  douxe  ans,  il  flit 
fait  un  projet,  agréé  au  Conseil,  de  rendre  la  rivière  de  Sèvre  navi- 
gable depuis  Clisson  jusqu'il  Nantes.  S'il  avait  son  eiécution,  le  commcrco 
augmenterait  cousiduryblcmcnt,  il  s'établirait  de  nouvelles  maiiu[aclures. 
Jl  ne  s'agirait  (juc  de  coualruire  bix  écluses  sur  six  cliaussées  qui  s'y 
trouvent*  II  n'y  a  que  cinq  lieues  de  Clisson  k  Nantes,  mais  les  chemuis 
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sont  ti-ès-difficilMi  ee  qui  rend  Im  foUnrcs  chènty  angniiiit»  le  prix 
dM  étoffes  et  leUrde  le  débit. 

{Mémoire  stir  la  Bretagne,  mst.  io-fol.  Gel  ouvrage  dressé,  Bur  la 
demande  du  cuniiûîcur  f;énéral,  par  un  auteur  qui  ne  s'est  pas  nommé, 
peut  former  ccut  pages  d'impresaion  gr,  in-8".  Il  est  question,  k  l'art. 
Nantes,  de  l'évèquo  Turpin-Crissé  de  Sauxay,  qui  a  siégé  de  17Q3  à  1746. 
On  y  désigne  aussi  le  maréchal  d'Estrées,  qui  mourut  en  1737,  comme 
gouverneur  de  riantes.  Ainsi,  c*est  de  1723  à  1737  que  ce  Mémoire  Ait 
rédigé.) 
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LA  VILLE  DE  GLISSON 

BT  DBS  GOmmiES  ERnBOSliAliTES 
VMP  le     Him.  •«■•mus. 


Le  pays  doni  je  me  propose  de  donner  la  topographie 
statistique  et  médicale^  suivant  les  vnes  de  la  Société 

royale  de  médecine,  comprend  une  éicndue  de  25  à  30 
lieues  de  circonférence ,  ayant  au  sud  la  province  de 
Poitou ,  rAnjou  à  Test ,  Nantes  et  la  Loire  au  nord  et  au 
nord-ouest,  la  baie  de  Bourgneur,  dans  TOcéan,  à  Touest, 
à  8  ou  9  lieues  de  Glisson. 

Vingt-cinq  paroisses,  dont  je  détaillerai  s<^parément  les 
différences  relatives  à  la  position,  au  sol,  aux  produciions, 
etc.,  forment  cet  arrondissement,  dont  la  ville  de  Glisson 
est  le  centre  et  comme  le  chef-lieu. 

Quoique  la  terre  végétale  y  offre  quelques  variétés,  qui 
dépendeoi  de  reiposilioo,  de  la  séclieresse  ou  de  riiumidilé 
du  local,  de  la  différente  épaisseur  des  couches  de  terre 
labourable,  de  sa  ténacité  ou  de  sa  légèreté,  de  Tindustrie 
et  de  Tactivité  des  habilanis,  etc.,  on  pcuL  dire,  en  géné- 
ral, que  Taspecl  du  paysage,  la  nature  du  sol,  les  produc- 
tions animales,  végétales  et  minérales  y  sont  partout  à 
peu  près  les  mêmes. 

Pai  loul ,  si  ce  n'est  dans  deux  ou  trois  paroisses  que 

9 
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j*aurai  soin  de  spécifier,  le  terrain  est  conpé  de  rivières, 

de  ruisseaux,  de  collines  plus  ou  moins  élevées,  hérissées 
de  grosses  roches  rassemblées  en  groupes  qui  semblent 
se  dénuder  et  s'accroître  de  plus  en  plus  par  raclion  des 
eaux  pluviales  et  des  torrents. 

Partout  ce  pays  est  fertile  en  productions  qui  ioi  sont 
propres,  el  répond  abondamment  aux  soins  des  cultiva- 
teurs qui,  dans  plusieurs  cantons,  sont  aussi  intelligents 
que  laborieux. 

Quoique  vraisemblablement  la  mer  ait  autrefois  enve- 
loppé ce  pays,  comme  le  reste  du  globe,  ce  qu'il  y  a  de 
très-singulier  ici ,  c'est  qu'elle  n'y  a  laissé  aucune  trace 
sensible  de  sa  présence*  On  n'y  trouve  ni  pétrifications, 
ni  coquillages,  ni  terres  ou  pierres  calcaires;  on  n*en  a 
jamais  découvert  de  vestiges  quelconques.  Ou  n'y  ren- 
contre pas  pins  de  matières  volcaniques,  ni  aucune  marque 
d'anciennes  éruptions  de  cette  espèce. 

Quant  à  la  salubrité  de  la  position  de  ces  diverses  pa- 
roisses, la  différence  étaiii  ire^-cunsidérable,  j'aurai  auiu 
d'en  faire  mention  dans  les  détails  que  j'en  donnerai. 

Je  débuterai  par  la  topographie  de  Glisson  et  de  son 
territoire,  partant  de  ce  lieu,  comme  centre  commun,  pour 
décrire  les  paroisses  circonvoisines,  dans  Tordre  des  aires 
de  vents. 

Glisson,  petite  ville  du  comté  nantais,  sur  les  frontières 
de  la  Bretagne,  du  Poitou  et  de  rAnjou,  à  5  lieues  i/3 

sud-esi  de  Nantes,  située  par  les  47  degrés  latitude  sep- 
leniiionale,  IG  degrés  20  longitude,  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  deux  collines  en  regard  nord-est  et  sud-ouest. 

Ce  qu*on  trouve  de  plus  ancien  sur  cette  ville  est  que 
Gislard,  évêque  de  Nantes,  fut  forcé.  Tan  855 de  notre 
ère,  de  se  retirer  à  Guérande  cl  de  céder  à  Actard  son 
évêché,  avec  les  doyennés  de  Glisson  et  de  Ketz. 
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En  Olivier,  seigneur  de  Clîsson,  trisaïeul  du  fa- 
meux coîinrt;il)le,  fit  bâtir  le  château  de  celte  ville  sur  un 
rocher,  au  confluent  des  deux  rivières  de  la  Moine  et  de  la 
Sèvre.  Dès  que  le  château  fut  achevé ,  il  fit  enfermer  la 
Yîlle  de  murailles,  pour  la  mettre  en  état  de  défense.  Cette 
place,  petite,  mais  très-forte,  a  soutenu  plusieurs  sièges, 
dans  le  temps  des  guerres  civiles  et  contre  les  rois  de 
France,  avant  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne. 

En  iS8l,  le  connétable  Olivier  de  GHsson  fit  achever  les 
remparts  que  son  trisaïeul  avait  commencés.  Us  eiislenl 
encore  aujourd'hui,  mais  en  très-mauvais  état. 

Cette  ville  est  composée  de  cinq  petites  paroisses  qui 
contiennent  environ  3,000  communiants  (1).  Son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'environ  150  pieds, 
et  sa  distance  des  bords  de  TOcéan  de  près  de  9  lieues. 
Le  sol  y  est  fertile  et  bien  cultivé ,  quoique  la  terre  ait 
souvent  peu  de  profondeur  sur  le  penchant  des  collines 
et  partout  à  leur  sommet.  On  n*y  voit  point  de  terres 
incultes. 

La  première  couche,  plus  ou  moins  profonde,  donne  de 
la  terre  végétale  noirâtre ^  brune  ou  jaunâtre,  légère  et 
sablonneuse  dans  quelques  endroits,  plus  forte  et  argileuse 
dans  d  autres,  surtout  vers  la  partie  du  sud,  du  sud-ouest 
et  de  Test. 

La  seconde  couche  est  le  terreau  jaunâtre,  rougeâtre  en 
quelques  endroits,  plus  ou  moins  lourd  et  tenace,  suivant 

qu'il  contient  plus  ou  moins  de  t^ravicrs  el  de  cailloux: 
c'est  ce  que  les  habitants  du  pays  appellent  terre  franche. 
On  en  fait  le  mortier  pour  la  maçonnerie.  Ce  terreau, 
labouré  et  fumé,  se  convertit ,  en  assez  peu  de  temps,  en 

(1)  l'ai  doublé  pntoiil  te  nonbre  des  commiutisti  pour  mir  celui 
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eicelleDle  terre  végétale,  surtoallorsqu' on  le  fume  avec 
des  terres  d'anciens  jardins  potagers,  espèce  d*engrais  dont 
les  laboureurs  ont  reconnu  Teicellence  depuis  une  vingtaine 
d'années,  qu'ils  préfèrent,  avec  raison,  à  toutes  sortes  de 
fumiers  et  qu'ils  paient  prodigieusement  cher  (1). 

Dans  quelques  endroits ,  les  plus  éloignés  surtout  des 
bords  des  rivières ,  immédiatement  au-dessous  de  la  terre 
végétale,  on  trouve  des  couches  souvent  (  [  aisses  de  4  et 
5  pieds  ou  plus  d'uue  terre  sablonneuse,  grise,  friable  en 
grains  anguleux,  grossiers,  parsemés  de  mica,  légèrement 
assemblés  par  un  gluten  argileux.  C'est  ce  qu'on  appelle 
ici  le  clwple,  qui  n'est  autre  chose  que  la  roche  pourrie 
décomposée.  Ce  cliaple  a  quelquefois  une  telle  consistance, 
qu'il  ne  peut  être  entamé  qu'avec  la  pioche  et  le  pic  à 
pierre.  Lorsqu'il  est  soulevé ,  écrasé  et  mis  en  iabour, 
quoiqu'il  ne  présente  d'abord  qu'un  sable  grossier  et  sté- 
rile, il  se  convrrlil  proniplcmcnt  en  de  très-bonne  terre 
végétale,  moyennaol  qu'on  y  mêle  des  fumiers  gras  de 
cheval,  d'étable,  etc.,  qu'il  absorbe  en  très-peu  de  temps. 

Dans  d'autres  endroits,  le  roc  vif  soutient  immédiate- 
ment la  terre  végétale.  On  sent  assez  que  ces  terres,  sur 
le  sommet  et  le  penchant  des  collines,  seront  toujours  très- 
arides,  et  trè&-humides  dans  les  bas  et  dans  les  endroits 
plats,  oh  le  fond  pierreux  ou  argileux  y  retient  constam- 
ment les  eaux  de  source  et  les  eaux  pluviales. 

Quoiqu'il  ne  se  soit  pas  fait  dans  ce  pays,  à  ma  con- 
naissance, de  très-profondes  excavations,  je  crois  cepen- 
dant que,  d'après  l'inspection  des  carrières  ouvertes  dans 
les  environs,  celle  de  quelques  puits  que  j'ai  vu  creuser, 

(I)  Le  prix  ordinaire  Mt  de  6  à  10  llms  It  toîM  carrée,  k  f  pied 
de  profondeur.  Lee  labonrenie  le  répandent  presque  aoiai  elair  qoe  le 
blé.  G*eel  eorUnit  dane  lee  Cerrea  fortee,  froidee  et  argileoaea  qae  cet 
eograii  fait  des  menreiUee. 
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el  surtout  Texamen  que  j*ai  fait  de  ia  coupe  des  collines, 
dont  quelques-unes  ont  prës  de  100  toises  au-dessus  de  la 

rivière,  et  celle  des  fossés  de  la  ville  el.  tki  chûleau  qui 
sont  irès-profuûds  en  plusieurs  endroits,  voici  i'ordre  des 
couclies  telles  qu^elles  se  présentent  : 

1«  La  terre  végétale  ; 

Le  terreau  jaunâtre  appelé  terre  franche  ; 
8<>  Le  chaple  ou  terre  sablonneuse,  plus  ou  moins  com- 
pacte, grise  ou  rougeâtre,  plus  ou  moins  friable,  roche 

(iéc  on  1  posée; 
4°  Le  roc  pur  ; 

50  Couches  d'argile  plus  ou  moins  épaisses. 

Mais  cet  ordre ,  dans  les  couches  fossiles ,  varie  singu- 
lièrement d*ttn  canton  à  Tautre ,  et  souvent  à  de  petites 

diûLaiices.  Dans  quelques  endroits,  c'est  la  terre  franclie 
qu'on  trouve  la  première  ;  ensuite  des  lits  d'argile  d'une 
épaisseur  très-considérable,  assis  sur  le  chaple  ou  sur  le 
roc  vif*  Dans  d*autres ,  c'est  premièrement  ce  même  roc 
très-dur  à  sa  surface  extérieure,  un  peu  plus  tendre  h  quel- 
ques pieds  d"(  xcavation,  ensuite  se  durcissant  encore  da- 
vantage et  reposant  eniio  sur  TargUe  ou  sur  le  cbapie*  11 
paraît  que  le  fond  du  sol  est  partout  pierreux.  On  n*y 
trouve  aucune  mine,  du  moins  n'en  connaIt*on  pas  jusqu'à 

présent. 

Le  pays  est  arrosé  par  deux  rivières,  dont  une  appelée 
la  Moine,  descend  de  TAnjou,  quelques  lieues  au-delà  de 
la  petite  ville  de  Gholet  ;  l'autre,  qui  est  la  Sèvre  nantaise, 

vient  du  Poitou  et  prend  sa  source  au-dessous  de  Gbâ- 
tilloD. 

La  Moine  coule  de  Test  à  l'ouest  et  se  jette  dans  la 
Sèvre,  au  pied  de  la  principale  tour  du  château  de  Glisson. 

£llc  n'est  navigable  nulle  part  dans  son  trajet,  tant  à  cause 
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des  rocbes  dont  son  lit  est  rempli ,  que  parce  qu'elle  se 
dessèche  en  plusieurs  endroils  peudaol  les  élés  secs. 

La  Sèvre,  coulant  du  sud-est  au  nord-ouesti  traverse  la 
ville  dans  la  gorge  des  deux  collmes,  sur  le  penchant 
desquelles  elle  est  bàlie,  et  va  se  jeter  dans  la  Loire,  à 
Nantes,  un  peu  au-dessous  du  Pont4iousscau.  Celle-ci  est 
navigable  depuis  Nantes  jusqu'au  bourg  de  Monnières,  à 
nne  lieue  et  demie  de  Glisson.  Il  serait  très-possible  et  peu 
coLiieux  de  la  rendre  telle  jusqu'à  Glisson  niéme,  et  il  est 
étonnant  que  ce  projet,  inûniment  avantageux  pour  le  com- 
merce du  pays,  n'ait  pas  encore  été  exécuté  par  les  Etats 
de  la  province,  qui  s'occupent  en  ce  moment  k  ouvrir  plu- 
sieurs canaux  navigables  en  Orelac^iic. 

Toutes  les  denrées  de  1  Amérique  et  des  Indes  orientales, 
qoi  sont  transportées  dans  le  Poitou  et  dans  une  partie  dn 
Bas-Ânjou,  sont  voiturées  sur  des  ctaevaux  qui  passent  à 
Glisson  pour  se  rendre  à  Nantes,  et  qui  se  chargeraient  à 
Glisson  môme,  si  la  rivière  y  amenait  les  gabares;  ce  qui 
leur  épargnerait  11  lieues  de  tr^get  par  terre. 

Le  pays,  en  général,  est  partout  entrecoupé  de  collines 
et  de  gorges ,  formées  par  une  grande  quantité  de  ruis- 
seaux plus  ou  moins  considérables,  qui  serpentent  dans 
les  terres  en  divers  sens  et  vont  se  jeter  dans  les  deux 
rivières  ci-dessus.  Mais  les  collines  les  plus  considérables 
sont  les  quatre  cbatnes  qui  bordent  ces  deux  rivières  et 
qui  sont  coupées,  de  distance  en  distance,  sous  différents 
angles,  par  les  ruisseaux  qui  forment  eux-mûmes  d'autres 
gorges  et  d'autres  cbatnes  de  coteaux  dans  les  terres.  £iles 
sont  hérissées  depuis  leur  sommet  jusqu'à  leur  base,  celles 
surtout  qui  avoisineai  les  rivières,  de  rochers  énormes, 
amoncelés,  entassés  les  uns  sur  les  autres  de  la  manière 
la  plus  pittoresque,  représentant  des  cavernes,  des  grottes, 
des  pyramides,  des  colonnades,  des  plate-formes,  etc.  Ces 
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groupes  s'élèvent  de  terre  quelquefois  à  âO,  SO  et40  pieds 
de  banteur.  Les  pièces  qui  les  composent,  ne  se  touchant 

souvent  que  par  quelques  points  anguleux,  paraissent 
prèles  à  s'écrouler  et  font  frémir  ceux  qui  passent  dans  le 
voisinage.  Le  lit  des  deux  rivières  et  celui  des  gros  ruis- 
seaux est  également  hérissé  de  ces  roches  qui  s'élèvent, 
par  intervalle,  au-dessus  des  eaux  de  la  même  manière 
et  for  un  ni  en  quelques  endroits  des  chaussées  ou  digues 
naturelles  (1). 

L*eau  de  ces  rivières  est  pure  et  limpide,  coulant  sur 
un  fond  de  roches  et  de  gros  sable  formé  de  ses  débris. 

Les  habitants  du  pays  n'en  boivent  cependant  pas,  parce 
qu'elle  a  un  goût  de  marécage  qu'elle  tient  des  plantes  et 
des  feuilles  des  arbres  qui  croissent  sur  leurs  bords. 

Il  est  évident  que  ces  rochers,  si  bizarrement  groupés,  ont 
été  successivement  découverts  par  les  pluies,  les  orages,  les 
torreuts ,  qui  ont  entraîné  et  entraînent  tous  les  jours  les 
terres  mobiles  dans  les  fonds,  dans  les  rivières  et  de  là 
dans  la  mer.  Cette  dénudation  successive,  qui  doit  aller 
toujours  en  augmentant,  a  fait  croire  à  quelques  personnes 
que  ces  ruchers  croissaient  sensiblement  par  une  espèce 
de  végétation  lapidiûque  ;  mais  la  fausseté  de  cette  opinion 
est  assez  démontrée,  d*après  les  causes  manifestes  que  Je 
viens  d'assigner. 

Enfin,  celle  pierre  est  la  roche  granitique  toute  vilres- 
cihle,  composée  d'un  agrégat  de  particules  micacées,  quarl- 
zeuses,  siliceuses,  faisant  feu  contre  Tacier,  Les  couches 

(t)  La  Sim  oe  prétenla  cb  lit  de  rochei  qii*€n  commeBçuit  k  Glinoii 
et  remontant  vere  la  lonrce.  Enee  deTiennent  plus  rares  ea  efançant 

vers  son  embonchore.  Ueecarpement  et  la  liivtear  des  eolUacs  vont 

aussi  CD  diminuant  aux  approches  de  Nantes,  et  enfin  elles  s'aplanissent 
peu  à  peu  pour  uo  former  que  U&  vastuâ  e>l  belles  prairies  aux  euvirous 
de  son  emboacbore. 
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dont  le  grain  est  le  plus  serré  donnent  de  très-belles  pierres 
de  taille,  elles  sont  même  susceptibles  d*UQ  beau  poli;  mais 
elles  le  reçoivent  si  difficilement  qu'on  n'en  voit  que  quel* 

ques  morceaui  ainsi  travaillés  dans  des  cabinets  de  curieux. 
J*en  ai  fondu  et  vitriûé;  elles  donnent  un  verre  grisâtre 
opaque. 

Je  n*ai  trouvé,  comme  je  Ta!  dit  plus  haut,  non  plus 
que  qui  ce  soit  que  je  sache,  aucune  pétrification  de  subs- 
tances organisées.  Cependant,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées que,  passant  dans  le  cimetière  du  faubourg  appelé  la 
■agdelein&-du*Temple,  je  ramassai  une  portion  de  eiêMtu, 
longue  de  S  ou  9  pouces,  très-reconnaissable,  conservant 
sa  forme  et  sa  cavité,  qui  me  sembla  singulière  par  sa 
couleur  noirâtre,  revêtue  à  l'extérieur  d'une  espèce  d'écorce 
grise,  de  couleur  osseuse,  épaisse  d*une  ligne  environ.  La 
pesanteur  de  cet  os  m'ayant  encore  plus  étonné,  je  recon* 

nus ,  en  Texaminanl  davantage  ,  qu'il  élail  entièrement 
pétrifié  et  qu'il  avait  acquis  la  dureté  et  la  nature  du  silex. 
U  donnait,  en  effet,  de  fortes  étincelles  avec  le  briquet. 
J*a!  fait  depuis  en  vain  quelques  autres  recherches  dans  le 
raême  cimetière.  Ce  faubourg  très-antique,  appelé  la  Mag- 
deleine  et  surnommé  du  Temple ,  était  jadis  la  d(  uk  ure 
des  Templiers.  On  y  remarque  quelques  ruines  d'un  vieux 
château.  Ce  lieu  n*est  maintenant  habité  que  par  de 
malheureux  tisserands,  dont  les  baraques  sont  établies  sur 
les  ruines  des  maisous  de  ces  chevaliers. 

Les  couches  pierreuses  de  nos  petites  montagnes  et  col- 
lines ne  présentent  pas  de  régularité  dans  leur  assiette; 
elles  sont  fondues,  divisées  en  tous  sens.  Les  fentes  per* 
pendiculaires  sont  cependant  Its  ilus  régulières;  ce  qui 
prouverait,  suivant  M.  de  fiuffon  {Epoques  de  la  nature), 
que  cette  roche  granitique  vitrescible  est  de  formation  pri- 
mitive, qu'elle  est  Fouvrage  du  feu  on  refroidissement 
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SQCcessIf  du  globe,  et  non  pas  du  sédiment  des  eaux  de  la 
mer  dans  leur  retraite,  etc.  Gomme  elle  happe  parfaUe-^ 

menl  le  mortier,  elle  est  excellente  pour  Ja  bâtisse  ;  mais 
on  ne  peut  l'exploiter  dans  la  carrière  qu'à  grands  frais  et 
an  moyen  de  la  poudre  à  canon. 

On  trouve  des  poudingues  (poiding-stoné)  dans  plusieurs 
paroisses  des  environs.  J'en  ai  vu  beaucoup  sur  le  grand 
cbemin  de  Nantes  à  Glisson ,  dans  les  cordons  de  pierres 
amoncelées  par  les  corvéieurs  sur  les  fossés  pour  les  répa* 
rations  du  chemio.  Ten  ai  trouvé  qui  représentaient  eité- 
rieurcment  de  grosses  grappes  de  raisin ,  leur  écorce  était 
d'un  rouge  brun,  rintérieur,  en  les  rompant,  offrait  une 
substance  cornée,  presque  transparente  :  les  bords  et  les 
lits  de  certains  ruisseaux  en  sont  parsemés.  On  en  ren- 
contre quelquefois  des  blocs  de  8  ou  4  pieds  même  plus 
de  diijiuèire;  dans  quelques-uns  de  ces  poudinçrues ,  ïes 
cailloux  sont  si  intimement  liés  entre  eux  qu'ils  paraissent  se 
toucher  sans  aucun  corps  intermédiaire;  dans  d'autres,  ils 
sont  réunis  par  une  matière  lapidifique  plus  ou  moins 
dure  (1). 

D'après  la  disposition  du  sol,  le  resserrement  du  lit  de 
nos  deux  rivières  entre  les  collines,  les  grandes  quantités  de 
gorges  et  ruisseaux  qui  coupent  ces  chaînes  de  collines , 

on  présume  bien  que,  dans  les  années  pluvieuses,  ce  pays 
doit  être  exposé  à  des  inondations  terribles,  sur  les  bords 
des  rivières  surtout.  Lorsque  les  terres  sont  déjà  humec* 
tées  par  des  pluies  antérieures,  il  ne  faut  que  trois  Jours 
de  pluies  continuelles  pour  causer  de  pareils  désastres.  Il 
ne  se  passe  guère  d'année  sans  que  nos  deux  rivières  ne 
sortent  de  leur  lit  et  ne  montent  de  5 ,  6,  8  et  10  pieds 

(1)  Qaelqaefois  assez  friable  ,  lo  glaten  de  ces  derniers  paraît  être 
«ne  Urre  forrugineoie,  roogeàtre,  broae,  ocracée  oa  ooirâtrc. 
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au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire.  Les  grandes  inonda- 
lions  sont  heureusement  plus  rares.  On  assure  ici  quMl  en 
arrive,  tous  les  trente  ans,  de  semblables  à  la  dernière  dont 

j'ai  élé  létnoin  :  des  vieillards  rapporienl  en  avoir  vu  de 
pareilles,  en  1710  et  en  1740.  Ce  périodisme  est  un  phé- 
nomène qui  mériterait  Tattention  des  physiciens.  La  fa- 
meuse inondation  dont  je  veux  parler  arriva  dans  la  nuit 
du  25  au  %  novembre  1770.  Après  trois  jours  de  pluie 
continue,  la  rivière  monta,  en  moins  de  six  heures,  à  âO 
pieds  au-dessus  de  son  niveau;  les  papeteries,  les  moulins 
il  blé,  à  tan ,  à  foulon  et  autres  bâtiments  établis  sur  son 
rivage,  furent  déuuils,  eu  totalité  ou  en  grande  partie, 
par  ce  torrent  épouvantable.  Les  maisons  de  Giisson, 
bâties  dans  la  vallée,  eurent  le  même  sort  ;  nos  ponts 
furent  emportés  (1).  Enfin,  cette  inondation  causa  des  ra* 
vages  terribles  dans  tout  le  trajet  des  deux  rivières.  Elles 
débordèrent  encore  de  10  à  12  pieds  Tannée  suivante. 

Nous  n*avons  aux  environs  de  la  ville  ni  étangs  considé- 
rables, ni  forêts,  ni  marais  ;  mais  dans  les  villages  et  les 

(1)  On  voit  encora  sur  une  pierre  de  taille ,  placée  k  Taugle  d'une 
miison  do  la  rueUe  condoisaiit  de  l'aiiGieB  pont  de  Cliasoii  k  la  Gareime, 
eeltd  iiMoriptioii  commimontiTe  t 

h^Màxi  m  nom*!  A  cim  aAumri  wr  18  &u  90  HOfMBU  1770« 

rail  PAE  M.  ranÈu,  1771. 

fHom  ignorons  si  le  même  pliénomène  d'inondstion  s'est  reproduit 
en  1800  et  1830,  comme  oelt  devait  arolr  lion,  d*apr&s  la  tradition  et 
l'oltserration  rapportées  par  le  doetenr  Dnboneiz.  Mais  noos  savons 
qu'il  ne  s'est  pas  renovrelé  en  1860,  parce  que  nons  y  avons  pris  garde. 
Dis-lors,  ce  prétendu  retoar  périodique  ressemble  sni  prédiotioDS  né^ 
tëorolo^ques  de  MM.  Babinet  et  MaUiien  de  la  Drdme,  c'est-li-dirn 
qu'il  n'a  aucuu  fondement.  Les  alroanacbs  prophétiques  du  temps  ne 
sont  guère  sérieux ,  cq  tlTet.  iU  nous  avaient  prédit  un  hiver  précoce 
et  des  plus  rigoureux  pour  18C9.  Or,  nous  voici  rendu  en  mars,  ul  la 
tempdratore  t  toujours  été  d'une  douceur  exceptionuelie. 
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métairies,  tous  les  paysans  ont  rhabiludc  incorrigible  de 
pratiquer  autour  de  leurs  habitaiions  de  grandes  mares 
ou  fosses  qui  reçoivent ,  avec  Tégoût  des  étables,  les  fif* 
miers  qui  en  sortent  et  qui  donnent.  Tété  surtout*  des 
CïhalaisoDS  Irès-infectes  et  très-nu isibles  a  la  sanlé. 

11  y  a  un  grand  marais,  à  â  lieues  nord-uord-ouest  de 
la  ville,  dont  je  parlerai  après,  ainsi  que  de  plusieurs 
fontaines  minérales  quand  il  sera  question  des  paroisses  ofa 
elles  sont  situées. 

Les  eaux  qui  servent  de  boissons  viennent  de  sources 
abondantes  et  peu  profondes,  elles  coulent  des  fentes  de  la 
rocbe  ou  des  bancs  d*argile.  On  en  trouve  partout ,  elles 
sont  légères,  limpides  et  salubres,  elles  dissolvent  bien  le 
savon  et  les  légumes  s'y  cuisent  avec  facilité;  ou  ne  boit 
point  d'eau  de  puits  ni  de  citernes. 

Les  vents  dominants  sont  en  mars,  avril  et  mai,  décembre, 
janvier,  février,  le  nord,  le  nord-est  et  le  nord*ouest  surtout 
dans  les  hivers  secs  el  froids. 

Le  nord-est.  Test  ou  le  sud  pendant  Télé,  le  sud,  le  sud- 
ouest  en  antomne;  il  n*est  cependant  guère  possible  d'établir 
de  règle  générale  sur  cet  objet  ;  je  n*ai  pas  vu  que  les 
météores  eussent  ici  des  périodis  bien  déleroiinécs,  les 
saisons  sont  extrêmement  variables  el  le  ciel  très-incuns- 
tant.  Dans  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  nous  passons 
souvent  tont-à-coup  d*une  chaleur  étouffante  è  un  froid 
très-vif;  en  juin,  juillcl,  aoùl,  les  chaleurs  sont  assez  cons- 
tantes et  souvent  très-fortes  et  très-sèches;  vers  la  ml-juin, 
les  vents  passant  à  Touest-sud-ouest,  viennent  de  petites 
ploies  chaudes  et  continuelles  qui  durent  jusqu*à  la  fin  de 
juillet  et  môme  plus,  qu'on  appelle  les  marées  de  la  Mag- 
deleine,  les  foins  et  les  blés  en  soutïrenl.  L'automne  est  le 
plus  souvent  pluvieux  ;  l'hiver,  depuis  quelques  années 
surtout,  est  assez  ordinairement  froid  et  sec  depuis  la  fin 
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de  décembre  jusqu'à  celle  de  mars.  11  pleui  beaucoup  moins 
ici  qu*à  Nantes  malgré  la  petite  distance,  par  la  raison  que 
les  orages  formés  sur  l'océan  retombent  soQvent  snr  cette 
ville  avant  de  parvenir  jusqu'à  GlissoD.  Les  pluies  règnenl 
ordioairemenl  par  les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  ;  rare- 
ment mais  quelquefois  cependant  par  ceax  de  nord^-est, 
alors  elles  sont  opiniâtres  et  très-froides. 

Il  grêle  souvent  on  mars  et  avril,  quelquefois  môrac  en 
juin,  et  ce  météore  cause  alors  de  très-grands  dommages. 

Nous  sommes  sv^iets  à  éprouver  en  avril  et  mai,  après  des 
chaleurs  qui  ont  avancé  la  végétation,  de  fortes  gelées  blan<> 
elles  qui,  venant  louL  à-coup  h  celle  époque,  délruisenl  en 
une  seule  nuit  la  réculle  abondanie  que  promènent  les 
vignes,  production  la  plus  importante  de  ce  pays. 

La  nuit  du  8  au  9  mai  i78S  gela  nos  vignes,  au  point  que 
plusieurs  propriétaires  ne  se  dounèrcul  môme  pas  la  peine 
de  les  vendanger. 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans  que  je  tiens  registre  d*obser- 
vations  météorologiques,  je  trouve  que  la  plus  grande 
dilatation  du  mercure,  au  thermomètre  de  Réaumur,  a  été 
de  45  à  16  degrés  observés  au  soleil  levant  (1),  et  la  plus 
grande  condensation  de  11  dcprrés  if"!  au-dessous  de 
zéro.  Je  me  rappelle  que,  dans  Tbiver  de  1776,  le  thermo- 
mètre descendit  à  15  degrés  de  condensation.  La  plus 
grande  élévation  du  baromètre,  '28  pouces  9  lignes  cl  la 
moindre  26  pouces  11  lignes.  Mais  pour  Tordioaire,  il  ne 
varie  guère  que  de  â7  pouces  3  lignes  è  38  pouces  5  lignes. 
Le  38  novembre  1779,  le  baromètre  descendit  à  36  pouces 
10  lignes  à  10  lieuics  du  ^uu.  il  ilL  une  violente  tempête 
louic  la  nuit. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  aisément  que 

(1)  Toutes  mes  obserraUoDS  sor  le  thermomètre  et  le  baromètre  sont 
faites  11D0  fois  le  Jour  seulement,  au  icvci  du  soleil. 
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rétat  du  ciel  dans  ce  pays  doit  élre  assez  iocoDstant  :  ce* 
pendant  les  mois  de  mai,  jain.  Juillet  et  août  sont  ordinal- 

rciueiit  les  plus  sereins  de  l'année.  J'ai  vu  passer  de  suite 
les  trois  mois  d'été  et  une  partie  de  l'aulomne  sans  qu'il 
tombât  une  seule  goutte  de  pluie.  Nous  avons  assez  souvent 
des  orages  en  été  et  en  automne;  il  ne  se  passe  pas  d^année 
que  le  tonnerre  ne  fasse  quelques  dooimages,  il  passe  égale- 
ment peu  d'hiver  sans  qu'il  ne  tonne  quelquefois,  mais  bien 
plus  rarement;  ce  météore  est  alors  beaucoup  plus  dange- 
reux que  dans  Vété.  Nous  voyons  quelques  brouillards  en 
avril  et  au  commencement  de  mal  et  en  septembre,  ordinal- 
retncnl  une  brunie  épaisse  et  très-froide  en  décembre.  Dans 
ces  mêmes  mois  d'avril,  mai  et  sep tembre,  dans  les  vallées, 
les  prairies,  sur  les  bords  des  rivières,  on  voit,  quelquefois 
le  soir  et  pour  Tordinalre  le  matin,  des  brouillards  blancs, 
épais,  qui  ne  s'élèvent  qu  à  peu  de  distance  de  la  terre  et 
que  le  lever  du  soleil  a  bienLùi  dissipés.  Je  n'ai  pas  remar- 
qué qu'ils  exhalassent  une  mauvaise  odeur,  et  les  bestiaux 
qui  paissent  Vherbe  qui  en  est  imprégnée  n*en  sont  pas 
incommodés  ;  il  est  vrai  qu'on  a  soin  de  ne  les  mener  au 
pacage  qu'après  le  lever  du  soleil ,  mais  les  chevaux 
qui  couchent  dehors  les  trois  quarts  de  Tannée  et  quel- 
ques bestiaux  qu^on  y  laisse  aussi  pendant  Tété  n*en 
souffrent  pas  davantage;  au  contraire,  ils  se  portent 
infiniment  mieux  et  engraissent  promptement  par  ce  ré- 
gime. Les  moutons  ne  parquent  pas  :  ils  sont  ici  d'une 
grandeur  médiocre,  mais  très-beaux  dans  TAnjou,  à  deux 
lieues  d'ici. 

Toutes  les  espèces  de  plantes  potagères  y  sont  cultivées 
avec  succès  ;  la  force  de  végétation  est  très-énergique,  les 
animaux  y  sont  vigoureux,  les  diverses  expositions  du  sol 
y  fournissent  également  toutes  les  plantes  médicinales  qui 
lui  sont  propres:  elles  s'y  trouvent  en  abondance.  On  ren- 
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coDtre  fréquemment  dans  les  vallées,  dans  les  lieux  ombra- 
gés, dans  les  haies,  la  clandestine,  lathroa  Lin.,  le  colchi- 
que, cokkknm  eonmme,  G.-B.;  dans  les  prés  bas  et  argi- 
leux ,  tontes  les  espèces  d'orchis ,  les  Gallium  à  fleurs 
blanches  et  jaunes  ;  dans  les  genêts,  rorobanche,  oroban- 
€he  major,  caryophilum  oUuf;  sur  le  bord  des  rivières  et 
des  ruisseaux,  Tœnanihe,  emanthe  apiuUica  Wepser,  dont 
les  vétérinaires  emploient  avec  succès  les  racines  écrasées 
pour  consumer  les  ûcs  ei  autres  excroissances  des  bestiaux 
et  même  des  homtnes,  ils  Tappèlent  pan$aere  ;  les  salicat- 
res ,  lysimachies ,  gratîoles ,  digitales ,  les  enpatotres  à 
feuilles  de  chanvre,  l'un  l\  fleurs  blanches  cL  l^aiUre  à  Heurs 
pourprées,  le  cypérm  ou  soucbet  dont  la  racine  est  irès- 
aromatiqne,  toutes  les  espèces  de  menthe,  caiament,  ori- 
gan, pouliot ,  dans  les  prairies,  dans  les  haies,  dans  les  lienx 
humides,  dans  les  terres  en  jachères.  On  trouve  une  grande 
quantité  de  brunelle  ,  bugle  ,  bryone  ,  conyses  ,  beuoîte  , 
ulmaria  sedum,  et  toutes  les  espèces  de  capillaires,  dans 
les  haies,  dans  les  lieux  ombragés,  ainsi  que  les  lauréoles, 
lychnis,  digitales,  etc. 

Kuus  avons  aussi  tous  les  nasturtium,  sisymbrium , 
ericœ,  valérianes,  véroniques;  beaucoup  de  Tespèce  de 
bruyère  appelée  Eriea  major  icaparia  foUit  de  ciduû 
G.-B.;  le  Caltha  arumrii  croit  abondamment  dans  les 
vignes.  Les  mares,  les  fossés  qui  ne  tarissent  pas,  les 
petits  étangs  qui  sont  dans  nos  environs  donnent  beaucoup 
de  macres  ou  châtaignes  d*eau  trtbuknde$. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  les  pins  communs  sont  le  chêne, 
l'aune,  le  saule,  les  peuplieis,  l'alisier,  l'érable,  le  bou- 
leau, le  noyer,  le  charme,  Forme,  le  hêtre,  le  frêne,  le  cor- 
mier, néflier,  chèvrefeuille,  viorne,  houx,  troène,  buis, 
coudrier,  genévrier.  J'ai  vu  aussi  quelques  tamarins.  En 
général  tous  les  arbres  huiliers  réussissent  dans  nos  ver- 
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gers  et  nos  Jardins  ;  il  n'y  a  que  le  châtaignier  qui  n'y 
vienne  pas  bien. 

Nous  n'avons  point  de  fordls;  mais  il  est  certain  qu'il  y 
en  avait  beaucoup  aulrelois  dans  nos  environs,  donl  rem- 
placement est  aujourd'hui  occupé  par  des  vignes  et  des 
terres  à  blé.  La  plupart  des  maisons  de  campagne  ont  con- 
servé cbacune  un  petit  bois  et  des  taillis  peu  considérables 
au  nord  de  leur  siliuiiion  :  aussi  le  bois  de  cliauiïai^e  et  de 
charpente  est-il  rare  et  cher  à  GUsson.  Le  paysan  ne  se  sert 
presque  que  de  bois  de  sarment. 

Je  ne  connais  rien  de  particulier  à  ce  pays  dans  le  règne 
animal.  Parnii  les  c^ros  oiseaux,  les  corneilles,  les  pies,  les 
geais,  les  chals-huaot,  les  buses,  ducs,  éperviers,  chouettes, 
fresayes,  sont  les  espèces  les  plus  multipliées  ;  les  perdrix 
grises,  les  rouges  et  les  cailles  sont  très*communes. 

Nous  avons  des  loups,  encore  plus  de  renards,  beaucoup 
de  lièvres,  lapins,  blaireaux,  taupes,  hérissons,  etc. 

Les  reptiles  les  plus  communs  sont  la  vipère,  la  couleu- 
vre et  Torvert  ;  les  lézards  verts  et  gris  fourmillent  dans 
les  buissons,  les  haies,  les  vieilles  murailles. 

Quand  les  hivers  oot  été  doux,  les  chenilles  paraissent 
quelquefois  en  si  grande  quantité  au  printemps,  que  les 
arbres  en  sont  absolument  dépouillés  et  qu'il  n*est  pas 
possible  de  voyai;er  dans  ks  cbemius  de  liaversc  saiiis  eu 
être  couvert  et  infecté. 

I4os  deux  rivières  nourrissent  de  très*belles  carpes,  brè- 
mes, perches,  brochets,  anguilles,  etc.  Quoique  nous 
ayons  quantité  de  ruisseaux  qui  coulent  sur  un  fond  de 
sable  très-pur,  aucun  ne  s'est  trouvé  propre  à  la  produc- 
tion des  écrevisses. 

La  denrée  la  plus  importante  et  le  principal  objet  de  cul- 
ture est  la  vigne,  surtout  dans  la  partie  du  nord  et  du 
nord-ouest.  Le  vin  blanc,  le  seul     uu  y  recueille,  est  de 
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médiocre  qualité,  d'une  saveur  acide  tartareuse.  Il  çst 
meilleur  dans  quelques  paroisses  voisines,  dont  il  sera 
question  ci-après.  Partout  il  fournit  d*eicellente  eau-de- 
vie  (1).  Ces  boissons  donnenl  un  commerce,  irès-considé- 
rable  :  elles  se  vendent  pour  la  Flandre,  la  Hollande,  TAile- 
magne,  l'Angleterre  et  maintenant  pour  T Amérique  anglaise. 
Quand  les  vignes  manquent,  ce  qui  arrive  de  temps  en 
temps,  le  pays  éprouve  beaucoup  de  misère;  quand  elles 
donnent  bien  et  que  les  vius  s'eulcvcnt,  il  est  dans  Tabon- 
dance.  Alors  le  produit  d*un  terrain  vignoble  est  triple  et 
quadruple  de  celui  que  donnerait  en  grains  la  même  élen* 
due  de  la  meilleure  terre.  On  cultive  peu  de  grains  aux  en- 
virons de  la  ville,  si  ce  n'est  dans  les  cantons  à  Touest  et 
au  sud,  et  Ton  sème  beaucoup  plus  de  seigle  que  de  froment. 
Leurs  maladies  les  plus  ordinaires  sont  le  charbon  pour  le 
lioment,  et  Vergot  pour  lu  seigle;  on  atlnbue  la  {iremière 
aux  brumes,  aux  brouillards;  on  croit  que  Tergoi  esl  causé 
par  les  pluies  pendant  et  après  la  floraison  ;  il  est,  selon 
MH.  Tillet  et  Duhamel,  produit  par  la  piqûre  d'une  chenille 
qui  fait  dégénérer  les  grains  piqués  en  une  espèce  de  galle. 
En  1771,  j'ai  vu  des  flux  dysscnlériques,  des  fièvres  mali- 
gnes, tremblements,  vertiges,  etc.,  occasionnés  par  la 
grande  quantité  d'ergot  qui  se  trouva  dans  le  seigle  de  la 
récolte  précédente  (je  fis  imprimer  dans  le  Journal  Enc^ 
clopédique  du  1"  septembre,  même  année  ,  un  mémoire  à 
ce  sujet).  On  sème  aussi  des  orges,  des  avoines  et  un  peu 
de  sarrazin  qui  ne  sert  ici  que  pour  les  volailles,  les  co- 
chons, etc.  On  cnltive  beaucoup  de  lin,  qui  vient  très- 
beau  dans  les  vallées,  dans  les  terres  limiiides  légères.  On  en 
distingue  trois  espèces  :  celui  d'hiver,  celui  de  printemps  et 

(1)  Il  y  a  ceci  ilo  bizarre  que  les  vins  d'Anjou,  qui  soûl  très  liquo- 
teu,  ne  founuMeol  que  peu  d*eaii-de-vie.  (HoU  du  docUmr  fourej. 
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le  petit  lin  qai  se  sème  en  février.  Le  liD  d'biver  est  le  plus 
beau,  lorsqu^l  ne  gèle  pas,  ce  qui  lui  arrive  souvent  pour  peu 

que  riiivor  soit  long  et  rude.  Dans  les  paroisses  de  cam- 
pagne, dont  les  grains  formenl  la  principale  produclioo,  le 
laboureur  entend  fort  bien  la  culture,  même  mieux  que 
dans  les  provinces  voisines*  Aussi  les  terres  y  sont-elles 
d'une  plus  grande  valeur.  Il  n'y  en  a  pas  d'incultes,  si  ce 
n'est  quelques  landes  qui  servent  de  communs  pour  les 
pacages  en  Maisdoo,  Saint-Lumine,  etc.  Malgré  cela,  le 
paysan  en  général  est  pauvre  dans  ces  paroisses,  ce  qui 
vient  de  ce  qu'anciennement,  lorsque  l'argent  avait  beau- 
coup de  valeur  conventionnelle,  ces  paysans  établirent  sur 
leurs  terres  des  redevances  annuelles  en  blés  qui  représen* 
talent  alors  un  objet  de  peu  dMmportance,  vu  le  bas  prix  de 
celte  denrée  qui,  mainlenanl,  est  d'un  prix  excessif  (1). 
Les  gens  eurent  d'ailleurs  alors  la  singulière  fantaisie 
de  faire  reconnaître  leurs  terres  pour  nobles,  ce  que 
radminlstratloQ  flnancière  adopta  avec  d'autant  plus  d'avi- 
dité, que  la  perspective  du  franc-flef  lui  promettait  une 
branche  d'ini|iôt  qu'elle  rend  de  plus  en  plus  consi- 
dérable et  ruineuse  pour  le  particulier  qui  le  paie.  Les  trai- 
tants leurèrent  d'autant  plus  aisément  ces  malheureux,  qu'ils 
flattèrent  leur  amour-propre  en  leur  faisant  voir,  dans  le 
ridicule  anoblissement,  les  droils  de  chasse,  de  pêche,  de 
colombier  et  autres  chimères  dont  ils  ne  jouissent  mûme 
pas  aujourd'hui.  On  fait  tant  de  cas  de  ces  agriculteurs  si 
indignement  vexés  par  les  suppôts  de  la  maltôte,  que  de 
grands  propriétaires  terriens,  dans  l'iuieilcui  du  Poitou, 

(1)  Le  seigle  qui  valait,  U  y  a  25  ans,  12  et  15  sols  le  boifseau,  et  2 
on  3  sola  lors  do  l'établissement  de  ces  renies,  se  vend  aujourd'ui  30,  36 
et  ^iO  sols  ;  on  Ta  vu  h  3  livres.  Le  froment  quelques  sous  tie  plus  eu 
même  proportion.  Le  boûieaa  pète  20  lifret. 
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en  aitirent  sur  leurs  métairies  qui,  par  leur  activité  et  leur 
iDdustric,  en  doublent  et  triplent  le  revenu. 

Les  terres  se  labourent  ici  avec  les  bœufs  et  la  charrue;  les 
animaux  Uavaillenl  ordinairement,  dans  l'été,  depuis  le 
soleil  levant  jusqu'à  11  heures  ;  ils  se  reposent  jusqu'à  3 
heures  et  recommencent  jusqu'au  soir  ;  dans  l*aatomne,  ils 
travaillent  tout  le  jour  sans  interruption. 

Les  bêles  à  cornes  sont  saines  et  vii^oureuses.  Les  vaches 
donnent  de  très-bon  beurre,  quand  il  est  fait  avec  soin  ;  on 
en  élève  beaucoup  sur  les  métairies.  U  périt  bien  quelque^ 
fois  des  bestiaux,  mais  c'est  plutôt  par  Tignorance  des 
vétérinaires  du  pays,  qui  sont  presque  tous  meùjes  (1)  ou 
sorciers,  que  par  la  nature  du  mal.  Leur  maladie  la  plus 
ordinaire  est  celle  quMls  appellent  le  crud,  C'est  une  espèce 
d'indigestion,  accompagnée  de  vives  tranchées,  de  coliques 
venteuses,  de  météorisme,  etc.,  qui  est  occasionnée  par  les 
choux,  les  navets,  les  herbes  grasses  aquatiques  qu'on  leur 
donne  imprudemment  en  trop  grande  abondance,  lorsqu'ils 
sont  encore  humectés  par  la  rosée,  par  la  pluie,  ou  cou- 
verts de  gelée  blanche,  el  surLoul  quaud,  après  Fhiver,  on 


(0  Oa  pliitAt  mége,  dn  latin  mtâÀem^  médecin,  gnéraseor.  Les  i«tM» 
4e  JémtaUm  portent  qoe  celui  qui  ee  dit  eesoino  (emptebé,  relcnvt 
maliide),  doit  montrer  an  meige  son  ponb  et  son  orino.  On  lit  dans  lei 
chansons  d'amoor  dn  tronbsdonr  tooloosain ,  Pierre  Rémond  le  Preux  t 

Lou  lUL'^c  quo  mi  put  goarir, 
Mi  Tol  en  diéu  tenir. 
Comme  los  antres  méges  fan. 

Ce  mot  était  usilci  en  Auvergne  ponr  signifier  un  médecin  ;  à  Bourses 
on  dcsif;uait  ainsi  ropcrateiti  qui  remettait  les  membres  disloqué»»,  celui 
quo  nos  paysans  appelleut  aujourd'hui  Yadmtbenr^  car  ils  ne  se  scrvcut 
plus  de  rcxpresftion  mége.  I^ous  no  leur  avons  du  moins  jamais  entendu 
prononcer.  G.  D.-ll. 


Digitized  by  Go 


—  149  — 

i€S  fait  passer  de  Tasage  des  fourrages  secs  à  cette  nourri- 
ture verte,  succulente  et  venteuse.  Alors  ceux  qui  se  con* 

tentent  de  leur  faire  prendre  de  la  Ihériaque,  de  la  saumure 
cbaude  réussisseiu  assez  ordinairement. 

J'ai  vu  quelquefois  des  bestiaux  attaqués  d'une  espèce 
de  fièvre  maligne,  dont  la  marche  était  extrêmement  ra- 
pide. Ils  périssaient  en  deux  ou  trois  jours,  et  la  putréfac- 
tion s'en  emparait  promplement.  II  survenait  l\  la  plupart 
une  ou  plusieurs  pustules  phlegmoneuses  à  la  peau,  qui 
étaient,  selon  moi,  un  véritable  anthrax  malin.  Les  meîges 
ou  vétérinaires  du  pays  appellent  cette  maladie  la  peste. 
Leur  méthode  curalive  est  souverainement  absurde  :  ils 
commencent  par  suspendre  des  crapauds  desséchés,  dont 
Us  sont  toujours  munis,  dans  plusieurs  endroits  de  Tétabie  ; 
Ils  donnent  à  Tanimal  certains  breuvages,  dont  j'ignore  la 
composiiion,  mais  la  thériaque  et  les  drogues  aromatiques 
en  font  ordinairement  la  base  ;  ils  Introduisent  dans  la  lu- 
meur,  lorsqu'il  y  en  a,  un  morceau  de  racine  d'ellébore  ou 
d*autre  plante  irritante  et  caustique,  pour  donner  duveni, 
disent-ils,  et  ce  n'est  pas  ce  qu  ils  louL  de  plus  mal.  Enfin 
quand  Tanimal  est  mort,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  ils 
le  font  enterrer  assez  superficiellement  dans  l'étable  même 
où  restent  les  autres  bestiaux  malades  ou  sains,  afin  d'attirer 
tout  le  venin  sur  le  cadavre,  disent-ils,  et  d'en  préserver 
aiuii  les  autres.  J'ai  vu  ces  faits,  et  il  ne  m'a  pas  été 
possible,  par  mes  conseils,  d'abolir  cette  détestable  ma- 
nœuvre. 

Les  épizooties  sont  extrêmement  rares  ici,  quoiqu'il  pé-  • 
risse  de  temps  en  temps  quelques  bêles  isolées.  11  est  très- 
heureux  que  ce  fléau  ne  se  fasse  pas  sentir  fréquemment, 
car  il  causerait  des  ravages  terribles,  tant  par  l'ignorance 
et  la  méthode  meurtrière  des  vétérinaires  que  par  la  su- 
perslîlioQ  du  paysan  qui  ne  manquerait  pas  de  recourir 


4ir 
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aux  DiCiues  moyens  que  j'ai  vu  employer,  iî  y  a  dix  à  douze 
ans.  il  régoaii  alors,  dans  quelques  paroisses  des  enviroos, 
uoe  maladie  dont  f  ignore  la  nature.  U  périt  d'abord  quel- 
ques bestiaux,  mais  en  petit  nombre.  La  terreur  se  répandit 
dans  tous  les  villages.  On  abandonna  les  mciges  qui  ne 
réussissaient  pas  ;  mais  on  eut  recours  à  des  moyens  sur- 
naturels Tous  les  bestiaux  sains  ou  malades  furent  amenés 
aux  portes  des  églises.  Les  prêtres,  revêtus  de  leurs  étoles 
et  surplis,  les  exorcisaient  gravement,  les  aspergeaient 
d'eau  bénite,  et  leur  suspendaient  au  col,  en  guise  d'amu- 
lette, un  sachet  de  sel  sur  lequel  ils  avaient  insufiQé  des 
paroles  mystiques.  Cette  épizootie  cessa  peu  après,  et  les 
paysans  rcslèrenl  bien  convaincus  que  c'élail  par  la  vertu 
de  ces  pieuses  manœuvres  (1). 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  forêts  dans  ce  pays,  il  s'y  trouve 
cependant  des  loups.  La  faim  les  amène  quelquefois  Jusque 
dans  les  bourg?,  niOnie  îi  Glisson  où  l'on  en  a  vu  de  lemps 
en  lemps.  11  y  a  sept  ou  buil  ans  qu'un  ircs-vieux  loup, 
tout  gris,  enleva  et  dévora  en  plein  jour  deux  enfants,  l'un 
dans  le  village  de  Sangoèse,  près  le  Pallet,  et  l'autre  près 
le  château  de  Beauchêne,  paroisse  du  Loroux. 

Les  chiens  sont  ici  très -sujets  à  la  rage.  U  ne  se  passe 
pas  d'année  qu  on  n'eu  voie  quelques-uns  attaqués  de  celle 
terrible  maladie,  et  ils  causent  souvent  beaucoup  de  mal,  soit 
parmi  les  hommes  ou  les  bestiaux.  Les  personnes  mordues  ne 
prennent  oriiiuairemeni  \yj^  d  aulrc  précauliun  que  celle 
d  aller  une  fois  seulement  se  baigner  à  la  mer.  Aussi 
n'estril  pas  rare  de  voir  des  victimes  de  cette  funeste 
négligence. 

(t)  Voir  JleciAfrajbi  nir  ta  «ovAmm  d'toBoreiHr  U  â^mammmi9r 
ifi  «MiCfit  €i  auim  ammam  mùibki  à  Itugritnitmt^  par  Jttka 
DMDoycr.  Paris,  1893,  lir. 
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Les  Olissonnafs  sont  en  général  d*un  bon  tempérament 

el  d'une  taille  avaiUageuse.  L'ivrognerie,  qui  est  excessive 
dans  la  classe  du  peuple  et  de  Tarlisan ,  en  délruil  un  grand 
nombre.  Les  femmes  y  sont  fécondes.  Des  artisans,  parmi  les- 
quels }e  comprends  les  marcbands,  sont  d*nn  caractère 
haulain,  querelleur  et  indépendant.  Ils  sont  presque  tons 
fort  à  Taise.  Le  vin  blanc  du  pays  est  la  seule  boisson 
d'usage.  11  n'y  a  que  les  pauvres  qui  boivent  de  Teau  ou  de 
mauvais  cidre  fait  avec  des  cormes  ou  des  pruneaux  fer- 
mentés  dansTeau.  La  nourriture  ordinaire  des  gins  aisés 
est  le  pain  de  froment,  le  gibier,  qui  est  abondant,  la 
viande  de  boucherie  et  les  légumes.  Le  pain  de  seigle  et 
d'orge,  le  lard  et  le  beurre  sont  pour  le  bas  peuple.  Il  n*y  a 
que  les  pauvres  qui  soient  malpropres  et  mal  vêtus.  Celte 
classe  est  assez  noniLi  euse  flnns  les  faubourirs. 

Les  maisons  soui  consiruiles  avec  la  pierre  du  pays  et 
couvertes  en  tuiles  courbes.  Leur  disposition  en  général  est 
assez  salubre ,  quoiqu'elles  soient  fort  mal  bâties.  Les  épidé- 
mies qui  régnent  quelquefois  dans  les  campagnes  voisines 
gagnent  rarement  la  ville.  Celle  salubrité  locale  vient  vrai- 
semblablement de  ce  que  la  pente  des  deux  collines,  sur 
lesquelles  elle  est  bâtie,  fait  que  le  premier  orage  entraîne 
promplcnienl  et  balaie  les  immondices  dans  la  rivière,  et 
que  les  eaux  n'y  croupissent  jamais.  On  y  trouve  coramu- 
oément  beaucoup  de  vieillards  des  deux  sexes,  dont  plu- 
sieurs passent  80  ans. 

La  goutle,  la  phthisie,  Thydropisie  parmi  les  ivrognes, 
l'apoph  xie  sanguine  depuis  novembre  jusqu'en  mars,  sont 
des  maladies  qu'on  voit  assez  communément  ici.  Les  maux 
de  Jambes  sont  très-rebelles  et  dangereux;  aussi  l'espèce 
d'ulcère  phagédénique  incurable,  appelé  loup  vulgaire- 
ment, se  rencontre  dans  toutes  les  classes  des  habitants. 
Il  est  même  particulièrement  ailacbé  à  quelques  familles. 
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ainsi  que  les  écrouelles,  qui  sont  trèa-répandaes  dans  le 
bas  peuple. 

Les  ûiles  sont  commuoément  réglées  entre  quinze  H 
seize  ans»  Les  enfants  des  pauvres  et  des  villageois  le  sont 
beaucoup  plus  tard.  J'ai  vu  souvent,  parmi  ces  dernières, 

des  filles  de  dix-huit  h  vingt  ans  qui  ne  l'étaient  pas  encore. 
£iies  cessent  ordinairement  d'éprouver  cette  évacuation 
entre  quarante-cinq  et  cinquante  ans. 

Une  circonstance  peut-être  particulière  à  ce  pays,  c'est 
que,  dans  toutes  les  maladies,  chez  le  peuple  et  chez  le 
paysan,  quelque  diverses  qu'elles  soient  entre  elles,  on 
rencontre  toujours  des  vers,  souvent  en  quantité  prodi- 
gieuse, dans  les  adultes  comme  dans  les  enfants.  J'ai  vu 
rendre,  en  trois  ou  quatre  jours,  parle  même  sujet,  jusqu'à 
150  iombricaux  très-grands;  mais  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  50,  60,  80  ou  plus  expulsés  dans  la  même  maladie. 
Les  ascarides  sont  ausbi  iics-communs. 

J*al  vu  plusieurs  sujets  attaqués  des  deux  espèces  de 
ténia.  L'huile  de  ricin ,  ricinu»  palma  Chritîi,  a  été  le 

vermifui^e  qui  m'a  le  mieux  réussi  dans  cette  sorte  de  cas. 
Je  le  donne  à  la  dose  de  trois  onces,  cuillerée  à  cuillerée, 
de  demi*heure  en  demi-heure,  dans  la  matinée.  Un  chirur- 
gien instruit,  qui  a  pratiqué  ici  pendant  une  trentaine 
d'années,  m'a  assuré  que  cette  prodigieuse  pullulation 
verraineuse  ne  s'était  fait  ressentir  que  depuis  l'épidémie 
dyssentérique  qui  ravagea  le  pays  en  1765. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  manufactures  dans 
la  ville,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'ouvriers  rassemblés 
en  grand  nombre  dans  le  même  atelier  pour  exercer  le 
même  métier.  Hais  nous  avons  beaucoup  de  tanneurs 
établis  sur  nos  rivières,  qui  font  un  commerce  très-considé- 
rable. Nous  avons  aussi  quelques  mégissiers,  chamoiseurs. 
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Il  faut  un  air  saliibre  comme  celui  de  ce  pays  pour  voir 
les  ouvriers  aussi  peu  sujets  qu'ils  le  sont  aux  maladies 
particulières  ë  ces  méliers  malpropres  et  on  ne  peut  plus 
malsains,  où  ils  sont  continuellement  dans  Teau,  respirant 
les  vapeiub  iiifecles  des  peaux  de  bêtes,  de  la  chaux,  du 
tan,  etc.  Quoiqu'ils  aient,  la  plupart,  le  tcini  pâle  et  un 
peu  bouffi,  je  n*ai  pas  observé  qu'ils  soient  en  général  plus 
sujets  aux  maladies  que  les  autres  habitants  ;  ce  qui  vient 
sans  doute  de  ce  qu'ils  sont  tous  dans  raisance,  boivent 
du  vin,  se  nourrissent  et  se  vêtissent  bien. 

Les  deux  faubourgs  contigus  de  Saint-Gilles  et  de  la 
Nagdelaîne-dtt-Temple,  au  sud  de  la  ville,  ne  sont  occupés 
que  par  des  tisserands  en  fil  et  en  colon.  Ces  ouvriers 
iiyant  tous  des  jardins  élevés,  où  ils  prennent  l'air  de 
temps  en  temps,  travaillant  d'ailleurs  au  rez-*dc-cbaussée 
et  non  pas  dans  des  caves,  comme  il  se  pratique  en  d'autres 
pays,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  malsains  que 
partout  ailleurs. 

Le  commerce  de  cette  ville  consiste  :  en  cuirs  ;  en 
bestiaux  (bœufs,  vacbes,  taureaux,  moutons  et  cochons), 
dont  il  se  tient  une  foire  ou  marché  (r6s*eonsldérable, 
depuis  le  premier  vendredi  d'après  la  mi-car<îmc  ,  chaque 
vendredi  suivant,  jusqu'à  l'hiver  (outre  les  iiiuk  hés,  il  y  a 
sept  à  Jiuit  foires  royales  par  an)  ;  d<>  en  fil  de  lin  ;  4<»  en 
coutil,  toiles,  serges  et  gros  draps,  qui  se  fabriquent  dans 
les  environs  ;  5°  en  vins  et  eau-de-vie. 

11  se  trouve  des  manuiactures  dans  quelques-unes  des 
vingt-cinq  paroisses  de  la  campagne  des  environs,  dont  je 
vais  donner  le  détail.  Je  spéciQeral  les  particularités  que 
le  local  préscnlera.  Pour  donner  à  ce  mémoire  toute  Tcxac- 
tilude  nécessaire,  j'ai  parcouru  ces  paroisses,  j'ai  consulté 
les  curés  de  chaque  endroit;  enfin,  je  n'ai  négligé  aucun 
des  moyens  qu'il  m'a  été  possible  d'employer. 
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Paraisses  au  nord  et  au  nord-est, 

HouziLLON,  à  une  lieae  nord  de  Glisson,  contient  environ 
1,500  communiâots. 

Le  bourg  est  bâti  dans  un  fond,  sur  la  petite  rivière  de 
Sanguèse.  Le  sol  y  est  argileux  et  beaucoup  moins  pierreux 

que  celui  de  Clisson.  Le  terrain  n'y  est  pas  si  moDlueux. 
Les  villages  sont,  pour  la  plupart,  bâlis  dans  des  endroits 
humides,  bas  et  marécageux.  Les  eaux  en  général  y  sont 
croupissantes  et  bourbeuses.  Les  habitations  des  paysans 
sont  des  chaumières  écrasées,  obscures,  Imraides, froides  en 
tiiver,  étouffantes  en  été,  entourées  de  mares  et  de  fumiers. 
Le  paysan  y  est  ivrogne,  excessivement  malpropre  et  assez  mal 
vêtu.  Sa  nourriture  est  de  mauvais  pain  de  seigle  et  d'orge, 

irès-lourd  et  très-mal  fait;  du  lard,  du  beurre,  des  choux, 
navets  et  autres  légumes  les  plus  communs.  La  boissou 
ordinaire  est  le  vin  pur.  Les  pauvres,  qui  sont  en  grande 
quantité  dans  cette  paroisse,  boivent  de  Teau  ou  de  mau- 
vaise piquette.  L'espèce  humaine  en  général  y  est  rabou- 
erîe,  mal  bâtie  et  ditlorme  dans  les  deux  sexes;  ce  qui, 
vraisemblablement,  vient  de  Tivrognerie  et  de  l'excès  du 
travail  que  demande  la  vigne.  A  peine  les  enfants  peuvent- 
ils  soulever  une  pioche,  qu'on  les  emploie  à  ce  labeur, 
qui  dure  presque  toute  Tannée,  oii  le  vigneron,  exposé 
tout  le  jour  à  Tardeur  du  soleil,  à  la  pluie  et  aux  rigueurs 
du  froid,  la  téle  courbée  jusqu'à  terre,  reste  continuelle- 
ment dans  cette  attitude  cruelle.  D'ailleurs,  ces  mdmes 
enfants,  dès  qu'ils  sont  sevrés,  boivent  le  via  pur  comme 
les  adultes;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  raccornir  les  nerfs, 
d'altérer  les  sucs  nourriciers,  de  nuire  à  Taccroissement 
et  au  développement  des  parties. 
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Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois,  visitaot  des  malades 

dans  les  villages  de  cantons  vignobles,  de  rencontrer  des 
enfanls  de  trois  ou  quatre  ans  ivres,  chancelanis,  rouges, 
bouffis  et  comme  hébétés,  rassemblés  autour  d'un  grand 
pot  plein  de  vin,  où  cbacon  buvait  à  discrétion.  La  pre- 
mière fois  que  je  fus  témoin  de  ce  spectacle,  ayant 
detuaudé  aux  parents  des  entaiils  ce  qu'ils  buvaient  ainsi, 
ils  me  répondirent,  d'un  air  satisfait,  que  c'éiait  du  vin 
et  dtt  meilleur  du  cellier;  que,  Dieu  merci,  leurs  enfants 
ne  connaissaient  Teau,  non  plus  qu'eui,  qu'en  soupe,  et 
que,  latU  qu'ils  vu  auiaicni  le  moyen,  ils  ne  boiraient  pas 
autre  chose.  Mes  représentations  à  ce  sujet  ont  toujours 
été  vaines.  Le  paysan  aisé  met  une  espèce  de  vanité  dans 
cet  extravagant  régime.  Les  enfants  des  pauvres,  ne  pou- 
vant boire  ni  vin  ni  eau-dc-vie,  sont  le  plus  souvent, 
malgré  leur  extrême  misère,  beaucoup  mieux  venants  et 
mieux  constitués  que  ceux-là. 

Ge  que  Je  dis  ici  doit  s'appliquer  à  tous  les  pays  vt» 
gnobles  du  canton. 

La  principale  culture  de  cette  paroisse  est  en  vignobles, 
qui  donnent  de  bon  vin  pour  le  pays  (1),  mais  qui  gèlent 
facilement.  11  y  a  quelques  terres  à  blé  et  de  bonnes 
prairies  dans  les  bas,  arrosées  par  un  gros  ruisseau  qu'on 
appelle  la  rivière  de  Logne  ou  d'Allogne,  qui  coule  du 
nord-est  au  sud-ouest  et  va  se  dc>charger  dans  la  Sanguèse, 
à  Mouzillon  même,  et  par  la  Sanguèse,  qui,  coulant  de 
l'est  à  l'ouest,  va  se  jeter  dans  la  Sèvre,  une  lieue  au-dessous 
du  bourg,  près  le  Pallet.  Ces  deux  petites  rivières  ne  sont 
pas  bordées  ni  pavées  de  rochers,  comme  celles  de  Glisson. 
Leur  fond  est  presque  partout  vaseux. 

(t)  il  est  classé  au  second  rang  des  fins  du  pajs  oanuis*  {itou  du 
dodsir  Fmuri») 
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La  pierre  de  ce  caulon  est  (rès-différeote  de  celle  de 
Glisson.  (Test  one  espèce  d*argîle  darcie,  qui  gtt  par  couches 

diversement  inclinées  et  fendaes  en  tous  sens.  On  y  trouve 
beaucoup  de  quartz,  de  silex  et  de  poudingues;  point 
d'étangs,  de  forêts,  ni  de  marais,  mais  beaucoup  de 
mares  et  de  bas  foods  aquatiques  et  marécageux.  La 
terre  y  est  fertile  et  bien  cultivée.  H  n*y  a  point  de  ma- 
nufactures ni  d'autre  couiiiierce  que  celui  des  vins  et 
eaux-de-vie. 

Les  maladies  putrides  vermioeuses,  les  épidémies  lors- 
qu'il en  paraît  quelqu'une,  font  beaucoup  de  ravages  dans 
cette  paroisse.  Les  hydropisies  y  sont  fréquenics,  ainsi 
que  les  écrouelies.  On  y  voit  de  temps  en  temps  quelques 
maniaques,  devenus  tels  par  Texcès  du  vin  et  de  Teau- 
de-vle. 

C'est  daus  celle  paroisse  qu'on  trouve  parliculièrcmcul 
le  cokhiqiie  et  la  clandestine.  Les  bestiaux  y  viennent 
bien  et  les  vaches  y  donnent  de  très-bon  beurre. 

Vallet,  à  une  lieue  uonl-noid-ouesL  \  3,oÛ0  commu- 
niants. 

Le  bourg  est  très-considérable  et  mieux  bÀti  qu'ils 
ne  le  sont  communément  dans  ce  pays.  La  paroisse  forme 

un  ovale,  dont  le  grand  diamètre  a  près  de  trois  lieues  et 
le  petit  en  a  deux. 

Dans  la  partie  qui  joint  Mouxillon,  le  sol  est  absolument 
le  même,  mais  plus  élevé.  Il  est  très-humide  au  nord-est, 
du  côté  de  TAnJou.  Le  fond  du  sol  est  en  général  un  sable 
grossier,  tendre,  et  qui  s'anieiil^lil  aisément. 

Celte  matière  sablonneuse,  que  les  cultivateurs  appellent 
ehaple,  et  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  est  compacte  et  serrée; 
au-dessous  des  labours,  elle  est  sans  veines  et  sans  cre- 
vasses. Les  eaux  pluviales  y  pénètrent  difiicilemeni  ^  aussi 
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les  bois  de  fataie  ii*y  réussissent  pas  bien,  quoique 
plusieurs  propriétaires  en  aient  près  de  leurs  maisons  de 
campagne. 

La  pierre  est  la  même  qu'à  MouziUon.  Il  s*y  trouve 
cependant  des  carrières  de  pierre  scbisteuse,  plus  dure, 

mieux  feuilletée  et  plus  propre  à  la  bûtisse. 

Les  arbres,  qui  viennent  d'abord  très-prompiement,  lan- 
guissent et  périssent  après  avoir  atteint  une  certaine 
grosseur,  à  l*exception  de  ceux  qui  sont  plantés  sur  les 
fossés  et  qui  réussissent  assez  bien,  parce  que  leurs  racines 
trouvent  une  nourriture  plus  abondante. 

La  vigne,  qui  est  à  peu  près  la  seule  culture  de  cette 
paroisse,  s'accommode  très-bien  de  cette  terre  sablonneuse. 
Elle  ponsse  pen  de  bois  et  nourrit  mieux  son  fruit  ;  ses 
vins  sont  les  meilleurs  de  tout  le  comté  nantais,  après  ceux 
de  Montrelais. 

Le  chaple,  nouvellement  remué  et  défriché,  a  la  propriété 
de  consumer  les  fumiers  en  très-peu  de  temps.  On  voit  des 

jardins  dont  on  avait  extrait  toute  la  terre  végétale,  qu'on 
a  ensuite  chargés  de  trois  ou  quatre  pouces  de  fumier 
après  les  avoir  labourés,  et  où,  trois  mois  après,  on  n'en 
reconnatt  plus  aucunes  traces. 

De  celte  propriété  qu'il  a  de  s'incorporer  proraptement 
les  sels  et  autres  principes  végétatifs  du  iumier,  dérive  sans 
doute  celle  que  les  laboureurs  lui  reconnaissent,  de  ferti- 
liser leurs  terres.  Il  est  d'expérience  que  cet  engrais 
l'emporte  de  beaucoup,  dans  les  terres  humides  et  fortes, 
sur  ceux  que  Ton  emploie  ordinairement.  Jusqu'à  présent 
on  n'a  découvert  aucune  mine  dans  cette  paroisse.  Quelques 
personnes  cependant  ont  assuré  j  avoir  aperçu  des  traces 
de  mine  de  charbon,  ce  qui  mériterait  d'être  approfondi. 
Ces  mêmes  personnes,  par  des  vues  d'intérêt  sans  doute, 
n'ont  pas  môme  voulu  indiquer  les  endroits  où  elles  soup- 
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çonnaienl  ces  mines*  Peot-être  se  proposent-elles  de 
s*occuper  lucrativcment  de  cette  décoaverte. 

Le  pays  est  élevé,  entrecoupé  de  collines  qui  laissent 
entre  elles  des  gorges  étroites  oii  coulent  des  ruisseaux 
qui  fournissent  peu  d*eau,  parce  que  leur  source  n'est  pas 
éloignée,  si  l'on  en  excepte  la  petite  rivière  de  Sanguèse, 
qui  prend  la  sienne  en  Anjou  el  sépare  Valiel  d'avec 
Mouzillon,  comme  la  Bretagne  d'avec  TAnjou. 

Depuis  vingt'Cioq  ans  que  M.  le  curé  actuel  est  à  la  tète 
de  cette  paroisse,  il  ne  s'y  est  manifesté  aucune  épizootie. 
Il  n*a  même  pas  de  connaissance  qu'aucune  maladie  ail 
attaqué  un  étable  entier. 

Dans  quelques  cantons,  la  bonne  eau  potable  est  assez 
rare.  Le  paysan  y  boit  de  Teau  vaseuse  et  dégoûtante. 
Il  prétend  qu'il  n'en  est  pas  incommodé.  Au  reste,  il  ne 
s'en  sert  guère  que  pour  la  cuisson  et  l'apprêt  des  aliments. 
Le  vin  est  la  boisson  ordinaire. 

n  se  trouve  dans  cette  paroisse,  sur  la  métairie  de 
Launaye,  une  fontaine  qu'on  dit  minérale  et  ferrugineuse. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  examinée. 

La  végétation  y  est  assez  forte  et  hâtive,  au  printemps 
surtout.  La  nature  da  terrain  fait  qu'elle  y  languit  plus 
qu'ailleurs  dans  les  longues  chaleurs.  Les  bestiaux  sont 
sains  el  assez  vigoureux. 

Il  y  a  environ  cent  métairies  sur  cette  paroisse.  On  y 
cultive  toute  espèce  de  grains,  mais  particulièrement  da 
seigle.  Malgré  cela,  le  seul  commerce  du  pays  est  celui  du 
vin  et  de  l'eau-de-vie,  le  blé  qui  s'y  recueille  étant  à 
peu  près  tout  consommé  sur  place. 

Les  habitants  y  sont  peu  robustes  et  de  petite  taille. 
Les  mêmes  causes  y  ont  la  même  influence  que  snr  ceux 

de  I\Iouzillon. 

Le  régime,  les  mœurs,  vêtements,  logements,  etc.,  y  sont 
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semblables.  U  y  a  quelques  écrouelleui  parmi  les  misé- 
rables, mais  beaucoup  moins  qu'autrefois.  On  voit  atpssi 

quelques  mauiaques  cl  (^'pilepliques. 

Point  de  maniifactares  ni  de  métiers. 

M.  le  recteur  vieDl  cependant  d'établir  dans  le  bourg 
une  filature  de  coton  et  de  distribuer  aux  pauvres  environ 
150  rouets. 

Ce  qui  prouve  bien  que  c'est  l'ivrocrnoric  et  Texcès  du 
travail  de  la  culture  des  vignes  qui  causent  les  difîormités 
de  la  taille  et  de  la  figure  de  ces  paysans,  qui  est  telle  que, 
sur  trois  cents  garçons  et  quelquefois  plus  rassemblés  lors 
du  tirage  de  la  milice,  à  peine  s'en  Irouve-t-il  deux  ou  trois 
de  5  pieds  1/^,  el  souvent  n'en  voil^on  pas  un  seul  ; 
c'est  que,  dans  le  canton  de  la  haute  paroisse,  du  côté  de 
l'Anjou,  où  les  vignes  sont  beaucoup  plus  rares,  les  hommes 
sont  plus  grands,  mieux  faits  el  d'une  figure  plus  agréable, 
ainsi  que  les  [euinies. 

Depuis  1767  jusqu'en  1771,  il  s'est  trouvé  quatre  années 
oh  les  paysans  ont  été  réduits  à  ne  boire  que  de  Teau, 
les  vi^^iics  ayant  totalement  manqué. 

M.  le  recteur  a  observe  que,  pendant  ces  miîmes  années, 
le  nombre  des  morts  et  des  malades  a  éié  infiniment 
moindre  que  dans  celles  oh  le  vin  a  été  commun. 

Un  fait  assez  singulier,  c'est  que,  dans  celte  grande 
paroisse,  les  habitations  se  multiplient,  aiusi  que  les  mou- 
lins. On  a  défriché  beaucoup  de  terres  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Les  plantations  de  vignes,  dont  la  culture  demande 
beaucoup  de  bras,  augmentent  tous  les  jours.  Cependant, 
obitrvc  M.  le  recteur,  les  registres  de  l'état-civil  prouvent 
que  la  population  est  moins  forte  qu'elle  n'était  iJ  y  a  cent 
ans.  En  supputant  une  trentaine  d'années,  les  baptêmes 
montaient  alors,  année  commune,  de  ^0  à  ^5,  el  les  dix 
dernières  années  ne  vont  pas  à  ^00.  Est-ce  un  mal,  dès 
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que  la  quantité  des  babitauls  se  trouve  proportionnée  à  la 
somme  de  travaux  nécessaires?  Actuellement  il  n*y  a 
presque  pas  de  mendiants  sur  cette  paroisse.  Il  ne  suffit 

pas  d'avoir  une  nombreuse  population,  il  faut  qu'elle  ait 
de  quoi  subsister. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  suivant  le  cours  des  naissances  et 
des  mortalités  ordinaires,  on  aurait  dans  cettte  paroisse 
une  populaiiun  très-abondante  et  dont  le  surcroît  lui  serait 
une  charge,  faute  de  subsistance,  si  les  habitants  ne  trou- 
vaient à  se  répandre  dans  les  villes  voisines,  sans  les 
épidémies  qui  régnent  de  temps  en  temps  et  qui  sont 
très-meurtrières  ici.  11  y  en  a  eu  trois  depuis  vingl-six 
ans. 

La  première,  en  176â«  Elle  dura  depuis  février  jusqu'à 
ratttomne.  C'était  une  espèce  de  péripneumonie  putride. 

Les  uialudes  succombaient  au  bout  de  sept  i\  huit  jours; 
souvent  daus  les  quatre  ou  cinq  premiers,  et  quelques-uns 
en  vingt-quatre  heures. 

La  seconde,  en  1765.  Dyssenterie  presque  générale  dans 
le  coQilé  nantais,  sur  quoi  il  faut  observoi  qu'elle  r^ruporLa 
peu  de  sujets  à  Vallel,  tandis  que  dans  la  paroisse  limi- 
trophe du  Loroux,  dont  le  sol  et  les  usages  sont  à  peu 
près  les  mêmes,  elle  fut  on  ne  peut  plus  meurtrière,  et 
qu'au  contraire,  en  176-2,  le  Loroux  s'élaiL  bien  peu  res- 
senti de  la  péripneumonie  putride  qui  dévasta  Vallet. 

La  troisième  a  été  la  dyssenterie  de  1779,  qui  fut  plus 
funeste  à  Vallet  que  partout  ailleurs,  puisqu'elle  décima 
les  habitants. 

Je  dois  à  la  complaisance  et  aux  lumières  de  M.  Couperie 
du  Portereau,  recteur  actuel  de  Vallet,  docteur  en  théo- 
logie, etc.,  Teiactitude  des  détails  que  je  viens  de  donner 
sur  cette  paroisse.  Tune  des  plus  considérables  et  des  plus 
importantes  de  tout  le  comté  nantais. 
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TiLUHs,  à  d  lieoea  l/â  est-oord-est;  paroisse  de  la 
province  d*ÂD]on  et  do  diocèse  de  Nantes. 

Le  bourg  est  bAti  dans  un  fond  bourbeux. 

Celle  paroisse  est  assez  considérable  par  son  élendue, 
mais  moins  peuplée  et  beaucoup  moins  bien  cultivée  que 
Yallet.  Ud  grand  tiers  du  terrain  est  en  landes  bumides  et 
peu  propres  l\  la  culture.  On  y  voit  quelques  taillis  cl  bois 
de  futaie  de  peu  de  valeur.  Les  deux  autres  tiers  donnent 
quelques  terres  fortes,  argileuses,  propres  au  froment^ 
mais  plus  communément  légères  et  pierreuses,  et  produisent 
du  seigle.  Il  y  a  peu  de  vignes.  Le  pays  en  général  est 
entrecoupé  de  coteaux  et  de  ruisseaux,  particulièrement 
du  côlé  de  Bretagne*  La  Sanguèse  est  la  seule  rivière  qui 
se  trouve  dans  cette  paroisse,  qu*elle  côtoie  dans  Tespace 
d*nne  lieue  et  qu'elle  sépare  de  la  Bretagne.  Elle  est,  du 
*  reste,  coupée  par  trois  gros  ruisseaux,  qui  se  débordent 
et  inondent  les  terres  voisines  dans  les  grosses  pluies,  sans 
faire  d'autres  dommages  que  quelques  brèclies  sur  les 
rivages.  Us  coulent  en  serpentant  de  Test  à  Touest.  U  y  a 
beaucoup  de  mares  dans  les  rues  du  bourg,  où  les  eaux 
croupissent  et  infectent  Tair.  Les  épidémies  y  font  beau- 
coup de  ravages,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la  paroisse* 
Celle  de  1765  emporta  plus  de  trente  personnes  dans  le 
bourg  seulement,  qui  est  peu  coii^iilficiLlc.  On  n'y  boit 
guère  que  de  Teau  de  puits,  qui  est  lourde  et  fade.  Point 
d'eaux  minérales  connues.  La  v^étation  y  est  languissante 
et  faible  ;  elle  a  besoin  de  forts  engrais  pour  être  excitée. 
Les  cultivateurs  sont  très-contents  quand  ils  recueillent 
buit  pour  un.  Comme  il  y  a  de  bons  pacages,  les  bestiaux 
y  viennent  assez  bien.  On  n'y  voit  point  d*épizootie. 

Le  commerce  du  pays  consiste  en  grains ,  en  bestiaux 
et  en  toiles,  parce  qn*on  y  recueille  beaucoup  de  lin. 

Le  métier  qui  s  y  exerce  le  plus  est  celui  de  tisserand. 
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On  fait  beaucoup  de  lullcs  plaies  et  courbes  et  de  la  po- 
terie, dans  un  canton  distant  du  bourg  d*une  demi-lieue* 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  sont  les  hydropistes,  les 
fièvres  intermillentes,  les  fièvres  putrides,  les  coliques  de 
plomb  parmi  les  tuiliers.  11  y  a  beaucoup  d'écrouelles,  et 
ce  sont  surtout  les  filles  qui  en  sont  attaquées.  Le  paysan 
y  est  mieux  fait,  il  a  le  teint  plus  blanc  et  la  peau  plus 
fine  que  dans  les  pays  vignobles. 

Le  Lorodx-Bottbrbau,  à  4  lieues  nord  de  Cllsson,  très- 
gros  bourg  et  très-grande  paroisse  d^environ  5,000  com- 

muniauls. 

Terrain  très-inégal  et  monlueux  du  côté  de  Test,  coupé 
par  quantité  de  ruisseaux,  partie  qui  est  toute  en  vi* 
gnobles. 

De  vastes  landes  forment  celle  du  nord,  dont  les  babi-  ' 
tanis  sont  les  plus  pauvres  de  la  paroisse,  ne  mangeant  que 
de  mauvais  pain  de  seigle,  d'orge  et  de  sarrasin. 

La  pierre,  qui  est  très-abondante  dans  le  canton  mon* 
tueux,  est  communément  un  schiste  grisâtre  assez  tendre, 
malgré  cela  très-propre  h  la  bâiisse,  par  la  grande  facilité 
avec  laquelle  on  le  lire  de  la  carrière  eu  larges  kuillets. 
On  y  trouve  aussi  du  quartz  et  du  silex. 

Les  habitants,  en  général,  étant,  presque  toute  Tannée, 
occupés  à  la  culture  de  la  vigne,  le  peu  de  grains  qu'ils 
recueillent  fournit  à  peioe  le  quart  de  leur  subsistance.  Ils 
ne  connaissent  ni  fruits  ni  légumes ,  excepté  quelques 
pommes  de  la  plus  mauvaise  espèce ,  des  choux  et  des 
navets  dont  ils  nourrissctu  leurs  vaches  el  leurs  cocbous. 
Ils  sont  petits  et  mal  formés. 

Le  canton  du  sud  et  du  sud-ouest,  qui  est  le  plus  bas 
de  la  paroisse ,  est  plat  et  marécageux.  Les  habitants  y 
sont  plus  aiûés  que  daub  les  laudes  et  les  vignes,  et  se 
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nourrissent  mieux.  Il  y  a  dans  celle  partie  beaucoup  de 
terres  labourables  (1)  et  Von  y  cultive  quantité  de  vin. 

Les  maladies  aatomoales ,  comme  les  fièvres  intermit- 
tentes, les  coliques,  les  dyssenteries^  le  choléra-morbus 
et  autres  affections  alrabilieuses,  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes dans  ce  canton  que  dans  les  autres  parties,  tant  à 
caase  des  exhalaisons  du  grand  marais  de  Goulaine ,  que 
parce  que  les  habitants  vont,  tous  les  ans,  dans  cette  sai- 
son, cueillir,  dans  le  marais  qui  les  juinl,  les  joncs,  ro- 
seaux, lypba,  soucheis,  giayeuls  et  autres  piaules  aqua- 
tiques qui  y  croissent  abondamment,  et  dont  ils  se  servent, 
tant  pour  la  litière  que  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et 
pour  couvrir  les  Stables  et  les  banirars.  Ils  se  plongent  en 
Teau  jusqu'aux  aisselles.  Les  filles  niêracs  et  les  femmes  ont 
rimprudence  d'y  aller  dans  le  temps  d'une  précaution  parti- 
culière, et  $*exposentf  par  cette  manœuvre,  k  tous  les 
aecidents  qui  suivent  les  suppressions.  Aussi  les  chlorosis, 
rœdëmatie  ,  Tb)  dropisic  ,  les  rhumatismes  sont-ils  très- 
fréquents  dans  cette  partie. 

Les  épidémies  sont  meurtrières  en  cette  paroisse  et  sur- 
tout aux  environs  du  marais. 

Les  eaux  qui  servent  de  boisson  sont  de  source  vive 
dans  les  endroits  monlueux,  bourbeuses  et  malsaines  sur 
les  bords  du  marais,  surtout  dans  Tété.  Point  d*eaux  mi- 
nérales connues.  Le  paysan  boit  du  vin.  Du  reste,  mêmes 
mœurs,  usages,  vêlements,  logements,  etc.,  que  dans 
Vallet. 

il  règne  dans  les  bas  beaucoup  de  brouillards,  en 
automne.  On  n*a  pas  observé  que  les  bestiaux  en  fussent 
Incommodés.  On  en  élève  beaucoup  dans  celte  partie. 

(1)  On  distiogiie  id,  par  dénoniiiiatioa  dtt  toms  labinirablat,  celles 
lA  PoB  fkno  1m  bléi,  liu  «t  lotMi  grains. 
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Gonimeree  :  vins  et  eaox-de-vie,  surtout  bestiaux^  filasse 

de  lin  et  quelques  toiles;  point  de  maiiufaclures,  quelques 
tisserâods.  Il  y  a  plusieurs  bois  de  futaie  considérables, 
dont  celui  de  Beauchéue  esl  le  plus  grand. 

Paroistes  au  nord-ouest  et  à  Voue$L 

Hauik-Goduirs,  à  â  lieues  1/!^  nord-ouesl;  1,450  com- 
muniants. 

Gros  bourg,  pays  aux  trois  quarts  vignoble,  sol  schis- 

leux,  qii  irtzeux,  siliceux,  peu  inégal,  lerre  argileuse  assez 
bien  cultivée* 

Quelques  petites  landes.  Culture  du  froment  et  du  lin 
dans  toute  la  partie  qui  n*est  pas  vipoble. 

Point  de  forôts  ni  d'eaux  minérales,  point  du  manufac- 
tures, peu  de  bestiaux.  Mœurs,  usages  et  vêieuieals  à  peu 
près  comme  au  Loroux, 

Le  grand  marais,  dit  de  Goulaine,  qui  touche  cette 
roisse  dans  la  plus  grande  partie,  y  occasionne,  par  les 
mêmes  causes,  les  m(imes  maladies  qu'à  l'ai  licle  du  Loroux. 

Ce  marais,  qui  a  près  de  ^  lieues  de  long,  sur  une  de 
large  en  quelques  endroits,  borde  la  paroisse  au  nord,  à 
Fest  et  au  sud-est  ;  il  se  dessèche,  en  grande  partie,  dans  les 
étés  secs.  I!  ne  reste  alors  qu'un  canal  assez  large  et  très- 
profond  dans  son  milieu,  qui  communique  k  la  Loire  et 
sert  au  transport  des  vins  de  ce  canion ,  comme  de  ceux 
du  Loroux,  de  la  Chapelle-Heulin,  etc.  Il  fourmille  de  sang- 
sues et  il  y  croît  beaucoup  de  ménianthes  ou  trèfle  d'eau, 
menianthes  paltatre,  UUifoUum  et  tryphylium,  IHH. 

La  CHAPBLLE-HBOLm ,  à  i  lieues  nord-nord-ouest;  1,700 

communiants. 

Gros  boiu'g,  terrain  plat,  bas,  argileux,  humide,  ayant 
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au  norâHioest,  dans  une  grande  étendue,  le  marais  de 
Goulaine* 

Pierre  assez  rare,  schisteuse,  fenflletée,  quartz,  silex. 

PoiDt  de  forôis,  quelques  ruisseaux  assez  considérables , 
qui  vont  se  jeter  dans  le  marais. 

Cette  paroisse  esl  ordinairement  submergée  ou  du  moins 
inondée,)  en  grande  partie,  durant  Tbiver.  L^évaporation 
des  eaux  penibnl  Télé  laisse  exhaler  des  vapeurs  infectes. 
Les  brouillards  y  sont  fréquents  en  toute  saison.  Les  fièvres 
intermittentes,  les  hydropisies  y  sont  endémiques.  Les  dys^ 
senteries  y  régnent  sonTent.  C*est  la  plus  malsaine  de  toutes 
les  paroisses  de  cet  arrondissement.  Presque  tous  ks  enfants 
ont  la  rate  et  le  mésentère  obstrués.  La  partie  la  plus 
éloignée  du  marais  et ,  par  conséquent ,  la  moins  siyette 
aux  inondations^  esl  toute  vignoble  et  la  moins  malsaine. 
Le  reste  est  oeeupé  par  des  pâturages ,  des  communs  où 
l'on  élève  beaucoup  d'oies  et  de  canards,  et  par  des  prairies 
de  médiocre  qualité.  On  y  cultive  quelques  froments,  beau- 
coup plus  d*orges,  de  pois,  fèves,  qui  donnent  un  très- 
mauvais  pain  dont  le  petit  peuple  se  nourrit.  Il  est,  en 
général,  pauvre,  misérable,  très-ivrogne,  mal  logé,  mal 
nourrit  mal  vêtu  et  prodigieusement  malpropre. 

Les  eaux  de  boisson  sont  marécageuses,  bourbeuses, 
douceâtres,  dans  toute  la  partie  basse.  On  trouve  d'assez 
bonnes  sources  dans  l'autre  cîinton.  Point  de  mines  ni 
d'eaux  minérales.  Point  de  manufactures.  La  récolte  des 
fourrages  du  marais  produit  les  mômes  accidents  qu'à  l'ar- 
ticle do  Loroux. 

Les  animaux,  comme  les  hommes,  y  sont  cbétifs, 
malingres  et  de  petite  stature.  La  végétation  y  est  lente  et 
faible. 

Commerce  de  vins,  eaux-de^vîe  et  de  quelques  filasses  de 
lin. 
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Vertou,  à  4  lieues  nord-ouest;  4,400  commuDianls. 

Très-gros  bourg  Mil  sur  une  éiuincnce. 

MCme  sol  à  peu  près  que  celui  de  Glisson,  très-pierreux 
et  inégal,  roche  granitique,  schisteuse  en  quelques  endroits* 
Celte  grande  paroisse  est  arrosée  par  la  rivière  de  Sèvre, 
qui  y  est  bordée  de  très-belles  prairies. 

Tout  ce  canton,  monlueux  et  coupé  de  ruisseaux,  donne 
des  terres  en  labour  de  très-bonne  qualité,  beaucoup  de 
vignes ,  quelques  bois  de  peu  d*étenduc ,  quelques  landes 
en  communs  qui  produiraient  beaucoup  si  elles  étaient 
cultivées.  Le  paysage  y  est  charmant,  surtout  aux  bords 
de  la  Sèvre. 

Point  de  mines  ;  mais  au  bas  d*un  coteau ,  sur  lequel 

est  bàii  le  château  de  la  Ramée,  est  une  source  d  eau  uii- 
nérale  martiale,  dont  on  a  usé  avec  succès. 

Les  eaux  de  boisson ,  bonnes  et  de  sources  vives.  Les 
bestiaux  viennent  très-bien  dans  les  vallées. 

Commerce  en  vins,  eaux-de>vie,  fourrages,  lins,  bes- 
tiaux. Les  bateliers  et  pécheurs,  nombreux  et  communé- 
ment à  Taise,  sont  plus  vigoureux  et  mieux  constitués  que 
les  cultivateurs* 

Le  tempérament,  mœurs,  usages  des  vignerons,  comme 
ailleurs.  Quoique  l'air  y  paraisse  très-bon,  les  épidémies  y 
sont  meurtrières.  Point  de  maladies  endémiques,  si  ce 
n'est  des  ophlhalmies  et  quelques  écrouelles  dans  le  petit 
peuple. 

Sai]ht-1  fACRE ,  à  8  lieues  ouest-nord-ouest;  500  com- 
muniants. Sol  en  tout  semblable  à  celui  de  Vertou  qu*il 
joint,  même  exposition,  même  commerce,  mêmes  produc^ 
tlons,  usages,  etc. 

Celte  petite  paroisse,  toute  entrecoupée  de  collines,  est 
arrosée  au  nord  par  la  rivière  de  Sèvre  et  au  sud  par  celle 
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de  Maine,  qui  coule  da  sud  au  nord  pour  se  jeler  dans  la 

Sèvre,  à  une  1/-2  licue  de  Vertou. 

Les  opluhalmies,  iippitudes,  scrofuleuscs  pour  la  plupart, 
sont  endémiques  dans  cette  paroisse,  ainsi  que  dans  les 
suivantes. 

Château-Thébacd,  à  Siicucsouest;  1,400  commuDianls. 
Paroisse  arrosée  par  la  rivière  de  Maine,  venant  du  bas 
Poitou,  côteaux  très-escarpés  et  très-pittoresques,  sur  les 
deux  rives  de  cette  rivière  (1). 

Mêmesol,  pioiluciions,  mœurs,  usa^^es,  elc,  qu'à  Saint- 
Fiacre,  li  y  a  au  sud  beaucoup  de  landes,  qui  donneraient 
d'excellents  terrains  si  elles  étaient  défrichées. 

Ophtlialmies  endémiques. 

Maisdon,  à  1  lieue  l/'2  ouest;  1,800  communiants. Cette 
paroisse  contient  des  landes  d*une  très-grande  étendue  à 
rest.  Côtoyée  par  la  Sèvre,  elle  renferme  d'excellents  ter- 
rains, beaucoup  de  vignes,  qu<^lques  mélairics  cl  de  Uès- 
buiiiics  prairies. 

Les  habitants  en  général  y  sont  pauvres  et  malpropres, 
mal  vêtus  et  mal  nourris. 

Le  sol  est  moins  inégal,  pins  humide  que  dans  les  pa- 
roisses ci-dessus.  On  y  trouve  quelques  bois  de  peu  d'é- 
tendue. Du  reste,  même  commerce,  mêmes  produciions. 
On  y  cultive  beaucoup  de  lin  et  on  y  élève  des  bestiaux. 

Ophthalmles  endémiques. 

La  Haie-Fouassièbe,  à  S  lieues  1/i  nord-ouest;  1,^200 
communiants. 

Sol  pierreux,  montueox,  le  même  à  peu  près  que  celui  de 

SainL-i  lacre,  mais  plus  bas,  ai  rosé  par  la  Sèvre. 
Commerce  en  vms  et  eaux-de-vie.  Quelques  métairies. 
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cultare  da  lin*  Potnl  de  maladies  endémiques,  si  ce  n'esi 

les  écroucUes  et  ophthalmies  sur  les  hauteurs. 

U  y  a  de  belles  prairies  sur  les  bords  de  la  Sèvre.  Les 
eaux  de  boisson  sont  de  puils  ou  de  fontaines^  générale- 
menl  d'assez  mauvaise  qualité.  Point  de  manafactares  ni 

(le  méliers. 

MonffUuiBf  à  i  lieue  il%  nord^ouest  ;  %^  commu- 
niants. 

Très-beau  pays,  arrosé  par  la  Sèvre  qui  le  traverse. 
Terrain  nionUieux,  coupé  de  ruisseaux,  planté  en  vignes 
d'uu  très-bon  rapport.  Pierre  scbisteuse,  quartzeuse,  sili* 
ceuse  et  granitique  en  quelques  endroits,  surtout  au  bord 
de  la  rivière* 

Il  y  a  beaucoup  de  paysans  aisés  dans  celle  paroisse 
et  quelques-uns  de  très-riclies;  mais  aussi  beaucoup 
de  pauvres  dans  la  classe  des  Journaliers  et  des  ma^ 
nœuvres. 

Il  s'y  fait  un  commerce  considérable  de  vins,  blés  ei 
eaux-de-vie.  Les  vins  des  paroisses  voisines  et  ceui  de 
Glisson  vieoneni  embarquer  pour  Nantes  sur  la  Sèvre  au 
port  de  Monnière.  Les  blés  y  abondent  de  Nantes,  du  pays 

baut,  de  Dantzig,  d*Ëspagne,  etc.,  pour  fournir  les  parois- 
ses vignobles. 

Point  de  forêts,  de  marais,  de  mines,  d'eau  minérale. 
Quelques  landes  dans  la  partie  qui  Joint  Maisdon. 
Quelques  écrouelles  dans  certains  villages. 

Le  Pall£t,  très-petite  paroisse  à  1  lieue  1/:^  nord- 
nord-ouest  de  Glisson,  à  un  1/4  de  lieue  nord-est  du 
bourg  de  Monnière,  arrosée  par  la  Sanguèse  ;  180  com- 
muniants. 

Pairie  du  fameux  Abélard.  On  y  voit  sur  une  biitte  très- 
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élevée  les  ruiucs  d'un  vieux  château  qui,  vraisemblable- 
ment, était  la  demeure  de  son  père. 

Même  sol,  commerce,  productions,  mœurs,  usages,  etc., 
en  tout  point  comme  dans  la  paroisse  de  Honnière. 

Gorges,  à  une  1/^  lieue  nord-ouest  de  Glissooj  i;À,000 
communiants. 

Paroisse  vignoble,  arrosée  par  la  Sèvre  qui  la  traverse 
dans  toute  son  étendue. 

Même  sol  que  celui  de  Monnière,  à  cela  près  qu'on  y 
trouve  plus  de  prairies  et  qu'on  recueille  plus  de  hié  et  de 
fourrages. 

La  partie  d^aunlelè  de  la  rive  droite  de  la  rivière,  qui 

avoisine  Mouzillon  à  Test  et  au  sud-est,  est  plus  froide, 
plus  argileuse  et  moins  pierreuse. 

Commerce  :  vins,  eanx-de-vie,  lin. 

Au  château  de  la  Senardière,  H  y  a  un  assez  grand 

étang,  rempli  de  inâcres.  L'eau  en  est  belle,  couiLinic  et 
ne  parait  pas  influer  sur  la  saoïé  des  habitants  voisins. 

SAiNT^LiiiimB,  Il  1  lieue  ouest-sud-ouest;  1,300  commun- 

nianis. 

Sol  plat,  humide,  argileux.  La  pierre  abondante  en  quel- 
ques endroits.  Tort  rare  dans  d'autres,  est  la rocbe  graniti- 
que, la  même  qu'à  Maisdon  qui  joint  cette  paroisse. 

Le  terrain,  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux,  est  très-soi- 
gneusemenl  cultivé,  il  produit  beaucoup  de  grains,  un  peu 
de  vin  de  mauvaise  qualité,  des  lins,  des  fourrages.  On  y 
élève  quantité  de  bestiaux  qui  sont  beaux  et  vigoureux. 
Malgré  cela,  le  paysan  y  est  misérable,  mal  vétu,  très-mal 
logé  et  mal  nourri. 

Les  épidémies  y  font  de  grands  ravages.  11  y  a  beaucoup 
d'écroueiles  dans  cette  paroisse.  Les  dyssenteries,  les  flè- 
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vres  putrides,  vermineases,  întermltlentes,  les  hydropisies  y 
soni  les  maladies  les  plus  ordinaires. 

Od  y  fait  de  la  tuile  plate  et  courbe  daos  quelques  vil- 
lages. Il  y  a  beaucoup  de  tisserands* 

Le  bois  y  vient  très-bien  ;  c*est  la  paroisse  des  environs 
de  Clisson  qui  en  fournit  le  plus.  Les  haies  y  soiu  lies- 
mullipliées  et  bien  plantées  en  chêne.  On  y  voit  quelques 
lM>is  de  futaie  de  peu  d*élendue  et  de  beaui  taillis. 

Les  eaux  de  boisson  sont  bourbeuses,  douceâtres  et  de 
mauvaise  qualité. 

Le  paysan  coulinucllement  liarcelé  par  le  traitant,  aussi 
avide  qu'impitoyable,  écrasé  par  le  franc-flef  et  par  la  mul- 
tiplicité des  redevances  en  blés,  établies  sur  toutes  les 
tenues,  y  a  Fair  sauvage,  difforme,  triste  et  stupide.  Le  pro* 
duit  de  ses  sueurs  est  aussitôt  dévoré  qu'il  est  écios.  Les 
exactions  des  sangsues  financières  surtout  influent  d'autant 
plus  sur  son  moral  que,  sans  sécurité,  sans  consistance  dans 
sa  propriété,  il  se  voit  éternellement  livré  au  caprice,  h 
l'arbitraiie  du  premier  suppôt  qui  entreprend  d^jxiorquer 
sa  subsistance ,  avec  les  armes  et  les  stratagèmes  d'une 
jurisprudence  entortillée,  concussionnaire,  extravagante, 
dont  la  victime  ne  peut  lui  échapper,  et  quMI  se  permet  im- 
punément d'interpréter,  de  commenter  au  gré  de  son  insa- 
tiable avidité  (1). 

(1)  Depnis  quelques  années,  les  commis  Ju  domaine,  tonjonrs  infati- 
gablement occ\ipés  à  faire  ce  qu'ils  appcUont  des  découvertes,  se  bout 
l?is«8  ti'exiger  des  terrains  qu'il  leur  [tlait  de  qualifier  de  nobles  non- 
seulement  les  francs-fiefs,  8  fr.  pour  livre,  etc.,  etc.,  des  roules  possé- 
dées par  d(  s  rolunars  sur  les  lorrains,  tuais  en  outre  do  tirer  en  mémo 
temps  le  même  franc-fief  de  ces  mèiucs  rentes  du  malheureux  qui  les 
paie;  ce  qui  s'appelle  prendre  d'un  83c  ihux  niouiures.  Admirable  in- 
vention, bioD  digjie  d'immorUliser  le  premier  miitôiier  qui  a^on  est 
iBgàiié! 
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ÂiGREFEuiLLE,  à  2  lieues  ouesl-sud-ouest  ;  400  commu- 
niants. Son  territoire  on  général  forme  un  pays  plat,  si  ce 
n'est  aux  euvirons  de  la  petite  rivière  de  la  Maine,  qui  i*ar- 
rose  à  Test,  où  Ton  trouve  des  coteaux  hérissés  de  rochers. 

n  est  cultivé  partie  en  grains,  partie  eu  vignobles,  en 
prairies  et  en  lins.  On  n'y  trouve  de  bois  que  dans  les  haies 
seulement.  11  y  a  beaucoup  de  landes  que  Ton  commence 
à  défricher  en  partie.  Le  sol  est  plus  léger,  plus  élevé, 
moins  humide  que  celui  de  Saint-Lumine. 

Couimcrce  :  bestiaux,  un  peu  de  vin,  grains,  toiles  et 
coutils.  11  se  lient,  tous  les  mercredis,  dans  le  bourg,  un 
marché  public  assez  considérable  de  fils,  de  filasses  et  de 
toiles,  n  y  a  beaucoup  de  tisserands. 

Point  de  maladies  particulières,  si  ce  n'est  quelques 
écrouelles. 

Faroûsei  m  md-otidtl  et  au  iud. 

Remouillé,  l\  2  lieues  sud-ouest.  Paroisse  en  Poitou, 
quoique  du  diocèse  de  Nantes. 

La  moitié  de  son  soi  est  un  terrain  sablonneux,  rougeft- 
tre,  argileux,  dont  la  superficie  est  recouverte  de  mauvaises 

landes,  sur  une  couche  lièb-miuce  d'une  terre  uoiic  et 
légère. 

Le  sable  est  surtout  abondant  dans  les  lieux  élevés.  La 
pierre  est  granitique  dans  quelques  endroits,  schisteuse  et 

feuilletée  dans  d'autres.  Le  reste  du  sol  est  rempli  de  gra- 
viers, de  gros  cailloux  isolés  et  de  quartz,  il  est  naturelle- 
ment sec  et  aride. 

La  rivière  de  la  Maine  traverse  un  coin  de  cette  paroisse, 
du  sud  au  nord.  Elle  est  bordée  de  rochers  escarpés  et  de 
monticules. 

On  y  trouve  quelques  mauvais  taillis  ;  point  de  marais. 
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La  bonté  des  eaux  pour  bofsson  varie  saivant  le  loeâl.  Les 

sources  ne  soiu  pas  comaïunes. 

Ou  y  cultive  peu  de  vin,  qui  est  acide  et  froid;  mais 
beaucoup  de  grains,  siurloui  du  seigle,  un  peu  de  froment, 
d^orge,  de  millet  et  de  sarrasin.  Les  trois  quarts  des  terres 
labourées  sont  employées  en  seigle.  Le  fromenl  y  est,  tous 
les  ans,  attaqué  du  charbon  que  Ton  attribue  à  la  brume, 
mais  qui  est  peut-être  occasionné  par  la  nature  même  du 
terrain.  La  force  de  la  végétation  est  médiocre  partout. 

Les  habitants,  d'un  naturel  flegmatique,  tristes  cl  pares- 
seux, paraissent  inquiets.  Ils  sont  la  plupart  misérables-,  ce- 
pendant il  y  a  quelques  métayers  fort  à  l'aise.  Les  maisons 
do  petit  peuple  sont  des  baraques,  bâties  de  terre  argi- 
leuse et  de  cailloux. 

Les  enfants  viennent  mal,  sont  la  plupart  nl)strués, 
écrouelleux.  Vers  l'automne,  on  voit  communément  régner 
des  fièvres  bilieuses,  putrides.  Le  reste  de  Tannée,  les  ha- 
bitants se  portent  assez  bien,  à  cela  près  qu'ils  sont  très- 
sujets  aux  coliques.  11  y  a  beaucoup  de  laceurs  et  de  tisse- 
rands. 

Gomme  cette  paroisse  possède  des  pâturages  et  de 
grands  communs,  on  jr  élève  beaucoup  de  bestiaux.  Ils  font 

le  principal  commerce  et  la  richesse  du  pays,  qui  produit 
une  assez  grande  quantité  de  lins. 

Ce  qu'il  y  a  de  irès-remarquable,  c'est  que,  depuis  cinq 
ans  que  la  dyssenterie  règne,  tantôt  épidémiquement,  tan- 
tôt sporadiquement ,  autour  de  celte  paroisse,  elle  n*y  est 
pas  encore  (  iiuéc,  et  môme  aucun  vieillard  ne  se  rappelle  y 
avoir  vu  de  cours  de  maladies  qu'on  pûl  caractériser  d'é- 
pidémie. 

ViEiLLEviQiNË,  à  3  lieues  ifè  sud-sud-ouest;  6,000  com- 
muniants. 
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Tiès-<^iaudc  paroisse,  pays  plat,  baigné  des  eaux  des  deux 
pelilcs  rivières  de  l'Ognon  et  de  Tlsoire,  soi  humide,  Iroid 
ei  argileux  ;  peu  de  pierres. 

Le  terrain,  du  moins  ce  qu'il  y  eu  a  de  cultivé.  Test 
partie  en  grains,  partie  en  prairies  ou  en  méchantes  vignes 
qui,  par  bonheur,  n'y  sont  pas  en  grande  quantité.  On  y 
trouve  quelques  taillis  et  bois  de  futaie  de  peu  d'étendue,  et 
de  fastes  landes  incultes. 

Les  babitants,  en  général  pen  actife  et  indolents,  vivent 
dans  la  misère.  Le  tiers  environ  s'occupe  de  l'agriculture, 
un  quart  est  employé  à  taire  des  coutils,  et  le  reste  com- 
pose la  classe  des  manœuvres.  Journaliers  et  des  pauvres,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  prennent  le  métier  de  maçon,  qu'ils 
vont  exercer  aux  environs  et  suiLoul  ùNaales.  Les  paysans 
y  ont  l'air  triste  et  sauvage. 

La  fabrique  et  le  commerce  des  coutils  y  sont  un  objet 
considérable.  Il  s'en  fait  une  exportation  prodigieuse  ;  mais 
les  ouvriers  qui  les  fabriquent  ne  tirent  de  ce  travail  qu'un 
profit  très-médiocre,  incapable  de  leur  procurer  la  moindre 
aisance.  11  n'y  a  que  quelques  acheteurs  en  gros  ou  chefs 
de  fabrique  qui  s'enrichissent  par  ce  commerce. 

Il  se  tient  dans  le  bourg  un  marché  de  ces  toiles,  qui  est 
très-considérable,  tous  les  lundis,  et  quatre  grandes  foires 
par  an.  On  y  trafique  aussi  des  bestiaux. 

Les  épidémies  et  surtout  la  dyssenterie  sont  très-meur- 
trières  dans  cette  paroisse.  On  y  trouve  aussi  du  scorbut,  des 
éciûuelles  el  beaucoup  d'hydropisies  parmi  les  couii^siers. 

Moutbbrt,  à  S  lieues  ouest-sud-ouest  ;  1,800  commu- 
niants. 

Même  sol,  productions,  commerce,  industrie,  etc.; 
m(mes  mœurs  et  usages  que  dans  la  paroisse  de  Vieille- 
vipe  qui  joint  celle-ci. 
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Saiht^Hilaire-do-Bois,  à       de  lieae  sad-sud-ouest  ;  8 

à  900  communiants. 

Pays  plat,  excellent  terrain,  trèb-exaclement  cultivé  en 
grains,  surtout  en  froment,  fertilisé  par  plusieurs  ruisseaux 
qui  fonl  croître  de  bons  pftturages*  Très-peu  ou  presque 
point  de  vignes. 

La  pierre,  qui  est  assez  commune,  est  la  roche  graniti- 
que, la  même  qu'à  Glisson.  Commerce  ;  grains  et  bestiaux. 

Le  tempérament,  les  mœnrs,  usages,  maladies,  etc.,  à  peu 
près  les  mêmes  qu'à  Saint-Lumîne,  limitrophe  de  celte 
paroisse.  Il  n'y  a  pas  de  landes  en  Saiût-Hilaire,  et  Ton  y 
trouve  des  métayers  fort  à  Taise. 

Paraisses  au  sud-^t  et  à  PesL 

GuGAWD,  h  8/4  de  lieue  esl-sud-esl,  dans  les  ha u les  Mar- 
ches communes  de  Poitou  et  Bretagne  (1)  ;  950  commu- 
niants. 

Cette  paroisse,  arrosée  dans  toute  sa  longueur  par  la 

rivière  de  Sèvre,  présente  une  chaîne  de  coteaux  riants  et 
pittoresques  hérissés  de  groupes  de  rochers  granitiques, 

(1)  Ten  408  «m  «nfiroD,  Vmfvmt  H4moii»«  vonbnt  ■rrêter  les 
progrès  des  Bntons  et  empêcher  leurs  couses  snr  les  tenres  de  ren- 
piro,  mit  des  gsniisoiis  dans  les  lieux  oli  sont  stijonid'aî  les  bourgs  de 
Gétigné,  Cagand,  Boussay.  Ces  gsnusons,  exposées  h  des  dangers  COB^ 
tinnela,  ne  ssnisst  pss  restées  longtemps  dans  le  devoir,  lî  os  ne  ks 
eflt  dédonmsgées  psr  des  pri? Uéges  extraordinaires.  Hotorins  leur 
donna  des  exemptions,  qui  (Virent  confirmées,  dans  la  suite,  par  les  em- 
pereurs, par  les  souverains  do  Bretagne  cl  par  les  rois  de  France,  et 
dont  les  habitants  dt^  ces  lieux  jouissaicut  à  d'autani  plus  juste  ùlre,  que 
leur  pays  a  toujours  été  depuis  le  théâtre  des  guerres  civiles  et  do 
celles  de  rclin^ion.  Ces  mêmes  j  aroisscs,  appelées  Marches,  jouissent  en- 
core aujùurd  bui  d'uno  graude  partie  des  mêmes  exemptionSi  ^oique  U 
mime  cause  ne  subiiste  plus. 
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enlreméiéâ  d'arbres  et  de  terres  en  labour,  coupés  par  des 
ruisseauxt  dont  il  y  en  a  un  très-considérable  qui  coule  du 
sud  au  nord  et  se  décharge  dans  la  Sèvre.  Les  terres  éloi- 
gnées de  la  rivière  sont  un  peu  plus  froides  et  plus  hu- 
mides que  celles  des  coteaux. 

Les  débordements  de  cette  rivière  causent  de  grands 
dommages,  à  raison  de  la  grande  quantité  de  moulins  à 
drap,  à  papier,  à  farine,  etc. ,  établis  sup  son  rivage.  On 
ne  trouve  dans  celle  paroisse  ni  forôls,  ni  marais.  Les 
eaux  qu'on  y  boit  sont  bonnes  et  de  source  vive.  On  y 
trouve  deux  sources  qui  paraissent  minérales  :  Tune  coule 
dans  un  bassin  découvert,  au  milieu  d^un  pré  où  les  ha- 
biianU  du  bourg  vont  laver  leur  linge.  Ce  bassin,  peu 
profond,  ne  gèle  jamais  en  hiver,  quelque  froid  qu'il 
fasse,  11  fond  la  glace  qu'on  y  jette,  et  il  dépose  un  limon 
noirâtre  et  onctueux.  L'antre  source  se  trouve  dans  un 
pré ,  près  du  village  de  Gomiez  ;  elle  est  froide  et  paraît 
ferruginiuse.  Un  fabricant  de  draps  de  ce  village,  attaqué 
de  la  gravelie,  prétendait,  il  y  a  quelques  années,  que 
cette  eau  le  soulageait.  Ces  deux  sources  n*ont  pas  été 
analysées. 

La  végétation  et  la  vigueur  des  animaux  sont  fortes 
dans  cette  paroisse.  On  y  élève  quantité  de  bestiaux.  Toutes 
les  terres  sont  très-exactement  cultivées  en  seigle  surtout, 
en  froment  et  menus  grains.  Les  laboureurs  laissent  repo- 
ser leurs  terres  pendant  trois  années,  pour  après  les  ense- 
mencer trois  ans  de  suite,  en  cliangeant  ordinairement  de 
grains. 

n  n*y  a  presque  pas  de  vignes,  le  pays  n'y  étant  pas 

propre.  Les  habitants  sont  assez  robustes  et  bien  consti- 
tués. On  y  voit  des  vieillards  d'un  âge  très-avancé,  qui 
passent  souvent  80  ans.  Ils  se  nourrissent  assez  bien  et 
se  vêtissent  de  même  d'étoffes  de  laine,  qui  se  fabriquent 
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dans  le  pays.  Ils  sont  laborieux,  d'assez  bonnes  mœurs, 
d'un  caractère  gai  et  ouvert.  Le  petit  peuple  y  a  plus 
qu'ailleurs  d^aisance  et  de  ressources ,  qn*il  lroa?e  dans 
les  papeteries,  la  filature  des  laioes,  etc«  Il  y  a  des 

paysans  (métayers)  irès-riches.  J'en  cannais  qui  possèdent 
depuis  2,000  jusqu'à  8  ou  9,000  livres  de  revenu  annuel, 
en  propriétés,  lis  sout  bien  mieux  logés  que  dans  les  pays 
vignobles. 

Les  épidémies  ne  font  pas  de  grands  ravages  dans  ce 
canton,  elTon  n'y  connaît  point  de  maladies  épidéraiques. 
Cependant  on  trouve,  dans  le  bourg  où  il  y  a  des  pauvres 
et  dans  quelques  villages ,  parmi  les  ouvriers  occupés  en 
grand  nombre  à  filer  et  &  carder  les  laines,  des  écrouelles, 
des  ophlhalmies  habituelles  et  lippitudes,  occasioiiut  cs  sans 
doute  par  ralloucbemeQl  continuel  de  ces  laines  grasses 
ftt  les  eibalaisons  tétides  de  rbuile  qui  sert  à  leur  prépa* 
ration*  Ces  ouvriers  sont  nécessairement  malpropres.  (Test 
la  classe  indigente  et  surtout  les  enfants  qui  sont  employés 
à  cet  ouvrage. 

Le  village  appelé  Antijer,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sèvre, 
est  presque  tout  occupé  par  des  manufactures  de  papiers 
et  cartons.  Il  s'y  en  fabrique  de  toutes  grandeurs  et  qua- 
lités. Ces  papeteries,  avec  d'autres  qui  sont  situées  une 
demi-lieue  plus  bas ,  forment  une  branche  de  commerce 
très-considérable. 

Les  ouvriers  de  ces  roanafactures  sont  ordinairement 
pàlcs  el  maigres.  J'en  ai  vu  quelques-uns  mourir  phthi- 
siques.  Ils  ont  ordinairement  les  jambes  œdémateuses.  Les 
iaUerownei  (filles  employées  an  triage  des  papiers,  à  les 
plier,  nettoyer,  etc.),  sont  sujettes  aux  suppressions,  à  la 
chlorose,  et  les  douleurs  iluimalismales,  les  rhumes  et 
catarrhes  attaquent  souvent  les  ouvriers. 

11  y  a  de  plus  quantité  de  fabricants  de  gros  draps  de 
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Jaine,  appelés  serge,  qui  forment  encore  un  commerce  Irès- 
iiuporiaDl  el  fort  éleudu.  Ceux-ci  seul  sujets  aux  mêmes 
maladies  que  les  cardeors  et  flleurs  de  laine,  en  outre,  h 
rœdématie  et  aux  ulcères  des  Jambes.  Il  y  a  aussi  des  tisse- 
raiids  en  lin  et  colon. 

Les  iiabiianls  de  cette  paroisse  sont  en  général  actifs, 
industrieux  et  laborieux. 

Depuis  une  douzaine  d'années,  un  particulier,  mort  depuis 
peu,  chef  et  propriétaire  d'une  fonderie  de  canoiis  établie 
à  Nantes,  a  construit  au  village  de  Fouques,  en  Cugand, 
à  1/4  de  lieue  de  Ctisson,  une  forge  ou  fonderie  très-consi- 
dérable et  qui  le  devient  de  plus  en  pins,  étant  atyourd'hui 
entre  les  mains  d*on  néfçociant  fort  riche.  L'usage  de 
celle  manufacture,  dont  les  roues  sont  mues  par  \v<  eaux 
de  la  Sèvre  et  font  jouer  plusieurs  marteaux  et  soufflets 
à  la  fois ,  est  de  refondre  et  reforger  tous  les  débris  de 
canons  et  autres  ouvrages  en  fer  manqnés  à  la  fonderie  de 
NaiilL's,  tous  les  rebuis  appelés  carcads,  elles  ferrailles 
qu'on  recueille  de  toutes  parts,  qu'on  transporte  de  Nantes 
ici  et  qu*on  y  reporte  ensuite  ouvrés.  Otioique  les  frais  de 
ce  double  transport,  qui  se  fait  par  terre,  en  grande  partie, 
à  6  grandes  lieues  de  dislance,  ceux  de  main-d'œuvre, 
etc.,  soient  très-considérables,  celte  manufacture  vaut 
1^,000  livres,  quittes  et  nettes,  de  produit  annuel  à  son 
propriétaire.  Us  ouvrages  sont  dn  1er  en  baguettes  pour 
les  chevilles  de  navires,  dn  fer  plat,  des  pivots  de  moulins 
à  sucre  pour  TAmérique,  dont  on  façonne  les  extrémités 
dans  le  même  atelier,  au  moyen  d'un  gros  tour  mis  égale- 
ment en  Jeu  par  Peau  de  la  rivière. 

Ces  forgerons  sont  maigres,  pâles,  sujets  aux  maladies 
înflammaloires,  aux  péripncumoiiics,  etc. 

On  m'a  assuré  qu'on  avait  trouvé  de  rantimoine ,  en 
creusant  les  fondements  de  cette  forge.  Un  apothicaire  d'ici 
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m'a  niOme  dit  avoir  possédé,  mais  égaré  depuis,  un  gros 
morceau  de  ee  minéral  qu'un  maçon  lui  avait  donné.  Voilà 
le  seul  indice  que  j'aie  pu  me  procurer  sur  un  fait  qui 
doit,  8*il  est  mi,  s*éire  passé  il  y  dix  à  douze  ans  ;  mais 
]c  doute  de  sa  réalité.  On  ne  irouve  aux  environs  de  celte 
forffc  que  de  la  roche  granitique  très-dure,  el  nulle  autre 
pierre,  si  ce  n'est  quelques  silex. 

La  Bebuabbièrb,  dans  les  Haotes-NarGhes,  à  une  lieue 

sud-sud-esl  deClisson;  800  comnuuiKinls. 

Pays  très  cullivé  en  grains, comme  Cugand  ;  sol  à  peu  près 
semblable,  mêmes  usages,  même  industrie pourragricuUore. 

Point  de  manufactures.  Tous  les  habitants  sont  labou- 
reurs, à  un  pcùL  iiombic  près  de  lisscrands  daus  le  bourg 
et  les  villages. 

Le  commerce  consiste  en  grains,  seigle  et  froment,  en 
bons  bestiaux,  quelques  toiles  et  fils. 

La  paroisse  est  arrosée  par  deux  gros  ruisseaux,  qui  y 
ferliliseni  les  prairies.  Daiib  la  parlie  de  Test ,  le  terrain 
est  très  pierreux  el  très-sec;  l'autre  partie  est  plusbumide 
et  argileuse. 

Les  eaux  pour  boisson  sont  bonnes  dans  le  premier  can- 
ton et  beaucoup  moins  dans  l'autre. 

li  y  a  beaucoup  de  bois  sur  les  baies  el  clôtures;  mais 
point  de  forêts,  d^étangs  ni  de  marais. 

Le  pays,  en  général,  est  élevé  et  Pair  y  est  salubre. 

Gétigné  (1),  à  2/3  de  lieue  sud-est  de  Glissoo;  1,500 
communiants. 

(1)  Oq  prétend  que  ce  nom  fient  de  gens  ignita  (gent  ignée) ,  parce 
qne  ce  bonrg  très-ancien  Ait,  dit-on,  incendié  auUefott  pendant  let 
gnemft  des  Bretona  contra  iei  Français.  On  y  voit  boaneonp  do  minet 
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Celle  paroisse,  silaée  entre  les  deux  rivières  de  la  Noioe 
et  de  la  Sèvre ,  et  fertilisée  par  leurs  eaux ,  présente  un 

paysa^re  agréable,  varié,  pilloresqiic.  D'un  et  d^autre  bord 
de  chaque  rivière,  le  terrain  s'élève  en  coleaux  qui  for- 
meirt,  sur  quelques  points,  de  petites  montagnes.  Les 
angles  saillants  de  ces  chaînes  de  collines  répondent  exac- 
tement aux  angles  rentrants  de  Tautre  côté.  Le  village 
nommé  Ilautcficnte ,  entre  antres,  est  bftti  sur  une  émi- 
nence  de  3  à  400  pieds  au-dessus  de  la  Moine  qui  coule 
au  pied  de  celte  petite  montagne ,  dont  la  pente  est  si 
rapide  qu^elle  est  presque  inaccessible. 

Toutes  ces  côtes  sont  parsemées  de  groupes  de  roclie 
granitique.  Ce  qu'il  y  a  de  terrain  plat  est  également  plein 
de  rochers  de  la  même  espèce,  en  plusieurs  endroits. 
Malgré  cela,  le  sol  est  très^fertile  et  très-bien  cultivé.  Ses 
productions  sont  les  mêmes  que  celles  de  Cugand  et  de  la 
Bernardière.  Le  paysan  y  est  communément  à  Taise,  il  n'y 
a  de  pauvres  que  dans  le  bourg  et  quelques  villages. 

n  y  a  quelques  ouvriers  en  serge  et  quelques  tisserands. 
Les  pâturages  y  sont  bons  ;  les  bestiaux  bien  nourris  et 
vigoureux;  les  métayers  en  font  un  commerce  très- 
lucratif. 

Les  eaux  sont  de  sources  vives.  Il  s'y  trouve  quelques 

écrouelleui  parmi  les  pauvres  el  les  ouvriers  en  laïues 
grasses. 

Un  bois  de  futaie,  ancien  de  plusieurs  siècles,  appelé  le 
boii  de  la  Rœke,  est  le  seul  qui  se  trouve  dans  cette 

paroisse,  où  l'on  voit  aussi  quelques  petites  landes  servant 
de  comiauns. 

Au  milieu  de  ce  bois  fort  étendu  en  longueur,  sont  les 
ruines  d*un  vieux  château,  jadis  le  manoir  principal  des 

seigneurs  de  Glisson,  et  qui  existait  peut-être  bien  des 
siècles  avant  le  château  de  cette  ville. 

13 
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11  n'y  a  ni  éUngs  ni  marais.  Le  petit  étang  de  la  Roche 
n'est  qu'un  réservoir,  dont  Teau  est  belle  et  le  fond  pier- 
reux* 

fioussAY,  à  â  lieues  sud-est  de  Clisson,  dans  les  hantes 
Marches,  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre  ;  1,800  commu- 
niants. 

Celle  paroisse,  arrosée  par  la  Sèvrc  et  par  quantii*^  de 
ruisseaux,  présente,  dans  sa  partie  monlueuse,  le  même 
sol  et  le  même  paysage  que  Géiigné. 

Le  pays  est  plus  plat,  argileux  et  pierreux  en  plusieurs 
endroits  dans  la  partie  de  Test  cl  du  nord-est.  Il  ebl  pour- 
tant bien  cultivé.  Ou  y  voit  de  belles  prairies. 

Ses  productions  et  son  commerce  consistent  en  seigle 
et  froment,  en  lins  et  toiles,  en  bestiaux  et  en  montons, 
qui  sont  grands  cl  forts.  Les  métayers  y  sont  presque  ious 
à  Taise. 

Il  y  a  des  pauvres  dans  le  bourg,  beaucoup  de  tisse- 
rands, quelques  sergers.  Les  écrouelles  y  sont  communes* 

Mais  une  maladie  qu*il  semblerait  qu'on  ne  dût  pas  trouver 
dans  un  pays  où  Tair  est  pur  et  le  terrain  Irès-élevé,  où  il 
n'y  a  ni  marais  ni  forêts,  où  les  terres  sont  toutes  cuUi- 
tivées,  c*est  le  scorbut,  qui  parait  endémique  dans  certains 
cantons  de  la  paroisse.  Depuis  dix-sept  ans  que  ]  <  xerce 
la  médecine,  j'en  ai  toujours  vu  et  presque  toujours  parmi 
des  paysans  riches.  Phénomène  dont,  à  mon  avis,  il  n'est 
pas  aisé  d'expliquer  la  cause,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
Tatlribuer  à  ce  que,  ces  gens  élevant  beaucoup  de  bestiaux, 
leurs  habitations  sont  cnlourées  toute  l'année  de  mares, 
de  cloaques  qui  reçoivent  les  égoûts  des  étables  et  qui  ne 
tarissent  jamais,  même  dans  l'été,  parce  que  ces  fosses 
sont  pratiquées  sur  le  roc  ou  sur  l'argile.  Il  faut  observer, 
de  plus,  que,  dans  loules  nos  campagues,  la  classe  ludigeuie 
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des  habitants  ne     que  de  pain,  de  laitage,  de  chonx,  de 
pommes,  do  beurre,  etc.,  au  lieu  que  le  laboureur  aisé,  snrloul, 
dans  la  paroisse  de  Boussay,  ne  se  nourrit  que  de  viaudc 
de  boocherie,  de  chair  de  porc,  qu'il  mange  en  grande 
qoanlîté,  et  que  c^est  une  espèce  de  luie  dont  11  fait 
parade;  tandis  que  sa  bciissou  ordinaire  est  de  Irès-raauvais 
vin,  presque  toujours  gàic  au  printemps,  qu'il  lire  à  grands 
frais  des  paroisses  vignobles,  que  souvent  il  est  réduit  à 
ne  boire  que  de  très-mauvaise  eau,  bourbeuse  dans  les 
éiés  secs,  ou  du  vin  putréfié,  déleslable,  qu'il  préfère  encore 
à  Teau  la  plus  pure.  Dans  les  canious  vignobles,  au  con- 
traire, outre  que  les  habitants  mangent  beaucoup  moins 
de  viande,  ayant  presque  tous  quelque  portion  de  vipe 
en  ferme  ou  en  propriété,  ils  ont  soin  de  retenir  quelques 
barriques  du  meilleur  vin  pour  leur  consommation,  et 
chaque  ménage  prépare,  pendant  le  temps  des  vendanges, 
une  grande  quantité  de  raisins  où  ils  mêlent  des  fruits 
d'automne,  qu'ils  appellent  raisiné  et  qu'ils  mangent  avec 
le  pain  toute  l'année.  Je  crois  que  cet  aliment  sainbre  et 
antiseptique,  joint  à  l'usage  du  bon  vin,  est  la  principale 
cause  pour  laquelle  on  ne  voit  point  de  scorbut  dans  les 
paroisses  vignobles. 

Saint- Grépik,  à  une  lieue  et  demie  est  de  Giisson  ^  euvi* 
ron  1,000  communiants. 
Cette  paroisse,  limitrophe  de  Gétigné,  de  Tillers,  Mou- 

zillon,  etc.,  est  de  la  jauviiice  d'Anjou  et  du  diocèse  de 
Nantes.  Elle  est  arrosée  au  sud,  par  la  rivière  de  la  Moine 
et  par  plusieurs  ruisseaux,  dans  toute  son  étendue. 
La  partie  du  terrain  qui  est  inégal,  montueux,  pierreux 

ddiift  le  côté  du  sud  et  de  Touesl,  suivant  le  trajet  de  la 
rivière,  est  la  plus  exaclemenl  cultivée.  On  y  voit  quelques 
vignes  bien  exposées  qui,  nonobstant,  donnent  de  très- 
mauvais  vin. 
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Le  canton  da  nord^  du  nord-ouest  et  du  nord-est  est 
froid,  argileax  et  généralemenl  plus  plat.  On  y  trouve  de 

vastes  landes,  quelques  étangs,  des  marécages  et  des 
pâturages. 

Les  eaux  de  boisson  sont,  comme  dans  les  autres  pa-^ 
roisses,  bonnes  dans  les  endroits  montueux,  et  mauvaises 

dans  le  pays  plat  et  marécageux. 

Celle  paroisse  n'est  point  peuplée  en  pioporlion  de  son 
étendue,  qui  est  assez  considérable.  Elle  est  passablement 
garnie  de  bois,  quoi  quil  n*y  en  ait  guère  que  sur  les  haies. 

Son  commerce  consiste  en  grains,  seigle  et  froment,  et 
surtout  en  bestiaux.  Il  y  a  plusieurs  grandes  métairies, 
dont  les  fermiers  sont  dans  Taisance;  mais  beaucoup  de 
pauvres  dans  le  bourg  surtout  et  dans  quelques  villages, 
parmi  lesquels  on  trouve  quelques  écrouelleux.  On  y  volt 
aussi,  de  temps  en  temps,  quelques  scorbutiques. 

Point  de  manufactures  ni  de  métiers. 

Sur  le  chemin  qui  conduit  de  Saint-Grépin  à  la  petite 
ville  de  Hontfaucon,  on  trouve,  dans  un  pré  bas  dépen- 
dant de  la  paroisse  voisine  de  Saint-Geinjain,  une  source 
d'eau  minérale  qui  descnid  du  nord,  entre  deux  petites 
collines^  d'un  terrain  pierreux,  rougeàtre,  qui  est  sensible- 
ment ferrugineuse.  Plusieurs  malades  obstrués  en  ont  usé 
avec  succès.  Il  paraît  que  celte  eau,  qui  se  rassemble 
dans  un  petit  bassin,  a  des  principes  minéraux  assez  éner- 
giques. 

Cette  fontaine  aurait  été  jusqu'à  présent  plus  fréquentée, 
et  il  aurait  été  possible  de  multiplier  les  observations  sur 

ses  propriétés  médicales,  si  le  niélaycr  de  la  ferme  dont 
elle  dépend  n'en  eut  presque  toujours  empêché  l'accès,  en 
fermant  le  chemin  qui  y  conduit  et  en  comblant  son  bassin 
«le  pierres  et  dimmondices,  sous  prétexte  que  les  buveurs 
foulent  son  pré  et  lui  causent  du  dommage. 
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De  lous  les  détails  topos:raphiqucs  exposés  dans  ce 
mémoire,  qui  doit  naiureilemeut  précéder  les  observations 
noso-météorologiques,  que  je  compte  bientôt  donner  à  la 
Société  de  Médecine,  il  résulte  que  le  pays  qui  en  est 
robjet  est  en  général  un  des  mieux  ciiUivés  de  la  province 
de  Bretagne,  un  des  plus  ricbes  en  productions  de  toute 
espèce,  des  mieux  peuplés  ei  des  plus  salubres;  qu*il  s'y 
trouve  peu  de  terres  incultes;  que  celles  qui  le  sont  encore, 
pouvant  être  défrichées  à  peu  de  frais,  dédommageraient 
amplement  de  leurs  soins  reiix  qui  exécuteraient  celte 
entreprise  patriotique.  Plusieurs  propriétaires  qui  Tout 
ébauchée  depuis  quelques  années  en  éprouvent  aujourd'hui 
tous  les  avantages,  et  si  la  province  ou  le  gouvernement 
sonc:oail  efficacemcnl  ^  la  possibilité  de  rendre,  sans  qu'il 
eu  coûtât  beaucoup,  notre  rivière  navigable  jusqu'à  Glisson, 
projet  aussi  avantageux  à  l'Etat  qu'au  pays  eu  particulier, 
puisquMl  étendrait  le  commerce,  vivifierait  Tagriculture, 
les  arts  et  les  manufactures,  le>  caniuns  déparés  par  des 
landes  et  de  tristes  bruyères  prendraient  bientôt  un  nouvel 
aspect,  présenteraient,  comme  les  autres,  une  végétation 
non  moins  active  que  profitable,  excitée  par  des  colons  dont 
les  bras  vigoureux  n'attendent  que  le  premier  signal  d'en- 
couragemeni  pour  ouvrir  le  sein  de  la  terre  et  faire  éclore 
Tabondance» 

On  voit  aussi  qu'à  la  rigueur,  la  seule  maladie  qu'on 
puisse  caractériser  d^endémique  en  ce  pays,  ce  sont  les 
alïeclions  scrofuleuses,  marquées  sous  différents  symp- 
tômes, comme  tumeurs  glanduleuses  au  col,  aux  aisselles, 
ulcères  en  différentes  parties,  aux  jambes  sous  le  nom  de 
Unq>si  ophlhalmies,  lippitudes,  etc.,  maladies  qui,  du 
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reste,  s'attachent  le  plus  communément  h  rindigeoce  et  à 
la  malpropreté.        •  • 

Il  faut  remarquer,  de  plus,  que,  dans  les  cantons  vi- 
gnobles, les  épidémies  sont  beaacoup  plus  meurtrières  que 
dans  les  autres  ;  que  l'espèce  humaine  est  mieux  venante, 
mieux  constituée,  la  taille  mieux  formée  dans  les  paroisses 
où  Ton  ne  cultive  que  des  grains;  qu'il  y  a  dans  ces 
mêmes  paroisses  plus  d'aisance  et  de  propreté  dans  la 
nourriture,  les  vêlements,  logements,  etc.  Une  circons- 
tance, en  outre,  assez  singulière,  c'est  que  les  paysans  de 
ces  derniers  cantons,  qui  sont  ceux  du  sud  et  de  Test, 
sont  tous  vêtus  de  serge  bleu-clair,  d*nne  couleur  assez 
gaie,  et  portent  des  boiiiieU  lou^cs,  au  lieu  que  ceux  des 
paroisses  vignobles,  au  nord  et  k  Touest,  ont  des  habits 
de  la  môme  étoffe,  mais  toujours  d'un  brun  lugubre,  cou* 
leur  de  suie.  Cette  observation  pourra  paraître  futile,  mais 
peut-être  tient-elle  plus  au  moral  qu'on  ne  pense. 

Il  existe  généralemeiiL  dans  ee  pays,  paruii  les  paysans, 
un  usage  qui  nuit  certainement  beaucoup  à  la  vigueur,  à 
la  prospérité  de  Fespèce.  On  marie  les  enfants  des  deux 
sexes  souvent  avant  quMIs  aient  complètement  atteint 
l'âge  de  puberté  :  les  garçons  quatorze,  quinze  ou  seize 
ansi  les  ûiles  à  douze,  quelquefois  même  plus  tôt.  La  plupart 
ne  sont  pas  formés  avant  dix-buit  ou  vingt  ans.  Ces  ma- 
riages bêtifs  se  font  ordinairement  pour  éviter  le  tirage  de 
la  milice,  qui  revient  tous  les  ans. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  on  connaît  dans  nos 
campagnes  et  l'on  pratique  la  culture  du  tolmum  tubero- 
êum  eteulentum,  que  nos  paysans  appellent  improprement 
patates.  11  ^  conimencèrent  d'abord  à  s'en  servir  pour 
leurs  cochons  et  bestiaux.  Les  pauvres  s'accoutumèrent 
peu  à  peu  à  en  manger  eux-mêmes,  de  façon  qu'aiyour- 
d*hui  cette  racine,  aussi  nourrissante  et  aussi  saine  que 
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le  blé,  qui  se  cultive  et  se  recueille  presque  sans  frais, 
est  deveoae,  pour  le  paysan  et  le  peuple,  la  ressource  la 
plus  précieuse  dans  les  temps  de  disette,  et  qu'avec  ce 

nouveau  moyen  de  subsiiiaiice,  que  Tinlempérie  des  sai- 
sons n'cûlève  Jamais,  uous  û'aui  ons  plus  à  craindre,  comme 
nous  le  vîmes  en  1769  ou  1770,  Taffreux  et  déchirant 
spectacle  d*une  famine,  oti  les  malheureux  villageois  et 
les  pauvres,  réduits  à  manger  du  son  qu'ils  achetaient 
dans  les  villes,  h  dévorer  des  navels  crus  qu'ils  allaient 
picorer,  la  nuil,  daus  les  champs,  succombaient  la  plupart 
à  leur  sort  désastreux,  autant  par  les  funestes  effèts  de 
cette  nourriture  détestable,  que  par  l'excès  de  la  misère 
qui  les  accablait. 


Nous  avons  parlé  de  la  découverte  des  tombeaux  du 
Loroui-Bottereau,  près  de  Nautes,  et  publié  la  lettre  de 

M.  Duboucix,  docteur-médecin,  sur  Tespèce  de  pierre  à 
coquille  qu'ils  renferoieul.  Aujourd'hui,  on  nous  envoie  de 
nouveaux  éclaircissements  à  ce  suget.  D'après  une  analyse 
chimique,  M.  Duboueix  avait  cru  voir  cette  pierre  entière- 
ment formée  de  coquillages  marins,  assez  grossièrement 
pilés,  et  il  finissait  par  observer  qu'on  ne  rencontre  ni  co- 
quillage fossile,  ni  pierre  calcaire  dans  les  environs  du 
LorottX*  Là-dessus,  le  nouvel  observateur  dit  : 

Des  tombeaux,  formés  è  grands  frais,  d'une  pâte  de 
coquillages  marins,  à  13  lieues  de  la  mer,  paraîtront  sans 
doute  aux  savants  et  aux  antiquaires  un  objet  digne  de 
recherches.  On  sait  que  les  anciens  en  construisaient  avec 
de  la  terre  cuite,  qu'ils  taillaient  au  ciseau  comme  la  pierre 
ordinaire  el  le  marbre.  Celle  uiaLière  réunissait  Téconomic 
et  la  solidité.  Mais  quel  était  le  lieu  dont  on  réunissait  les 
différentes  parties  de  cette  composition,  et  qui  lui  don* 
naît  de  la  consistance  ?  Je  m'occupais  de  ces  réOexions, 
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lorsque  le  hasard  me  procura  un  échaatîlloa  des  toiU" 
beaux. 

Tobsemi  d*abord  que  cette  pierre  contenait  dn  sable 

mêlé  avec  des  fracmcnis  de  coquillages  marins  el  de  ma- 
drépores; qu'elle  élaii  légère,  poreuse  et  se  réduisait  aisé- 
ment en  poudre  grossière  sous  les  doigts  ;  qu*en  la  plon- 
geant dans  Teau,  il  en  résultait  une  légère  effervescence, 
que  je  crus  être  refTet  de  quelque  dissolution,  mais  qui 
était  produite  par  le  dégao^enient  de  Tair  atmosphérique 
logé  dans  les  pores  ou  cavités  de  la  pierre,  et  dont  l'eau 
prenait  la  place.  Je  fis  tremper  dans  Teau  un  morceau  de 
celle  pierre  réduite  en  poudre,  en  agitant  de  temps  en  lemps 
le  mélange.  Au  bbut  de  deux  jours,  je  fîlirai  la  liqueur  el 
j'y  versai  de  Tacide  crayeux.  Il  n'y  eut  point  de  précipité; 
preuve  certaine  que  la  pierre  ne  contenait  rien  à  Tétat  de 
chaux.  Ensuite  Je  la  traitai  par  les  acides  mhiéraux,  et 
premièrement  par  Tacide  vilrioliquc ,  étendu  de  quatre 
pan  il  s  d'eau.  La  dissolution  s'opéra  d'abord  avec  beaucoup 
d'effervescence  et  de  chaleur  ;  mais  peu  à  peu  elle  se  ra* 
lentit,  et  cessa  bientôt  toul-à-fait,  quoiqu'il' n*y  eût  qu'une 
petite  quantité  de  maiière  d'attaquée  par  le  dissolvant, 
rajoutai  de  Tacide,  en  agitant  le  mélange;  la  dissolulioo 
recommença,  mais  avec  moins  d'énergie,  et  cessa  beaucoup 
plus  vite.  Pour  lors,  j'essayai  Tacide  nitreux,  et,  dans  un 
in.^iaut,  la  matière  fui  dibbouic,  ù  rexccplion  du  sable  qui 
y  était  contenu.  En  examinant  le  résidu  de  la  première 
observation  par  l'acide  vitriolique,  je  le  trouvai  recouvert 
d'une  couche  sénëliteuse ,  formée  par  la  combinaison  de 
l'acide  et  de  la  terre  calcaire,  laquelle,  en  raison  de  son 
peu  de  solubilité ,  empOchait  l'action  du  dissolvant  sur  la 
portion  recouverte  ;  effet  qui  n'a  pas  lieu  par  les  autres 
acides,  parce  que  les  sels  qu'ils  forment  avec  la  terre  cal* 
Caire  sont  très-solnbles. 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


—  187  - 

Uoe  analyse  qal  ne  m'offrait  qae  de  la  cbaui  et  du  aabk 
en  trop  petite  quantité  ponr  nn  ciment  artificiel ,  me  fait 

soupçonner  que  celle  pierre  était  rouvraL,^e  de  la  nature. 
Mais  comme  je  ne  Tavais  vue  qu'en  peiils  fragments  plus 
OQ  moins  altérés,  je  voulus  la  voir  en  grande  masse  avant 
d'asseoir  mon  jugement.  En  conséquence,  je  me  rendis  au 
Loroiix,  avec  un  seigneur  voisin  de  celle  paroisse.  Nous 
limes  fouiller  dans  un  endroil  où  l'on  nous  dit  qu'il  y  avail 
un  tombeau  bien  conservé,  et  Ton  parvint,  avec  beaucoup 
de  précautions,  à  retirer  Tauge  ou  cbâsse  qui  était  brisée 
aui  deux  tiers,  et  dont  II  ne  restait  pins  que  Textrémiié 
inférieure.  La  première  fois  qu'on  avait  niivorl  ce  tombeau, 
qui  a  5  pieds  i/îl  de  long,  on  y  trouva  uu  squelette  entier, 
ayant  la  plante  des  pieds  relevée  et  appuyée  contre  la 
pierre.  Il  portait  à  la  main  gaucbe  une  bague  de  trois 
boulons  de  verre  montés  en  cuivre.  Aussitôt  qu'on  i'eul 
toucbé ,  ce  squelelie  tomba  en  poussière.  Le  particulier 
qui  possède  la  bague  nous  la  fit  voir,  et  nous  jugeâmes  à 
sa  petitesse  que  ie  siqet  à  qui  elle  avait  appartenu  était 
une  femme. 

J'ai  fait  transporter  chez  moi  le  morceau  de  tombe  bri- 
sée, et  le  plus  léger  eiameo  m'a  convaincu  que  cette  pierre, 
comme  toutes  les  pierres  coquiliières,  a  été  travaillé  par 
le  mouvement  des  eaux.  Les  coquillages  grossièrement 
brisés  qui  la  composent,  sont  entremêlés  d'un  [leu  de  sable 
cristallin,  de  mica  en  très-petites  lames  et  réunies  par  un 
ciment  de  craie  dissoute  dans  Tacide  mépbitique.  Ty  ai 
trouvé  des  fragments  de  spatb  calcaire  régulièrement  cris- 
tallisés. 

Un  particulier  irès-instruit ,  qui  coonait  la  paroisse  du 
Loroux,  assure  qu'on  y  trouve  en  plusieurs  endroits  de  la 
terre  calcaire  et  du  falun.  ]1  paraît  hors  de  doute  que  la 

pierre  en  question  a  élé  prise  sur  les  lieux  mâmes  ou  dans 
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les  environs.  Si  cette  espèce  de  tombeau  ne  se  trouve  que 
dans  on  canton  particulier  da  bourg,  il  faut  croire  qu*on 

enlcrra  d^abord  dans  la  partie  où  11  y  avait  du  roc,  et  que 
celui-ci  venant  h  manquer,  on  lira  par  la  suite  cette  pierre 
des  carrières  voisines,  pour  en  faire  des  tombeaux  à  l'usage 
même  du  peuple;  car  les  anneaux  de  cuivre  qu*on  y  a 
trouvés  prouvent  que  ceux  qui  les  portaient  n'étaient  pas 
d'un  rano:  fort  élevé,  et  que  la  pierre  dont  ils  sont  cons- 
truits n  était  pas  fort  rare. 

Laissons  aux  amateurs  de  recherches  historiques  le  soin 
de  porter  la  lumière  dans  la  nuit  de  ces  monuments  qui 
paraissent  d*nne  grande  antiquité,  puisque  ce  bouri^  du 
Loroux  est  déjà  fort  ancien.  D  y  a  vingt  ans  qu'en  travail- 
lant à  aplanir  le  terrain  pour  la  confection  du  cours  des 
Etats  à  Nantes,  on  trouva  beaucoup  de  tombeaux  dont 
l'origine  est  également  ignorée.  Nous  ne  pouvons ,  pour 
ainsi  dire ,  faire  un  pas ,  sans  fouler  les  cendres  de  nos 
pères  ;  mais  les  caractères  propres  à  les  faire  reconnaître 
sont  couverts  par  le  temps,  qui,  dans  sa  marche  étemelle, 
étend  eu  silence  un  voile  impénétrable  sur  tout  ce  qui 
n'est  plus.  Partout  la  terre  recèle  les  débris  des  Ages, 
et  rhomme  qui  ne  fait  que  passer,  en  sillonne  à  peine  la 
surface  pour  s'alimenter  sur  la  route.  (Extrait  du  Mercure 
de  France.) 
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NOTICE 

PAR  M.  BIOU 

JEANNE    DE  BELLEVILLE 

POÈME  DE  M.  EMILE  PEHANT. 


M.  Emile  PébaDt  a  consacré  loule  sa  vie  à  Tétude. 
Il  8*est  occupé  surtout  des  langues  aDcienues,  de  i*bi8- 
toire  et  de  la  littérature. 

Il  a  jelé  au  vent,  à  son  début,  des  œuvres  poétiques 
dont  à  peine  lui-môme  il  a  souvenir,  mais  dont  uous 
recberchons  avec  empressement  les  feuilles  égarées  çà 
et  là. 

Après  avoir  éprouvé  les  vicissitudes  communes  -a  tous 
ceux  qui  n'ont  pour  s'ouvrir  la  voie  cl  se  faire  une  place 
dans  le  monde,  que  les  efforts  du  talent  et  du  savoir,  et 
la  persévérance  née  du  sentiment  de  leur  valeur,  il  a  ac- 
cepté, sous  un  titre  mudestc,  d'imporlanlcs  fondions. 

Coustrvateur  des  livres,  des  manuscrits,  des  matériaux 
si  multiples  qui  composent  Tatelier  intellectuel  de  notre 
cité,  et  qui  sont  une  de  ses  gloires,  il  a,  pendant  vingt 
ans,  beaucoup  lu,  beaucoup  appris,  et  surtout  il  a  retenu 
et  compris  ce  qu'il  a  lu  et  ce  qu'il  a  appris. 

Alors,  jugeant  ses  forces  k  la  hauteur  de  son  courage, 
il  a  entrepris  de  faire  connaître  à  la  ville  Tétendue  de  ses 
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richesses  bibliographiques,  et  il  a  créé  ce  catalogue  quasi- 
moDumeDtal,  œuvre  de  patience  et  de  recherches,  qui  fait 
appel  à  Tesprit,  à  l'éruditloo,  à  la  science,  et  oh  se  déroa- 
lent,  dans  on  ordre  simple  et  méthodique,  avec  des  notes 
intéressantes  et  des  indications  précises ,  toutes  les  séries 
de  productions  en  famées  par  le  génie  humain. 

Mais  ce  n'était  1^  qu*an  aliment  à  Tactivité  du  tra- 
vailleur. 

Pendant  ce  temps,  Tinspiralion  du  poète  ne  sommeillait 
pas;  eliese  recueillait;  et  après  avoir  laissé  flotter  le  voile 
du  temps  sur  ses  premières  lueurs,  elle  a  jailli  tout-à-coup 
pour  briller  d*ane  lumière  féconde  et  éclatante. 

(Test  ainsi  qu*est  apparu  le  poème  de  Jeanne  de  BeUe^ 
ville. 

U  était  d'autant  moins  permis  à  notre  Société  de  laisser 
passer  inaperçu  cet  événement  littéraire,  que  M.  Pébant 
est  notre  concitoyen,  que  son  œuvre  intéresse  notre 

pays ,  et  que  c'est  ici  aiême  qu'elle  a  été  conçue  ei 
publiée. 


M.  Pébant  déclare,  dans  son  avant-propos,  qu'il  n*a 
eu  l'intention  de  s'astreindre  h  aucun  genre  de  poème. 

lia  conservé,  il  le  sent,  toute  la  sève  de  la  jeunesse; 
il  suit  la  pente  où  Tcntraîne  sa  nature  ardente  ;  il  veut 
être  lui-même ,  et  le  cachet  apposé  sur  son  livre  sera  le 
sien. 

Qu'il  arrive  à  retracer,  d'une  touche  sûre  et  vigoureuse, 
des  tableaux  vrais  et  atlacliaDls  de  i'bisloue  de  la  vieille 
Bretagne,  il  aura  atteint  son  but. 

Il  fait  bon  marcbé  de  quelques  longueurs  et  de  quelques 
incorrections  ;  c'est  sur  l'ensemble  qu'il  veut  être  jugé. 
Dans  une  œuvre  diamaiiqae  comme  la  sienne,  le  fond 
domine  ;  la  forme  n'est  qu'un  accessoire. 
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Ces  apprécialiODs,  si  elles  étaient  posées  en  priocipe 
absolu,  seraient  contestables;  mais  elles  peavenl  être 
▼raies  dans  le  sens  que  M.  Péhant  leur  attribue. 

I/éiiiteur  choisit  le  genre  qui  convient  le  riiicux  îi  la  tra- 
duction de  sa  pensée;  la  poésie  ue  suppose  pas  nécessai* 
rement  le  style  toiqours  planant  dans  les  régions  sublimes 
dn  lyrisme.  Un  langage  familier,  montrant  les  person* 
nages  dans  leurs  habitudes  et  dans  leur  vie  intime,  sans 
tomber  dans  le  ton  commun  ou  trivial  ;  des  descriptions 
rappelant  les  sites  et  les  lieui  avec  leur  physionomie 
particulière  et  leur  spécialité,  ne  sont  pas  dés  défauts  de 
forme  ;  ils  établissent  des  contrastes  qui  concourent  à 
Thuruionie  du  tout  ;  ils  rehaussent  encore  les  parties  dra- 
matiques et  solennelles  de  l'œuvre. 

G*est  la  poésie  elle-même  se  produisant  sous  des  aspects 
variés  qui  commandent  la  curiosité  et  Fintérét. 

Quimportent  aussi  des  répétitions  de  mots,  si  elles  don- 
nent de  la  valeur  h  l'expression  ?  Qu'importent  des  tours 
de  phrases  parfois  hasardés,  s'ils  rendent  Tidée  d'une 
manière  plus  complète  ? 

Ces  prétendues  fautes  deviennent  quelquefois  un  mérite; 
car  le  premier  devoir  du  poêle  est  d'imprimer  à  ses  pro- 
ductions un  caractère  d'originalité  qui  les  dislingue  et  les 
fasse  reconnaître. 

A  celui  qui  crée,  il  faut  la  liberté,  parce  que  le  génie 
trouve  lui-même  ses  règles. 

L'imitateur  suit  les  roules  battues. 

inutile  donc  de  s'arrêter  h  des  détails  susceptibles  de 
critique,  souvent  sans  gravité  sérieuse,  si  on  les  isole;  et 
qui  ont  presque  toujours  leur  raison  d*étre,  si  on  les  rap- 
proche de  l'ensemble. 
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La  conception  est  vaste. 

Evoquer  dans  une  série  de  poèmes,  dont  Jeanne  de  Belle-' 
vti/e  n'est  ea  quelque  sorte  que  le  prologue  «  les  (rrands 
traits  de  Thlstoire  de  la  Bretagne  au  XIV«  siècle  ;  relerer 
les  tours  démantelées  et  les  garnir  de  leurs  bannières  féo- 
dales ;  les  repeupler  de  leurs  gardes  et  de  leurs  capitaines; 
redresser  les  Lourdes  armures  enfouies  sous  la  poussière 
du  temps;  ressusciter  ces  bommes  à  la  taille  de  géaut, 
qui  ont  laissé  une  empreinte  si  profonde  de  leur  passage, 
écrite  sur  les  murs  croulants  de  tous  nos  vieux  châteaux  ; 
retracer  leurs  caractères,  leurs  ambitions,  leurs  rivalités, 
leurs  hainest  leurs  vengeances  ;  faire  planer  au-dessus  des 
populations  émues  et  frémissantes,  presque  toujours  sacri- 
fiées plutôt  que  défendues,  leurs  cliaiiis  de  guerre  et  de 
mort,  leurs  cris  de  rage  ou  de  triomphe  ^  animer  des  scènes 
dont  la  grandeur  touche  parfois  à  Théroîsme,  mais  dont  trop 
souvent  la  violence  appelle  la  réprobation  et  la  terreur. 

Tel  est  le  cadre  que  M.  Péhant  s'est  douné  ia  mission 
de  remplir. 


Avant  d'entrer  dans  le  cœur  de  rouvrage,  disons ,  en 
quelques  mots,  notre  pensée. 

Tout  ce  qui  compose  le  fond  du  poème  est  vrai  :  Tar- 
restation,  à  la  suite  d'un  tournoi,  d'Olivier  de  Glisson, 
époux  de  Jeanne  de  Believille  et  père  du  connétable; 
son  jugement,  sa  condamnation,  Texposition  de  sa  tête 
traijclicc  au-dessus  de  la  porte  Sauvetour,  h  Nantes;  et 
M.  Péhant  a  puisé,  dans  les  anciens  titres,  des  textes  de 
procès-verbaux  et  de  sentences  de  justice  criminelle,  quHl 
a  eu  la  bonne  fortuné  de  reproduire  sans  altération  et 
pour  ainsi  dire  mot  à  mot,  malgré  les  difficultés  de  la  ver- 
sification. 

Les  représailles  d'atroce  vengeance  de  la  veuve  deGUsson, 
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le  naufrage  de  ses  vaisseaux,  Tépisode  de  mer  où  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  périt  sous  les  étreintes  de  la  faim, 

sont  également  attestés. 

Les  principaux  acteurs  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  dire  que  leurs  physionomies  ont  été  fidèle* 
ment  représentées. 

Quelques  personnages  accessoires  on  secondaires  ont 
seuls  été  créés  par  rimagiuaiiou  du  poète.  Les  caractères 
bien  tracés  et  conformes  à  Tesprit  de  Tépoque,  méritent 
de  sincères  éloges. 

La  description  du  vieux  Nantes  où  le  lecteur  est  con- 
duit, tantôt  sur  les  pas  de  l'écuycr  Ilerbîain ,  tantôt  en 
compagnie  de  Jeauue  de  BelleviUe,  a  le  mérite  rare  d'une 
grande  exactitude. 

L*auteur  a  pu,  afin  de  rendre  Taction  plus  rapide 
et  plus  saisissante,  rapprocher  des  événements  et  trans- 
porter des  faits  sur  d'autres  théâtres  que  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins  ;  mais  ces  faits  n'en  ont  pas  moins 
existé. 

Quant  à  ceux  que  les  chroniqueurs  ont  laissés  inexpli- 
qués ou  douteux,  il  en  a  tiré  le  parti  qu'il  a  voulu.  G  était 
son  droit. 

La  vérité  historique  a  donc  été  respectée  autant  que 
possible. 

L^oeuvre  est  habilement  conduite  ;  on  ne  pourrait  lui 

reprocher  que  d'être  ralentie ,  quelquefois ,  par  trop  de 
détails  ;  cependant  l'intérêt  se  renouvelle  et  s'accroît  à 
mesure  qu'elle  marche. 

Le  lecteur,  après  avoir  assisté  à  des  effets  dramatiques 
qu'il  ne  lui  paiaii  pas  possible  de  dépasser,  est  tout  cloiiiié 
de  retrouver,  sous  d'autres  couleurs  et  sous  d'autres  for- 
mes, d'autres  scènes  encore  plus  émouvantes  ;  et  il  arrive 
enfin  haletant,  oppressé,  anxieux,  à  un  dénouement  beu- 
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leuxei  presque  imprévu,  TexpiatioD  et  le  repentir,  frappé  de 
rempreinte  d'une  haute  moralité,  el  qui  soulage  et  console. 


L'énergie  paraît  la  qualité  essentielle  de  Fauteur  ;  son 
expression  est  toujours  juste  et  quelquefois  hardie,  même 
Jusqu'à  Texcès  ;  son  vers,  harmonieux  et  bien  rbylhmé,  est 
exempt  des  inutiles  redondances  de  mots. 

Bien  souvent,  il  aiiivc  à  une  grande  élcvalion  littéraire 
et  poétique. 

On  peut  dire  que  dans  les  deux  volumes  qui  composent 
Touvrage,  il  n*existe  pas  de  défaillances. 

Les  chapitres  de  la  Dégradation,  de  la  Porte  Sau^ 
vetour,  de  la  Tempête,  sont  écrits  de  main  de  maître. 
Le  chant  intitulé  :  Frésage,  celui  qui  célèbre  les  joies  de 
la  paix,  et  Tadmirable  traduction  du  psaume  det  maUdiUr 
tions,  révèlent  aussi  une  puissante  inspiration. 

On  regrette  peut-être  de  ne  rencontrer  aucun  type  vrai- 
ment sympathique. 

Les  héros  du  livre,  la  veuve  de  Glisson  et  son  fils  Olivier, 
eicilent  plutôt  la  répulsion  que  IMntérét;  et  cette  impres- 
sion se  communique  iiiômc  h  des  personnages  doués  de 
vertus  réelles,  comme  Herhlain  et  Malestroit,  que  des  ins- 
tincts généreux  ne  préservent  pas  d'une  complicité  impie 
à  des  actes  d'odieuse  et  lâche  cruauté. 

ITauralt-il  pas  été  possible  de  montrer  quelques  por- 
traits jeunes  et  gracieux?  d'éclairer  quelques  figures  ani- 
mées de  sentiments  tendres  et  bons,  faisant  opposition  à  des 
tableaux  presque  toigours  sinistres,  et  aux  implacables  fu- 
reurs de  Jeanne  et  de  son  entourage? 

Le  poète  ne  Ta  pas  cm.  Le  ^ujet  ne  le  comportait  pas, 
selon  lui,  parce  qu'il  a  écrit  une  page  d'histoire,  el  non  un 
roman.  Il  est  sans  doute  le  juge  le  plus  capable. 

Et  cependant  il  lui  aurait  été  facile  d*y  réussir. 


Digitized  by  Google 


—  195  — 

De  charmantes  descriptions  de  sites  et  de  paysages  répan- 
daes  à  profasion  ;  la  peinture  des  mœars  douces  etafiéctueu- 
ses  de  la  châtelaine  de  Glisson,  qui  sert  d'introduction  ;  le 

récit  palpitant  des  douleurs  de  la  mère  quand  son  jeune  en- 
faiu  s'iîleml  dans  ses  bi  as;  rexpi  es^ioii  louchante  du  repentir 
de  Jeanne  et  de  ses  remords,  prouvent  que  M.  Péhant  sait, 
quand  il  le  veut,  faire  vibrer  les  meilleures  cordes  du  cœur* 
Nous  Fattendons  à  son  second  poème. 


Jeanne  de  BcUeviile,  épouse  d'Olivier  de  GUsson,  est 
seule  dans  le  donjon  de  la  famille  avec  son  ftls  Olivier^ 
dgé  de  7  ans ,  qui  doit  un  jour  devenir  le  connétable  et 
mériter  trop  justement  le  surnom  de  Boucher. 

Les  leçons  et  les  exemples  de  sa  mère  contribueront  sans 
doute  à  développer  en  lui  des  instincts  de  cruauté  qui  se 
comprendraient  à  peine,  s'ils  n'avaient  pour  aliment  que  les 
mœurs  brutales  et  les  passions  sauvages  d'une  époque  en- 
corc  h  moitié  barbare. 

Cependant  au  début  deTœuvre,  Jeanne  de  Belleville  ne 
ressent  que  les  impressions  affectueuses  et  caressantes  de 
la  mère,  les  sentiments  purs  et  dévoués  de  la  femme  I 

Elle  contemple  avec  amour  son  enfant  qui  s'applique  déjà 
aux  devoirs  de  Thérilier  d'un  grand  nom,  et  jouit  d'un 
noble  orgueil  en  voyant  se  développer  en  lui  les  germes 
des  vertus  des  ancêtres. 

Elle  prend  soin  de  réprimer  les  écarts  d*nn  naturel  trop 
fougueux,  et  ne  trouve,  pour  enseigner,  que  des  paroles 
inspirées  par  la  bienveillance  et  la  cbarité. 

Oh  !  dit-elle, 

«  Oh!  jo  no  voudrais  pas  éteindre  eo  ta  jeuuc  âmo 
»  Cher  fils,  Tardcot  foyer  dont  j'admire  la  flamme  ; 
«  Miis,  se  baltre  toujours!  mais  n'aimer  que  le  sangl 
i>  Si  grand  ipie  toit  le  cour,  reste-l-itiiiBocaol?,..  « 

13 
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Pendant  que  Jeanne  retrace  Thistoire  de  la  famille , 
pendant  qa*elle  raconte  les  combats,  les  exploits  de  ceux 
qni  Ton!  fondée  et  qui  ont  créé  sa  puissance,  son  esprit  est 

ailleurs;  son  oreille  est  allenlivc  à  luu^  les  bruils  du  dehors. 

C'est  qu'elle  attend  son  mari;  c'est  que  des  rumeurs 
vagues  sont  arrivées  jusqu'à  elle  t  Jeanne  a  appris,  sans 
pouvoir  le  croire,  que  des  soupçons  de  trahison  menaçaient 
d'une  flétrissure  un  nom  jusqu'à  ce  jour  sans  tache.  Elle 
connaît  trop  Clisson  [jour  douter  un  instant  de  sa  loyauté; 
mais  la  calomnie  marche  vite,  et  sans  trop  savoir  pour- 
quoi, elle  a  peur. 

Enfin  un  cavalier  parait  dans  le  lointain;  elle  reconnaît 
Herblain,  le  vieil  Ilerblaiii,  Técuyer  fidèle  et  dévoué;  elle 
le  reçoit  comme  un  messager  d'espoir,  et  recueille  avide-- 
ment  de  sa  bouclie  de  précieuses  nouvelles. 

Elle  ai^prend  qu'au  siège  de  Vannes,  Clisson  a  été  fait 
prisonnier  par  Edouard  d'Angleterre  ;  que  ce  prince,  admi- 
rant le  couiai^œ  de  son  ennemi  iialii  par  la  fortune,  l'a  remis 
en  liberté  sans  rançon;  et  que  sur  la  demande  de  Clisson 
lui-même,  un  illustre  prisonnier  anglais  a  été  rendu  en 
échange.  Clisson  a  rejoint  à  Nantes  le  Dauphin,  duc  de 
Normandie  ;  et  sous  sa  bannière  il  retournera  bientôt  au 
secours  de  Vannes,  menacé  par  les  Anglais  ;  mais  aupara- 
vant, il  viendra  chercher  auprès  de  la  compagne  de  sa 
vie  qiit  Iques  moments  de  repos  et  de  bonheur. 

Jeanne  remercie  Dieu;  cependaiii  ces  assurances  ne  la 
satisfont  pas  complètement ,  son  àme  est  assaillie  de  fu- 
nestes présages.  EUe  passe  en  revue  sa  jeunesse  écoulée,  et 
se  désole  d*être  toujours  condamnée  aux  tourments  de  la 
crainte  et  aux  chagrins  de  la  solitude. 

A  force  de  volonté,  elle  domine  ses  impressions  doulou- 
reuses ;  elle  ordonne  les  apprêts  d'une  fête  pour  célébrer 
le  retour  de  son  mari. 
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Le  pressentimeni  n'esHl  pas  quelquefois  an  éclair  de 
la  vérilé? 

Au  lieu  du  chef  de  la  maison,  c'est  un  soldat  qui  se  pré- 
sente :  il  fait  coDDaitre  que  Tannée  est  prèle  à  marcher, 
et  que  Glisson  n'a  pu  se  dispenser  d*accompagner  le  duc 
de  Normandie. 

Encore  une  décepUoii!  Encore  un  sacrifice  !  Les  pré- 
paratifs de  ia  fêle  disparaissent,  et  le  cliâteau  retombe  dans 
sa  tranquillité  monotone. 


L'autour  a  profilé  de  ce  moment  de  irèvcii  l'action,  pour 
retracer  les  scènes  de  la  vie  de  chûteau,  les  exercices,  les 
distractions,  les  jeux  des  hommes  d'armes  et  des  varlets  ; 
mais  pour  Jeanne  il  n*y  a  qu'une  occupation  possible; 
aimer  et  caresser  Guillaume,  son  plus  Jeune  fils  encore 
presque  incapable  de  comprendre,  et  veiller  sur  Olivier  et 
lui  donner  de  salutaires  conseils. 

Elle  reprend  Thistoire  des  ancêtres  interrompue  par  Tar- 
rivée  d*ïïerblain,  et  elle  y  trouve  souvent  Toccasion  de 
répéter  en  compléianl  sa  leçon  de  l'argument  décisif  des 
exemples,  que  la  loyauté,  la  bonté  et  la  justice  sont  les  pre- 
miers des  devoirs. 

Enfin  une  grande  nouvelle  franchit  les  portes  du  donjon 
et  la  joie  raccompagne.  La  paix  est  faite;  Glisson  ne  re- 
viriii  pas,  il  est  vrai,  mais  il  pari  pour  un  tournoi,  protégé 
par  l'amitié  du  duc  de  Normandie;  il  part,  entouré 
d*honiiears,  invité  par  le  roi  f  

Qu'on  nous  permette  de  lire  les  belles  strophes  consa- 
crées à  l'hymne  de  la  paix. 

tt  Une  Vthw9  a  m  lu  li  la  goerre  citile  ; 

M  Les  ménestrels  errants  chantent  do  Tifle  en  fUle  i 

M  Et  Jeanne  sur  la  tour,  un  soir  assise  an  frais, 

»  £cuuU  avec  bonheur  cëL  hymne  de  la  paix  : 
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»  Entofides-foi»  Ui-bai  la  cloche  7 
w  Voyez-Too»  Ik-bas  ces  laeiin? 
»  Contre  remieini  qui  s'approche 
n  BrtUant  les  toits  de  proche  en  proche 
I»  Bst-ce  on  appel  au  brtTes  ccsors?... 

n  Ce  aVst  pas  la  voii  haletante 
»  Da  tocsia  dans  le  clocher  noir  \ 
»  Cette  sonnerie  éclatante 
i>  De  bonheor  semble  palpitantOt 
I»  Ellenodiante  que  Fespoir!... 

n  Le  veut,  sur  le  feu  qui  flamboie 
»  N'envoie  aucuo  noir  tourbillon  ; 
M  Ces  brasiers,  dont  la  cime  ondoie, 
>»  Go  août  aux  champs  des  feux  de  joio 
w  Déployant  leor  gai  pavillon. 

»  Et  dans  les  villes,  ces  trompettes 
»  Sonnant  aux  coins  des  carrefours, 
»  Eiles  n'annoncent  que  des  fêtes  ç 
n  Pâles  chagrins,  fuyez  et  faite» 
n  Place  an  cortège  des  amours. 

n  Voilk  trop  longtemps  que  nos  guerres 
»  Font  porter  le  deuil  au  pays  : 
»  Jeunes  amantes,  et  vous,  mères, 
>  V  oub  toutes  qui  pleuriez  nagnères, 
Kevètez  yos  brillants  habits. 

»  Ils  sont  passés  les  Jours  d*épreove, 

»  L*arc-cn-cicl  a  brillé  sur  nous  t 
»  Quitte  l'église,  ô  pauvre  venve, 

»»  Voici  venu  eu  rubo  neuve 
i>  La  liaucée  et  son  époux. 

»  De  Toe  champs  arraohoK  les  herbes, 
»  Laboorenrs;  créâtes  vos  sillons  | 
»  Vos  moissons  jauniront  saperbet  ; 

»  Mo  redoutez  plus  pour  vos  gerbes 
»  Le  pied  lourit  dus  loogs  bataillons* 
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>»  Car  dans  le  ciel,  ô  ma  Bretagne^ 
»  Plane  U  paix  aux  tresses  d*or, 
»  Et  rabondance,  sa  comi^agiiOf 
»  Dans  tes  vUles,  sur  ta  campagos, 
»  Yene  en  aonriant  ion  trésor.  » 


Nous  n'avons  éprouvé  jusqu'ici  que  des  émoUons  (iouces 
et  généreuses.  La  scène  cliaDge;  du  paisible  cbâteau  de 
GiissoD,  le  poète  nous  iraosporte  sur  la  place  du  Grande 
Gbâlelel,  à  Paris  : 

«(  C'est  an  do  ces  matins  si  beaux,  où  tout  flamboie  ; 
»  Dans  les  cienx  le  soleil,  et  dans  les  cœurs  la  joie  ; 
n  Le  veDt  est  doux  et  frais,  fair  est  d'uu  bleu  profoiidf 
»  il  semble  qu'on  va  voir  passer  Diea  dans  le  fond. 
Il  Sa  bonté  se  répand  partonti  pssun  coin  sombre  ^ 
»  Tout  prcnJ  un  air  do  féte  et  sourit,  même  l'onbre; 
i>  Ët  l'horrible  prisoOf  le  Grand-Ghitelet  noir, 
M  A  ces  rayons  s'égaie  et  laisse  entrer  Fespoir.  » 

Mais  le  contrasle  est  saisissani.  Ces  beaux  rayons  de 
soleil  éclaireul  aussi  deux  écbafauds  garnis  de  sombres 
draperies,  dressés  sur  la  place,  el  autour  desquels  la  foule 

se  rue,  curieuse  et  impatiente  d*un  spectacle  inconnu. 

Aussi  quels  ciis!  quel  luniulle  !  quelles  luîtes  quand  le 
cortège  apparaît  !...  De  quels  regards  étonnés  cl  avides  on 
suit  ces  vingt  chevaliers  aux  ricbes  costumes,  aux  colliers 
éclatants,  aux  éperons  dorés,  qui  prennent  place  sur  Tun 
des  échafauds  I 

Avec  quelle  attention  fiévreuse  on  coutemple  cet  autre 
ebevalier  couvert  d'armes  éblouissantes,  montant  pénible- 
ment les  degrés 'du  second  écbafaud,  escorte  Impassible  et 
sinislrc  ;  el  ce  héraut,  el  ces  hommes  d'armes;  et  ces  douze 
prêtres  revêtus  de  leurs  surplis  el  tenani  en  main  la  croix, 
qui  suivent  silencieusement,  comme  de  blancs  fantômes, 
les  mêmes  gradins» 
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Bientôt  le  silence  se  fait.  Le  drame  va  commencer. 
Le  héraut  élève  sa  trompe  et  sonne  trois  fois  ;  puis, 

d'une  vuix  liaulc,  il  lit  la  sentence. 

«  L'hoQiQie  qui  paraît  sur  l'écliafaud  infâme  est  un  noble 
félon  et  déloyal.  11  a  foulé  aux  pieds  les  liens  de  reconnais- 
sance (Jui  devaient  l'unir  au  roi  Piiilippe  de  France  et  au 
duc  Charles  de  Blois.  Fait  prisonnier  an  siège  de  Vannes, 
afin  de  s'épargner  le  prix  d'une  rauguu,  il  a  trahi  la  France 
et  il  Ta  vendue  aux  Anglais.  Le  roi  Ta  jugé  et  condamué,  et 
le  tribunal  des  Chevaliers  n*a  plus  qu'à  décider  s*il  doit 
subir  rignominie  de  la  dégradation.  » 

Olivier  de  Clisson,  car  c'est  le  chevalier  menacé  de  la 
flétrissure,  proleste  de  son  innocence.  Il  invoque  ses  aïeux, 
son  passé,  les  services  rendus.  Il  sait  qu'il  mourra,  puisque 
le  roi  le  veut,  le  roi  dont  les  promesses  menteuses  Font 
trompé  ;  mais  li  repousse  roulrai>e. 

A  chacune  de  ses  paroles  émues  et  hères,  une  voix 
partie  de  la  foule  répond  : 

9  Très-bien,  Clisson  I  » 

Et  la  foule  aussi  se  sent  frappée  par  le  grand  air 

de  noblesse  du  condamné  ;  que  dis-je,  la  foule  !  

Les  chevaliers  eux-mêmes  sont  contraints  de  baisser 
les  yeux  devant  le  regard  de  Clisson ,  et  semblent  hon- 
teux du  rôle  indigne  qui  leur  est  imposé  par  la  volonté 
royale. 

Mais  ce  rôle,  ils  n'ont  pas  le  courage  de  le  repousser  ; 
ils  Taccompliront  jusqu'au  bout. 

Ils  rendent  la  sentence  qui,  après  avoir  déclaré  Clisson 
iraîLie  cl  infâme,  ordonne  que  ses  biens  appartiendront 
au  roi,  que  ses  enfants  seront  déchus  de  noblesse,  et  que,  lui, 
sera  dégradé  de  la  chevalerie. 

Alors  commence  cet  effrayant  supplice  de  la  dégradation, 
cent  fois  plus  terrible  que  celui  de  la  mort. 
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n  Les  viDç^t  juges  roataicot  cloués  sur  leur  estrade  ; 
»  Leur  chef  balbutia  tout  bas  t  Qu'on  le  dégrade  i  » 
»  Et  daus  l'affreux  silence  on  entendait  alors 
•  Lee  piètres  qui  chapuieot  les  vigiles  des  morts. 

»  


»  Lt;  chœur  lii  uiiu  paiiiie  aprcb  le  preiiiici  psaume, 
n  Le  hi  rauL  se  haussant,  dépouille  de  son  heaume 
n  Lo  couilauiuô  muet  qui  ne  so  défend  pas. 
»  Son  froul  uu  reste  bauU  ceux  des  juges  sont  bas, 
»  Et  leur  chef  seul  empruute  k  l'audace  son  masque. 

»  Le  héraut  montre  k  tous,  par  son  cimier,  le  casque 

»  Et  crie  k  pleine  voix  :  Peuple  loyal  et  bon, 

»  Lù  casque,  cV'si  celui  d'un  chevalier  félon, 

»  Lo  casque  d'uu  soldat  iàciie  cl  Lrailre  ù  buu  luailre. 

n  Sur  la  place  des  voix  erièrest  :  «  Honte  su  tititre  !  i 
M  Les  juges  k  ces  cris  levèrent  leois  reginlst 
w  Htis  leurs  yeux  efirayés  demeorèrent  hagards; 

»  lis  avaient  espéré,  voir  enfin,  sous  la  honte, 

»  Le  condamné  rougir;  mais  rien,  rien  ne  le  dompte  t 
n  Sous  ses  beaux  cheveux  gris,  son  i^r;iiiJ  front  dcleslé 
»  Se  dresse  toujours  calme  et  plcm  de  majesté. 

»  Alorst  sons  le  mirtetii  on  fit  briser  le  hemomef 
«  Et  le  lognbre  ehcenr  chanta  le  second  pssnme. 

1»  Un  sSence  se  fit»  dès  qa*il  Ait  terminé, 

»  Le  hénnt  s'tTsnçant,  eslève  sn  condamné, 

»  Hnet  sons  le  dédain  qni  gonfle  sa  narine, 

»  Le  riche  collier  d'or  flottant  svr  sa  poitrine  i 

»  Pds  crie  h  tonte  voix  t  a  Vons  voyes  ce  colher  t 

»  C'est  celtti  d'nn  félon  et  mauvais  chevalier, 

»  Le  collier  d'un  soldat  lèche  et  trsttre  à  son  maître  1  » 

»  Qndqnes  voix  senlement  crièrent  i  «  Hort  an  traître  t 

»  Le  hértnt,  dn  coUier  brisant  les  longs  anneaux, 
n  Le  jette  et  Adt  semblant  d'en  fouler  les  morceaux  i 


»  Mais  on  voit  qu'il  les  suit  d'un  œil  ivre  de  joic  ^ 
n  Car  co  coUier  rompu,  c'est  sou  prix,  c'est  sa  proio* 
M  Le  condamné  sourit,  cl,  près  d'entrer  aux  cieaX| 
»  S'étonne  qu'an  peu  d'or  semble  si  précieux. 

m  Hais  du  troisième  psaume,  hëlat  !  le  ehtnt  commence  ; 

n  II  est  8ui?i  bientôt  d'an  troisième  silence. 

n  Le  héraut  hésitant  ya  vem  le  condamné, 

»  Mais  lia  collifîr  son  omI  ne  s'est  |>as  détourné: 

M  11  se  h  Ue  d'ûler  ia  riche  cotto  d'armes 

»  Et  la  déchire. . .  Uorblain  seul  en  verso  des  larmes. 

»  Qatnd  ce  cii  retentit  *  «  Peuple  loyel  et  bon, 

i>  Cette  cotte  apputieat  an  chef  alier  félon, 

»  C'eit  celle  d'm  soldat  lâche  et  trtUre  h  son  maître  !  » 

n  Halls  voix  ne  cria  cette  fois  t  «  ncrt  an  traître  !  » 

»  L'austère  condamné,  de  son  œil  fier  et  doux, 
9  Glaçait  les  spectateurs  on  les  dominait  tons.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  lire  jusqu'au  bout  celte  magni- 
fique scène  d'un  intérêt  toujours  grandissant,  où  tous  les 
senUmeots  commandés  par  les  silua lions  sont  exprimés 
avec  un  rare  bonheur.  A  mesure  que  Taffront  devient  plus 
poignant,  la  colère  qui  bouillonne  dans  le  cœur  de  Glîsson 
se  trahit  par  les  éclairs  de  ses  }eux,  par  réniulion  de  sa 
parole;  à  peine  si  la  résigoalloo,  qu'il  puise  dans  la 
conscience  de  son  innocence  et  dans  Tidée  religieuse,  peut 
contenir  Pexplosion  ;  le  chrétien  finit  pourtant  par  l*eni- 
porter. 

H  11  tombe  I  deux  genoux,  et  II,  dn  sacrifice, 

t»  A  l*exemple  du  Christ  acceptant  le  calice, 

»  Malgré  son  amertume,  il  le  boit  tout  entier. . .  » 

Hélas  !  d'autres  épreuves  attendent  encore  le  malheureux 
condamné. 

11  lui  reste  à  subir  le  bain  d*ignoiiiiniei  le  transport  à 
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réglise  sur  nne  honteuse  civière,  puis  de  Tégllse  à  l^écba- 
faud  sur  une  horrible  claie. 

Au  (iemier  moment,  une  lueur  d'espi  raiict  a  luau.  La 
foule  s'est  écartée  pour  faire  place  à  un  cavoyé  du  roi. 
Le  cri  de  :  «  Grâce  t  »  a  reteoti  de  toutes  parts,  et  le 
bourreau  a  arrêté  sa  hache  prête  à  frapper. 

Le  meséafrc  royal  esl  ouvert  :  riiilippe  donne  Tordre  de 
réserver,  après  le  supplice,  la  lête  du  condamné  !... 

L'exécution  suit  son  cours,  et  bientôt  le  sang  ruisselle 
sur  le  drap  noir  de  IVcbafaud  

Le  dévoué  Herblain  a  suivi  tous  les  détails  de  cette 
loDgue  agonie.  C  tUaii  lut  (|ih,  pendant  lejnerement,  répon- 
dait k  la  voix  de  Clisson.  il  a  été  témoin  de  1  opprobre  de  la 
dégradation,  des  souillures  de  la  civière  et  de  la  claie;  il  a 
vu  tomber  la  tête  de  son  maître.  Il  accompagnera  les 
restes  niuiilés  jusqu'au  iiiument  suprême  ;  il  les  suivra  k 
Monfaucon  ;  il  les  verra  suspendus  par  les  aisselles  ^  un 
infâme  gibet. 

Puis  il  souffrira  les  angoisses  de  la  dernière  station  dou- 
loureuse, en  assislanl,  k  Nantes,  au  speclacle  de  l'exposition 
de  cette  léle,  qu'il  a  tant  aimée,  sur  la  porte  de  Sau- 
velour. 

Alors  seulement  il  reprendra  le  chemin  de  Giisson,  mais 
râme  ulcérée  et  débordant  de  haine. 


Pendant  ce  temps,  le  château  de  Giisson  est  en  fête.  La 
nouvelle  des  victoires  de  Giisson  au  tournoi ,  Tespoir  de 

son  retour  procbaiii  avaicut  gonflé  de  joie  cl  d'orgueil  le 
cœur  de  Jeanne. 

Aussi  Berblain  est-il  péniblement  surpris  de  rencontrer 
partout  les  signes  de  Tallégresse,  des  guirlandes,  des  fleurs, 
des  danses,  des  jeux  
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Il  péoèlre,  sans  élre  reconnu,  dans  le  donjon  :  à  sa  vue, 
Jeanne  pousse  un  cri  de  bonbeur;  mais  la  tristesse  peinte 
sur  le  visage  du  vieil  ëcuyer  la  frappe  aussitôt  ;  inquiète, 

elle  entraîne  Ileiblaiu,  elle  rinlerrocc,  cl  le  cœur  saignant 
eiic  écoule  tous  les  dr^tails  de  l'épouvanlable  hisloire. 

Jeanne  tombe  d'abord  comme  affaissée  sous  le  coup  ; 
mais  bientôt  elle  se  redresse  haute  et  fière;  un  nuage 
sinistre  enveloppe  son  fronl.  Elle  s'écrie  : 

«   Oh!  vcugcance  !  vengeance! 

I»  Je  D*ai  lien  oublié  do  ce  qu'Uerblain  m'a  dit. . . 

»  Philippe,  roi  de  France,  6  lâche,  sois  maudit  ! . . . 

»  Les  calculs  d^on  tyran  ne  sonl  pas  sans  mucompto  i 

«  Âb  !  tu  m'as  abreuvée  et  do  sang  et  do  honte  ! 

»  Ah  !  ta  hache  a  frappé  sans  pitié  mon  époux  t 

»  Ah!  la  flétris  mes  fUsl...  £h  bien  donc!  fionps  pour  coops! 

»  La  cnuoté  ii*sst  pas  chose  si  difficUe  \ 

»  D'aUloms,  h  ton  école,  on  y  dcfisBt  habile. 

»  le  saurai,  comme  toi,  Tctaer  des  flots  de  sang, 

»  Et  11  hitte  est  ouverte  entre  nous,  roi  puissant  I 

»  Et  tn  seras,  cruel,  ? sincn  par  une  femme. . . 

»  le  porterai  partent  et  la  mort  et  It  flamme  !. . .  « 

Herblain  essaie  en  vain  de  la  calmer  : 

<«  Oh  I  Madame,  dit-il,  montren  nn  cmor  clément  \ 
»  Glisson  a  pardonné  dans  son  dernier  moment.  » 

«  —  Tsnt  mieux  !  Sa  palme  au  ciel  n*on  est  que  plus  certsinci 

»  Mais  mon  devoir,  h  moi,  se  femme,  c'est  la  haine  ! 

»  le  n'ai  pas  de  remords,  car  J'obéis  k  Dieu. 

»  Violer  tons  les  droits,  oh  !  ce  n'est  pas  nn  jeu*. . 

»  Et  ce  grand  crime,  U  fant  que  mon  bras  le  pnniase. 

»  Le  roi  dira  »  «  VcDgeance  !  »  Et  Bien  dira  i  «  Inslice  !  » 

Puis  elle  jiyoule  : 

«I  Tn  ne  reconnais  plus,  pauvre  Herhlaia,  ta  maîtresse, 
•  Et  ta  douce  bsronne  est  changée  en  tigresse. .  •  » 

De  ce  moment  t  en  effets  Jeanne  de  Beile?iUe  est  trans-* 
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formée  :  h  son  regard  fixe  et  ardent,  à  son  accent  sec  et 
impérieux,  on  est  sûr  qu'elle  tiendra  sa  promesse. 

GepeodaDt,  refouiaot  ses  passions  qui  boailloonenl,  elle 
dit  de  continuer  la  fête;  puis  elle  fait  préparer  secrètement 

une  barque  ;  elle  y  monte  avec  Herblaia  cl  ses  deux  enfanls, 
et  donne  Tordre  au  timonier  de  la  diriger  vers  iNantes. 

La  barque  suit  le  cours  de  laSèvre,mais  ni  la  vue  de  sites 
délicieux,  ni  les  rencontres  de  bateaux  remontant  la  rivière 
et  où  se  dressent  parfois  comme  des  ombres  de  soldats, 
ni  le  babil  joyeux  d*01ivier,  n*ont  le  pouvoir  de  distraire 
Jeanne  de  ses  sombres  pensées. 

Il  est  nuit  quand  elle  aborde  h  h  Fosse  ,•  elle  quille  le 
bateau,  et  tenant  ses  enfanls,  Guillaume  sur  son  bras  et 
Olivier  par  la  main ,  elle  suit  Uerblain  à  travers  les  rues 
désertes.  En  marchant,  elle  prépare  Olivier;  le  pauvre 
cnfanl  ne  peut  résister  à  la  violence  de  ce  choc  imprévu  : 
son  père  mort  !  son  père  déshonoré  ! 

Mais  le  sang  des  Glisson  parle  plus  baut  que  la  douleur. 

L*enfant  se  relève.  Ecoute,  lui  dit  sa  mère  : 

c<  Ce  que  tu  (luis  cutcuilrc  est  une  chose  horrible, 
»  El  ce  que  lu  dois  von  est  cncor  plus  terrible: 
u  As-lu  peur,  OUvier?  Did,  ue  me  cache  rien.  » 

«  —  Mère,  je  n'ai  pas  pear,  DOD,iDaiB  jeeouSire  bioa. 
»  PiftoBs,  je  te  suivrai  n'inporte  ofc  tu  me  mènes. 
I»  Qoend  tu  m'y  montrerais  des  choses  smliomaines, 
»  Tu  ferrais  qae  ton  fils,  incspable  d*eflroi« 
»  Est  digne  de  son  père  et  digne  anssi  de  toi.  » 

Le  Irisle  corlége  arrive  devant  la  porle  Sauvelour. 

u  Jeanne  alors  transportée  et  de  rage  et  d'amonr* 

»  A  bondi  josqn'au  bout  du  pont  do  SauTetoar^ 

»  Et  par  le  pont-levis  seulement  séparéOf 

»  De  cette  tète  pâle  et  poor  eUo  sacrée, 

»  EUe  enToie  an  ardent  baiser  k  son  épooi, 

»  Et  dit  à  ses  dens  fils  i  «  Kes  enluitSt  k  genou  t  » 
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Après  avoir  fait  une  prière ,  Jeanne  se  redresse  ;  elle 
commande  à  ses  enfants  de  Timiler.  Alors  elle  leur  ra- 
conte, en  accentuant  chaque  scène,  les  tortures,  les 

affronts ,  les  outrages  prodigués  à  leur  père  ;  et ,  puisant 
dans  sa  douleur  une  exaltation  fiévreuse,  elle  s'écrie  : 

ce  Délateur»  de  Cliason,  Philippe  do  Valois, 

»  Voue  joget,  toiis  boorreeax,  et  toi,  Charles  de  Bloie, 

»  Tovt  ce      rar  It  terre,  a  pris  part  an  sopptiee, 

t>  Gomme  auteur,  comme  acteur,  instrument  on  complicot 

t>  Genx  qni  8*assoeieront  h  ce  que  l'on  a  fait« 

w  Cenx  qni  m'empêcheront  de  venger  le  forfait  t 

»i  Soyen  mandim,  an  nom  de  tonte  la  nature, 

M  Handits  par  Dien,  par  chaque  créature  % 

M  Handiisdant  tons  les  lienx  oh  Tousvons  tron?eres| 

»  A  la  ville,  h  Parmée,  anx  champs  où  vons  ftiires  \ 

n  Handils  dans  vos  maisons,  et  mandits  k  l'église  \ 

n  Mandits  par  l'onragaD,  et  maudits  par  la  brise  % 

•  Par  les  astres  des  nuits,  comme  par  le  soleil  ; 

9  Maudits  pendant  le  jour,  maudits  dans  le  sommeil  t 

n  Mandils  dans  vos  ptelnni  mandits  sur  votro  concbe  \ 

n  Handits  dans  les  baisers  caeilUs  par  votre  bouche  ; 

»  Maudits  dans  vos  cnranU;  maudits  dans  vos  amours^ 

M  Maudit»  dans  tous  vos  biens ^  maudits,  maudits  toujours! 

1*  De  la  platite  «les  pieds  au  bommet  de  vos  têtes  \ 

»»  Dans  tout  co  qu'ici-bas  vous  rôvez  uu  vous  f  il  s  ^ 

u  Maulils  dans  votre  soif;  maudits  dans  votre  iaim  ; 

»>  Rlauijiis,  maudits  toujours!...  Que  vous  dirai-jc,  enfin?. . . 

»  MaudiLâ  dans  votre  corps  et  mauiius  ilms  votre  âme! 

n  Que  rion  n'y  reste  sain,  que  tout  y  soil  infâme  ; 

»  Otic  votre  nom  à  tous  soit  un  objet  d'horreur  ; 

»  Que  pour  vous,  prier  Dieu,  devienne  nue  terreur  < 

»  Et  quand  sur  votre  front  luira  Theure  dernière, 

»  Qu^aucun  prêtre  pour  vous  no  dise  de  prière  ; 

»  Que  vos  corps  repoussés  loin*  bien  loin  des  chrétiens, 

»  Aillent  pourrir  k  Tair  oh  pourrissent  les  obiens  \ 

n  Puis,  quand  vous  monterez  vers  le  ju{;c  suprême, 

»  Que  dans  sa  majeeié,  Jésus,  Jésus  lui-mèmot 

»  Se  lève  contre  vous,  et  vons  plonge  à  Tinstant 

I»  Dans  lesinut  étemels  oh  JndM  vous  attend  !•..•> 
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<i  Lorsque  leinoe  se  tat  htlsunie,  brisée, 
»  Se  eoepe  do  fuienr  n'était  pas  épuisée  \ 
w  Elle  aTait  encor  soif  de  mslédiotioiis  » 
»  Le  ▼olcan  préparait  d'antres  eiplosiooe. 

»  Jeanne  dlait  h  l,i  fois  rfTrayanic  et  sublime^ 
»  On  eut  dit  Kéraésis  foulant  aux  pieds  le  crime, 
n  Sa  joue  était  en  feu,  ses  yeux  étiocelaicnt, 
«>  £t  sur  soD  front  crispé  ses  veines  se  gonflaient  \ 
n  Elle  allait  et  venait,  à  grands  pas  sur  la  place, 
o  Et  son  aîleece  même  exhalait  la  menieo.  » 

HerblaiD  veut  eotraioer  sa  maîtresse  ;  mais  Jeanne  a 
d'autres  projets  ;  U  faut  que  ses  fils  s^associeut  à  son  vœu 
de  vengeance  ;  elle  ne  s'éloignera  pas  sans  avoir  reçu  leur 

serment  : 

«t  Et  Jeanne  «'élançant  vers  la  sinistre  tonr 

»»  Franchit  avec  ses  fils  le  pont  de  Sauvelour. 

n  Et  là,  levant  la  main  vers  les  pâles  reliques 

»  Que  la  lune  éclairail  de  ses  rayons  obliques  : 

»  —  Par  ces  témoins  trop  sûrs  d'un  crime  détesté  \ 

n  Par  àoa  front  autrefois  si  plein  do  majesté, 

n  Ses  yeux  clos  k  jamais,  hélas  !  et  bientôt  vides, 

»  Sun  lon^  visage  blême,  et  ses  lèvres  lividus^ 

»  Par  ce  qu'outrago  ici  la  pluie  et  l'aquilon, 

»  Kl  par  ce  qui  ïk  bas  pourrit  h  Monlaucon  \ 

n  Son  cœtir  loyaî,  foyer  d'inrffables  tendresses, 

»  Ses  mains  dont  votre  front  sent  encor  les  caresses  ; 

»  Par  tous  les  souvenirs  qui  tressaillent  eu  vous, 

»  Aujourd'hui  si  cruels,  et  naguères  si  doui! 

B  Jurez  haine  étemeUe  et  guerre  inexorable 

w  A  quiconque  prit  part  k  ce  maurtre  exécrable  \ 

n  —  Noos  le  jurons  !  —  Jurez  que  prières  ni  pleurs, 

M  Avant  d'être  vengés,  ne  fléchiront  vos  cœurs. 

n  —  Noos  le  jurons  !  —  Jurez  que,  malgré  paix  ou  trêves, 

n  Si  son  titre  royal  le  dérobe  ê  vos  glaîTes, 

B  Vous  combaitrez  toujours  PliUippe  de  Valois. 

»     Nous  le  juroasi  —  Inrsx  qii*à  ce  Cberles  de  Bleu 


Digitized  by  Google 


—  Ï08  — 

»  Qui  tient  notre  Bretagne  à  la  France  aaserfiey 

j»  Vos  bras  disputeronl  sa  couronna  et  sa  vie. 

ti  —  Noos  le  jurons!  —  Enfants,  ces  deux  là,  je  les  haia  t 

»  Pourtant  k  lea  frapper  ma  haine  hésite. . .  Nais,  •  • 

»  Jnres  d*extennuer  sans  pitié  ces  vingt  juges, 

n  Violateurs  du  droit«  de  Fhonneur  vils  transfuges. 

»  ^  Nous  le  jurons  !  —  Jurez  d*exécrer  tout  repos 

»  Avant  «pie  d'avoir  vu  blanchir  à  Tair  leois  os. . . 

»  —  tious  le  jurons!  —  C*est  bien  !  L*ombre  de  votro  père 

»  Ecoute  ces  serments.    que  reçoit  votre  mère. 

»  Si  jamais  Pun  de  vous  osait  les  transgresser, 

n  Puisse  son  déshonneur  contre  loi  se  dresser  I 

n  H oi-mème  pour  lui  fiiiro  encore  un  destin  pire, 

n  Du  fond  de  mon  tombeau  jo  viendrais  le  maudire.  » 

Herblaia  aussi  participe  aa  serment  de  vengeance,  et 
cependant 

«c  Sous  ces  esplotions  dUmpitoyable  haine 

»  La  nature  restait  impassible  et  sereine, 

»  Les  étoiles  brillaient  doucement  dans  les  cienx, 

»>  El  jamais  plus  d'auir  n*a  réjoui  les  yeux.  » 

Le  pacte  a  élé  ciraeolé  par  une  implacable  alliance. 
Maintenant  à  Tœuvre  ! 


Jeanne  regagne  le  rivage;  puis,  rentrée  dans  le  canot,  elle 
remonte  la  Loire  jusqu'au  bout  des  ponts,  et  se  rend, 
conduite  par  Herblain,  à  Tauberge  de  Guencuf,  ancien 
vassal  dévoué  aux  Clisson,  chez  lequel  rendez-vous  a  été 
donné  à  Péau  de  Malestroil. 

Ce  cbevalier,  dont  le  père  et  le  ftrère  étaient,  sous  Taccu- 
sation  injuste  de  trahison,  retenus  prisonniers  par  le  roi 
Pbilippe,  ne  demaudait  qu'à  s'associer  à  loule  vengeance; 
et,  certain  d'avance  que  Jeanne  ne  faiilirail  pas  h  son 
devoir,  il  avait  dirigé  déjà  vers  Glisson,  par  terre  et  par 
bateaux,  les  nombreux  sicaires  qQ*il  tenait  à  sa  solde. 
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Alors  Goeoeuf  raconle  que,  la  veille,  deax  vieillards 
se  sont  arrêtés  dans  sa  maison  ;  il  a  surpris  lenr  conver- 
sation. Le  roi,  pour  les  récompenser  de  services  indignes, 
leur  avait  laissé  le  choix  enire  les  Ms  de  Ciissoû,  et  ils 
discutaient  le  prix  du  sang. 

L'an  de  ces  vieillards  est  le  seigneur  de  Touffou  ;  Taatre 
est  un  des  juges  assassins. 

Jeanue  el  Malestruii  uni  bientôt  arrêté  leur  plan  de  cam- 
pagne. 

Us  se  séparent  en  se  disant:  A  demain,  à  Château- 
Tbébaud,  au  repaire  de  Hcgnaud  de  Montrelais,  le  dénon- 
ciateur iafauic,  el  eusuite  à  iuulluu... 


La  haine  dédaigne  la  fatigue  et  ne  connaît'  pas  la  dis- 
tance. 

Avant  le  jour,  la  veuve  de  Clisson  e^l  de  retour  au  châ- 
teau. Feignant  de  conliouer  la  féle  commencée  la  veille, 
elle  a  ordonné  une  grande  chasse  ;  mais  ses  affidés  sont 
prévenus. 

Elle  s'élance  à  travers  champs,  le  faucon  nu  poing,  ac- 
compagnée de  son  lils  Olivier,  escortée  d'une  troupe  nom- 
breuse de  cavaliers  et  de  varlets,  tous  secrètement  armés. 
Elle  se  rapproche  de  Ghâteau-Thébaud,  et  bientôt  elle  se 
présente  devant  le  manoir. 

Le  Galois  de  la  lieuse,  un  brave  écuyer,  qui  commande 
en  Tabsence  du  mailre ,  ouvre  la  porte  à  Jeanne  et  lui 
oflire  une  courtoise  hospitalité.  Fatale  confiance!  A  peine 
entrés,  les  compagnons  de  Jeanne  se  précipitent  trattreu- 
sement  sur  les  soldats  de  garde,  les  terrassent,  les  lieut 
et  les  bâillonnent. 

La  Heuse  résiste  seul;  son  courage  ne  le  sauve  pas.  Il 
subit  le  sort  des  vaincus.  Il  espère  cependant  encore.  La 
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garnison  dispersée  se  rassemble  ;  elle  fera  payer  cher  à 
Jeanne  son  insigne  perfidie. 
Bêlas!  la  déception  est  prompte.  Péan  de  Malestroit,  qui 

a  déjà  fait  cerner  le  chaieau,  accourt  h  un  sigual  convenu» 
suivi  de  toute  sa  bande  de  mercenaires. 

Jeanne,  autrefois  la  noble  Jeanne,  ne  connail  plus  les 
lois  de  charité,  de  Justice,  de  loyauté,  qu'elle  enseignait, 
il  y  a  si  peu  de  temps,  à  son  fils.  Elle  viole  rhospitalUé 
sainte  \  elle  a  soif  de  sang, 

u  Soldats,  dil-oUo, 
n  Soldats,  j'ai  trop  longtemps  retardé  ma  vengetnca  ! 
»  Ce  château  tout  entier  tombe  eo  Totre  poiaBance  t 
»  GaTet,  bijoux,  trésors,  ici  font  est  k  tous  ; 
n  Hommea,  femmea,  enfuita,  je  voua  lea  livre  toos. 
»  Sur  eux  pèae  «n  arrêt  de  mort  irrévocable, 
»  J*ai  fait  à  mon  mari  aer meot  d*ètre  implacable.  » 

Péan  de  Malestroit  veut  délier  les  gardes  de  Ghâteau- 
Tliébaud  et  lutter  les  armes  à  la  main. 
Jeanne  ne  le  permet  pas  : 

(t  Que  tout  périsse  ici  par  le  fer  ou  le  feu  : 

»  .Fni  beau  scolir  cd  moi  crier  ma  conscience, 

»  Je  ne  puis  pardouuer,  car  ju  suis  la  Veugcaoce  !  » 

Péan  de  Maleslroit  résiste  encore. 

A  ce  moment,  un  chevalier  vêtu  de  deuil  et  couvert  de 
poussière,  poussant  son  cbeval  à  grands  coups  d'éperons, 
s*élance  dans  la  cour.  Il  embrasse  Malestroit  et  lui  annonce  * 

de  sinistres  événements.  Les  prisonniers  du  roi,  le  père 
et  le  frère  du  compagnon  de  Jeanne,  sont  morts  sur  l'écba- 
faud.  Une  antre  victime  a  encore  été  sacrifiée.  Henri  de 
Malestroit,  un  prêtre,  un  vieillard,  n^a  pu  trouver  grâce 

devaiu  une  haïuu  aussi  impitoyable  qu'injusle.  Traîné  sur 
une  claie  h  travers  les  rues  de  Paris,  le  prélat  inoilensif  a 
été  massacré  par  la  populace. 
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Péao,  ivre  de  lùreur,  se  précipite  sur  la  fieuse  désarmé.... 
Tottt  à  coop  il  s^arréte;  un  sentiment  de  noble  pudeur 

retient  son  bras.  Il  délie  les  mains  de  récuycr  ;  il  coupe, 
à  Faille  de  son  poignard,  les  cordes  des  liomnies  garrottés 
qu  il  envoie  rejoindre  la  troupe  des  défen^urs  du  châ- 
teau. 

Il  veut  tuer  en  combattant  et  non  assassiner. 

La  mêlée  s'engage,  lernble,  désespérée.  Le  sang  coule 
à  grands  flots  ;  mais  les  ctiauces  ne  sont  pas  égales,  et  les 
soldats  deCbâteau-Tiiébaud  sont  tous  impitoyablement  mas- 
sacrés. 

Un  seul  parvient  à  se  sauver  :  c'est  Le  Galois  de  la  Heuse  ; 
suspendu  à  une  corde,  il  se  laisse  glisser  le  long  des 
murailles,  et  traverse  la  rivière  à  la  nage.  Les  traits  pleuvent 
sur  lui  ;  aucun  ne  Tatteint,  et  le  fugitif  disparait  dans  les 
profondeurs  d*une  épaisse  forêt. 

Alors  Jeanne  commaude  le  pillage.  Elle  allume  la  pre- 
mière torche  qui  doit  communiquer  la  flamme  au  manoir 
des  Montrelais. 

L*œuvre  de  destruction  assurée,  elle  donne  rendez-vous 
à  Maleslroil,  à  minuit,  au  châieau  de  Touflou. 


A  l'heure  convenue,  Jeanne  et  Malestroit  se  sont  ren- 
contrés. Un  affidé,  un  traitre,  leur  a  livré  les  portes  du 
château  de  Touffou.  Surprise  dans  le  sommeil,  la  garnison 

*  a  été  égorgée. 

Cependant  le  seigneur  de  Touûou,  retiré  dans  une  salle 
écartée  en  compagnie  d'un  autre  vieillard,  n'avait  rien 
entendu.  Tous  deux  se  livraient  gaiement,  la  coupe  en 

main,  à  des  épanchements  intimes,  et  calculaient  ce  que 
leur  rapporterait  riiérilage  du  décapité,  lorsque  toul-à- 
coup  une  femme,  enveloppée  de  longs  vêtements  de  deuil, 
apparaît  devant  eux,  tenant  par  la  main  deux  enfonts.  En 

14 
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même  temps  des  laagaes  de  flammes,  se  tordant  atentour 
des  croisées,  éclairent  la  sinistre  figure  de  la  veuve  de 
Glisson,  et  des  hurlements  frénétiques  et  sauvages  ébranlent 

le  château  jusque  dans  ses  proluudeurs. 

Les  bandits  avaient  bien  fait  leur  besogne  :  partout  le 
feu  et  la  mort  l... 

Les  deux  vieillards  comprennent  quMls  sont  perdus  ;  ils 

se  jettent  lâchement  aux  pieds  de  Jeanne,  implorant  sa 
clémence,  s'accusanti'un  l'autre.  Mais  Jeanne  est  incapable 
de  pitié  :  le  châtelain  de  Touffou  est  tué  sous  ses  yeux. 

Quant  à  Taulre,  le  juge,  elle  lui  réserve  de  plus  atroces 
souCfrauces;  il  doit  mourir  aussi,  mais  plus  tard. 

Par  Tordre  de  Jeanne,  il  est  entraîné  dans  une  cour  du 
château,  oh  les  sicaires,  ivres  de  vin  et  de  sang,  se  livrent 

à  d'effroyables  excès. 

Alors  Olivier,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  au  carnage 
de  Ghâteatt-Thébaud,  leur  adresse  la  parole  : 

M  Aidez-noQS,  tmi»,  à  châtier  son  crime  ; 
»  Ponnru  que  foui  gardiez  la  ?ie  h  la  victime, 
n  Versez-lai  iins  mesure  et  la  hoDte  et  raffroet  % 
»  Ouït  qq'il  en  soit  sali  des  pieds  jnsqaes  an  flfont. 
n  Cet  homme  est  nn  jonct  qne  je  toiis  abandonne  ^ 
n  La  bourse  qoe  ? oid,  pleine  d'or,  je  la  donne 
n  En  prix  k  ceoi  de  vous  qnî  saoront  in? enter 
o  Qnelqne  ontrage  qn'en  n*ait  jamais  osé  tenter.  » 

loi  commence  une  horrible  scène. 

i(  L'iujurc,  les  boulflcts,  les  crachats  îi  la  face, 
n  Wc  sont  de  ses  toiirrannls  que  la  Muiplc  préface, 
»  Kon  c  ontent  des  ailtuiits  dans  rUistoirc  enfouis, 
»  Pour  lui  Tou  ioTCOta  des  afitroals  inouïs.  » 

Le  vieillard  demandait  à  grands  cris  la  mort. 

Oh  t  giâoe  !  gileel  aniei !    Hob,  dit l'eaCuit,  eneora t...  » 
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II  nous  répugne  de  dous  appesaDlir  sur  les  ignobles 
déiaiis  d'un  incroyable  supplice,  encouragé,  excité  par  la 
rage  d*un  enfant,  sous  les  yeux  de  sa  mère  impassible  ou 
plulùl  ap[ilaudissant. 

Celle  férocité  précoce  et  contre  nature  est  une  mons- 
truosité et  une  bonté,  et  nous  serions  tenté  de  déchirer 
ces  pages,  si  elles  ne  contenaient  pas  une  révélation  du 
caraclèrc  d'Olivier  de  Clisson,  coupable  plus  tard  de  bieu 
d'autres  cruautés. 

Ënlin,  le  vieillard,  déjà  souillé  par  mille  outrages,  est  pendu 
à  un  gibet  entre  deux  animaux  immondes,  et  le  supplice  finit. 

Mais  la  vengeance  de  Jeanne  ne  se  contente  pas  de  si 
peu;  il  lui  faut  bien  d'autres  victimes. 

Après  avoir  ravagé  les  villages  el  les  châteaux  de  ses 
ennemis,  la  veuve  de  Clisson  équipera  des  navires  pour 
aller  promener  sa  bannière  sanglante  sur  des  cdles  sans 
défense,  et  parmi  des  populations  innocentes  el  ignorant 
même  presque  jusqu'à  son  nom. 


Nous  la  retrouvons  en  effet  à  Penmarck,  jetant  sur  le 
rivage  sa  troupe  de  bandits.  Partout  où  elle  a  passé,  du 

nord  au  sud,  le  sançif  a  coulé,  les  ruines  se  sont  amonce- 
lées ;  elle  n'a  laissé  derrière  elle  que  le  deuil  et  le  désert. 

Mais  là,  un  spectacle  nouveau  Tattend.  Un  simple  pas- 
teur, précédé  du  symbole  des  chrétiens,  marcbe  à  la 
rencontre  de  Jeanne,  entraînant  à  sa  suite  le  flot  de  ses 
paroissiens  conûanis  et  résignés. 

Devant  la  croix,  la  femme  implacable  sent  faiblir  son 
courage;  elle  courbe  la  tête;  elle  écoute,  impatiente  mais 
subjuguée,  la  voix  du  prêtre  qui  parle  au  nom  de  Dieu  : 

c(  Tombant  2i  deux  genoux,  la  foule  résiguée 
«  Se  prépiro  à  mourir. . .  Mais,  la  fice  indignée, 
Ii6  r«6lMr,  maohant  des  maiiit  da  clerc  la  ccoiif 
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»  Court  h  Jeanne,  et  lui  dit  d'une  tonnante  voix  s 
»>  A  genoux,  vous  anssi,  si  vous  Hm  chrétienne  ! 
»  Quoi,  vous  os(  7.  parler  de  vengeance  et  de  haine 
n  Devant  le  fils  do  Dieu  mort  sur  la  croix  pour  ?  ou  I 
»  Châtelaine  implacable,  à  genoux  !  k  genoux  ! 
n  Vous  qn*0D  connut  jadis  si  cléoMiite  et  ai  bottoei 
<>  Priez,  priez  le  ciel  qu'il  oublia  on  pardonne 
i>  Ces  scèoef  do  mMMcre  oli  vont  tous  complaifei* 
n  Mais  qui  feront  honeur  h  tos  sens  apaisés. 
n  Do5  aveiiglo  oolèra  aujonrdlioi  tous  emporte, 
»  Et  TOUS  eroyex  en  youi  toute  pilié  bien  mortes 
n  Si  violent  que  fut  le  feo  qui  Fentretiott 
»  La  pins  grande  fàreur,  lladanie«  un  jonr  a^éleint. 
«  Quand  cette  passion,  par  Satan  allnfliée, 
»  Ne  TOUS  troublera  plus  Fâme  de  sa  Année, 
»  Chaque  objet  reprendra  son  mi  ionr  k  vos  yeni, 
»  Et  TOS  exploits  Muglanls  tous  seront  odieux  ^ 
»  Votre  remords  sera  votre  enfer  qui  commence. 
»  Eh  bien  !  racbet6»-Tous  par  un  trait  de  démence  ^ 
»  Bien  promet  le  pardon  h  qui  sait  pardonner. 
»  Ces  gens  que  vous  voyen  h  vos  pieds  frisaonner 
»  Et  qui  vont  tous  maudire  b  leur  benre  dernière, 
»  Au  nom  de  lésus-Cbrist,  faites-leur  grftce  entière  ; 
»  Et  nos  voix  s^élevaul  vers  le  Seigneur  pour  vous, 
»  Vous  aideront  peut-être  à  fléchir  son  courroux.  » 

Jeanne  essaie  en  vain  de  répondre,  en  se  retranchant 
derrière  celle  affreuse  loj^ique  qui  rendrait  Tinnocenl  res- 
ponsable de  la  faute  d'un  autre;  elle  Ouil  par  céder  à 
l^emplre  de  la  parole  sacrée. 

«<  Qui  donc  réclame  ici,  prf^trc,  ton  indul{;cnce  ? 

»  Je  ne  dois  qu*k  Dieu  seul  compte  de  ma  vengeance. 

»  C'est  lui,  lui  qui  m'a  aya  cette  épée  k  la  main, 

»  Lui,  qui  dans  ma  poitrine,  a  fait  mon  cœur  d'airain  i 

Et  comme  cette  mer  qui  sur  les  rocs  se  brise, 
»  La  prière  à  mes  pieds  en  vsins  sanglots  s'épuise. 
»  La  voix  du  ciel  me  parle  et  livre  k  mon  courront 
n  Tona  lea  sqets  de  ceux  qui  m'ont  pris  mon  épovx* 
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»  Oai,  tout!  el  De  va  pas  m'accnser  d'être  injmtfti 
i>  Du  juge  ww^ma  je  sais  l'exemple  anguste  : 
m  Gomne  Adam  nous  souilla  da  crime  originel 
»  Du  crime  de  lee  chefr  m  people  est  crimineL 

n  Et  poortaut  jo  fais  grâce  à  cette  foule  en  lannet, 
n  Tes  ouailles  n'ont  rien  II  craindre  de  mes  armes. 
)i  Vieux  r(  ctcur ,  si  je  reste  insensible  à  ta  ToiZy 
»  Jo  n'égorge  jamais  ceux  qa^abnte  la  croix  t*.. 

Jeanne  ordonne  à  ses  soldais  de  regagner  leurs  barques. 
Elie-iiiciac  se  rrtournc  du  côté  de  la  mer;  elle  aperçoit  avec 
surprise  plusieurs  voiles  à  TborizoD;  c'est  la  Oolle  ducale  ; 
c'est  une  bataille  navale  qui  se  prépare.  Les  aventuriers 
s*élancent  dans  leurs  nefs  aui  cris  de  :  vive  CKgson! 

Là  fortune  parail  d'abord  favoriser  Jeanne  qui  a  réussi 
à  incendier,  au  luoyen  d'un  brûlot,  le  plus  i^raud  des  na- 
vires de  Charles  de  Blois.  Mais  un  autre  ennemi  plus  re- 
doutable s'annonce  contre  lequel  tontes  les  forces  humaines 
sont  impuissantes. 

Cesi  le  commencement  de  Tcxpialion. 

La  tempête  éclate  avec  fureur;  amis  et  ennemis,  les 
vaisseaux  se  heurtent,  se  mêlent,  se  brisent  ensemble  sur 
les  rochers  ;  des  prières,  des  supplications,  des  cris  de  dé- 
tresse, de  douleur,  de  rage,  de  désespoir,  se  confondent 
avec  les  hurlements  des  vcnls  el  le  briseiuenl  des  vagues. 

Puis  quand  le  ciel  s'éciaircit,  l'œil  épouvanté  n'aperçoit 
plusquele  vide.... 

Alors  le  vieux  pasteur,  au  nom  delà  charité,  rappelle  ses 
paroissiens,  les  anime,  les  excite,  et  parcourt  à  leur  tête 
toutes  les  sinuosités  du  rivage,  dans  Tespoir  de  sauver  quel- 
que nau&ragé-.. 

On  ne  rencontra  que  des  morts  ;  mais  le  cadavre  de 
Jeanne  ne  se  retrouva  pas. 

Est-^il  bien  sûr,  dit  le  prêtre,  «  qu'ici  tout  ait  péri  ?...  » 
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«  Non,  tout  n'a  pas  péii  !  Jeanne  est  encor  TÎTante 
»  Un  frèla  esquif  remporte  wa  gré  de  le  touineDle.  » 

Jeanne,  grâce  au  dévouemeal  d  [ieiblaio  et  d'un  de  ses 
fidèles  marins,  a  élé  jetée,  malgré  sa  rcsisiance,  avec  ses 
enfanls,  à  bord  d'an  canot.  Le  courage  et  Thabileté  de  ses 
hommes  Tont  préservée  des  récifs  et  éloignée  de  la  cdte. 

Puis,  quand  la  violence  de  la  mer  a  été  un  peu  calmée, 
les  rameurs  se  sont  rapprochés  du  rivage;  il  aurait  été 
facile  de  toucher  à  Loc-Tudy  ;  Herblain  ne  Ta  pas  voulu  ; 
il  a  craint  d'exposer  sa  maltresse  au  spectacle  des  désastres 
causés  par  la  tempête  ;  par  son  ordre,  les  matelots  ont 
viré  de  bord;  mais  le  vent  a  changé  subitement  et  il  emporte 
la  barque  vers  la  baute  mer  ; 

u  EUe  court,  eUe  court,  comme  un  chefal  seuvago, 

u  Et  Toeil  n'aperçoit  plus  ni  rochers  ni  ri?age  \ 

»  Elle  court,  elle  court,  et  daus  l'imiacusité 

»  Rien  ne  mesure  plus  sou  vol  précipité  \ 

»  Elle  court,  elle  court,  et  d'espace  s'emvrc  : 

»  Le  nua^c  et  l'oiseau  ne  pourraient  pas  la  suif ro  ^ 

»  Elle  court,  elle  court  pcudaul  luulc  la  nuit, 

M  Vers  l'horizon  seas  borne,  et  qui  saus  cesse  fait. 

»  

1»  Elle  court,  elle  court  toujours  il;  oit  devant  elle  5 
»  On  dirait  qu'à  ses  flaucs  h  tcmpf  tc  s'attelle  s 
»  Ft  l'ccnrac  jaillit  sous  ses  sauti  furibonds 
»  Et  les  astres  du  ciel,  seuls  témoins  do  ses  bonds 
»  S^attendant  h  la  voir  plonger  bientôt  dans  l'oude 
»  L'accompegneat  aa  loin  de  leur  pitié  profonde.  » 

Le  jour  parui  enfin,  et  en  même  temps  le  vent  s'apaisa. 
Tous  les  cœurs  se  sentirent  soulagés. 

Des  soins  prévoyants  avaient  garni  la  chaloupe  de  vivres  : 

les  InquitHudcs  furent  donc  bientôt  entièrement  dissipées, 
et  les  marins  prirent  des  dispositions  pour  se  rapprocher  de 
terre. 
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Cependant  le  soleil  se  coucha  sans  que  Ton  découvrît  le 
rivage.  Deux  jours,  trois  jours  s'écoulèrent  ;  les  provisions 
étaieot  depuis  looglemps  épuisées,  et  les  matelots  affaiblis 
pouvaient  k  peine  soulever  leurs  rames. 

La  barque  était  égarée  sur  rimmensilé  de  Tocéan,  cl  la 
faîm,  riiorrible  faim  icnaillait  les  eiui  iiilles  des  malheu- 
reux naufragés  ;  Guillaume  surtout,  le  pauvre  enfant,  n'avait 
plus  même  la  force  de  sourire  à  sa  mère. 

0  bonheur  !  des  masses  bleuâtres  se  détachent  dans  la 
brume  ;  c*est  la  terre  !  c'est  l'espérance  !  c'est  le  salut  ! 

On  se  remet  aux  rames  avec  une  ardeur  nouvelle...  On 
se  rapproche....  Hélas  !  les  vapeurs  se  dissipent  peu  à  peu, 
etrimmensité  reparaît  dans  toute  sa  morne  tristesse. 

tt  Où  sont  donc  les  rochers  ?  Oîi  donc  est  lo  rivage  ? 
m  La  mer,  toujours  U  mer!...  ce  n'était  qu*un  nuage  | 
1»  On  se  lève,  on  regarde,  on  retombe  attéré, 
»  D'aount  pios  maU&enfonx,  qa'on  a  phis  eapéré.  n 

Jeanne  ne  pense  qu'à  sou  enfant  qui  lui  crie  :  J'ai  faim  !... 

a  Elle  demande  an  ciel  quelques  magiqnes  chamea 
»  Ponr  endormir  son  fUs  qn'dle  arroee  de  larmea  s 
»  ->  Cber  eaCuit,  boia  mea  plenit,  ear  je  n*oae  VoflHr 
tt  Mon  saog  pour  t'abresTer,  ma  ehair  pour  te  nourrir,  o 

Ses  prières  ne  sont  point  exaucées.  Guillaume  s'affaiblit 
de  plus  en  plus  ;  son  agonie  commence  ;  Jeanne  contemple 

avec  désespoir  ces  membres  flasques  et  glacés  qui  retom- 
bent inertes ,  ce  visage  paie  et  flétri  que  la  mort  a  déjà 
marqué  de  sa  fatale  empreinte. 

Mais,  est-ce  un  rêve  ?  est-ce  une  illusion?  Dieu  a-t-il  fait 
un  miracle?  A-t-îl  eu  enfln  pitié  ?  Voilà  que  Fenfant  se  ra- 
nime, quu  son  frunL.se  redresse,  que  sou  œil  brille 

CI   Le  sourire  à  la  lèvre 

)j  yu'uu  eôl  Lieu,  ihl  r&ofaut,  sur  les  bucdb  tic  la  Sèvre  !... 
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M  Quel  bonheur  de  se u tir  le  TeDt  dans  met  cheveux  ! 
»  Que  cette  eau  parait  fraîche  et  les  fruits  saTooreut  j 
»  0  ma  mferc,  merci  do  ta  charmante  fête  : 
»  Tu  me  donnes  toujours  tout  ce  que  jo  souhaite. 
»  fllaiâ  dis-moi  donc  commeot,  après  ce  long  fcstlDy 
n  Jo  crois  avoir  encor  plus  de  soif  et  de  faim.  » 
a  Et  rcnfaot  étreignit  do  ses  deux  bras  sa  mère; 
»  Mtii  réUeinto  tôt  courte. . .  et  oe  lut  la  denière  l  » 

Le  cœur  de  Jeanne  est  brisé  par  tant  de  malheurs; 
elle  se  demande  quelle  est  la  cause  de  la  colère  de  Dieu. 
N*a-t*-ene  pas  dépassé  les  limites  de  la  vengeaDce  per- 
mise? N'esl-clle  pas  maudilc?  Ne  va-t-elk'  voir  mourir 
aussi  soQ  ûls  Olivier?  Ah  t  c'est  à  elle  de  se  sacrilier  pour 
expier  ses  faules. 

Cl  Et  Jeanne,  obéissant  à  sa  folle  pensée, 

»  S'en*  par  no  bond  aondaiiit  f  en  Im  floto  élaaoéa.  » 

Heureusement  Herblain  de?inait  son  projet  et  la  suivait 
du  regard.  Il  la  saisit  et  la  rejeta  dans  les  bras  de  son 
fils. 

Revenue  à  elle,  Jeanne  réflléchit  profondément  et  re- 
gretta son  affreux  serment  : 

«  Lo  curé  de  Penmarck,  ce  prÊtre  au  front  auguste, 
»  M'a  dit  avec  raison,  — ■  cl  Lieu  des  fois  déjà, 
»>  0  sang  que  j'ai  versé,  son  arrêt  le  vengea!  — 
»  Quaud  voire  pâbàioa  par  Sataii  aliuméo 
M  IVo  vous  troublera  plus  Tâme  do  sa  fumée, 
»  Chaque  objet  reprendra  son  vrai  jour  h  vos  yeux, 
»  Et  vos  exploita  sauglanis  vuus  seront  odieux! 
»  Oui,  monstrueiîx  fr>rfaus,  oui,  vous  m'êtes  en  baine« 
I»  Va  mon  pied  sl-  fatigue  à  Iraiiicr  votre  chaîne. 
Il  Jure-moi  donc,  mon  fils,  de  m^aider  désormais 
»  A  guérir,  sUi  se  peut,  tous  les  maux  que  J'ai  fait*  \ 
n  Renattoiia  aa  loamaa  lo  glaire  et  U  eolère.  « 
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Olivier  ne  se  laisse  point  émouvoir* 

a  Oii  qa*ii  loU,  qad  qa*il  soit,  jamais  Cliflioii  ne  mmi% 
»  D01US9  pnisqiie  j'ai  juré,  je  tiendrai  mon  tormaot  % 
»  Mais,  on  ponmiivaal  seul  jasqn^ao  bout  ma  fongeancot 
9  J^auraî  devani  Iss  yoax  tes  cooaoils  de  démeiics. 
»  ToQ  Qls  écoulerai  mhttt  je  le  promets, 
»  La  jostice  toiqoiifs. . •  nais  la  pitM,  jamais  !•••>» 

Jeanne  Tentend,  mais  ne  peui  plus  Tapprouver. 

«  Que  Dien  senlf  d  mon  fils»  qae  Oioii  seul  soit  ton  jngot 
»  Hais  moi,  dans  le  pardooi  je  cherche  mon  refuge  \ 
M  Et  pnisse  le  Seigneur,  tondié  de  mon  remord, 
M  Oublier  nms  forfaics,  et  te  oondoire  an  port  !  » 

«  £t  debovtt  le  front  hant,  la  grande  chitelaine, 
»  Tonte  pâle  de  foin,  mais  Tâme  encore  sereine, 
t»  Dane  eel  immeme  temple  an  faste  deme  bien, 
»  Fit  lentement  monter  ce  cantique  Tors  IHen  1 

»  Béni  soit  le  Seigneur  dont  la  main  m'a  frappée  ! 
M  C*eat  daas  mon  ehitimeot  que  sa  démence  a  loi. 
»  plus  cruel  qu'une  hyfcne  b  sa  cage  échappée, 
»  Von  courroux  bondissait,  brisant  tout  dorant  hii. 

»  Ma  face  était  pour  tous  un  objet  d'épouTsnle, 
»  Et  les  mères  tremblaient  en  entendant  mon  nom  t 
t>  Car  J'étais  le  Tengeance  incamée  et  ? iTante, 
»  Et  quand  on  m'implorait,  je  disais  toujours  non. 

9  Msis  Dieu  n'a  pas  foulu  que  je  fusse  maudite  t 
»  Il  a  lancé  sa  foudre,  et  mon  conrronx  n'est  plus  ! 
*  9  le  puis  enfin  prier,  et  Tange  qui  me  quitte, 
»  M'attend  près  de  son  père  au  séjour  des  élus. 

»  Oh  !  ce  n^est  pas  la  peur.  Seigneur,  qui  m'a  domptée, 
tt  Et  qui  brise  en  mes  mains  te  serment  que  je  fis, 
»  Seule  en  proie  k  la  morti  je  Paurais  a£fironlée| 
»  Mais  j'ai  touIu  sauver  le  dernier  de  mee  fils. 
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»  Avengle  qae  j'étais  !  VeuTc,  j'ai  fait  des  Yeaves  ! 
»  Et  mèro,  des  cafantâ  soDt  tombés  sons  mes  coups  i 
»  De  mes  lonp^ucs  farcura  jWaccrai  les  preuves  ; 
M  Mes  bienfaite  passeront  où  passa  mon  courroux. 

o  Des  vapenn  de  Venfer  j'étais  flnreloppéo, 

o  Hais  le  soafOe  d'en  haat  les  dissipe  aujourdliui^ 

»  Béni  soit  le  Seigneur  dont  la  main  m'a  frappée, 

M  Car  c'cal  eu  me  irappaul  qu'ii  me  rappelle  à  lui.  i> 

Le  ciel  doit  se  montrer  sans  doute  clément  envers  le 
repentir.  Il  entendit  la  prière  de  la  veuve  de  Glisson. 
Bientôt  les  contours  de  la  terre  se  dessinèrent  dans  le 
loiDtaiOf  et  Olivier  fut  sauvé.  Jeanne  de  Belleville  aborda 
dans  le  port  de  Morlaix  et  trouva  des  secours  et  un  asile 
au  camp  de  la  comtesse  de  Montfort. 


On  peut  comparer  une  analyse  à  un  squelette. 

A  peine  y  reconnatt-on  quelque  chose  de  la  forme  primi- 
tive. Les  contours,  les  couleurs,  les  proporiiuns,  tout  ce 
qui  est  la  grâce,  tout  ce  qui  charme  et  attire,  la  vie  enfin, 
n'existe  plus. 

On  sait  bien  que  ce  masque  nu  a  été  revêtu  d*une 

enveloppe  brillante;  que  ces  cavilés  qui  rcpr^scnlenl  les 
yeux  ont  été  illuminées  par  les  éclairs  du  regard  ;  que  des 
chairs  palpitantes  ont  recouvert  ces  membres  secs  et  froids  ; 
que  le  sang  a  coulé  le  long  de  cette  machine  dépouillée  ; 
que  le  cœur  a  battu  sous  ces  os  Immobiles  ;  mais  IMmagl- 
nation  est  impuissante  à  reconstituer  F  Aire  animé  et  com- 
plet, avec  les  traits  et  Texpression,  avec  le  mouvement  et 
la  pensée. 

Nous  n*avons  donc  eu  ni  la  prétention,  ni  Tespérance, 

même  d'esquisser  Touvrage  de  M.  Rmile  Péhant. 

Un  poème  doit  être  lu  pour  être  compris.  Le  vers  ne 
s'analyse  pas^  àTidée  la  plus  commune  il  donne  delà  force; 
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il  ajoute  à  Féoergie  de  celle  qui  est  grande  ;  il  éclaire  une 
pensée  neuve  ;  il  la  fait  vivre  et  la  grave  dans  Tesprit  en 
traits  pioionds  qui  ne  s'effaceni  [las,  comme  la  pointe  de 
l'acier  dans  le  bronze  ou  dans  le  granit. 

Ce  que  nous  avons  voulu,  c'est  trouver  l'occasion  de 
citer  quelques  fragments  du  livre,  sans  les  isoler  entière- 
ment de  l'action;  c'est  surtout  rendre  hommaofe  à  un  talent 
Sf^rieux  et  syaiiialliiquc  ;  c'est,  en  retenant  votre  attention 
sur  une  œuvre  qui  fait  honneur  à  notre  pays,  témoigner 
h  son  auteur  que  la  Société  Académique  s'intéresse  vive- 
ment à  son  succès,  et  qu'elle  est  la  premièreà  s'en  applaudir. 

0.  Biou. 


/ 
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(«•  Yol.  3*  Séne.  —  1865.) 

MÉMOIRE 

ses 

FEU  EATON  HODGKINSON 

F.  R.  S.  F.  G.  S.,  M.  R.  I.  A.  Membre  honoraire  R.  I.  B.  A. 
lost.  C.  E.  Roj.  Scot.  Soc.  Arts,  et  de  la  Société  des  logénieurs  cirils  de  PariSi 
Proftsseor  de  mécaaiqiie  aa  CoUéga-Unireraité  det  logéoMora  de  Luodres, 

Pas  Bmb»t  nAWMW^ 
Biq.  MMdm  honomin  à»  la  Sodéti. 


(Tradait  4«  ranglait,  par  M.  P.  Poibibi.) 


Eaion  Hodgkinson  naquit  de  parents  respectables,  au 
petit  village  de  Anderton,  dans  la  paroisse  de  Grand-Bud- 
worh,  Gheshire,  le  26  février  1789  ;  il  mourut  à  figlesefield- 
Hoose^  à  Manchester,  le  18  juin  1861 ,  dans  sa  soixante- 
douzième  année,  et  fut  enterré  dans  le  village  où  il  avait 
pris  naissance. 

Il  avait  à  peine  six  ans  quand  ii  perdit  son  père.  Sa 
mère,  restée  veuve  avec  trois  enfants,  eut  one  existence 
difficile. 

A  râge  de  vingt-deux  ans,  il  quitta  son  village  avec  sa 
mère  et  ses  sœurs,  pour  venir  résider  à  Solford,  Man- 
chester, où  il  resta  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

V 
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Ëiu  membre  de  cette  Société,  en  iSâ6,  il  en  enricbit  les 
annales  par  les  mémoires  suivants,  qui  furent  la  base  de 

sa  répLilalioD,  comme  profond  malliémalicicn  el  pciibeur 
origioâl  : 

Sur  la  rupture  traruver^ale  et  la  rémtance  de$  maté^ 
riaux  (âS  mars  iSSâ)  ; 

Sur  le  pont^haîne  de  Broughtm  (8  février  18^8)  ; 

Sur  les  courbures  que  doivent  prendre  lei  câbles  dans 
les  pon  ts  suspendus  ; 

Quelques  remarques  sur  le  pont  de  Menai  (iâ  décembre 
1828); 

Recherches  historiques  et  expérimentales  pour  déter- 
miner la  meilleure  forme  des  poutres  en  fer  (a  avril 

mo)  ; 

Appendice  au  mémoire  tur  le  pont-duUne  de  Haut* 
Brigton,  Maneheeter. 

Quelques  considérations  sur  les  écrits  de  feu  M.  Ewart, 
concernant  la  mesure  des  forces  en  mouvement  et  sur 
ki  applications  récentes  du  principe  des  forées  vives, 
pour  estimer  les  effets  des  mai^ines  et  moteurs  (SO  avril 

1844). 

Il  occupa  successivement  les  fonclioiib  distinguées  de 
vice-président  et  de  président  de  celle  Sociélé. 

11  fut  un  membre  fondateur  el  actif  de  TAssociatlon  bri- 
tannique pour  Tavancement  des  sciences ,  et  contribua 
beaucoup  au  succès  des  sections  de  mécanique  et  de  ma- 
thématique. 

Il  donna  aussi  une  active  assistance  à  cette  Association 
par  différents  rapports  de  sciences  pures  et  appliquées, 
d'une  grande  valeur. 

Ces  rapports,  qui  ont  grandement  contribué  à  maintenir 
la  haute  renommée  scientifique  de  cette  Association,  sont 
les  suivants  : 
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18S:^.  —  Sur  Veffet  du  choc  sur  les  poutres.  —  Sur  la 
force  d'extension  de  la  fonte. 

1895,  —  Sur  le  choc  des  corps  imparfci/itement  élus- 
tiques, 

1835.  —  Du  choc  sur  les  poutres,  (Impact  iipon  Bcams.) 

Il  occupa  la  posiUon  disliuguée  de  vice-présideul  deTÀs- 
socialion  en  1861. 

Daos  Tannée  1841,  ii  fut  élu  fellow  de  la  royale  Société 
et  contribua  à  la  rédaction  de  ses  transactions  sur  les 
questions  suivantes  : 

Recherches  expérimentales  sur  la  force  des  piliers  de 
fonte  et  autres  matériam  (14  mai  1840). 

Les  vues  sur  ce  sujet  furent  largement  étendues  dans  la 
secuiide  comiiiuiiicalioiî. 

Becherchcs  swr  la  force  des  piliers  de  fonte  de  diverses 
provenances  du  royaume  (juin  1857). 

Le  conseil  de  la  royale  Société  récompensa  son  troi- 
sième mémoire  par  la  médaille  d'or. 

Il  fut  nommé  professeur  de  principes  de  mécanique,  le  6 
février  1847,  et  en&ejgna  durant  les  sessions  de  1847  à 
1859  inclusivement. 

En  1847,  il  fut  nommé  membre  de  la  commission  royale 
pour  cHudier  les  propriétés  du  fer  et  de  la  fonte  dans  leurs 
applications  à  la  construction  des  chemins  de  fer. 

Les  résultats  de  ses  travaux  sur  celte  question  d'un  si 
haut  intérêt  furent  insérés  dans  le  rapport  des  commis- 
saires, en  1849,  avec  les  plus  grands  éloges. 

Il  fut  consulté  par  feu  Robert  Siephenson,  sur  la  cons- 
truction du  grand  travail  national,  le  pont  lubulaire  sur  le 
détroit  de  Menai. 

Son  expérience  et  ses  connaissances  mathématiques  ren- 
gagèrent à  conseiller  une  série  d'épreuves ,  dont  le  coût 
s'éleva  à  plusieurs  mille  livres,  afin  de  s'assurer  des  pro- 
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priétés  portantes  da  fer  en  tnbes  rWés  et  de  donner  satis- 
faction à  Tesprit  de  ce  grand  ingénieur,  sur  la  slabililé  et 
la  sécurité  duponl  lubulairo  Rrilaimia  et  (^onway. 

Il  édila,  en  1846,  une  édilion  de  Tredyold,  sur  la  fonte, 
aoqoel  il  ajouta  un  second  volume,  donnant  quelques 
détails  sur  ses  propres  expériences  et  découvertes. 

Le  titre  du  second  volume  est  :  Recherches  expérimen^ 
taies  sur  la  force  et  les  propriétés  de  la  fonte,  avec  déve- 
loppements de  nouveam  frincipes  et  de  calculs  (jui  en 
dérivent,  et  reckerches  applicables  am  corps  générale- 
ment tenaces  et  rigides. 

Les  plus  nouvelles  et  les  plus  importantes  conclusions 
sont  les  suivantes  : 

Les  forces  de  longs  piliers  de  fonte,  de  fer,  d^acier 
fondu,  de  cbéne  de  Dantzick,  de  même  dimension,  sont 
comme  les  nombres  1,000,  1,745,  2,518,  109. 

La  force  de  la  fonte  n'est  pas  réduite,  quand  sa  tempé- 
rature est  élevée  à  600  degrés. 

Les  déformations  permanentes  dans  les  poutres  en  fonte 
yarîenl  presque  comme  le  carré  de  la  force  de  flexion;  de 
là,  une  force,  quelque  petite  qu'elle  soit,  altérera  l'élasti- 
cité de  la  fonte. 

La  force ,  en  tonnes ,  d'une  poutre  approchant  de  la 
meilleure  forme,  est  mesurée  par  la  formule  ^AQ&ad^l, 
dans  laquelle  a  =  Taire  de  la  section,  d  Tépaisseur  en 
pouces  de  la  poutre  et  /  la  dislance  en  pieds. 

La  recherche  générale  de  la  position  de  la  ligne  neutre 
est  donnée  d*après  le  principe  que  les  forces  d^extension 
et  de  compression  d'une  molécule  varient  en  fonction  de 
sa  distance  h  la  ligne  neutre.  Ce  principe  r(^sume  toutes 
les  hypothèses  qui  ont  été  proposées  pour  calculer  la  force 
des  corps  matériels  sujets  à  rupture. 

Examinons  maintenant,  plus  en  détail,  les  travaux  de 
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M.  Hodgkinson,  qui  lui  ont  mérité  une  place  élevée  parmi 
ses  contemporains  et  qui  serviront  de  guide  aux  futurs 
penseurs,  dans  le  même  champ  de  travaux  qo^ii  a  cultivés 
avec  tant  de  succès  : 

Sur  la  rupture  transversale  et  la  forée  des  matiriam 
(2^  mars  18^2-2). 

Dans  ce  travail,  Tauteur  a  eu  pour  but  de  réunir,  dans 
uue  formule  générale,  les  tbéories  communément  reçues, 
dans  lesquelles  toutes  les  fibres  sont  conçues  être  dans  un 
élal  de  tension;  el,  ensuite,  dadoiiUi  la  recherche  ud  peu 
plus  générale,  où  parties  des  Qbres  sont  étendues,  et  par- 
ties sont  comprimées  ;  de  démontrer,  enfin,  eipérimentale- 
ment  les  lois  qui  règlent  à  la  fois  les  exteosions  et  les 
compressions. 

La  méthode  suivie  pour  chercher  et  développer  ces  idées 
est  un  modèle  digne  de  toute  recommandation ,  au  point 
de  vue  de  la  clarté,  de  la  profondeur  et  des  artifices  les 

plus  habiles  du  raisoiiiicment  géométrique. 

Les  données  nécessaires  pour  rendre  applicables  les  dif- 
férentes formules  analytiques  ont  été  déduites  d'expériences 

de  la  plus  grande  fidélité. 

Aucune  peine  ni  dépense  n*ont  été  épargnées  pour  le 
succès  des  expériences  et  les  rendre  dignes  de  toute  con- 
fiance, afin  que  Tingénieur,  comme  le  théoricien,  puissent 
placer  en  elles  toute  confiance. 

Dans  ces  expériences  apparaît,  pour  la  première  fois,  un 
élément  qui  fournit  un  thème  de  discussions  animées,  pen- 
dant ces  dernières  aiuiées,  parmi  les  théoriciens  et  les  ingé- 
nieurs pratiques,  et  qui  devint  un  important  objet  de 
recherches  dans  toutes  les  expériences  subséquentes  de 
M.  Hodgkinson,  c^est-è-dire  Tétat  permanent  (set)^  ou  la 
diilcieuce  entre  la  position,  à  l'origne,  d'un  corps  soumis 
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i  une  pression  et  la  position  qu'il  prend  quand  la  première 

Ce  point,  qui  est  plein  dMntérêt  et  dont  les  conséquences 
sont  de  la  plus  haute  importance  pour  les  hommes  prali* 
ques,  ne  peut  plus  être  discuté. 

En  rexaminant,  je  crois  que  je  ne  sortirai  pas  des  bornes 
de  ce  ra[  [j()rt,  malgré  le  nombre  de  livres  qui  ont  été 
écrits  durant  ces  trente  dernières  années,  sur  la  force  et 
]a  rupture  des  matériaux,  les  uns  sons  on  ambitieux  pré- 
texte ,  les  autres  ayant  seulement  le  plus  bumble  objet  de 
donner  d  uliles  rensciimemenls  aux  arlisans.  Mais  il  n'en 
est  aucun  dont  on  puisse  retirer  une  conception  plus  claire 
et  plus  satisfaisante  que  celle  exposée  dans  les  écrits  de 
M.  Hodgkinson  en  18^2. 

Le  philosophe  Toscan,  Galilée,  a  c\\  le  rnvnic  de  propo- 
ser, le  premier,  une  théorie  de  la  force  des  matériaux  et 
d'appliqner  les  principes  infaillibles  de  la  géométrie  au 
calcul  de  la  force  des  poutres  de  dimensions  données. 

Avec  Linnéc  prit  naissance  Tidée  que  la  force  d'eileusion 
d'une  fibre  doit  être  proportionnelle  à  sa  distance  de  la 
partie  la  plus  basse  d*nne  poutre  soumise  à  une  flexion. 

James  BeruumlU  émit  la  notion  (car  jamais  elle  n'eut 
d*autre  forme  dans  sa  pensée)  d'une  ligne  neutre  dnns  la 
section  de  rupture.  Mais  à  feu  le  professeur  Uodgkînson 
appartient  le  mérite  d*avoîr  réalisé,  dans  ses  écrits,  Theu- 
reuse  suggestion  de  Bernouilli,  en  montrant,  à  la  fois, 
théoriquement  et  praliqucnienl,  la  vraie  méthode  de  déter- 
miner, dans  la  section  de  rupture,  Texacte  position  de  la 
ligne  neutre,  et  de  calculer  la  force  de  la  poutre. 

Afin  de  montrer  plus  clairement  les  pas  faits  par 
M.  Hodgkinson  dans  rétablissement  des  vues  profondément 
pratiques  sur  ce  sujet,  il  sera  nécessaire  de  donner  une 

15 
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briève  exposiliûii  de  Thistoire  de  la  section  de  rupture,  en 
s^aidanl  du  croquis  ci-dessous. 


Toute  poutre  matéiielie  est  supposée  composée  d'une 
infinité  de  filaments  parallèles  dans  la  direction  de  sa  lon- 
gueur, et  la  rupture  de  la  poutre  nécessite  la  rupture  de 
chacun  des  filaments  dont  elle  est  composée. 

Supposons  une  poutre  AB  placée  sur  Far^tc  CF  et 
qu'elle  soit  brisée ,  survient  la  section  CDIEFL  par  les 
poids  W  JV  appliqués  aux  points  G  et  H,  Dans  la 
théorie  de  Galilée,  la  poutre  doit  tourner  autour  de  Taréte 
EF  el  chacune  des  fibres  mn  >u[)\)ov\m  une  égale  force. 
Cette  hypothèse  implique  rincompreââibiiité  et  rinexlensi- 
bilité  de  la  matière. 

Leibnilz,  le  grand  rival  de  Newton,  affirmait,  comme 
Galilée,  que  la  poutre  tournait  autour  de  Tarêtc  CF,  mais 
il  ailirmait,  ainsi  que  Texpérience  l'a  confirmé,  que  la 
force  de  chaque  filament,  dans  la  section  de  rupture,  va- 
riait en  proportion  de  sa  distance  à  l'arête  CF.  Cette 
théorie  impliquait  Tincompressibilité  et  rextensibiltté  de 
la  matière.  James  Bernouilli,  à  qui  la  science  est  rede- 
vable de  tant  d'obligations,  en  passant  en  revue  les 
théories  de  Galilée  et  de  Leibnitz,  fut  convaincu  de  leur 
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ioexaclitude,  et,  dès-lors,  que  TexpérieDce  devait  prouver 
qu'elles  n'éiaient  pas  exactes,  il  soupçonDa  que  la  poutre 
devait  tourner  autour  de  la  ligue  Nn,  qui  est  maintenant 

appelée  communément  la  ligne  neutre;  que  les  ûbres  au- 
dessus  de  Nn  devaient  s'éieudre,  et  que  celles  au-dessous 
devaient  être  comprimées.  11  supposa,  avec  Leibnitz,  que 
la  force  de  chaque  fibre  était  proportionnelle  à  sa  distance 
de  la  ligne  neutre  Nn. 


Cette  théorie  indique  clairement  la  compressibilité  et 

rextensibililé  de  la  matière,  et  s'accorde  bien  avec  toutes 
les  expériences  qui  ont  été  constatées. 

Bernouilli  ne  poussa  jamais  cette  idée  au-delà  d^une 
supposition,  et  elle  resta  stérile,  en  conséquence,  jusqu'à 
ce  que  M.  Hodgkinson,  par  ses  écrits,  Feût  développée,  et 
eût  fixé,  pour  la  première  fois,  l'exacte  position  de  la 
ligne  neutre  et  l'eût  fait  servir  au  calcul  de  la  force  d'une 
poutre  de  dimension  donnée.  Nous  ne  saurions  trop  insis- 
ter sur  rimportance  de  cette  découverte  qui  forme  le  lien 
entre  la  correcte  présomption  de  Leibnitz  et  ia  complète 
théorie  de  la  force  transversale  des  poulres. 

Sans  la  position  de  la  ligne  neutre,  ia  section  de  rupture 
parait  obscure  et  incertaine,  et  nous  sommes  étonnés 
maintenant  que  la  détermination  de  cette  ligne  ait  échappé 


Digitizeù  by  Google 


—  Î30  — 

à  la  pénétration  du  professeur  Barlow  et  autres  qui  ont 
examiné  ce  sqjet. 

Les  opinions  exprimées  ici  sont  fond(^es  sur  les  résultais 
obtenus  en  lisant  les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  anté- 
rieurs à  18ââ. 

Les  doclcurs  Robinson,  Playfair,  Barlow,  le  docteur 
0.  Grégory  et  sir  J.  Leslie  soiil  sullisammenl  connus,  par 
les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  la  science,  pour  mériter 
que  Ton  dise  que  leurs  ouvrages  sur  les  sujets  élémeolaires 
représentent  bien  le  véritable  état  et  le  progrès  des  con- 
naissances sur  la  force  et  la  résistance  des  matériaux. 
Les  Esqumei  de  philosophie  naturelle  de  Playfair,  un 
ouvrage  de  grand  mérite^  et  bien  adopté  pour  le  temps 
dans  lequel  il  parut,  contient  senlement  le  paragraphe 
suivaiU  sur  le  sujcl  de  la  ligne  neutre  : 

«  Mais  il  est  dit  aussi  qu'un  tube  de  métal  a  été  trouvé 
supporter  un  plus  grand  effort  transversal  qu'un  solide  de 

môme  diamètre,  ou  qu'un  cylindre,  quand  il  a  été  foré 
dans  la  direction  de  Taxe,  et  qu'une  partie  considérable  a 
été  enlevée,  était  plus  fort  qu'auparavant.  Ceci  provient, 
sans  aucun  doute,  d'un  changement  de  place  dans  la 
position  de  la  ligne  autour  de  laquelle  la  fracture  est 
faite. 

j»  Dans  le  cas  d'un  cylindre  et  de  tout  solide,  cette  ligne 
n'est  pas  le  bord  extérieur,  mais  on  point  dans  Tintérieur, 
d'un  côté  du(|ael  les  libres  sont  allongées,  et  de  l'autre 
croisées  ensemble. 

»  Ce  point  alors,  qui  est  comme  l'arête,  sera  placé  dans 
le  solide  à  une  distance  plus  ou  moins  grande,  suivant 
que  les  parties  résisteront  plus  iongitudinalement  qu'en 
se  croisant. 

•  La  conséquence  de  ceci  est  que,  quand  le  centre  de 
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gravité  et  Taréle  sont  le  plus  près  Tun  de  Tautre,  la  force 
de  la  poutre  ou  de  la  barre  est  diminuée. 
»  Quand  la  partie  centrale  d*une  niasse  solide  est  enlevée, 

comme  ou  le  suppose,  pour  le  cylindre,  l'a  rôle  ou  Taxe  de 
rupture  est  peul-ôire  plus  rapproclié  de  la  surface  que 
quand  le  solide  est  entier.  Ceci,  au  moins,  semble  être  la 
raison  la  plus  probable  qui  peut  être  donnée  à  présent 
d*un  phénomène  qui  n*e8t  pas  peu  paradoxal  et  qui  n*a 
pas  été  suffisammeni  examioé.  (Voir  les  Egquiue*  de  Play- 
{air,  vol.  i,  p.  153.) 

»  Le  professeur  Barlow,  dans  ses  E$9a%9  sur  la  force  et 
la  réiittanee  des  ekarpentes,  publiés  en  1817  à  la  page 
82,  moQlre  bien  rinexaclilude  des  vues  du  docteur  Robin- 
son  concernant  la  détermiiiaiion  de  la  ligne  neutre,  mais 
manque  entièrement  d'en  montrer  le  défaut. 

»  fiarlow  propose,  ce  qui  est  également  inefficace,  de 
fixer  la  position  de  la  ligne  neutre,  en  supposant  que  le 
momeni  des  fibres  étendues  par  rapport  à  Taxe  neulre  est 
égal  au  moment  des  fibres  compiimées  par  rapport  à  la 
même  ligne. 

»  Sir  John  Leslie,  dans  ses  Eléments  de  philosophie 

naturelle,  publiés  en  18-23,  page  284,  établit  que,  dans  le 
cas  d'une  poutre  borizontale  suppuilée  aux  deux  extré- 
mités, mais  déprimée  par  son  propre  poids,  la  surface 
supérieure  devient  concave  et  la  surface  inférieure  devient 
convexe. 

»  Les  parties  de  la  surface  supérieure  sont,  en  consé- 
quence, mutuellement  condensées;  dans  une  certaine 
courbe  intermédiaire,  les  parties  ne  sont  pas  affectées 
longitudinalement,  quoique  dérangées  de  leur  position 

recliligne.  Cette  cuuibe  d'action  neutre  est  probablement 
au  milieu  de  la  poutre.  >» 
Le  docteur  0«  Grégory,  dans  sa  Mécmiqm,  publiée  en 
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18!^,  page  1^^,  vol.  établit  ce  qui  suit  au  siyet  de  la 
ligue  neutre  : 

«  Il  y  a,  d'ailleurs,  cette  coDsîdéralton  que,  quand  une 

poutre,  placée  horizonlalcmenl  ou  presque  ainbi ,  est 
rompue  par  une  pression  verlicale,  une  slrale  horizontale 
d'un  bout  à  l'autre  esi  comprimée,  et  Taulre  portion 
étendue  ou  étirée;  la  même  lame  entre  les  deux  peut 
être  regardée  comme  un  aie  neutre  ;  ceci  est,  de  nouveau, 
un  curieux  motif  de  recherches.  » 

Cet  auteur  donne  plusieurs  théories  de  la  force  des 
matériaux  d'après  Venturaii,  dont  aucune  ne  contient  la 
détermination  correcte  de  la  ligne  neutre. 

De  ces  citations  des  meilleurs  auleiirs,  ne  sommes-nous 
pas  autorisés  à  conclure  qu'à  feu  le  professeur  HudgkiusoQ 
appartient  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  conçu  eiaclemenl 
le  véritable  principe  de  mécanique,  par  lequel  la  position 
de  la  ligne  neutre,  dans  la  section  de  rupture,  peut  être 
déterminée. 

Il  est  arrivé  à  ce  résultat  eu  égalant  les  forces  d'exten- 
sion avec  les  forces  de  compression  (méthode  qui  est 
maintenant  universellement  adoptée  dans  le  calcul  de  la 

force  des  poutres). 

Cette  méthode,  pour  fixer  la  ligne  neutre  comme  toute 
méthode  nouvelle,  n'est  arrivée  à  Tétat  actuel  que  par 
degrés  lents;  mais,  après  beaucoup  de  discussions,  la  triom- 
phante déclaration  du  professeur  Barlow  à  TAssoclation 
britannique  de  1833  a  consacré  ce  grand  principe.  Il 
dit,  dans  son  Rapport  sur  le  présent  état  de  nos  con- 
nainanm  reUUivemmt  à  la  force  de$  nMériaax  : 
«  M.  Hodgkinson,  toutefois,  dans  un  très^ingénieux  écrit 
lu  à  la  Société  philosophique  de  Manchester  en  18^^2,  a 
montré  Terreur  que  j'avais  commise  en  ayant  établi  que 
les  moments  des  forces  de  ciiaquc  cOté  de  la  ligne  neutre 
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étaienl  égaux,  au  tieu  des  foreei  ellei-mêmei.  Cet  écrit 
,  n'était  pas  encore  venu  à  ma  cooDaissance  lorsqae  la 

troisième  édition  de  mes  Essai»  venait  d'être  imprimée; 
je  ne  pus  en  faire  la  correction.  »> 

Le  révérend  docteur  Whewell,  dans  sa  Statique  ono- 
lytipêe,  renvoie  à  cet  écrit  et  donne  le  moyen  de  trouver  la 
ligne  neutre  d'après  le  principe  adopté  par  M.  Hodgkinson, 
disant  qu'il  ne  voyait  aucune  raison  pour  le  rejeler,  puisque, 
en  tout,  il  était  conforme  et  juste.  (Voir  les  Mémoires  de 
la  Société  philosophiqtie  de  Manchester,  vol.  iv,  p.  â41.) 

Il  paraît  que  son  ami,  le  docteur  Dalton,  prit  un  grand 
intérêt  aux  déductions  de  ses  écrits,  et  les  discuta  avec 
lui  tandis  qu'il  faisait  ses  expériences.  D'ailleurs,  les 
recherches  théoriques,  les  pensées  neuves  et  îni portantes 
de  ce  travail,  forment  seulement  une  petite  partie  de  son 
mérite.  Les  expériences  qui  y  sont  relatées  établissent  les 

lois  : 

l*'  Que  les  extensions'  des  fibres  d'une  poutre  courbée 
sont  proportionnelles  aux  forces  durant  les  premiers  états 
de  flexion,  mais  qu'elles  croisent  plus  que  ces  forces  en 
s'approchant  du  point  de  rupture  ; 

2*»  Aussi  longtemps  que  les  forces  sont  modérées  et 
appliquées  dans  la  direction  des  libres,  les  compressions 
sont  comme  les  forces;  mais  quand  la  poutre  devient 
courbe,  les  fibres  étant  alors  croisées  offrent  une  faible 
résistance  aux  forces. 

S%ir  les  formes  de  la  chaînette  dans  les  ponts  suspen- 
dus (Ô  février  \m). 

Le  pont-cbaîne  de  Brougbton  (Manchester),  qui  rompit 
sous  le  passage  d'une  troupe  de  soldats,  et  le  célèbre  pont 
suspendu  de  Menai,  construit  par  Pelford,  ont  stimulé  les 
recherches  relatives  à  la  meilleure  forme  de  pareilles 
constructions. 
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Ces  rechercbes  conduisirent  naturellement  à  réviser  la 
théorie  de  la  chatnette,  courbe  dont  les  propriétés,  sous 

des  conditions  données,  furent  découvertes  par  James 
Bernouilli.  (Voir  la  Géométrie  des  lignes  courbes,  par 
Leslie.) 

Dans  cet  ouvrage,  un  grand  degré  de  généralité  est 
donné  à  la  courbe  chaînette.  Après  une  analyse  minu- 
tieuse des  propriétés  connues  de  la  cliaînette  ordinaire,  les 
formules  sont  alors  appropriées  avec  une  grande  habileté 
pour  déterminer  la  forme  des  ponts  suspendus,  quand  le 
poids  de  la  ekaine,  le  poids  du  tablier  et  celui  des  tiges 
de  suspension  est  pris  en  comjitc. 

L'introduction,  dans  la  question,  de  ces  éléments  com- 
plexes, mais  nécessaires,  conduisent  k  la  formation  de 
l'équation  différentielle  suivante  : 

^  =     +  csf  +  0  ]  in<!f  (A) 

dans  laquelle  x  ei  y  sont  les  coordonnées  d'un  point  de 
la  courbe,  et  z  la  longueur  de  la  courbe  de  ce  point  au 
point  le  plus  bas. 

Les  constantes  sont  comme  suit  : 

a  —  Tension  de  la  courbe  au  point  le  plus  bas. 

b  —  Poids  de  Tunité  de  longueur  de  la  courbe. 

c  —  Poids  de  Tunité  de  longueur  du  tablier  supposé 
divisé  transversalement  en  parties  séparées,  et  qui  peut  être 
chargé  d'un  poids  uinformément  réparti  dessus,  avec  celui 
des  tiges  de  suspension  au-dessous  de  la  ligne  horizon- 
tale. 

e  —  Poids  de  Vunité  de  surface  verticale  formée  par  les 

liges  de  suspension,  les  liges  étant,  ici,  supposées  unifor- 
mémi  ut  dislnbuées  et  indéfiniment  rapprochées  les  anes 
des  autres,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  les  considérer  comme 
formant  une  surface  uniforme. 
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Recherches  théoriques  et  expérimentales  pour  établir 
la  forée  et  la  meilkmre  forme  des  poutres  en  fer  (3  a^rU 
18S0). 

Si  nous  considérons  Texposition  ihéoi  iqnc  de  la  section 
de  rupture  ou  les  expériences  si  cooscieacieusemeol  faites 
et  leurs  déduclloDS  {pratiques,  noas  devons  recoonaitre  qae 
ces  travaux  sont  les  plus  importauts  qui  aieut  été  fourois 

à  rhisloirc  de  la  iurce  des  matériaux  dont  ce  siècle  puisse 
se  vanter. 

11  D>  a  pas  dans  notre  langue  d*auvrage  sur  ce  sujet 
qui  offre  d'aussi  profondes  vues  théoriques,  et  il  n*j  en  a 
aucun  qui  réponde  d*une  manière  aussi  pratique  aux 
exigences  de  Tingénieur  et  de  rarchitecle. 

De  l'exposition  théorique  qui  mi  m  d'être  donnée  de  la 
ligne  neutre,  les  expériences  pour  déterminer  la  plus  grande 
force  d'une  poutre  furent  imaginées  et  successivement 

déduites. 

Le  résultat  fut  la  découverte  de  la  célèbre  poutre 
d^Hod$kinsan.  C'est  la  plus  forte  poutre  qui  puisse  élre 
faite  avec  un  poids  donné  de  matière,  d*une  longueur  et 
d*une  hauteur  données. 

Georges  Stephenson,  qui  était  alors  ingénieur  en  chef 
du  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool,  prit  uu  grand 
intérêt  è  ces  expériences  et  y  assista  fréquemment. 

Plusieurs  pages,  consacrées  de  nouveau  à  ce  sujet  de  la 
licne  neutre,  montrent,  d'après  les  discussions  qui  eurent 
lieu,  que  ce  sujet  n'était  pas  encore,  à  cette  époque,  très- 
clairement  fixé  dans  Tesprit  des  plus  célèbres  investiga- 
teurs, et  quiconque  lira  V Exposition  des  vues  du  professeur 
Barhw  sera  convaincu  que  ce  célèbre  professeur  a  à  peine 
rendu  justice  à  M.  flodgkinson  sur  ce  sujet  de  la  ligne 
neutre  dans  la  sectiou  de  rupture.  La  conclusion  du  pro- 
fesseur Barlow,  dans  son  Rapport  à  la  britannique  Auo~ 
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dation  et  dans  ses  Essais  sur  la  force  des  matériaux, 
est  qae  M.  Hodgkinson  a  seulement  rectifié  one  petite 
erreur  dans  laquelle,  lui,  professeur  Barlow,  était  tombé 
par  inadvertance.  Ceci  n'est  pas  exact.  M.  Hodgkinson  fit 
beaucoup  plus  que  corriger  une  légère  erreur  dans  les 
tliéories  adoptées;  il  montra  la  fausseté  de  la  théorie  que 
le  professeur  Barlow  aTait  empruntée  à  un  célèbre  écrivain 
français,  M.  Duleau.  Il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute 
que  M.  Hodgkinson  fut  le  premier  à  donner  la  tliéorie  qui 
fixe  malhémaliqucuient  la  position  de  la  ligne  neutre. 

Le  travail  de  M«  Hodgkinson  fut  publié  en  18^,  et  nous 
trouvons  ce  qui  suit  dans  la  Mécanique  du  docteur 
Whewell,  publiée  en  18^  :  «  J'aurais  été  heureux  de 
consacrer  une  section  sur  la  force  et  la  rupture  des 
poutres,  s*il  y  avait  eu  quelque  mode  simple  de  faire 
concorder  la  théorie  avec  les  faits*  La  théorie  admise,  qui 
suppose  la  matière  incapable  de  compression,  est  manifcs- 
temenl  et  cumplèieiuenl  fausse,  et,  quoique  les  expériences 
et  les  recherches  de  M,  Barlow  nous  donnent  beaucoup  de 
renseignements,  elles  ne  paraissent  pas  encore  devoir 
conduire  à  une  conclusion  sufiBsamment  générale  et  simple 
pour  nous  autoriser  h  présenter  ce  sujet  coinaïc  un  prin- 
cipe élémentaire.  »  (Voir  Préface,  page  xii.  Whewell's 
'Mechanics,  18^*) 

H  est  évident  que  Térudit  professeur  n'avait  pas  eu  alors 
connaissance  des  écrits  de  M.  Hodgkinson,  car  il  aurait 
donné,  sans  doute  alors,  le  nieaie  cliapiire  qu'il  publia 
dans  sa  Statique  analytique  en  18Sâ« 

La  première  série  des  expériences  sur  le  si^et  dont  il 
est  question,  montre  que,  dans  le  fer  fondu,  les  extensions 
et  les  conipi'essions  dues  {\  des  forces  égales,  soiu  presque 
égales.  I  redgoid  aliirmait  que  la  même  force  qui  détruit 
rélasticité  par  extension  la  détruisait  aussi  par  compression. 
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Les  deux  expériences  qa!  suivent  démentent  cette  assertion, 
et  montrent  que  la  résistance  à  la  compression,  dans  la 
fonte,  est  plus  grande  que  celle  à  rexlension.  Celle  décou- 
verte esl  imporlanle  et  modifie  considérableaient  Ja 
meilleure  construction  des  poutres  eu  fonte  de  cette  époque. 
Les  expériences  qui  suivirent,  soigneusement  enregistrées, 
furent  imaginées  dans  le  but  d*étendre  les  conséquences 
de  celle  découvcrie  pratique.  Je  relaierai  ici  la  concise  et 
remarquable  exposition,  faite  par  le  révérend  Conon  Mosely, 
des  expériences  et  des  raisonnements  de  M.  Uodgkinson,  par 
lesquelles  il  établit  la  meilleure  forme  de  poutre  en  fonte  : 
«  Puisque  Textension  et  la  compression  de  la  matière 
sont  le  plus  grand  aux  points  les  plus  éloignés  de  Taxe 
neutre  de  la  section,  il  esl  évident  que  la  matière  ne  peut 
pas  être  dans  Tétat  d*approcber  de  la  rupture  à  cbaque 
point  de  la  section  an  même  instant,  à  moins  que  toute 
la  matière  du  côlé  comprimé  ne  soil  rassemblée  i\  la  même 
dislance  de  la  ligne  neutre,  et  de  môme  pour  la  malière 
du  côté  étendu,  ou  à  moins  que  la  matière  du  côté  étendu 
et  la  matière  du  côté  comprimé,  ne  soit  respectivement  ras- 
semblée dans  deux  lignes  géométriques  parallèles  à  Taxe 
neutre;  distribution  manifeslemenl  impossible,  puisqu'elle 
produirait  une  entière  séparation  des  deux  côtés  de  la 
poutre. 

»  La  forme  de  cette  section  la  plus  pratique  est  celle 

représentée  dans  la  figure  suivante,  où  la  matière  est 


montrée  rassemblée  dans  deux  minces, 
mais  larges  faces,  seulement  réunies 
par  une  étroite  nervure. 


»  Ce  qui  constitue  la  force  de  la 

poulre  étant  la  résistance  de  la  ma- 
tière à  la  compression  sur  un  côté  de 
la  ligne  neutre,  et  sa  résistance  à  l'ex- 
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tension  sur  Tautre  côlc^,  c'est  évidemment  une  seconde 
condiliou  de  la  forme  la  plus  forte  d'une  section  donnée^ 
que^  quand  la  poutre  est  sur  le  point  de  rompre  dans  cette 
section  par  extension  sur  un  côté,  elle  doit  être  prête  à 
rompre  par  compression  sur  Tautre.  Aussi  longtemps,  en 
conséquence,  que  la  distribution  de  la  matière  n'est  pas 
telle  que  le  côté  comprimé  et  le  côté  étendu  céderont 
ensemble,  la  forme  de  section  la  plus  forte  ne  sera  pas 
atteinte.  De  là,  il  est  évident  que  la  forme  de  la  section  la 
plus  forte  est  celle  qui  lasbeuible  la  plus  grande  quantité 
de  matière  sur  le  côté  comprimé  ou  le  côté  éteudu  de  la 
poutre,  suivant  que  la  résistance  de  la  matière  à  la  com- 
pression ou  à  Textenslon  est  la  moindre.  Si  la  matière  de 
la  poutre  est  en  fonte,  sa  résistance  à  l'extension  étant 
grandement  moindre  que  sa  résistance  à  la  compression, 
il  est  évident  que  la  plus  grande  quantité  de  matière  doit 
être  rassemblée  sur  le  côté  où  a  lieu  Textension.  De  lè  il 
suit,  des  précédentes  conditions  et  de  celle-ci,  que  la 
forme  de  section  la  plus  forte  dans  une  poutre  de  fonte 
est  celle  par  laquelle  la  matière  est  rassemblée  dans  deux 
inégales  faces  réunies  par  une  nervure,  la  plus  grande 
face  étant  sur  le  côté  qui  doit  s^étendre,  et  la  proportion 
de  cette  inégalité  de  faces  étant  juste  en  rapport  avec  les 
inégalités  de  rupture  par  extension  et  compression. 
H*  Hodgkinson,  à  qui  cette  idée  est  due,  a  fait  une  série 
d'expériences  pour  déterminer  la  proportion  qui  doit  exister 
entre  ces  faces  pour  que  la  forme  de  la  ocction  la  plus 
forte  son  obtenue.  » 

Les  détails  de  ces  expériences  sont  établies  dans  la  table 
ci-dessous  : 
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Numéros 

Uca 

KaDport 

QoS 

sections  des  faces. 

Aire  de  la  section 
luiais  psr 

poace  carré. 

Force 
par  pouoo  cam 
4«  MCtion. 

1 

A  4 

1    1 

*z.  300  livres 

1  —  a 

a.  87 

a.567  — 

3 

1—4 

8.02 

2.787  — 

4 

1  —  4.5 

8.S7 

8.188  — 

5 

1  —  5.5 

5.00 

8.346  — 

6 

1  —  6.1 

6.04 

4.075  — 

Dans  les  cinq  premières  expériences,  chaqae  poatre 
rompit  par  déchirure  de  la  face  inférieure  séparément. 

La  distribuUoii  par  laquelle  elles  devaient  rompre  par  les 
deux  faces  à  la  fois^  ce  qui  est  la  plus  forte  distribution, 
n*étalt  pas  atteinte  à  cette  période.  A  la  fin,  toutefois, 
dans  la  dernière  expérience,  la  poatre  céda  par  la  com- 
pression de  la  face  supérieure.  Dans  celte  expérience,  la 
face  supérieure  était  la  plus  faible;  dans  les  autres,  c'était 
la  plus  basse  qui  était  la  plus  faible.  Pour  une  forme 
entre  les  deux,  en  conséquence,  les  faces  étaient  d'égale 
force  pour  résister  à  Vextension  et  à  la  compression  res- 
pectivement, et  celle  ci  était  la  forme  de  section  la  plus 
forte.  Dans  cette  forme  la  plus  iorle,  la  face  inférieure  a 
#î«  fm  la  matière  de  la  face  mpérmire.  Elle  est  repré- 
sentée dans  la  figure  ci-dessous.  Dans  la  meilleure  forme 

de  poutre  en  fonte  ou  de 
solive  employée  avant  ces 
expériences,  il  n*avait  pas 
été  atteint  une  force  de  plus 
de  2,885  livres  par  pouce 
carré  de  section.  C'c^t,  en 

  conséqucnce,par  cette  forme, 

B  JP  un  sain  de  1,190  livres  par 


e  

m 

m 

d  1 

 ^ 
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pouce  carré,  ou  les  deux  cinquièmes  de  la  force  de  la 
poutre. 

Le  révérend  Gonon  Mosely  observe  plus  loin  sur  ce 

puiiil  :  «  Si  c'est  seuleincnt  dans  une  poutre  en  fonie  que 
ron  a  coutume  de  rechercher  une  économie  de  matière 
pour  la  force.de  la  section  de  la  poutre,  le  même  principe 
d'économie  est  sûrement,  toutefois,  applicable  à  une  poutre 

de  bois.  » 

Dans  les  rapports  de  la  Société,  de  Tannée  1833,  sont 
deux  autres  écrits  par  H.  Hodgkinson  : 

io  Sur  Veffet  du  choc  sur  les  poutres  f 

Sur  la  force  directe  de  la  fonte. 

Dans  le  rapport  de  TAssociation  brilannlque  de  1834, 
nous  trouvons  une  Recherche  étendtte  sur  la  collision  de 
corps  parfaitement  élastiques. 

Après  avoir  fait  allusion  aux  liavaiix  de  Newton,  en  ce 
qui  concerne  les  principes,  M.  Hodgkinson  entre  dans  la 
description  des  méthodes  qu'il  a  employées  pour  faire  ses 
expériences,  et  en  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1®  Tous  les  corps  possèdent  un  certain  degré  d'élasti- 
cité, et,  parmi  les  corps  de  môme  nature,  le  plus  dur  est 
généralement  le  plus  élastique. 

Les  corps  inélastiques  ne  sont  pas  parfaitement 

durs. 

3^  L'élasticité,  mesurée  par  la  vitesse  du  recul,  divisée 
par  la  vitesse  du  choc,  est  un  rapport  qui,  quoiqu'il 
décroisse  avec  des  accroissements  de  vitesse,  est  presque 
constant  quand  les  mêmes  corps  rigides  se  choquent 
ensemble  avec  des  vitesses  considérablement  différentes. 

4o  L'élasticité,  comme  elle  est  définie  ci-dessus  (3''),  est 
la  même  si  la  force  avec  laquelle  les  corps  se  heurtent 
est  grande  ou  petite. 
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5®  L*élasticilé  esi  la  même)  quel  que  soil  le  poids  relatif 
des  corps  qui  se  heurtent* 

6«  Dans  les  chocs  eutre  corps  différant  beaucoup  en 
dureté,  Télasticité  avec  laquelle  ils  se  séparent  est  presque 
celle  du  corps  le  plus  doux. 

1^  Dans  les  chocs  enlre  corps  dont  la  dureté  diiïère 
en  quelque  degré,  Télastictté  résultante  est  celle  des  deux 
à  la  fois  :  chacun  contribuant  pour  une  part  de  sa  propre 
élasticité  en  (iiupuiLiun  de  sa  douceur  relâUve  ou  corn- 
presâihilité. 

La  règle  suivante,  donnée  par  H.  Hodgkinson,  s'accorde 
remarquablement  bien  avec  les  résultats  des  eipé* 

riences. 

Soit  e  s  Télasticité  de  A  l  déterminée  par  A  frappant 
=s  b\    contre  il,  etc. 

/  déterminé  par  Tex- 


m  ss  module  d'élasticité  de  il 


Alors  Telaslicité  de  A  contre  B  = 


tension  de  la  ma- 
tière ,  par  les 
moyens  ordinaires. 

cm'  -|-  r'm 

m*  ^  m 

Ce  travail  se  termine  par  une  table  des  élasticités  de 
60  substances  diverses  employées  dans  la  construction 
d'édifices,  etc. 

Le  cinquième  rapport  de  TAssociation  britannique  con* 
lient  un  travail  sur  le  choc  des  poutres. 

L'auleur  a  déduit  d'expériences  les  lois  suivantes  : 

10  Si  différents  corps  d'égal  poids,  mais  différant  con- 
sidérablement en  dureté  et  force  élastique,  viennent  frap- 
per horizontalement,  avec  la  même  vitesse,  contre  le  milieu 
d'une  lourde  poutre  supportée  à  ses  deux  extrémités,  tous 
les  corps  reculeront  avec  des  vitesses  égaies  les  unes  aux 
antres  ; 
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2»  Si,  comme  ci-dessus,  une  poutre  est  frappée  hori- 
zontalement par  des  corps  de  même  poids ,  mais  qui  dif- 
fèrent en  dureté  et  force  élastique ,  la  flexion  de  la  poutre 
sera  la  même,  quel  que  soit  le  corps  employé  ; 

8®  La  quantité  de  recul  dans  un  corps,  après  avoir 
frappe  contre  une  poutre,  comme  ci-dessus,  est  presque 
égale  h  celle  qui  proviendrait  d^une  pression  se  succédant 
sur  une  poutre  parfaitement  élastique  qui  reprend  sa  forme 

après  Hexion  ; 

4°  Les  effets  de  corps  de  différentes  natures  frappant 
contre  une  poutre  dure,  flexible,  semblent  être  indépen- 
dants des  élasticités  des  corps,  et  peuvent  être  calculés, 
avec  une  erreur  négligeable,  dans  la  supposition  qu'ils  ne 
sont  pas  élastiques  ; 

5®  Le  pouvoir  d'une  poutre  uniforme  de  résister  à  un 
coup  donné  horizontalement  est  le  même  dans  quelque 
partie  qu'elle  soit  frappée  ; 

6®  Le  pouvoir  d  une  lourde  poulre  uniforme  de  résister 
à  un  choc  horizontal  est  au  pouvoir  d'une  très-légère, 
comme  la  moitié  du  poids  de  la  poutre  ajoutée  au  poids 
du  corps  frappant,  est  au  poids  du  corps  frappant  seul; 

7<»  Le  pouvoir  d'une  poutre  uniforme  de  résister  à  la 
rupture  de  corps  légers  tombant  sur  elle  (la  force  et  la 
flexibilité  de  la  poulre  étant  la  même),  croit  comme  son 
poids,  et  il  est  le  plus  grand  quand  le  poids  de  la  moitié 
de  la  poutre,  ajouté  à  celui  du  corps  frappant,  est  presque 
épi  au  tiers  du  poids  qui  briserai i  la  poulre  par  pres- 
sion. 

Nous  passons  maintenant  à  ses  travaux  présentés  à  la 
Société  royale  de  Londres. 

Dans  les  transactions  philosophiques  pour  Tannée  1840, 
il  y  a  une  recherche  étendue,  par  M.  llodgkinson,  sur  la 
force  des  piliers  ou  colonnes  en  fante  et  autres  matières. 
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L'objet  de  celle  recherche  a  été  de  remplir  ud  désiderata 
de  la  mécanique  pratique  qui  avait  été  laissé  par  le  doc- 
teur Robinson  et  le  professeur  Barlow.  Afin  de  les  accom-- 

plir,  il  lui  nécessaire  d'instituer  une  série  d'expérieDces 
coûteuses,  plus  variées  et  plus  étendues  que  celles  qui 
avaient  été  publiées.  M.  Fairbairn,  instruit  de  ces  recher- 
ches, 8*enipressa,  avec  sa  libéralité  ordinaire,  de  fournir  à 
son  aroi  tous  les  moyens  d'étudier  expérimenialcment  la 
force  des  piliers  de  fonte. 

Le  conseil  de  la  Société  royale  de  Londres  récompensa 
M*  Hodgkinson  de  la  médaille  royale^  comme  une  marque 
de  Tappréciation  de  ses  travaux ,  dont  la  valeur  et  Tim- 
portance  sont  couliimées  partons  les  ouvrasses  qui  servent 
de  guide  de  poche  à  tous  les  ingénieurs  d'Europe. 

Cette  recherche  est  naturellement  divisée  en  deux  par- 
ties ,  c*est-4iHlire  porte  sur  les  longs  piUers  et  les  eourU 
piliers, 

PaiERS  LONGS. 

Le  premier  objet  était  de  suppléer  aux  défauts  de  la 
théorie  d*Euler  sur  la  force  des  piliers,  de  s'assurer  si  elle 

pouvait  être  capable  d'une  application  pratique,  et,  si  elle 
ne  pouvait  pas  Têtre,  s'efforcer  d'y  adopter  des  expé- 
riences, de  manière  à  conduire  à  un  résultat  utile. 

Dans  ée  but,  des  piliers  pleins  en  fonte  furent  brisés  de 
différentes  dimensions,  de  5  pieds  à  1  pouce  en  longueur 
et  de  i  pouce  1/2  îi  3  pouces  de  diamètre.  Dans  des  piliers 
creux,  la  longueur  fut  portée  à  7  pieds  6  pouces  et  le  dia- 
mètre à  8  pouces  i/â.  «r  Avec  piliers  de  fonte ,  de  fer, 
9  d'acier  et  de  bols,  dont  la  longueur  est  au-delà  de  trente 
»  fois  leur  diamètre,  la  force  de  ceux  dont  les  cxirémilés 
»  sont  plaies  est  trois  fois  aussi  grande  que  celle  des  piliers 
»  dont  les  extrémités  sont  arrondies.  • 

16 
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Les  expériences  furent  faites  ensuite  sur  piliers  dont  un 
bout  était  plat  et  un  autre  arrondi ,  et  le  résultat  est  ré- 
sumé dans  les  intéressantes  et  importâmes  lois  suivantes  : 
«  Avec  piliers  de  même  diamètre  et  de  même  longueur, 
»  dont  les  deux  cxirémilés  sont  arrondies,  une  extrémité 
»  arrondie  et  i  aiilre  plate,  et  les  deux  extrémités  plates, 
»  leurs  forces  sont  comme         et  respectivement.  » 

Quand  les  piliers  étaient  uniformes  et  que  la  forme  était 
la  même  aux  deux  extrémités ,  la  fracture  avait  lieu  au 
milieu.  Ce  n'élaiL  pas  le  cas,  quand  un  bout  était  plat  et 
l'autre  rond;  car  la  fracture  avait  lieu  alors  au  tiers  de  la 
longueur,  à  partir  du  bout  arrondi.  De  là  il  suit  que,  dans 
ces  piliers,  le  métal  peut  être  économisé  en  accroissant 
Tépaisscur  dans  ce  poinl  de  fracture. 

Il  suit  de  la  théorie  (rEulci  que  la  force  des  piliers  à 
supporter  une  incipient  flexion,  est  directement  comme  la 
quatrième  puissance  du  diamètre  et  inversement  comme  le 
carré  de  la  longueur. 

Celte  incipient  flexion  fut  cherchée  par  M.  Hodgkinson 
sans  succès,  et  il  établit  sa  conviction  que  la  flexion  com- 
mence avec  des  poids  très-légers.  Quoique  M.  Hodgkinsoo 
n*ait  pas  pu  trouver  le  point  auquel  se  rapportent  les  cal- 
culs d'Euler,  cependaai  il  a  montré  que  ses  f  n  imiles  ne 
sont  pas  très-loin  de  la  vérité ,  quand  elles  se  rapportent 
ao  point  de  rupture. 

D*après  un  grand  nombre  d^expériences,  M.  Hodgkinson 

a  déduit  les  formules  suivantes  pour  piliers  avec  extrémités 

arrondies  : 

D  —  Diamètre  du  pilier  en  pouces. 

L  =s  Longueur  du  pilier  en  pieds. 

W  =  Poids  de  rupture  en  tonnes. 

ns'Ts 
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Cette  règle  8*appliqQe  aux  pOiers  dont  la  longoeor  est 
qnioze  fois  le  diamètre  et  aa-dessus,  peut-être  pas  toot-à- 

[aiL  iiussi  bas  que  quinze  fois  le  diamètre  de  larj^cs  piliers; 
car  il  y  a  une  réduction  de  la  force  de  pareils  piliers  due 
à  la  douceur  du  métal  dans  une  forte  masse  fondue.  Celte 
remarque  donna  lieu  à  quelques  expériences  à  Portsmouth* 
Dockyard,  par  la  royale  commission  dirigée  par  le  colonel 
sir  Henry  James. 

Quand  les  piliers  sont  plats  aux  exlrémités,  la  formule 
devient  : 

Cette  règle  s'applique  aux  piliers  dont  la  longueur  varie 
de  trente  à  cent  vingt-une  fois  le  diamètre* 

COURTS  pai£RS« 

Afin  d'estimer  la  force  de  rupture  des  courts  piliers, 
M.  Hodgkinson  considère  la  force  d'un  pilier  comme  devant 
satisfaire  à  deux  fonctions  : 

A  supporter  le  poids  ; 
2^  A  résister  h  la  flexion. 

Si  le  poids  qui  peut  produire  la  rupture  est  petit,  comme 
dans  les  longs  piliers  de  petits  diamètres,  la  force  du  pi- 
ller sera  employée  à  résister  à  la  flexion.  Quand  le  poids 
produisant  la  ru[)Uire  est  la  moitié  de  la  pression  néces- 
saire pour  écraser  le  pilier,  une  moitié  de  la  force  peut 
être  considérée  efficace  pour  résister  à  la  flexion,  et  l'autre 
moitié  pour  résister  à  Técrasement.  Et  quand  le  poids  qui 
produit  la  rupture  est  aussi  grand  que  dans  le  cas  de  court 
pilier,  on  peut  admettre  qu'aucune  partie  de  la  force  du 
pilier  n'est  employée  à  résister  à  la  flexion. 

Ces  deux  effets  peuvent  être  séparés  dans  tous  piliers, 
en  divisant  le  pilier  en  deux  portions.  Tune  desquelles  sup- 
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porterait  le  poids  sans  flexion  et  Tautre  supporterait  la 
flexion  sans  écrasement. 

Soit  c  la  rorce  qui  écraserait  le  pilier  sans  flexioD. 

Soit  P  la  plus  forte  pression  que  le  pilier  supporterait 

sans  ôlrc  alTaibli  par  écrasement. 

b  —  Le  poids  qui  produirait  la  rupture,  calculé  par  la 
précédente  formule. 

jf  —  Le  poids  qui  produit  la  rupture  d*un  court  pilier* 


c  4 

La  valeur  de  c  est  obtenue  de  la  formule  c  =  (aire  de  sec- 
lion)  X  109-801  livres. 

Le  raisonnement  par  lequel  les  formules  ci-dessus  sont 
établies  est  digne  d'attention,  et  montre  que  Fauteur  était 

un  digne  successeur  d'Euler ,  Lagrange  et  Poisson ,  dans 
celte  importante  branche  de  science  pratique. 


M.  Hodgkinson  a  montré  que  des  piliers  solides,  avec 

extrémités  arrondies  et  élargies  dans  le  milieu,  sont  plus 
forts  que  des  piliers  uniformes  de  même  longueur  et  de 
même  poids. 

Il  en  est  de  même  des  piliers  creux.  Les  formules  pour 
déterminer  le  poids  qui  produirait  la  rupture  de  piliers 
creux,  d'après  les  expériences,  sont  comme  suit  : 
W  =  Poids  qui  produit  la  rupture  en  livres. 
D  s  Diamètre  extérieur  en  pouces. 
d  =    Id.     intérieur  en  pouces. 
L  =  Longueur  en  pieds. 
Pour  piliers  avec  extrémités  arrondies  : 


c      (âire  de  la  »eclion)      109*801  liv. 


4 


PILIERS  CREUX  EN  FONTE. 
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Pour  piliers  avec  extrémités  plates  : 

La  force  des  courts  piliers  creux  peut  être  calculée  de 
la  même  manière  que  la  force  de  courts  piliers  solides. 

Ces  formules,  déduites  d'expériences  faites  avec  le  plus 
grand  soin,  enrichissent  lius  connaissances  pratiques  rela- 
tives aux  charges  que  peuveot  supporter  les  piliers  en 
fonte. 

Dtf  fowmtàen  pilien  de  fonte  de  réiisteràmepresHon 

continue.  —  M.  Hodgkinson  a  enregistré  dans  ses  écrits 
plusieurs  expériences  très-intéressantes  sur  ce  sujet.  Deux 
poutres ,  arrondies  aux  extrémités^  de  6  pieds  de  long  et 
d'un  'pouce  de  diamètre,  en  fonte  n«  8  de  Lowmoor,  forent 
chargées,  l'une  d'un  poids  de  1,45G  livres  pendant  une 
période  de  cinq  à  six  mois,  temps  au  bout  duquel  elle 
rompit;  Tautre  rompit  immédiatement  sous  un  poids  de 
1,500  livres.  De  ces  expériences,  M.  Hodgkinson  infère 
que  le  temps  a  très-peu  d'influence,  si  même  il  en  a,  sur 
la  force  de  la  fonte. 

Cette  conclusion  nous  parait  conséquente  avec  la  théorie, 
car  si  le  poids  placé  sur  la  poutre  et  les  forces  molécu- 
laires sont  statîquement  égales,  les  forces  resteront  dans 
cet  état  d'équilibre  jusqu'à  ce  que  les  forces  moléculaires 
soient  affaiblies  par  l'influence  d'une  température  inégale 
ou  une  autre  cause. 

Notre  connaissance,  toutefois,  de  ce  si^et  pratique  est 
en  vérité  très-limitée.  Celui  qui  aurait  Thabileté,  le  temps 
et  le  moyen  de  poursuivre  cette  recherche,  en  trouverait 
une  juste  récompense.  M.  Hawkshaw  a  fait  quelques 
remarques  intéressantes  sur  ce  sujet,  dans  ses  AcUi  devant  , 
les  eammistaires  royam,  en  1847, 

L'opinion  d'ingénieurs  expérimentés  semble  être  que  les 
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vibrations  produites  par  un  choc  coiuinu  et  un  change- 
ment de  température  affectent  la  force  du  fer  à  un  plus 
baut  degré  qu^un  effort  codUdu«  qui  conserve  les  molé* 
cttles  da  fer  dans  une  même  position  déterminée.  H.  Ras- 
trick,  dans  ses  Actes  devant  les  commissaires,  donne  les 
résultats  d'une  expérience  faite  par  un  ami,  sur  celle 
question,  à  Pontypool  Iran  IVorks. 

11  suspendit  une  barre  de  fer  d*un  pouce  carré  par  une 
extrémité,  et  la  flt  frapper  d*une  manière  continue  par  un 
petit  marlcau.  Après  une  périudc  de  plus  de  douze  mois, 
la  barre  de  fer  tomba  en  deux.  Cette  expérience  montre 
bien  que  la  structure  intérieure  du  fer  est  changée  par  des 
vibrations  continues;  mais  elle  ne  montre  pas  de  quelle 
manière  a  lieu  ce  changement  dans  un  cas  spécial  ou 
général. 

Une  chose,  toutefois,  paraît  certaine,  c'est-à-dire  que  le 
fer  est  plus  affecté  par  les  vibrations  que  la  fonte.  Le 
témoignage  donné  devant  les  commissaires  sur  cette  im- 
portante question  est  très-frappant,  et  contient  toutes  les 
iaformaliOQs  pratiques  qui  ont  été  enregistrées  ou  connues 
sur  ce  si^et. 

M.  Fairbairn  établit  que  «  si  on  prend  une  matière 

quelconque  et  si  on  détruit  sa  première  forme  à  plusieurs 
reprises,  la  rupture  sera  seulement  une  question  de 
temps.  » 

Cet  avis,  d'un  ingénieur  de  si  grande  expérience,  con- 
vaincra ceux  qui  sont  appelés  à  construire  en  fer,  bois  ou 

pierre,  que  le  premier  caractère  de  conservation  de  la 
matière  est  la  stabilité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  vues  sur 
reffet  de  vibrations  continues,  il  ne  manque  pas  d'ingé- 
nieurs de  grand  mérite  qui  pensent  que  le  sujet  est  de  peu 

d'importance  pratique,  quelque  intéressani  fjiïil  puisse  être 
au  poiui  de  vue  scieulilique  et  philosophique. 
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Feu  Robert  Stepbenson  parle  d^une  poulre  de  Camish- 
Engine,  et  établit  qu*e11e  reçut  huit  à  dix  fois  par  minute 

un  choc  de  oo  tonnes  durant  une  période  de  vingt  années, 
sans  montrer  le  plus  léger  cbaDgement  dans  sa  structure 
et  sa  force. 

Les  tiges  d'accouplement  d*une  locomotive  sont  encore 
un  autre  témoin  de  ce  fait.  «  Une  machine,  dit  Stepbenson, 

a  couru  50,000  milles  et  recevait  une  violente  secousse 
buil  fois  par  seconde  ou  ^,000,000  de  vibrations,  et 
cependant  il  n'a  pas  paru  le  plus  léger  cbangement  dans 
la  structure  et  la  force  de  ces  tiges.  » 

Le  même  ingénieur  dit,  relativement  à  la  question  de 
Teffel  des  vibrations  sur  les  matériaux,  que,  dans  toutes 
les  circonstauces  où  il  a  été  conduit  à  en  tenir  compte  à 
rorigine^  le  raisonnement  s*est  trouvé  en  défaut. 

Sur  le  tout,  M.  Stepbenson  altacbe  peu  d'importance  à 
la  question  des  viln  .iUons  au  point  de  vue  pratique. 

M.  Bruuuel,  répondant  à  la  question  de  savoir  si  la 
structure  intérieure  d'une  poutre  en  fer  s'altère  par  une 
succession  de  légers  coups  à  une  basse  température,  comme 
dans  les  rails  qui  ont  fait  un  long  usage,  essieux,  ressorts 
de  voilures,  dit  :  «  J'ai  longtemps  porté  mou  attention  sur 
cette  reclierche,  et  j'ai  longtemps  agi  dans  la  pensée  que 
le  fer  était  ainsi  changé  ;  mais  je  dois  confesser  que  je 
doute  de  ce  fait,  et  je  crois  que  si  le  sujet  était  examiné 
à  fond,  on  trouverait  que  les  différentes  apparences  mon- 
trées par  du  fer  rompu  proviennent  de  la  cuiiibinaison  de 
causes  qui  produisent  aussi  souvent  la  rupture  que  des 
changements  dans  la  texture  de  la  matière  elle-même.  » 
Celte  opinion  fut  appuyée  par  différents  spécimens  de  fers 
brisés,  quelques-uns  offraient  une  structure  libreuse  par 
des  coups  lents,  et  quelques  autres  uuc  structure  cris- 
talline par  des  coups  violents  et  courts. 
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M.  May  réfère  au  cas  d'une  poutre  en  fonle  de  Steam- 
Engine  qui  vibrail  100,000  fois  par  aouée  et  qui  était 
aussi  bonoe  à  la  ûo  de  vingt  ou  trente  aDS  que  quand 
elle  fut  placée.  Dans  ce  cas,  quoique  les  efforts  aient  été 
en  dirccliûiis  opposées  et  variant  conslammenl,  les  vibra- 
tions n'onl  pas  encore  affaibli  la  poutre. 

Pour  faciliter  le  calcul  de  Ja  force  de  courts  piliers, 
M.  Hodgkinson  a  donné  la  force  qui  écrase  une  grande 
variété  de  pièces  de  charpente  employées  en  pratique. 

Dans  les  Transactions  philosophiques  de  1857,  il  y  a 
un  autre  mémoire  de  M.  Hodgkiusoo,  iur  la  force  des 
fUien,  Son  objet  est  de  confirmer  les  conclusions  du 
premier  mémoire  par  de  plus  larges  expériences,  faites  à 
raide  d  uu  appareil  trois  fois  aussi  grand  que  Tappareil 
employé  pour  les  premières. 

Ayant  chercbé,  sans  succès,  le  poids  produisant  Vind- 
pient  flexion,  M.  Hodgkinson  s'appliqua  à  trouver  le  poids 
produisant  la  rupture,  la  flexion  et  le  décroissement  de 
longueur  produit  par  le  poids  placé  sur  les  piliers.  Les 
piliers  avec  les  bouts  arrondis  rompirent  sur  ce  point,  au 
milieu;  mais  les  piliers  avec  les  extrémités  plates  rom* 
pirent  en  trois  points,  le  milieu  et  à  chaque  extrémité. 
Quand  une  exLrcniilé  élail  plate  cl  l'aulie  .irrondie,  il 
brisait  à  un  tiers  de  la  dislance  du  bout  arrondi. 

Les  formules  du  premier  mémoire  ont  été  légèrement 
corrigées,  comme  étant  plus  en  rapport  avec  les  résultats 
de  plus  larges  expériences. 

Ainsi,  dans  les  piliers  doui  les  extréminés  sont  plates  et 

bien  dressées,  la  formule  devient  fr  =  42*347  — pr^j  

au  lieu  de  PF  =  46-65  jj:^  

G'est  une  matière  d'observation  longtemps  notée,  à  la 
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fois  par  M.  UodgkiosoQ  el  autres  «  xf  érimeDlâteurs,  que  le 
métal  dans  les  grandes  masses  fondues  n^esl  pas  d*ane 
densité  unifonne^  la  densité  diminaant  de  rexiérieor  au 
ceTître.  De  lù  on  devait  jusiement  inférer  que  l'écrase- 
ment,  la  tension  et  la  force  transversale  de  grandes  masses 
fondues  varieraient,  que  les  plus  grandes  seraient  à  Texté- 
rieur  el  les  moindres  vers  le  centre* 

Dans  les  piliers  de  fonte  de  ^  pouces  l/^i  de  diamètre,  la 
force  d'écrasement  varia  de  89  tonnes  par  pouce  carré  à 
rexlérieuràâ31/ipar  pouce  carré  aucentre.M.Hodgkinson 
découvrit  que  la  différence  dans  la  force  entre  Teitérieur 
et  le  centre  d'une  grande  masse,  est  beaucoup  moins  grande 
que  pour  une  petile. 

Le  colonel  sir  Henry  James  trouva  queia  partie  centrale 
d*une  barre  de  fer  rabotée  était  beaucoup  plus  faible  pour 
supporter  un  effort  transversal  qu'une  barre  de  même 
largeur. 

La  chule  du  pont  railway,  sur  la  rivière  Dec  h  Chosler, 
dans  laquelle  plusieurs  personnes  périrent,  conduisit 
M.  Hodgkinson  à  rechercher  la  position  des  tiges  de  ten- 
sions qui  avaient  été  établies  comme  supports  auxiliaires. 
Les  détails  de  ces  reclierches  uni  échappé  à  ma  mémoire;' 
mais  je  me  souviens  bien  que  M.  HodglLinson  montra,  de 
la  manière  la  plus  évidente,  que  la  position  des  tiges  de 
tension  n'était  pas  seulement  impropre  à  assurer  la  stabi- 
lité du  pont,  mais  aidait  pusiliveraent  li  sa  chute.  Cette 
circonstance  conduisit  M.  Slephenson  h  réviser  la  cons- 
truction du  pont  et  à  imaginer  un  nouvel  arrangement 
pour  ces  supports  auxiliaires. 

Quand  M.  Steptaenson  entreprit  la  construction  du  Conwa/ff 
el  Britannia  Tubular  Bridges,  il  eut  recours  îi  Tassis- 
tance  de  M.  Uodgkinson  pour  déterminer  la  meilleure 
forme  et  les  dimensions  des  tubes.  Les  expériences  furent 
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imai^inées  et^  accoDipUes  par  M.  Hodgkinson  eu  vae  de 
répondre  aui  questions  posées  dans  le  Rapport  des  com- 
missaires royaax,  désignés  pour  recherclier  la  meilleure 

application  du  fer  dans  la  construciion  des  raiiway. 

M.  Hodgkinson,  par  ces  expériences,  chercha  : 

Â  déterminer  jusqu'où  Tefforl  par  pouce  carré,  au 
sommet  et  au  fond  du  tube,  serait  porté  par  le  change- 
ment de  l'épaisseur  du  méliil,  les  autres  dlmensious  élaui 
les  mômes  ; 

Â  obtenir  la  force  de  semblables  tubes  ; 

S®  Le  moyen  de  trouver  la  force  de  tubes  de  diverses 
formes  de  section  dans  le  milieu,  et  de  juger  de  la  pro- 
portion uiile  de  métal  dans  le  fond,  au  sommet  et  sur  les 
côtés  du  tube  ; 

4^  A  déterminer  la  force  relative  de  tubes  uniformes 
pour  supporter  un  poids  dans  toutes  les  parties  de  leur 
longueur,  et  si  des  tubes  diminuant  d'épaisseur  du  milieu 
vers  rextrénnié,  suivaut  la  théorie,  seraient  égalemeui  forts 
dans  chaque  partie  ; 

5<>  Â  obtenir  la  résistance  des  tubes,  préalablement 
essayés  verticalement;  à  supporter  une  pression  latérale 
avec  1  luteutioa  de  déterminer  l'effet  du  vent  sur  un 
tube; 

A  déterminer  la  force  de  petits  tubes  de  différentes 
formes  de  section  pour  résister  le  mieux  à  une  force  de 

compression  appliquée  daus  la  direction  de  leur  lon- 
gueur ; 

1^  A  déterminer  la  résistance  de  la  tôle  de  fer  k  une 
force  d'écrasement  dans  la  direction  de  la  longueur; 
8*  A  déterminer  la  force  des  tubes  à  supporter  un  choc, 

suivant  la  uianjerc  dont  ils  sont  rivés; 

9°  A  déterminer,  par  la  chute  de  corps  sur  des  tubes, 
l'effet  qui  probablement  se  produirait  si  un  train  courant 
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rapidement  sar  ud  poDt  lubulaire  éprouvait  des  soubre« 
sauts  el  finissait  par  sauter  Aor#  de  la  voie; 

iù^  k  déterminer  la  Torce  transversale  de  tubes  doublés 
au  sommet  avec  fonte  et  fer  pour  accroître  la  résistance 
du  sommet  à  la  force  d'écrasement. 

Ce  sont  d*important8  problèmes  qui  demandaient,  pour 
leur  solution,  une  grande  habileté.  Les  réponses  à  ces 
questions,  douiiics  par  M.  Hodgkinson,  parunmt  si  satis- 
faisantes à  M.  Stcphciison,  qu'elles  le  rendirent  assez 
confiant  pour  entreprendre  de  construire  le  pont  tubu- 
laire. 

Une  concise  mais  claire  exposition  de  ces  réponses 
fut  donnée  par  M.  Clarke  devant  les  comiiu^r^aires  iium- 
més  pour  étudier  la  question.  (Voir  le  Rapport,  page  359.) 

Il  était  impossible  qu*une  telle  assistance  dans  Texécution 
â*nn  pareil  travail  fût  légèrement  estimée  et  imparfaite- 
nient  appréciée  par  le  eraud  ini,^(''nieur.  Aussi,  dans  This- 
toire  de  ces  ponts  tubulaires,  où  M.  Stepbenson  est  si 
empressé  de  rendre  justice  au  mérite  de  ses  assistants,  il 
exprime  ainsi  franchement  ses  profondes  obligations  au 
philosophe  maLhiuialicien  :  «  C'est  en  iiuagiuaiu  et  accom- 
plissant une  série  d'expériences  qui  établissent  les  lois 
réglant  la  force  des  constructions  tubulaires  d'une  manière 
si  satisfaisanle,  que  je  fus  rendu  capable  de  procéder  avec 
plus  de  confiance  que  je  n'aurais  pu  le  faire  aupara- 
vant. » 

Nous  sommes  aussi  redevables  à  M.  llodgkinson  de  presque 
toutes  les  formules  pour  application  aux  grandes  construc- 
tions, mais  nous  sommes  aussi  redevables  à  M.  Fairbairn 

d'une  grande  puiuuii  des  cuunaissances  pratiques  dans  la 
couatruclion  des  ponts. 

Les  résultats  des  recherches  de  M.  Uodgkinson  tarent 
comme  suit  : 
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i<»  La  valeur  de(/*)  la  force  par  pouce  carré  au  som- 
met ou  au  foDd  du  tube  est  constante  dans  les  matériaux 

de  même  nature,  tandis  qu'elle  varie  de  19  —  14  tonnes  à 
7  tonnes  8/4  quand  l'épaisseur  du  métal  varie  de  0,525 
0,272  à  04^4  de  pouce.  La  détermination  de  f  est  la 
principale  difficulté  pour  obtenir  une  formule  déterminant 
la  force  de  chaque  forme  de  lube. 

La  force  du  conway  tube  fui  calculée  pour  supporter 
1,084  tonnes,  quand  la  valeur  de  f  est  prise  à  8  tonnes  et 
la  flexion  environ  15  pouces  1/2  dans  le  milieu. 

2^  La  force  de  semblables  tubes  était  quelque  peu  plus 
bas  que  le  carré  de  leurs  dimensions  linéaires,  soit  euvirun 
la  puissance  1*9  —  au  lieu  du  carré. 

d<»  Les  tubes  peuvent  être  réduits  en  force  et  épaisseur 
vers  les  extrémités,  correspondant  au  rapport  indiqué  par 
la  théorie,  c'Cbl-h-dire  que  Tefforl  en  un  poiul  quelconque 
du  lube  est  proportionnel  au  rectangle  des  deux  parties 
dans  lesquelles  ce  point  divise  la  longueur  du  tube. 

4<»  La  puissance  du  tube  pour  résister  à  un  effort  verti- 
cal est  à  sa  puissance  de  résister  à  un  effort  latéral, 
comme  celui  du  vent ,  dans  le  rapport  de  26  à  15 
environ. 

5«  La  résistance  des  tubes  à  Técrasement  suit  la  loi 
pour  les  piliers  de  fonte,  quand  la  force  d*écrasement  n'est 

pas  plus  de  8  tonnes  par  pouce  carré.  11  paraît,  loulcfois, 
que  la  fonte  était  diminuée  en  longueur  du  double  de  ce 
qu'était  le  fer,  pour  le  même  poids.  Mais  le  fer  commen- 
çait à  s'abaisser  pour  un  poids  de  12  tonnes  par  pouce 
carré,  tandis  que,  pour  la  fonte,  il  fallait  le  double  de  ce 
poids  pour  produire  le  même  efTet. 

6®  La  puissance  de  la  tôle,  pour  résister  aux  assem- 
blages, varie  presque  comme  le  cube  de  l'épaisseur. 
M.  Clarke  considère  cette  propriété  comme  étant  la  plus 
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utile  à  connaître  dans  la  construction  des  ponts  tubu- 
laires. 

1^  Le  tube  courbé  par  pression  avait  acquis  une  flexion 

de  ;j  pouces  sans  sérieuses  alléralioiis,  mais  ses  rivures 
élaicni  déUuiles  par  des  chocs  répétés  produisant  une 
flexion  de  moins  d'un  pouce. 

8<»  La  vibration  est  perceptible,  mais  très<-petite. 

9»  L*introduction  de  fonle  sur  le  sommet  du  tube  serait 
considérée  cumme  avantageuse  pour  résister  à  la  force 
de  compression. 

Toutefois,  des  objections  pratiques  de  nature  sérieuse 
empêchèrent  M.  Sieplienson  de  profiter  du  pouvoir  de  la 
fonte  de  résister  à  la  compression. 

Il  pensa  convenable  d>ccrottre  répaissemr  du  fer  pour 

résister  h  la  compression,  pUilùt  que  d'user  d'une  combi- 
naison de  fer  et  de  fonle.  Mais  il  doit  êtie  consialé  que 
M.  Stephenson  a  employé  la  fonte,  sur  la  recommandation  de 
H.  Hodgkinson,  avec  succès,  dans  des  tubes  de  plus  petites 

dimensions  que  celui  de  Gonway. 

M.  Hodglcinson  a  fait  des  recherches  sur  les  points  sui- 
vants : 

\^  Sur  la  détermination  de  l'extension  et  de  la  com- 
pression longitudinale  de  longues  barres  de  fer  et  de  fonte 
par  des  poids  variant  également  de  grandeur,  Jusqu'à  ce 
que  la  rupture  soit  produite  ; 

2°  î/élablisseuieiil  de  formules  générales  donnent  Tei- 
tension,  la  compression  de  la  fonte  et  l'état  qui  en  résulte 
avec  la  force  qui  les  produit  ; 

Sur  la  flexion  de  barres  horizontales,  produite  par 
diverses  pressions  transversales,  et  sur  la  comparaison  des 
effets  produits  par  le  choc  ; 

4«  L'établissement  de  formules  générales  durant  la 
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flexion,  la  pression  transversale,  et  Tétat  qui  en  résulte 
après  que  la  première  avait  cessé. 

Si  6  rallongement  d'une  barre  de  fonte  de  1  fouee 
carré,  d*une  longueur  en  pouces  (i),  pour  un  poids  IF— 

ou  a  alors  ; 

W  =  18984040  4  ^907482000-^ 

Si  =  la  compression  d'une  barre  de  fonte  de  i  pùuee 
carrée  d'une  longueur  en  pouces      pour  un  poids 

on  a  alors  : 

W  c=  12981560  y  —  522979200  y 

Ces  formules  sont  déduites  de  ta  moyenne  des  résultats 

de  quatre  espèces  différenies  de  fonte. 

La  force  moyenne  de  tension  avait  été  trouvée  de  15,711 
livres  par  pouce  carré,  et  la  plus  forte  extension  fut  de 
1.600"**  de  la  longueur  de  la  barre. 

En  ce  qui  concerne  le  fer,  rexlension  et  la  compression 
furent  trouvées  Hre  presque  proporiionneiies  à  la  pression 
qui  les  produisait. 

L'extension  est  proportionnelle  à  la  pression  jusqu'à 
environ  12  tonnes  par  pouce  carré  ;  auMielà,  la  pression 
n'est  pas  proportionnelle  à  l'extension.  Le  poids  nécessaire 
pour  allonger  une  barre  de  fer  au  double  de  sa  longueur 
est  '27,691,200  livres,  ce  qui  est  usuellement  appelé  le 
module  d'élasticité. 

Un  fait  frappant  et  important  a  été  élucidé  par  ces 
reclierclies  expérimentales,  c'est-à-dire  qu'une  barre  de 
fonte  décroit  d'une  longueur  double  de  celle  d'une  barre 
de  fer  pour  la  même  pression;  mais  la  barre  de  fer  s'af- 
faisse de  quelques  degrés  sous  une  pression  d'un  peu  plus 
de  12  tonnes  par  pouce  carré  de  section,  tandis  qu'une 
barre  de  fonte  exige  trois  fois  cette  pression  pour  produire 
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le  iiiéD]e  cITet.  Il  semble  aussi  que  la  force  de  la  fonle 
dépeod  peu  de  la  forme  de  section,  excepté  si  celte  forme 
contribue  à  la  meilleure  coDsolidation  de  la  fonte  dans  son 

passage  de  Télal  liquide  à  Tétat  solide. 

Ces  travaux  da  piolesscMir  Hodgkin^on  donnèrent  lieu  à 
des  expériences  par  les  membres  de  la  commission,  qui 
conduisirent  à  des  résultats  importants. 

Le  colonel  sir  James  et  le  capitaine  Golton  soumirent 
des  barres  de  fonle,  placées  entre  deux  supports  fixes  à 
100,000  flexions  successives,  au  taux  de  4  par  miaule, 
par  le  moyen  d*une  came.  Tant  que  la  flexion  fut  le  tiers 
de  la  flexion  maxima,  les  barres  ne  furent  pas  altérées; 
quand,  toutefois,  la  flexion  fut  la  iiiDilié  de  la  lluxion 
m  a  X  un  a,  les  barres  fureul  brisées  après  moios  de  dé- 
pressions. 

Le  professeur  Hodgkinson  soumit  une  barre  de  fonte 
fermement  fiiée  entre  des  supports  à  4,000  chocs  continus. 

Quand  le  coup  était  Ici  qu'il  ne  pouvait  produire  sur  la 
barre  qu'une  flexion  du  tiers  de  la  flexion  maxima,  la  barre 
résistait  à  la  secousse  des  4,000  coups  sans  être  attaquée; 
mais  quand  le  coup  était  tel  que  la  flexion  de  la  barre 
élaiî  la  moitié  de  la  flexion  iiiaxiina,  aucune  barre  ne 
pouvait  résister  à  4,000  de  pressions.  Ces  deux  résultais  se 
confirment  d'une  manière  frappante. 

Le  colonel  sir  James  et  le  capitaine  Golton  firent  reculer 
un  poids  égal  à  la  moitié  du  poids  de  rupture  sur  une 
barre  de  fonte,  d'un  bout  à  l'autre.  La  barre  ne  fui  pas 
altérée  par  90,000  parcours  du  poids. 

Aucun  effet  perceptible  ne  se  montra  dans  une  barre  de 
fer  par  10,000  flexions  successives,  dont  chacune  était 
égale  à  celle  produite  par  la  uioilié  du  poids  de  rup- 
ture. 

Le  professeur  Hodgkinson  indique  les  résultats  suivants. 
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qu  il  a  obleQUâ  de  seâ  expérieaces  sur  le  choc  des  barres 
de  fonte. 

Toute  barre  de  foute  dont  Taire  de  section  est  la  même 
cxii^'u  le  même  coup  pour  qu'elle  se  brise  dans  le 
milieu. 

Les  flexions  produites  sur  des  barres  de  fer,  par  des  bou- 
lets, étaient  proportionnelles  à  la  vitesse  du  cboc  ;  mais 
dans  les  barres  de  fonte,  les  flexions  étalent  plus  grandes. 

Les  plus  frapiiantcs  et  les  plus  nouvelles  expériences, 
toutefois,  furent  celles  failes  par  le  colonel  sir  Henri  James 
et  le  capitaine  Golton,  à  Portsmouth  Dockgard.  Ces 
gentlemen  construisirent  un  large  appareil  par  lequel  des 
poids  pouvaient  se  mouvoir  sur  des  poutres  placées  hori- 
zon lalement  en  ire  des  supports  fixes,  avec  une  vitesse 
variant  de  0,  à  30  milles  par  heure. 

Ces  expériences  développèrent  ce  fait  singulier,  contrai- 
rement Il  Fopinion  des  pins  fameux  ingénieurs,  qu'un  train 
passant  sur  un  pont,  à  une  vitesse  donnée,  produira  une 
plus  grande  llexion  que  celle  produite  par  le  train  étant 
placé  sur  le  pont  à  un  état  de  repos.  Ce  fait  important  fut 
confirmé,  dans  toute  son  intégrité,  par  de  plus  grandes 
expériences,  faites  par  les  commissaires,  sur  le  pont  Ewel, 
sur  la  ligne  Epsom,  et  le  (jodsione  Bridge,  sur  le  South- 
Ëaslern  Lioé. 

Le  colonel  James  trouva  que,  quand  un  charriot  est 
chargé  de  1,130  livres  et  placé    demeure  sur  une  barre 

de  fonte,  il  produit  une  flexion  de  6/10«»  de  pouce;  quand, 
toutefois,  le  charriot  se  mouvait  sur  la  barre  au  taux  de 
10  milles  par  heure,  la  flexion  s'élevait  à  8/10^*  de  pouce; 
quand  la  célérité  du  charriot  8*élevait  à  80  milles  par 

heure,  la  flexion  s  accroissaiL  jusqu'à  1  pouce  1/2,  ce  qui 
est  plus  que  le  double  de  la  flexion  statique. 
De  ces  expériences,  on  peut  conclure  qa*une  barre  de 
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iûDle  rompra  sous  l'action  d'un  poids  mobile  moindre  que 
celui  qui  pourraii  élre  supporté  par  cette  barre  sans  la 
rompre,  si  ce  poids  est  fiie. 

Les  barres  brisées  par  une  cliarge  roulante  étaient  frac- 
turées en  des  points  au-delà  de  leurs  centres,  souvent  en 
quatre  ou  cinq  morceaux,  indiquant  rcfîort  extraordinaire 
auquel  elles  avaient  été  soumises.  Ces  résultats  inattendus 
sont  inattaquables.  Il  restait  à  coordonner  ces  résultats 
avec  les  lois  bien  établies  de  la  mécanique,  problème  de 
grande  difficulté  dont  la  solution  a  été  accomplie  par  les 
travaux  du  professeur  Willis  et  du  professeur  Stokes.  (Voir 
les  Essais  préliminaires  sur  tes  effets  produits  par  les 
poids  en  mouvement  sur  dcn  barres  élastiques,  par  le 
révérend  Robert  Wiliis  F.  R.  S.,  etc.) 

En  négligeant  Tinertie  de  la  barre,  comme  étant  petite 
en  raison  du  poids  mouvant^  le  professeur  Stokes  a  montré 
que  : 


i)  s=  fleiion  dynamique  centrale  de  la  barre,  produite 
par  le  poids  se  mouvant  avec  la  vitesse  V. 

s  =  flexion  statique  centrale,  produite  par  le  même 
poids. 

/  s  longueur  de  la  barre  en  pieds* 

On  déduit  de  là  que  la  flexion  dynamique  est  double  de 

la  flexion  statique,  quand  la  vitesse  du  poids  mouvant  est 
fois  la  longueur  de  la  barre  entre  les  supports. 

Ces  résultats  ne  furent  pas  aussitôt  acceptés  par  les 
hommes  pratiques,  car  ils  avaient  été  accoutumés  à  lier  la 
grande  vitesse  du  train  avec  la  petite  flexion  du  pont  sur 
lequel  il  passait. 

Feu  Robert  Stepbenson,  dans  son  témoignage  devant 
les  commissaires,  établit  qu'il  a  vu  les  flexions  moindres 
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quand  le  train  passait  qne  quand  il  était  en  repos  dessus. 

Des  observations  qu'il  avait  faites,  il  élait  entièrement  sa- 
tisfait sur  ce  point,  qu'aucune  révision  relative  à  la  flciion 
des  ponts  n*étaît  nécessaire.  «  Vous  trouverez,  ajoutait-il, 
une  exception  :  c'est  quand  la  machine  saute  sur  ses 
ressorts;  mais  s'il  s'agil  d'une  pure  question  de  vitesse, 
je  ne  pense  pas  qu'elle  accroisse  l'effort  sur  les  solives.  Il 
peut  y  avoir  un  effort  latéral  en  arrière  et  en  avant  quand 
le  train  entier  éprouve  une  secousse*  i» 

L'opinion  de  H.  ffawksbaw  est  qu'il  devrait  se  produire 
une  plus  grande  flexion  dans  un  pont  par  im  poids  cou- 
rant que  par  le  môme  poids  h  demeure,  parce  qu'il  y  a 
toiyours  des  irrégularités  sur  la  surface  des  rails,  et  que 
par  là  la  force  des  choses  est  mise  en  activité.  W.  H. 
Baiiuw  se  liiiL  ^ur  un  viadac  en  bols,  tandis  qu^uu  lourd 
train  de  marchandises  passait  dessus.  Il  y  eut  une  légère 
flexion  produite;  mais  un  train  express,  avec  une  machine 
bien  plus  légère  et  animé  d'une  plus  grande  vitesse,  pro* 
duisit  un  effet  bien  pire.  Il  semblait  produire  une  vague 
à  travers  le  pont,  comme  cela  doit  être,  d'après  les  prin- 
cipes de  dynamique.  Le  poids  passant  sur  le  pont  en 
très-peu  de  secondes,  la  flexion  fut  le  résultat  d'un  effet 
comparable  à  un  coup,  comme  la  chute  d'un  corps,  pendant 
un  temps  si  court,  que  le  pont  ivcut  pas  le  temps  de 
prendre  la  flexion  due  à  cette  cliule.  En  se  propageant 
dans  toute  la  construction,  ces  effets  peuvent  être  désas- 
treux. 

M.  Rastrick  considérait  toujours  que,  quand  un  poids 
passait  rapidement  sur  une  construction,  la  flexion  devait 
être  moindre  que  s'il  était  slationnaire.  11  s'appuyait  sur 
cet  exemple  d'un  homme  patinant  sur  la  glace,  qui  court 
moins  de  risque  de  la  briser  que  s^il  y  demeurait  en 
repos. 
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LMmpression  de  M.  Brunei  était  que,  où  les  rails  sont 

parfaits,  la  flexion  csl,  ou  elle  devrait  ôtre,  uioiridre  avec 
un  poids  se  mouvaul  rapidement  que  quand  il  resle  en 
repos,  «r  Mais  Texpérlence  est  si  difficile  à  faire,  par  suite 
de  nombreuses  causes  qui  interviennent,  que  peut-être  mon 
impression  peut  me  tromper.  » 

M.  Cubit,  ini^ônicur  du  î^reat  Nolhern  Railwnv,  ne  put 
pas  apercevoir  de  (lillérence  dans  la  Qeiion  d'une  grande 
poutre  entre  les  poids  stationnaires  et  les  poids  passant 
a?ec  rapidité.  Les  expériences  furent  faîtes  sur  une  poutre 
de  47  pieds  et  uue  louiiie  iiiacliiDe;  la  flexion  élaîl  de 
1/10«  de  pouc  . 

L^opinion  de  H.  Charles  Fox,  ingénieur,  est  très-expli-* 
cite  sur  ce  point.  Il  établit  positivement  que,  si  les  rails 
ont  été  soigneusement  placés,  la  flexion  sera  moindre  pour 
un  lourd  train  passant  avec  rapidité  que  s'il  passe  lente- 
ment, et  qu'il  y  a  moins  de  flexion  avec  quelque  rapidité 
que  si  le  poids  est  stationnaire.  «  Jlmagine  que  ce  fait 
est  dû,  en  grande  partie,  au  temps  trop  court  pour  vaincre 
Tincrlie  de  la  masse.  » 

MM.  Glynn,  de  Bulerly,  Iron  Works,  Derbyshire,  pensent 
que,  si  la  force  de  la  poutre  n'était  pas  en  proportion  de 
la  violence  qu'elle  a  à  supporter,  un  poids  demeurant 
stationnaire  dessus  tendrait  h  la  déprimer  d'une  manière 
permanente  plus  qu'un  poids  passant  dessus  rapidement. 
«  Cette  opinion  n'est  pas  un  résultat  d'expériences;  expé- 
riences sur  ce  sujet  seraient  très-désirables.  » 

Telles  sont  les  opinions  diverses  des  plus  hautes  auto- 
rités dans  la  science  do  Tingénicur,  relatives  \i  la  partie 
la  plus  importante  de  leur  pratique,  c'est-îi-dire  la  stabilité 
permanente  des  constructions  sur  lesquelles  des  milliers 
de  personnes  sont  journellement  transportées  avec  rapi- 
dité. 
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La  plus  simple  méthode,  pour  avoir  la  cooviclioD  que 
la  flexion  dynamique  d*anc  conslractlon  est  différente  de 
la  flexion  statique,  est  de  placer  un  poids  capable  de  mou- 
vement, et  [Jiuduisant  une  sensible  flexion,  sur  le  milieu 
d'une  poutre  horizontale  flexible,  entre  deux  supports* 
Gberebons  quel  effet  est  produit  par  le  déplacement  d*un 
poids  à  un  point  Irès^près  de  sa  position  originelie.  Il  est 
évident  que  le  poids,  étant  au  plus  bas  punit  de  la  poutre, 
ue  pcul  pas  se  mouvoir  de  celte  position  sans  Tapplication 
d'une  force.  L'efifet  de  cette  force  sur  le  poids  mouvant 
et  la  poutre  flexible  dépendra  de  sa  grandeur  et  de  sa 
direction.  Si  la  direction  de  la  force  est  verticale,  quelque 
puisse  ^tre  sa  (:^randcur,  il  ne  se  produira  aucun  mouve- 
ment horizontal  dans  le  poids  mobile.  Si  la  direction  de 
la  force  n'est  pas  verticale,  le  cas  est  trës-différenl. 

Le  poids  mobile,  abandonné  à  Tlnfluence  de  la  gravité 
et  de  ia  réaction  de  la  poutre,  aura  un  niouvcmeut  com- 
pleJie,  horizontal  et  vertical;  tandis  que  la  poutre  flexible 
sera,  par  la  même  cause,  dans  un  état  d'oscillations 
périodiques,  dont  le  nombre  et  Tamptitude  dépendront  des 
forces  mouvantes  et  de  Tinerlie  de  la  poutre. 


Soit  AB  les  supports  fixes  de  la  poutre,  ÀDB  sa  posi- 
tion après  que  le  poids  a  été  placé  dessus.  Si  le  point  E 

est  suffisamment  près  de  D,  alors  la  ligne  DE  peut  Ctre 
considérée  comme  droite;  si  on  la  prolonge  jusqu'à  la 
rencontre  de  la  ligne  AB  en  E,  on  aura  Tangle  DFB,  que 
Von  fera  égal  à  e.  Soit  la  force  H,  a[  [  liquée  pour  mouvoir 

le  poids  de  D  en  E  sur  le  plan  lucliué  en  DE  et  dans  la 
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direction  de  DE.  11  est  évident  que  la  force  H  peut  être 
décomposée  en  deux,  c*e8t-à«dirc  H  $in.  o,  agissant  vertica- 
lement en  haut,  et  H  co9,  6  agissant  horizonlalenienl  de  D 
k  E,  Si  iiuus  exanîiiiuiis  l\lïel  de  ces  deux  forces  décom- 
posées, on  trouvera  que  la  force  H  cof.  6,  qui  est  presque 
égale  à  H,  puisque  Tangle  e  est  très- petite  produira  un 
allongement  dans  la  poutre  AD  et  nue  compression  dans 
la  poutre  DB.  Quand  rallongement  de  AD  est  plus  grand 
que  la  couiprcssion  de  DB,  la  poutre  entre  les  supports 
est  accrue  en  longueur;  de  Ik  il  suit  que  le  point  milieu 
D,  où  le  poids  est  placé,  est  déplacé  verticalement  aussi 
bien  quliorizoutalemeiil,  pour  passer  d'une  position  dans 
une  autre.  Par  celle  force  seule,  la  poutre  serait  brisée  si 
la  force  H,  ou  la  vitesse  avec  laquelle  le  poids  se  meut  de 
D  ^  E,  était  suffisamment  grande  ;  mais,  pour  prévenir 
cette  rupture,  la  composante  verticale  H  tin.  6  diminue  la 
réaction  du  poids  et  de  la  poutre.  La  force  verii  ile  du 
poids,  au  lieu  d'être  le  poids  seul,  est  maintenant  diminuée 
par  if  n^.  6  et  devient  W  H  sin,  e,  si  Wesi  le  poids  du  corps 
mobile.  L'effet  alors  de  la  composante  verticale  est  direc- 
tement opposé  k  celui  de  la  composante  horizontale;  et  il 
est  évident  que,  sous  certaines  conditions,  Tune  ou  1  autre 
de  ces  deux  forces  peut  prévaloir.  D'où  il  suit  que  les  indi* 
cations  de  la  théorie  sont  en  harmonie  avec  les  observations 
des  ingénieurs,  et  justifient  pleinement  les  évidentes  contra- 
dictions qu'ils  ont  semées  sur  ce  sujet.  Quelquefois  les 
conditions  du  poids  mobile  et  de  la  poutre  sont  telles,  que  la 
flexion  statique  sera  plus  grande  que  la  flexion  dynamique, 
et  quelquefois  les  conditions  produiraient  une  flexion  dyna- 
mique plus  grande  que  la  flexion  statique.  Le  calcul  des 
effets  de  ces  forces  composantes  est  accompagné  de  grandes 
difficultés,  car  elles  mettent  en  jeu  les  forces  élastiques  de  la 
poutre  et  son  inertie.  La  solution,  toutefois,  de  cet  inextrl- 
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cable  problème,  sous  certaines  restricUoDS,  c*est-à-dirc 
quand  le  poids  de  la  poutre  est  petit,  comparé  au  poids 
mobile,  et  la  flexion  petite,  comparée  à  la  longueur  de  la 
poutre,  a  été  donnée  par  le  professeur  Slokes.  (Vuir  les 
Transactions  de  la  Société  philosophique  de  Cambridge, 
vol.  viii,  p.  709.) 

Le  même  analyste  distingué  a  donné  une  autre  solution 
de  ce  problème,  quand  la  masse  du  poids  mobile  est  né- 
gligée, ou  l'effet  du  poids  est  réduit  à  une  pression  pas- 
sagère. La  solution  exacte  du  problème  se  trouve  entre  ces 
cas  extrêmes,  et  est,  en  conséquence,  circonscrite  par  les 
travaux  du  professeur  Stokes,  de  telle  manière  qu*elle  peut 
être  obtenue  avec  une  approximation  suffisante.  Les  équa- 
tions d^'namîques  générales ,  d'après  lesquelles  la  flexion 
dynamique  peut  être  calculée,  sont  si  complexes ,  qu'une 
complète  solution  du  problème ,  comme  elle  est  produite 
en  pratique  par  un  poids  mobile  soutenu  par  la  poutre  en 
deux  points,  n'est  également  pas  près  d'être  trouvée.  Tou- 
tefois, ce  qui  a  été  accompli  par  les  professeurs  Wiilis  et 
Stokes  est  suffisant  pour  montrer  aux  ingénieurs  pratiques 
que  les  résultats  de  sîr  Henry  James  et  du  capitaine  Golton 
obtenus  à  Portsmoiilh  el  conlirmés  sur  les  ponts  Ewell  el 
Godstone,  sont  indiqués  par  les  lois  de  la  dynamique,  dont 
la  vérité  ne  peut  être  contestée.  S'ils  sont  vrais  (et  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute) ,  aucun  ingénieur  ne  pourra  être 
excusé  d'avoir  négligé  d'en  tenir  compte  dans  ses  calculs 
sur  la  stabilité  des  constructions,  dom  la  sécurité  de  la  vie 
des  hommes  dépend. 

Les  commissaires  désignés  pour  rechercher  les  applica- 
tions du  fer  dans  la  construction  des  chemins  de  fer,  ont 
rendu  un  service  essentiel  au  public,  par  la  découverte  el 
les  développements  des  expériences  sur  la  diClérence  entre 
la  flexion  statique  et  la  flexion  dynamique  des  poutres  en 
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fer.  11  est  vrai  quMls  ii*ont  pas  épuisé  le  sujet  ni  ne  Tont 

dépouillé  de  toutes  ses  incertitudes  ;  mais  ils  ont  gagné 
un  positif  et  utile  résultai,  en  raontranl  aux  inç^énieurs 
pratiques  la  fausseté  de  leur  position^  quand  ils  affirmaient 
que  la  flexian  dynamique  est  toujours  moindre  que  la 
flexion  statique. 

Je  dois  établir,  comme  conclusion,  que  le  professeur 
Willis,  par  une  suile  de  raisonnemcnls  reposant  sur  la 
présomption,  que  chaque  partie  de  la  poutre  se  déplace  en 
formant  une  trajectoire  au  même  instant,  a  montré  que 
l'inertie  de  la  poutre  est  la  même  que  si  moiUc  de  sou 
poids  était  placé  au  centre. 

Ce  résultat  dérive  d'un  principe  qui  est  puremenl  hypo- 
thétique, et  sa  détermination  exacte  est  la  principale  diflB- 
culté  dans  la  discussion  mathématique  du  problème. 

Dans  l'appendice  B  du  rapport  des  cunmiissaires,  le  pro- 
fesseur Willis  a  donné  Téquation  dynamique  suivante, 
d'après  laquelle  la  trajectoire  de  la  courbe  décrite  par  la 
charge  mobile  peut  être  calculée  : 

d"y  _  9  _  ga'  y 

dx'  V*S  (<lax-x'y 

y  elx  sont  les  coordonnés  rectangulaires  du  poids  mo- 
bile, Torigine  étant  à  Textrémité  de  la  poutre  ;  y  est  ver- 
tical et  X  horizontal. 

V  —  vitesse  du  poids  mobile. 

^  =  la  longueur  de  la  poutre. 

g  =3  force  de  la  gravité. 

S  =  flexion  centrale  statique. 
Cette  équation  et  le  raisonnement  par  lequel  elle  est 
établie,  tombèrent  accidentellement  dans  nus  mains  pen- 
dant que  les  commissaires  s'occupaient  de  celle  question; 
et  dans  une  lettre  au  secrétaire,  le  cap.  Golton,ie  distinguais 
le  principe  hypothétique  sur  lequel  Téquation  était  établie. 
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Ce  principe  est  que^  la  réaction  entre  le  poids  mobile  et  la 

poutre  est  égale  au  poids  qui  serait  nécessaire  pour  fléchir 
la  poutre,  aussi  bien  quand  la  charge  est  permanente  que 
quand  elle  est  passagère. 

Cette  position  est  purement  hypothétique  ;  elle  peut  ou 
ne  peut  pas  donner  de  résultats  approchant  de  la  vérité, 
suivant  la  grandeur  des  quiiniiiés  qui  établissent  les  don- 
nées fixes  du  problème.  Il  n'est  pas  improbable  que  celle 
réaction,  dont  la  quantité  et  la  direction  influencent  le  mou- 
vement du  poids  mobile  sur  la  poutre,  est  continuellement 
comprise  entre  un  maximum  et  o,  et  que  quelques  instants 
que  durent  le  passage  du  poids  sur  la  poutre,  la  réaction 
peut  être  nulle,  et,  en  conséquence,  la  charge  mobile  peut 
être  abandonnée  à  Tlnfluence  de  sa  propre  gravilé  seule* 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  total  ne  peut 
jamais  être  mesuré  exactement  par  une  formule  qui  pro- 
duit une  force  accélératrice  de 


comme  le  pose  le  professeur  Willis. 

Ce  siget  a  reçu  une  considérable  attention  de  H.  Gox, 
dans  un  écrit  intitulé  :  Flexùm  dynamique  et  force  des 

solives,  qui  est  imprimé  dans  le  journal  des  architectes  et 
ingénieurs  civils ,  pour  beplembre  1848.  Il  paraît  que 
M.  Goi  a  établi,  d'après  le  principe  des  forces  vives,  qu'un 
corps  mouvant  ne  peut,  dans  aucun  cas,  produire  une 
flexion  plus  grande  que  le  double  de  la  flexion  centrale, 
rélaslicilc  de  la  poutre  étant  supposée  parlaile.  Le  pro- 
fesseur Stokes,  toutefois,  a  montré  que  cette  conclusion 
de  M.  Gox  n*est  pas  vraie,  que,  parmi  les  causes  des  forces 
travaillantes  qui  peuvent  contribuer  à  produire  la  flexion 
des  poutres,  M.  Gox  a  omis  de  considérer  la  force  vive 
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provenaDt  du  mouYement  horizontal  du  corps,  et,  en 
conséquence,  a  été  conduit  k  une  conclusion  qui  n'est 

pas  exacte. 

Les  expériences  enregistrées,  liées  avec  la  flexion  dyna- 
mique des  ponls  et  barres  de  fer,  sont  données,  dans  le 
rapport  des  commissaires,  de  la  manière  suivante  : 

BWfilX  BRIDGE. 

La  portée  est  de  48  pieds,  la  flexion  statique,  produite 
par  une  macbine  et  son  tender  du  poids  de  d9  tonnes  et  le 
poids  de  la  moitié  du  pont  étant  SO  tonnet,  a  été  seulement 

de  O.-il^)  de  pouces.  Ceiu  ilcxion  s'accrul  jusqu  a  0.245, 
avec  une  vitesse  de  S7  milles  à  i  lieurc. 

Une  vitesse  de  51  milles  par  heure  produisit  nue  flexion 
de  0.^5. 

Plus  grande  flexion  dynamique  _ 
flexion  statique  ~' 

GODSTONE  BRIDGE. 

La  portée  est  de  80  pieds.  Le  poids  de  la  machine  avec 

son  lander  88  tonnes,  et  le  poids  de  la  moitié  du  poni  25 
ionnes,  La  flexion  statique  a  été  0.19  de  pouces.  Elle 
s*éleva  à  0.âi5  pour  une  rapidité  de  49  milles  à  Theure. 
La  flexion  dynamique  _  ^.^^^ 
flexion  statique 
montrant  un  accroissemeni  de  plus  d*un  tiers. 

Une  paire  de  barres  d'acier  de  2  pieds  3  pouces  sur  ^ 
pouces  de  large  et  1/4  de  pouce  d*épaisseur  a  donné  les 
résultats  suivants  : 
Vitesse  en  pieds  par  seconde  : 

0  —  15  —  14  —  a9  —  84  —  44 
Flexion  centrale  en  pouces  : 

70  —  lOa  —  l-8a  —  1-45  —  1.80  —  1-08 


r 
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Uoe  barre  de  fer  de  9  pieds  de  long,  1  pouce  de  large  et 
8  ponces  d*épaissettr,  chargée  d'un  poids  de  1.77S  livres, 

a  donné  les  résultats  suivaiUs  : 
Vitesse  en  pîeds  par  seconde  : 

0  —  15  —  29  —  86  —  43 
Flexion  centrale  en  pouces  : 

29  —  0-88  —  0-50  —  0-62  —  0*46 
Dans  le  rapport  des  commissaires,  Bî.  fîodgkinson  a 
donné  les  résultais  d'une  variété  d'expériences  sur  la  force 
transversale  de  la  fonte ,  d'un  mélange  de  fonte  et  de  fer 
et  du  fer. 

Les  expériences  furent  faites  avec  grand  soin,  et  chaque 
source  d'erreur  qui  pouvait  exister  fut  éliminée,  nonobs- 
tant les  peines  et  les  dépenses  qui  pouvaient  en  résulter. 
II  y  avait  encore  une  grande  difficulté  qui  avait  toujours 
été  sentie  par  M.  liodgkinson,  et  qui  occupa  son  attention 
à  diverses  reprises,  c'était  de  lier  le  poids  de  rupture  de  la 
poutre  avec  sa  flexion,  de  telle  manière  qu'un  résuUat  pra- 
tique fût  parfaitement  indiqué. 

Pour  cela,  il  entra  dans  une  recherche  théorique  géné- 
rale sur  la  flexion  transversale  des  poutres ,  laquelle  est 
donnée  dans  le  2«  volume  de  Tredgold  :  Sur  la  force  de 
kk  fonte*  Mais,  afin  de  rendre  pratiques  ses  recherches 
générales,  il  est  contraint  de  poser  : 

1°  Que  les  forces  d'extension  el  de  compression  sont 
proportionnelles  à  Tcxlension  el  à  la  compression  ; 

Que  la  force  d'exlension  est  égale  à  la  force  de  com- 
pression ; 

8<>  Que  la  réaction  aux  points  de  support  est  toujours 
verticale. 

il  n'est  pas  surprenant  alors  qu'une  formule ,  basée  sur 
de  telles  suppositions,  ne  pouvait  pas  représenter  exacle- 
ment  la  relation  entre  le  poids  de  rupture  de  la  poutre  et 
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les  dimeusioDs  de  la  poutre;  ce  qui,  en  effet,  est  arrivé. 

La  discordance  «  signalée  ici,  a  attiré  Tattention  de 
M.  Barlow,  et  les  résultats  de  ses  recherches  sont  données 

dans  deux  Irès-iulcrossants  au  iuoires  imprimés  dans  les 
transactions  de  la  Socieié  royale  pour  1855  et  1857.  Il 
serait  grandement  présomptueux  de  ma  part  d'entrer  dans 
quelque  profonde  critique  sur  le  mode  de  procéder,  et  les 
résultats  de  ce  mémoire,  revisés  comme  ils  Tont  été  par  le 
professeur  Barlow,  qui  est  jusicment  distingué  par  son 
génie  cl  sa  longue  vie  dévouée  aux  intérêts  de  la  science; 
mais  il  ne  peut  pas  être  hors  de  place  ici  de  faire  une  ou 
deux  observations  qui  m*ont  été  suggérées  par  la  lecture 
de  ce  mémoire.  Je  pense,  avec  M.  IJarJow,  qu'il  y  a  d'auUcs 
forces  en  action,  quand  une  poutre  est  brisée  transversa- 
lement, que  celles  simplement  et  usuellement  désignées 
sous  le  nom  de  forces,  de  tensions  et  de  compre^ssions.  Si 
une  poutre  est  brisée  transversalement  et  que  rexistencc 
et  la  posilioii  d'une  surface  neutre  soil  admise ,  alors  il 
n'est  pas  difficile  de  concevoir  Texisience  d'une  troisième 
force  entre  les  deux  lames  adjacentes  inégalement  éten- 
dues ou  comprimées. 

(Test  ce  qui  ;inive  réellement  et  ce  qui  étmt  Iikmi  connu 
de  M.  Uodgkinson,  mais  qui  pensait  que  cette  force  était 
si  petite  dans  la  pratique,  que  ses  actions  accumulées  ne 
pouvaient  produire  beaucoup  d*effet  sur  TefTort  de  rupture 
de  la  poutre.  Quoi  quil  en  soit,  toutefois,  il  y  a  quelques 
petites  dilTicullés  h  souscrire  à  tout  ce  que  M.  Bailow 
avance  sur  celle  importante  question.  D'abord,  111.  Barlow 
n'établit-il  pas  la  ligne  neutre  par  une  méthode  exception- 
nelle? Ne  la  flxe*t*il  pas  plutôt  par  imagination  que  par  le 
résultai  d'une  analyse  malliéuialique  des  données  qu'il  a 
obtenues  de  Tcxpérience? 

La  position  qu'il  lui  assigne,  c'est-à-dire  dans  le  centre 
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de  la  poutre,  implique  l'égalité  des  forces  de  teosion  et 
de  compression;  conclusion  qui  n*esl  pas  JustiDée  par  les 
expériences  de  M.  Hodgkinson. 

En  second  lieu ,  M.  Barlow  paraît  établir  que  l'erreur 
dans  Tefforl  de  rupture  d'une  poutre  est  presque  la  moitié, 
en  négligeant  la  force  d*adbésion  entre  les  lames  adja- 
centes. Nous  avons  peine  à  croire  que  cette  conclusion 
est  basée  sur  de  saines  données,  quoiqu'elle  dérive  des 
résultats  d'une  formule  qui  a  été  obtenue  en  considérant 
seulement  les  deux  forces  de  tension  et  de  compression. 
Mats  il  est  étonnant,  de  la  part  de  H.  Barlow,  d'établir 
une  comparaison  entre  la  résistence  et  la  flexion  cl  les 

résultats  d'une  formule  (PT  =     adf'vl)  dans  laquelle  la 

rétisîanee  à  la  fiemm  est  négligée,  sans  application 
des  corrections  bien  connues  à  cette  formule. 

Quand  une  poutre  est  soumise  à  une  extension  considé- 
rable,  la  flexion  devient  sensible,  et  nécessainnicnt  la 
réaction  des  supports  étant  perpendiculaire  à  la  surface  de 
la  poutre,  fait  un  angle  avec  la  verticale.  Cette  circons- 
tance affecte  la  foniiulc  ci-dessus  de  deux  manières  : 

10  Elle  altère  la  quantité  du  moment  par  rapport  à  une 
ligne  de  la  surface  neutre  ; 

Et  ^  elle  a  pour  tendance  de  changer  la  position  de  la 
ligne  neutre. 

En  conséquence ,  îi  moins  que  ces  corrections  soient 
approximatives  et  appliquées  h  la  formule,  il  n'est  pas  sûr 
d'inférer,  comme  Ta  fait  M.  Barlow,  que,  en  négligeant  ia 
résistmee  à  la  flexion,  la  formule  ordinaire  donne  seule- 
ment presque  la  moitié  du  poids  de  rupture. 

Une  autre  source  d'erreur  dans  la  loi,  nt  lensin  sic  vis; 
car  il  est  bien  connu,  d'après  les  expériences  de  M.  Hodg- 
Unson,  que  les  forces  d'extension  et  de  compression  ne 
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sont  ni  égales  et  ne  v arien i  pas  comme  reiteoslon  et  la 
compressioo,  quand  les  cfTorts  sont  graods. 

J'adm^U,  comme  le  fait  M.  HodgkiDson  avec  M.  Barlow, 
rexistence  d'une  résistance  à  la  flexion  dans  reffort  trans- 
versal des  poulres,  h  côlé  des  forces  ordinaires  de  lension 
et  de  compression  ;  mais  le  mode  d'esiimer  celle  résis« 
tance  à  la  flexion  dans  le  second  mémoire  de  M.  Bariow 
conduit  à  la  supposition  que  la  force  d*extension  varie  sut* 
vant  une  loi  exprim^^e  par  ax  b,  on  a  ci  b  sont  cons- 
lanis,  et  x  la  distance  du  poini  à  Taxe  neulre. 

Je  peux  ajouter,  comme  conclusion,  que  M.  Hodgkînson 
a  calculé  les  forces  de  tension  et  de  compression  comme 
soumises  à  une  loi  beaucoup  plus  générale  que  celle  ci- 
dessus  ,  avec  une  grande  clarlé ,  et  applicable  à  la  pra- 
tique. 

Les  deux  mémoires  de  M.  Borlow,  toutefois,  sont  les 
premiers  sur  ce  sujei ,  qui  insistent  sur  Texistence  d'une 

force  distincte  de  résistance  à  la  Hexion.  El  quoique  je  ne 
voie  pas  la  force  de  celle  comparaison  de  la  résistance  à  la 
fleman  avec  les  résultats  des  formules  ordinaires,  ou  la 
méthode  théorique  par  laquelle  il  estime  sa  valeur,  je  ne 
dois  pas  cependant  oublier  de  recommander  avec  confiance 
ces  mémoires  aux  ingénieurs  studieux,  comme  étaut  dignes 
de  leurs  lectures  attentives. 

En  terminant  ce  mémoire  sur  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  Société,  je  ne  puis  m'empécher  de  sentir 
combien  l'exposition  faite  ici  de  son  caracière  cl  de  ses 
travaux  est  au-dessous  de  la  réelle  position  dont  ils  jouis- 
sent dans  Tesprit  public  ;  et  quoique  j'aie  eu  beaucoup  de 
plaisir  en  lisant  et  rassemblant  les  découvertes  de  H.  Hodg- 
kînson ,  je  regrette  que  le  soin  de  rendre  hommage  à  sa 
mémoire  n'ait  pas  élé  placé  dans  des  mains  plus  habiles. 

Une  chose,  toutefois,  me  console  et  sera  pour  moi  une 
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grande  récompense,  qu'aucune  critique  ne  pourra  effacer, 
c'est  que  j'ai  essayé,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  h  per- 
pétuer la  mémoire  d'uQ  grand  homme  dont  le  rare  orgueil 
est  d*avoir  dépensé  sa  vie  et  ses  belles  facultés  pour  le 
bonheur  de  rhumaniié,  par  amour  seul  pour  la  science  et 
la  vérité ,  sans  être  guidé  par  l'espoir  d'une  récompense 
pécuniaire. 
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COMPTE-RENDU 

TRAVAUX  DË  LA  SECTION  D£  MÉDECINE 


PENDANT  VkMÈE  im, 


M.  I« 


Messieurs, 

Le  règlement  de  noire  Société  oblige  le  Secrétaire  de 
chaque  Section  à  vous  reodre  compte  des  travaux  qui  oui 
occupé  ses  séances  pendant  Tannée  écoulée. 

Je  viens  aujourd'hui  remplir  ce  devoir,  au  nom  de  la 
Section  de  Médecine. 

Si  je  puis,  selon  mon  désir,  vou&  faire  juger,  dans  un 
exposé  succinct,  ce  qui  a  été  fait  dans  cette  année,  vous 
verrez,  par  le  nombre  et  la  valeur  des  mémoires  qni  ont 
été  présentés,  par  Tintérét  des  discussions,  que  jamais 
semblable  période  n  a  été  mieux  remplie. 

Grâce  au  zèle  qui  a  toujours  animé  les  membres  de  cette 
Section,  elle  a  pu  acquérir  une  légitime  réputation;  mais 
si,  comme  nous  devons  Tespérer,  Timpulsion  nouvelle  qui 
a  été  donnée  à  nos  travaux  ne  se  ralentit  pas,  elle  gagnera 
encore  en  importance  et  en  considération. 

Mon  prédécesseur,  M.  le  docteur  Saiilard,  vous  a  par- 
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faiiemenl  fait  saisir  comment  la  transformation  de  notre 
journal  avait  amené  ce  nouveau  mouvement.  Il  signalait 
encore  un  autre  résultat  dû  à  ce  changement,  c*est  Texten- 
sion  donnée  à  nos  relations.  Celles  déjà  établies  Tannée 
deniièic  avec  un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  et  de 
médecins  ont  M  fidèlement  entretenues  et  nous  en  avons 
commencé  de  nouvelles. 

Ces  premiers  succès  assurent  la  réussite  de  notre  jour- 
nal et  doivent  soutenir  et  encourager  Fardeur  des  nom- 
breux travailleurs  qui  ont  concouru  à  cette  entreprise, 
en  apportant  les  fruits  de  leur  expérience  et  de  leurs 
recherches. 

La  médecine^  Tobstétrique,  la  chirurgie,  Tart  vétérinaire  , 

ont  fourni  leur  contrlliuiiuii.  Pour  Texameu  de  ces  divers 
travaux,  nous  prendrons  le  premier  paru  dans  cliaque 
genre,  rapprochant  de  celui-là  ses  analogues. 

Avant  de  commencer  cette  revue,  rappelons  le  discours 
lu  par  M.  de  Rivas,  en  venant  occuper  le  fauteuil  de  la 
présidence. 

Dans  ce  discours,  M.  de  Rivas  considère  Tétude  des 
sciences  naturelles  comme  la  base  la  plus  solide  sur 
laquelle  puisse  s^appuyer  le  médecin.  Il  montre  que  ces 

sciences  onl,  du  reste,  toujours  été  cultivées  par  des  mé- 
decins et  qu'elles  leur  doivent  môme  une  grande  partie 
de  leurs  progrès.  En  terminant ,  il  signale  le  danger  des 
théories  médicales  qui  tombent  aussi  vite  qu^elles  sMlèvent. 

Un  pieux  usage  veut  que  le  Président  retrace  la  vie  des 
membres  qui  onl  été  enlevés  dans  l'année.  M.  de  Rivas 
n'a  pas  pu  encore  remplir  ce  devoir  pour  Pilian-Dufeillay  ; 
mais,  dans  un  discours  prononcé  sur  la  tombe  de  ce 
regretté  collègue  et  reproduit  dans  notre  journal,  Bf .  Heur- 
leaux  nous  a  rappelé  ses  qualités,  ses  travaux  :  «  Enlevé 
au  début  de  sa  carrière,  il  a  déjà  marqué  sa  place  par  des 
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œuvres  scientiiiques  sérieuses,  et  quand  on  passe  eo  revue 
lout  ce  qu'il  a  publié  et  tous  les  travaux  qu'il  a  accomplis, 
on  demeure  frappé  de  sa  prodigieuse  activité.  »  Ce  passage 

suffit  pour  faire  cuuiprendrc  quelle  perle  a  faite  n(3lre  So- 
ciété qui  avait  reçu  plusieurs  des  plus  remarquaijles  mé- 
moires de  Piiiao-Dufeillay. 

Je  regrelte  de  ne  pouvoir  pas  ici  donner  une  plus  large 
place  à  ce  discours  qui  ferait  connaître  ce  que  fut  cet 
excellent  confrère  :  cœur  vaillant,  esprit  honnête  et  liardi, 
inlelligeuce  d'élite,  marquant  d'un  trait  original  toutes  ses 
œuvres,  caractère  loyal  et  sympathique,  aimé  de  tous. 

Passons  à  Tobjet  même  de  notre  rapport. 

Le  premier  tiiivail  en  date,  et  à  bien  d'autres  lia  es,  est 
une  élude  sur  la  Rage,  de  M.  Abadie ,  vétérinaire  du  dé- 
partement. La  science  vétérinaire  peut  être  pour  la  méde- 
cine un  auxiliaire  utile,  nécessaire  même  dans  plus  d*un 
cas.  M.  Abadie  nous  l'a  bien  prouvé.  L'année  dernière,  il 
nous  duiiuait  un  savant  nieiiioire  sur  Tétiologie  du  char- 
bon, et  commençait  la  publication  de  sa  Monographie  iur 
la  rage, 

SMl  est  un  mal  que  Ton  doit  redouter ,  c*est  la  rage  ; 
car  tous  ceux  qui  en  sont  nduiiib  uiciueiil.  Celle  fatale 
terminaison  a  fait  compreudre  à  M.  Abadie  quelle  utilité  il 
y  avait  à  vulgariser  ce  que  Ton  connaît  des  conditions  au 
milieu  desquelles  naît  et  se  propage  cette  maladie.  Son 
œuvre ,  outre  cet  intérêt  pratique ,  a  encore  l'attrait  de 
tout  écrit  pieiu  de  recherches  savantes  et  de  vues  origi- 
nales. 

Dans  les  différents  chapitres  qui  composent  cette  mono- 
graphie, Fauteur  fait  voir  que  ce  mal  attaque  toutes  les 

espèces  et  n'épargne  aucun  pays;  qu'il  naît  spomanement 
chez  les  individus  du  genre  canis  et  félis,  sans  qu'il  soit 
possible  de  préciser  la  part  de  la  spontanéité  ;  que  toutes 
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les  causes  auxquelles  on  Ta  allribuéc  sonl  liypolbéliques, 
que  la  coulagion,  par  morsure,  esi  le  principal  moyen  de 
propagation  «  et  que  les  herbivores  sont  aptes  à  la  trans- 
mettre de  cette  façon. 

M.  Abadie  nous  trace  ensuite  on  tableau  frappant  des 
différents  symptômes  que  présentent  les  animaux  aiicliits 
de  rage  ;  symptômes  qui  permettent  de  reconnaître  d'une 
façon  certaine  cette  maladie,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
lésions  caractéristiques. 

Bien  que  la  cautérisation  ne  soit  pas  un  moyen  certain 
d'enipOclier  la  rage  de  se  développer,  c'est  encore  le  meil- 
leur à  employer.  Mais  ce  sonl  surtout  les  mesures  préser- 
vatrices qui  doivent  être  connues  et  employées  par  les  par- 
ticollers  et  les  administrations,  et  Fauteur  fournit,  sur  ce 
punit,  toutes  les  indications  nécessaires. 

M.  Letenneur  ouvre  la  série  des  travaux  de  médecine 
proprement  dits,  par  un  mémoire  sur  le  Traitement  de  la 
ekarée  par  Varsenie, 

La  ptiblication  d'une  Observation  de  M.  Calloch  mit 
M.  Leieiiiinir  >ur  cette  voie;  il  employa  une  première  fois 
avec  succès  Tarseuic  cbez  une  Jeune  OUe  alieinle  de  cbo- 
rée.  Depuis,  il  a  eu  quatre  fois  recours  à  ce  médicament, 
et  II  a  obtenu  trois  guérisons  et  une  amélioration  très*- 

maïquée. 

Les  eiïels  toxiques  de  l'arsenic  firent  qu'on  Tadminisira 
d'abord  bien  timidement;  mais  Tinfluence  énergique  de  ce 
médicament  et  le  parti  avantageux  que  Ton  en  a  tiré  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  l'ont  fait  employer  très- 
fréquemment.  Donne  d'abord  empiriqueuient,  il  fut,  comme 
le  rappelle  le  savant  professeur  de  clinique  chirurgicale, 
tour  à  tour  regardé  comme  substance  byposthénisante  et 
excitante,  névrostbénique  et  altérante,  jusqu'à  ce  que  des 
études  plus  appruloadies  et  plus  attentives  aient  fait  con- 
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naître  son  mode  d'aciiOD  qai  confirme  celle  loi  découverte 
par  Claude  Bernard ,  «  que  toute  substance  qui ,  à  haute 
dose,  éteint  les  propriétés  d'un  élément  organique,  les 
excite  à  petites  doses.  » 

Cette  communication  a  été  suivie  d*une  longue  et  Inté- 
ressante discussion  2i  laquelle  ont  pris  part  MM.  Gallocb, 
Mailierbe,  Edmond  Vignard,  Trastour  et  Saillard. 

Deux  Observaiioni  intéreÊsantei  du  docteur  Hélie,  trou- 
vées par  M.  Laënnec  dans  les  papiers  de  ce  vénéré  maître, 

ont  éU  insérées  dans  notre  journal.  Dans  la  première,  il 
s'agit  d  une  tumeur  eucéplialoîde  de  Tabdomen  d'un  dia- 
gnostic difficile.  La  seconde  retrace  Tbistoire  d'un  kyste 
de  Fovaire  guéri  spontanément  par  la  résorption  du  liquide 

qu  il  contenait. 

Ces  deux  cas  étaient  bien  faits  pour  fixer  Tattention  d*un 
esprit  curieux  comme  celui  du  docteur  Hélie.  Leur  lecture 

montre  quelle  ncllelé,  quelle  précision  Féminenl  professeur 
d'analonjie  apportait  dans  luule  description.  Les  conclu- 
sions prouvent  la  sagesse  de  cet  honnête  homme,  qui 
restera  Tune  des  gloires  les  plus  pures  de  notre  Société. 

La  recherche  des  lésions  organiques  et  le  diagiiui^Lic 
anatomique  dans  les  maladies  ont  amené  des  résultais  et 
des  découvertes  bien  propres  à  encourager  les  chercheurs 
qui  ont  suivi  cette  voie,  la  seule,  du  reste,  oh  Ton  trouve 

la  certitude  que  désire  tout  hoiiunti  de  science. 

M.  le  docteur  Malherbe  s'est  particulièrement  distingué 
dans  cet  ordre  de  recherches.  Dès  i84S,  il  publiait,  dans 
le  journal  de  la  Section  de  Médecine  de  cette  Société,  une 
Etude  sur  les  concrétions  sanguines  que  l'on  rencontre 
dans  le  système  circulatoire,  admettant  que  plusieurs 
d'entre  elles  ne  s'étaient  point  formées  dans  le  lieu  où  on 
les  rencontrait,  mais  avaient  été  déplacées  par  le  courant 
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saDguiu,  précédant  ainsi  de  quatre  ans  les  travaux  de 
Virchow  sur  les  emboUs. 
Les  investigations  de  M.  Malherbe  sur  ce  si^et  ne  se  sont 

poiut  ralenlics,  cl,  celte  année,  Térudil  professeur  nous  a 
donné  un  Mémoire  sur  la  pneumonie  mHastatiqne.  L'au- 
teur nous  expose  d'abord  l'iiisloire  des  corps  eniboliques 
et  des  accidents  qu*ils  déterminent.  Parmi  ces  accidents, 
se  range  la  pneumonie  métastatique,  forme  morbide  d'une 
telle  graviié,  que  Cohn,  malgré  ses  nombreuses  recherches, 
n\i  pu  observer  qu'un  seul  cas  de  guérison  qui  a  été  repro- 
duit par  M.  Malherbe,  et  à  côté  duquel  il  a  rapporté  trois 
autres  faits  de  pneumonies  métastaiiques,  suivies  de  gué- 
rison. Deux  de  ces  observalions  lui  appartiennent,  et  la 
troisième  lui  a  été  communiquée  par  31.  Luneau,  élève 
interne  distingué  de  rHôtel-Dieu. 

M.  Malherbe  nous  a  encore  transmis  une  observation 
recueillie  par  son  fils,  pendant  qu'il  était  interne,  dans  son 
service.  C'est  la  relation  d'un  cas  de  dyssenterie  arec  abcès 
double  du  foie  et  communication  de  Tun  des  loyers  avec 
le  péricarde.  Ce  fait  est  suivi  de  réflexions  judicieuses. 

M*  Trastour,  remarquant  les  difficultés  que  le  praticien 
rencontre  dans  le  diagnostic,  le  pronostic  cl  le  Iraitemenl 
des  paraplégies,  s'est  proposé  d'éclairer  ce  sujet  encore 
bien  obscur,  malgré  les  travaux  récents  d'observateurs 
distingués.  G*est  surtout  vers  la  thérapeutique  que  rhabile 
professeur  de  clinique  a  dirigé  ses  recherches. 

M.  Trastour  admet,  comme  le  docteur  Jaccoud,  que  les 
paraplégies,  par  simple  trouble  fonctionnel,  sont  extrême- 
ment rares.  Tous  les  jours,  dit-il,  on  découvre  de  nou« 
velles  altérations  matérielles  dans  la  moëlle  ou  dans 
d'autres  parties  du  système  nerveux  pour  des  affections 
paralytiques  naguère  réputées  sans  lésions  anatomiques. 
11  importe  donc  beaucoup  que  toute  lésion  de  la  moëlle 
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et  de  ses  enveloppes  ne  soit  pas  considérée  comme  incu- 
rable. 

Les  succès  obtenus  par  Brown-Séquard  sur  Tiodure  de 
poiassiuDQ,  dans  un  grand  nombre  de  maladies^  daos  les 
paraplégies  en  particulier,  ont  engagé  M.  Trastour  à  tenter 
cette  médication.  D'eicellentes  raisons  lui  ont  fait  choisir 
les  préparations  iodées-iodurécs  de  préférence  h  Tiodafe  de 
potassium.  Avec  ces  préparations  employées  seules  ou  si- 
multanément avec  Thuile  de  foie  de  morue,  il  a  guéri  plu- 
sieurs paraplégies  dues  à  des  altérations  des  vertèbres, 
amélioré  une  paraplégie  amenée  par  la  fracture  de  plu- 
sieurs vertèbres,  et  une  autre  très-douioureusc  attribuée  à 
l'anémie. 

Ces  résultats  ne  peuvent  manquer  d'attirer  Fattention 
des  médecins  sur  cette  médication,  et  nul  doute  que  sa 

vulgarisation  n  amèoe  de  nouveaux  succès. 

MM.  Houxeau,  Gallocb,  Henry,  Aubinais  et  Malherbe 
ont  cité,  dans  la  discussion  que  cette  lecture  a  provoquée, 
des  faits  très-importants  sur  les  paraplégies  et  sur  remploi 
des  préparations  iodées. 

Poursuivant  ses  Etudes  sur  les  serpents,  H.  Viaud- 
Grand-Marais  nous  a  communiqué  plusieurs  observations 
curieuses  sur  les  morsures  des  vipères.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  observations  qui  lui  ont  été  rapportées  par 
différentes  personnes,  M.  Viaud  signale  des  arcidents  ca- 
chectiques consécutifs  à  des  morsures  de  vipères.  Ce  fait 
a  soulevé  de  la  part  de  M.  Gallocb  plusieurs  objections. 

M.  Rouieau  nous  a  rapporté  trois  eoi  de  phthiiie  gah- 
pmte  qui  montrent  bien  les  aspects  variés  et  trompeurs 
que  peut  prendre  i\  son  début  celle  terrible  maladie.  Une 
fois,  c'est  après  avoir  revêtu  l'apparence  d'une  fièvre  ty- 
phoïde bénigne  ,^  avec  une  convalescence  d*une  longueur 
inusitée,  qu*éciata  la  phtbisie.  Chez  un  autre,  elle  est 
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précédée  par  des  broncbites  successives  guérissant  mal. 
Pour  un  troisième,  elle  se  cache  derrière  des  accès  de  fièvre 

interraillentes  irréguliers. 

Ces  faits,  présentés  avec  le  talent  et  la  couleur  que  notre 
confrère  met  dans  toute  description^  laissent  une  impres- 
sion vive,  et  leur  souvenir  nous  tient  en  garde  contre  ces 
uialadics  à  formes  insidieuses. 

La  Ihérapeulique  marche  h  l'aventure,  lorsqu'elle  ne 
s*appuie  pas  sur  la  pliysioiogie.  La  thérapeutique,  basée  sur 
la  physiologie,  donne  des  succès  assurés. 

Les  résultats  favorables  obtenus  par  H.  Trastour,  à  Taide 
de  la  noix  vomique  dans  les  dyspepsies ,  en  sont  une 
preuve.  Cet  observateur  distingué  a  employé  cette  médica- 
tion en  réfléchissant  :  d'une  part,  à  la  dépendance  du  grand 
sympathique  vis-à-vis  de  la  moèlle;  de  Fautre,  à  Taction 
spéciale  des  préparations  strycliiiécs  sur  la  nioëlle. 

M.  Valentin  Vignard  nous  a  exposé  un  plan  de  théra- 
peutique très^rationnelle ,  mais  qui  nécessiterait  que  Ton 
connût  le  mode  d^actlon  de  tous  les  médicaments.  En 
aUendanl,  il  est  toujours  utile,  comme  il  le  dit,  de  publier 
les  faits  qui,  par  un  heureux  hasard,  permellent  de  pré- 
ciser quelques  indications  et  d'affirmer,  autant  que  cela 
est  permis,  que  le  remède  a  agi  d'une  façon  efficace.  (Test 
ce  qui  Ta  engagé  à  nous  communiquer  une  Observation 
de  céphalalgie  très-intense  guérie  par  le  nitrate  d'argent 
à  haute  dose. 

Les  accouchements  nous  ont  fourni  plusieurs  travaux. 
D'abord ,  une  Observation  de  erdniotomie  pratiquée  par 

HM.  ValeiUiu  et  Edmond  Vignard,  pour  un  rétrécissement 
du  bassin. 

En  lisant  le  récit  émouvant  et  détaillé  des  différentes 
circonstances  qui  ont  obligé  ces  Messieurs  è  pratiquer  cette 

opération ,  ou  csi  Lieu  convaincu  qu'elle  était  légitime  et 
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nécessaire.  Pourtant  cette  femme  avait  eu  trois  enfants: 
les  deux  premiers  vivants.  Qu'est-ce  donc  qui  s'était  op- 
posé h  rcxtraction  de  ce  quatrième  enfaot  et  avait  exigé 
sa  muiilaliûQ  ? 

Cette  question  a  été  résolue  d'une  manière  très-satisfai- 
sante par  MM.  Vignard ,  de  la  façon  suivante  :  chez  cette 
femme,  les  accouchements  ont  été  de  plus  en  plus  difTiciles  ; 
pour  avoir  le  tioisicaic  eafanl,  il  a  fallu  des  tenlalives 
répétées  et  il  n'a  pu  être  amené  vivant.  Or,  toutes  cboses 
égaies  d'ailleurs,  le  volume  des  enfants  est  proportionnel 
au  nombre  des  grossesses  antérieures,  et  les  garçons  ont  la 
tête  plus  j^rosse  que  les  filles.  Comme  les  trois  premiers 
entauls  de  cette  femme  étaient  des  filles  et  que  le  troisième 
n'avait  pu  être  amené  vivant,  cette  femme  ne  pouvait  plus 
avoir  à  terme  d'enfant  vivant.  MM.  Vignard  appellent  avec 
raison  ralteniioii  des  accoucheurs  sur  ce  point  ;  ils  signa- 
lent aussi  rulililé  de  raide-forceps  du  docteur  Joulin,  qui, 
dans  ce  cas,  aurait  peut-être  pu  leur  permettre  d'extraire 
renfant  sans  le  mutiler. 

Puisant  dans  sa  vaste  pratique  obstétricale,  M.  Âubînais 
nous  a  rapporté  trois  nouveaux  faits  d'hémorrhagie  pro- 
dm  1rs  par  la  imer lions  vicieuses  du  placenta. 

Malgré  ses  soins  habiles,  il  a  vu  succomber  deux  des 
malades  dont  il  nous  a  rapporté  les  observations,  et  la 
troisième  n'a  échappé  à  la  mort  qu'après  une  luUe  de  dix 
heures,  dans  laquelle  cet  accoucheur  a  déployé  toutes  les 
ressources  que  pouvaient  lui  fournir  les  enseignements 
d*une  grande  expérience. 

C'est  en  discutant  tous  les  faits  pratiques,  comme  le  dit 
avec  raison  M.  Aubmais,  que  l'on  parviendra  h  connaître 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  arrêter  ces  iiémorrhagies  ;  et 
il  est  bien  important  que  Ton  soit  fixé  sur  ces  moyens,  pour 
des  hémorrhagies  si  graves,  comme  on  le  voit  par  les  ob- 


Digitized  by  Google 


—  182 

servations  «le  M.  Aubmaîs  et  comme  le  prouvent  les  sta- 

l]>lK[ues  qui  iiidiqucLil  qu'elles  fofit  muuiir  le  liers  iles 
femmes  chez  lesquelles  on  les  observe. 

M.  Sailiard,  plus  beureux  que  M.  Aubinais  et  la  plupart 
des  accoucheurs ,  a  pu  citer  quatre  cas  d'hémorrbagies 
produites  par  des  insertions  vicieuses  du  placenta  qui  se 
sont  bien  terminées. 

Une  discussion,  à  propos  de  remploi  du  tampon  dans 
ces  bémorrhagies,  engagée  entre  MM.  Saillard  et  Aubinais, 
a  été  terminée  par  H.  Edmond  Vignard,  en  montrant  que, 
pour  mettre  ces  Messieurs  d'accord,  il  suffisait  de  spécifier 
les  cas  où  le  tampon  devait  élre  employé. 

M.  Saillard  nous  a  encore  communiqué  une  Observation 
fcrt  curieuse  d'aceauehement  triple^  accompagné  d^iUta- 
ques  d'éclampm. 

La  spécialité  exclusive  peut  être  préjudiciable  à  la  science, 
tandis  qu'elle  Téclaire  et  la  fait  progresser,  en  dirigeant 
d*une  manière  particulière  Tattention  du  médecin  sur  une 
classe  de  maladies.  Celles  de  l'œil,  par  exemple,  k  cause 
de  leur  variété  et  des  nombreux  travaux  dont  elles  sont 
robjet,  exigent  de  longues  et  patientes  éludes  pour  être 
approfondies  ;  on  peut  en  juger  par  Thistoire  savante  que 
M.  Galloch  nous  a  donnée  de  la  pathogénie  et  de  la  thé- 
rapeutiqne  de  la  myopie  progressive. 

Dans  ce  travail,  M.  Callocb  passe  d'abord  en  revue  les 
causes  diverses  auxquelles  on  a  attribué  la  myopie,  avant 
de  reconnaître  qu'elle  résultait  du  staphylome  postérieur. 
Ceci  le  conduit  i\  rechercher  comment  se  produit  ce  sta- 
phylome. Suivant  M.  Giraud-Teulon  dont  il  adopte  la  théo- 
rie, la  sclérotique  à  la  région  postérieure  est  constituée 
par  deux  lames  fibreuses  séparées  par  une  couche  peu 
étendue,  mais  très-appréciable  de  tissu  conjonctif.  Cette 
disposiiioB  favorise  Tectasie  des  membranes  derœil,  en 
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ce  point,  et,  par  suite,  le  stapliylome  postérieur  à  tous  ses 
degrés.  Cette  ectasie  se  produit  sous  IMnflaence  d*une  cause 

prochaine  et  d'une  cause  prédisposante  ;  la  première  est  le 
travail  sur  les  objets  rapprochés,  la  deuxième,  Finsuffisance 
des  muscles  droits  internes.  Il  faut  suivre  tous  les  dévelop- 
pements donnés  par  M.  Galloch  pour  comprendre  par  quel 
mécanisme  se  produit  ensuite  le  staphylome.  Il  montre  que 
la  myopie  résultant  du  slapii}lomo  marche  comme  lui,  trace 
avec  beaucoup  de  soio  son  iraîlemeat  et  eiaminc  ïéUi  de 
la  vision  chez  les  myopes,  k  mesure  quMls  avancent  en 
âge- 

M.  Joiioî)  a  reconnu  excellents,  an  point  de  vue  [tralique, 
les  principes  posés  par  M.  Calloch  ;  mais  il  a  pris  la  parole 
pour  combattre  la  théorie  de  M.  Giraud-Teulon,  qu'il  consi- 
dère comme  une  hypothèse  ingénieuse,  mais  très-imparfaite* 
M.  Galloch  a  soutenu,  par  de  nouveaux  arguments,  la  théo- 
rie de  M.  Giraud-Teulon. 

A  côté  de  ce  mémoire  se  place  naturellement  une  Obier- 
mtion  de  paralysie  de  l'aeeommodaiUm  des  dem  yem, 
à  la  suite  d'une  angine  diphthéritique ,  publiée  par  M. 
Laënnec. 

L'esprit  investigateur  du  consciencieux  professeur  de 
physiologie  n*a  point  laissé  échapper  un  fait  souvent  mé- 
connu, et  il  Va  fait  suivre  de  remarques  utiles* 

En  chirurgie,  nous  n'avons  qu'une  observation  de 
M.  Letenneur;  mais  le  sujet  même  de  cette  observation, 
les  accidents  variés  qu'a  présentés  le  malade,  les  consi- 
dérations développées  par  M.  Letenneur,  font  de  ce  travail 
une  monographie  pleine  d'intérêt. 

11  s'agit  (i  un  homme  qui  reçut  un  coup  de  couteau  entre 
la  dixième  et  la  onzième  côte,  du  côté  droit,  qui  eut  à  la 
suite  une  hémorrhagie  grave,  produite  par  la  blessure  de 
rartère  intercostale  ;  point  de  lésion  du  poumon,  mais  suc- 
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cessivement  un  épanchemeiit  pleurai,  un  pneumo-thorax, 
UDe  fistule  pulmonaire. 

M.  Letenoear  nous  rapporte ,  à  cAté  de  ce  fait,  celui 
d*OD  autre  malade  observé  en  même  temps  qui  reçut  aussi 
un  coup  de  couteau  au-dessous  delà  cinquième  côle  droite, 
et  guérit  en  quelques  jours  de  cette  blessure,  bien  que  le 
poumon  eût  été  atteint.  Il  démontre  que,  chez  le  premier 
malade ,  il  n'y  avait  point  eu  lésion  du  poumon ,  ce  qui , 
selon  M.  RiclicL,  serait  au  moins  très-exceptionnel;  il 
prouve  encore  que  les  blessures  de  Fartère  intercostale  sont 
plus  fréquentes  que  ne  le  prétendent  les  auteurs. 

H.  Valentin  Vignard  nous  a  fait  connaître,  dans  un 
compte-rendu  attrayant,  un  ouvrage  de  M.  Fonssagrives, 
sur  le  rôle  des  mères  de  famille  dans  les  maladies  des 
enfants. 

M.  Herbelitt  nous  a  indiqué  une  source  d*eau  ferrugi- 
neuse fournie  par  an  puits  creusé  dans  une  des  iles  de  la 

Loire. 

Rappelons  la  curieuse  expérience  du  gargarisme  laryti- 
gim,  reproduite  et  expliquée  par  son  inventeur  M.  le  doc- 
teur Guinier,  professeur  agrigi  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, devenu  depuis  membre  correapondauL  de  notre 
Société. 

Signalons,  en  terminant,  quelques  travaux  en  cours  de 
publication  :  deux  mémoires  intéressants  de  M.  Bertin  ; 

une  Etude  sur  les  eaux  thermales  du  Mont-Bore,  dans  le 
irailemeut  des  affections  chroniques  du  larynx ,  par  Tun 
des  membres  correspondants  les  plus  distingués  de  notre 
Société,  M.  Richelot. 

Voilà  qui  est  d'heureux  présage  pour  le  compte-rendu 
prochain. 

Montrer  la  part  qui  revient  à  chacun,  en  résumant  les 
travaux  de  Tannée,  tel  a  été  notre  but;  si  nous  ne  Tavons 
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pas  atteiDi,  que  Ton  nous  pardonne  en  faveur  de  Tinten- 

tioû. 

Cet  exposé  prouvera  toujours  que  nos  séances  ont  été 
bien  remplieft  ;  et  le  culte  de  la  science  ne  nous  a  jamais 
fait  négliger  les  sentiments  d*une  excellente  confraternité. 
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M  U  mm  SOLENNELU  D£  U  SOCIÉTÉ  ACADÉNip 

PAR  M.  DANIBL-LAGOMBB 


BlBSSlBVRS , 

Souteoa  par  votre  bienveillance,  j*ai  pu^  pendant  le  cours 

de  Tannée,  remplir  les  devoirs  que  vos  règlements  impo- 
sent au  président  do.  votre  cuiupagnic.  A  cette  dernière 
heure,  je  sens  tomber  mon  courage.  Tout  s'est  agrandi:  la 
salle  trop  étroite  de  nos  discussions  fait  place  à  cette  vaste 
enceinte,  qu'une  société  noblement  hospitalière  a  consacrée 
aux  fêtes  de  rintelligence  ,  et  riiii  inilé  de  nos  réiniioiis 
disparait  sous  Téclat  de  cette  solennité  où  se  presse  Télite 
de  la  cité.  Ce  ne  sont  plus  quelques  paroles  rapides  que 
vous  eiigez  de  votre  président,  c'est  un  discours  écrit.  Il  y 
a  dans  ces  pensées  qui  doivent  (^Ire  achevées  ,  dans  ces 
expressions  qui  ne  peuvent  ôlre  ni  modiiiées  ni  reprises,  il  y 
a  jusque  dans  ce  cahier  qu'il  faut  tenir  à  la  main,  dans  ces 
feuillets  quMi  faut  tourner,  une  nouveauté  qui  porte  le 
trouble  et  l'embarras  dans  mon  esprit. 
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Cependant  je  dois,  je  veux  vous  obéir,  et  je  me  Mie 
d'arriver  au  sujet  de  ces  études. 
La  conversation. 

Je  n'ose  dire  Faii  de  la  conversation,  car  Iniil  art  a  ses 
règles,  et  la  conversalion  a  quelque  cliose  de  si  rapide,  de 
si  spontané,  de  si  imprévu,  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir 
lui  dicter  des  lois. 

Quelques  observations  peuvent  seules  être  permises. 

La  conversalion  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges, 
de  tous  les  lieux.  Elle  est  le  charme  et  la  gloire  de  la  nation 
française,  dont  le  génie  sympathique,  dévoué,  fraternel, 
aime  à  se  répandre  et  à  projeter  au  loin  ses  rayons. 

Les  esprits  d'élite  trouvent  h  ses  délassements  un  attrait 
souverain.  «  Le  plus  fructueux  et  naturel  usage  de  nos 
»  facultés,  c'est,  à  mon  gré,  la  conférence,  nous  dit 
»  Montaigne;  j*en  trouve  Fusage  plus  doux  que  d'aucune 
»  autre  action  de  notre  vie.  » 

Puis  il  ajoute ,  en  homme  qui  veut  toujours  préciser  sa 
pensée  :  «  C'est  la  raison  pourquoi  je  consentirais  plutôt,  ce 
»  crois-je,  de  perdre  la  vue  que  Touir  ou  le  parler.  » 

Si  J'étais  obligé  de  rechercher  Torigine  de  la  conversation, 
j'aimerais  à  placer  son  berceau  sous  les  grands  arbres  de 
TEden ,  et  je  me  plairais  à  reconnaître  ses  premiers  essais 
dans  ces  paroles  échangées  au  réveil  de  Tbomme,  paroles 
charmantes  que  Milton  a  retrouvées  pour  nous  les  dire. 

Il  y  a  peut-être  dans  ce  souvenir  plus  de  poésie  que  de 
réalité. 

L'homme  est  né  sociable,  il  porte  en  lui  la  faculté  d*ei- 
primer,  de  communiquer  sa  pensée,  c'est  un  attribut  essen- 
tiel, nécessaire  de  sa  nature.  Gomme  ses  autres  facultés, 

celle-ci  fut  d'abord  vague  ,  obscure,  incertaine,  et  ne  se 
dégagea  que  successivement. 
Au  commencement,  l'homme  fut  absorbé  par  ses  besoins 
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physiques  et  le  soin  de  sa  conBenration.  Il  ne  put  cepen- 
dant rester  longtemps  insensible  aux  merveilles  qui  l'envi- 
ronoaient.  Cette  terre  qui  se  couvrait  d'une  végétation 
toujours  renouvelée,  ce  soleil  qui  répandait  des  flots  de 
lumière,  cette  nuit  qui,  chaque  soir,  laissait  tomber  ses 
voiles  pour  envelopper  son  souiiueil,  ces  mille  bruits  de  la 
nature  qui  portaient  leurs  voix  à  ses  oreilles ,  lui  firent 
éprouver  des  sensations  incoonnes.  Il  regarda  au-dedans  de 
lui-même,  il  y  trouva  cet  idéal  du  beau  et  du  bien  qui 
devait  Tallirer  d'un  éternel  désir;  îl  y  trouva  ce  je  ne  sais 
quoi,  j'oserais  duc  de  divin,  qui  allail  élever  son  Ame 
au-dessus  des  horizons  terrestres ,  et  lui  découvrir  ces 
questions  insondables  de  sa  fin  et  de  sa  destinée,  qui  font 
tout  à  la  fols  sa  grandeur,  sa  misère  et  son  tourment.  Quels 
nombreux  sujets  d'étonnement  ?  Que  d'admiration  î  Que 
d'enthousiasme  1  Quel  besoin  de  comprendre,  d'interroger, 
de  communiquer,  d'échanger  ses  idées  t  Le  domaine  de 
Tintelligence  n*eul  plus  de  limites,  la  parole  reçut  les  em- 
plois les  plus  divers  el  les  plus  variés. 
De  là  des  distinctions. 

La  poésie  chanta  la  puissance  des  dieux  et  immortalisa 
les  vertus  des  héros;  Thistoire  raconta  les  événements  pas- 
sés et  devint  ainsi  la  mémoire  du  genre  humain  ;  rélo- 
quence  réunit  les  hommes  dans  les  cités ,  organisa  les 
gouvernements,  et  par  de  sublimes  accents  enseigna  le 
dévoûment  et  le  patriotisme.  Le  nom  de  conversation  fat 
réservé  à  ces  entretiens  de  chaque  jour,  dans  lesquels  les 
hommes,  sans  préparation,  à  Timproviste,  au  courant  des 
événements,  échangent  leurs  impressions  et  versent  une 
partie  de  leur  àme. 

Une  ligne  infranchissable  ne  sépare  pas  ces  diverses 

manifeslations  de  la  pensée.  wSouvciil  les  premières  prêtent 
à  leur  sœur  plus  humbie,  leurs  ornements  et  leur  éclat  ;  le 
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cœur  sï'meul  dans  ces  épanchements  familiers,  alors  11 
trouve  pour  faire  connailrc  son  amour  ou  sa  Laioe,  ses 
tristesses  ou  ses  joies,  des  expressions  d'une  grande  poésie 
et  d*aoe  vive  éloquence. 

Rien  n'est  élranç^er  h  la  conversation,  toutes  les  ques- 
tions lui  apparlK  iiiient  par  droit  de  conqn<^le.  Tantôt  elle 
s'élance  sur  les  liauls  sommets  de  la  politique  et  de  la 
philosophie^  d'autres  fois  elle  raconte  les  bruits  du  jour, 
raille  les  travers  de  la  société.  Le  plus  souvent,  elle  aime 

se  perdre  dans  les  sentiers  fleuris,  à  deviser  de  jeunesse 
et  d'amour.  Sou  allure  est  toi^ours  vive,  légère,  ses  traits 
rapides;  elle  court  sur  toutes  choses,  mais  elle  court 
comme  Camille,  dont  les  pieds  agiles  ne  faisaient  pas 
courber  les  épis,  pourtant  mille  eiiucciles  jaillissent  sur 
son  passage. 

La  conversation  suit  les  progrès  de  la  civilisation.  C'est 
aux  époques  où  les  sciences  sont  étudiées,  où  les  lettres  et 

les  arts  produisent  leurs  chefs-d'œuvre,  quelle  jette  son 
plus  brillant  éclat.  Il  lui  faut  des  esprits  ornés,  des  senti- 
ments Dot)ies,  élevés,  la  paix,  les  doux  loisirs,  et  aussi 
cette  ardeur,  cette  activité  qui  accompagnent  toi^ours  le 
développement  de  la  pensée  humaine. 

Les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Louis  XiV,  voilà 
ses  grandes  dates. 

Cependant  elle  n'acquiert  son  exquise  perfection,  elle  ne 
revêt  toute  sa  grâce,  elle  n*est  vraiment  la  conversation 
que  dans  ces  réunions  dont  les  femmes  sont  tout  ."i  la  fois 
le  charme  et  l'inspiration.  Avec  quel  art  elles  savent  impo- 
ser le  hon  ton,  les  bonnes  manières,  la  courtoisie,  la 
politesse  et  ce  respect  qui  leur  est  dû?  Quel  sentiment 
des  choses  élevées  !  Que  d'abandon,  de  naturel  dans  leur 
esprit  !  Que  de  mohiliie  dans  leurs  impressions  !  Avec  quel 
goût  elles  trouvent  toujours  les  expressions  les  plus  heu- 
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reuses  et  ces  mots  qui  sont  tout  un  tableau  t  Avec  quelle 

douceur  elles  appliqucDt  un  frein  aux  esprits  trop  ardents 
et  consolent  les  amours -propres  blessés!  Que  d'intelligence 
elles  déploient  pour  faire  naître  le  sujet  qui  doit  nous 
faire  briller  1  Gomme  elles  nous  encouragent,  comme  elles 
nous  excitent,  comme  nous  les  aimons  pour  les  succès 
qu'elles  nous  procurent  ! 

A  Albènes,  à  Rome ,  où  les  femmes,  retenues  par  les 
mœurs  et  les  lois  dans  Tintérieur  de  la  maison,  n*assis- 
talent  point  aux  réunions  des  bommes,  la  conversation  était 
grave,  austère;  la  politique,  les  spéculaiious  dehi  philoso- 
phie en  formaient  presque  le  seul  aliment.  La  vivacité ,  la 
légèreté  pouvaient  manquer  ;  lagrftce  n'était  jamais  absente. 
La  littérature  ancienne  nous  offre ,  sous  le  titre  de  dia- 
logues ,  d'admirables  conversations.  Tous  les  problèmes 
de  la  destinée  humaine  s'y  discutent  avec  une  familiarité 
et  une  éloquence  qui  encbanlent  Tesprit.  On  choisit  pour 
ces  nobles  entretiens  les  sites  les  plus  beaux.  Avec  quel 
amour  Platon  ne  nous  décrit-il  pas  les  bords  de  Tllissus 
et  ce  platane  au  pied  duquel  ses  interlocuteurs  vont  dis- 
courir sur  la  beauté  en  termes  si  magniUquesl  Socrate  lui- 
même  ne  peut  retenir  son  enthousiasme  : 

«  Par  Junon ,  la  belle  retraite  f  Gomme  ce  platane  est 
»  large  et  élevé  !  Et  ce  gatilier,  que  de  mairiiiricencc 
n  dans  son  tronc  élancé  et  sa  tôle  touffue  !  il  semble  fleuri 
»  à  souhait  pour  embaumer  ces  lieux.  Est-il  rien  de  plus 

•  charmant  que  cette  source  ?  Nos  pieds  qui  y  baignent 
n  en  attestent  la  fraîcheur.  Cette  retraite  est  sans  doute 
»  consacrée  à  quelques  nymphes  cl  au  fleuve  Achélotts,  à 

•  en  juger  par  ces  liguriues  et  ces  statues.  Ne  te  semble- 
»  t-jl  pas  que  la  brise  qui  y  souffle  a  quelque  chose  de 
»  suave  et  de  parfumé  ?  Il  y  a  dans  ce  cbant  des  cigales 
»  je  ae  sais  quoi  de  vif  el  qui  seul  Télé.  Mais  ce  qui  me* 
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«  charme  le  plus,  ce  sonl  ces  bautes  berbes  qui  nous  per- 

•  mettent  de  reposer  mollement  notre  tête,  en  nous  cou- 
»  chanta  sur  ce  terrain  doucement  incliné.  » 

Le  paysage  n'cst-il  pas  achevé  el  un  Claude  le  Lorrain 
ne  pourrai i-il  pas  le  reporler  tout  enlier  sur  sa  loiie  ? 

Gicéron  aime  aussi  à  se  placer,  avec  ses  amis,  au  milieu 
des  splendeurs  de  la^nature*  C'est  dans  ses  villas  de  Gumes, 
de  Tusculum;  c'est  k  Arpînmn  qu'il  les  réunit,  el  des  por- 
tiques où  il  les  fait  as^eol^,  on  découvre  los  liantes  mon- 
tagnes et  celle  mer  de  I^apies  qui  réilèle  avec  tant  d'amour 
un  ciel  d'azur. 

Le  voici  avec  Pomponius  Atticus. 

Ecoulons  leur  enlrciicn  : 

«  ÂTTicus.  —  lieposons-nous  el  allons  nous  asseoir  dans 

•  cette  Ile  qui  est  sur  le  Fibrène. 

»  GicÉROR.  —  Volontiers  ;  c*est  un  lieu  où  je  me  piafs, 
»  quand  je  veux  méditer,  lire  ou  écrire  quelque  chose. 

»  Atticus.  —  Moi  qui  viens  ici  pour  la  première  fois, 
«  je  ne  puis  me  rassasier.  Je  prends  en  mépris  ces  ma- 
B  gnifiques  maisons  de  campagne  et  leurs  parvis  de  mar- 

•  bre  et  leurs  riches  lambris.  Qui  ne  rirait  pas  de  ces 
0  filets  d'eau  qu'ils  appellent  des  Nils  el  des  Kuri[ies.  » 

N'y  a-l-il  pas  Ih ,  Messieurs ,  une  raillerie  qui  pourrait 
atteindre  bien  des  châteaux  de  nos  jours  ? 
La  conversation  continue  : 

«  CicÉRON.  —  C'est  lorsque  j'ai  la  liberté  de  m*absen(er 
»  plusieurs  jouis,  surlouL  dans  celte  saison  de  l'année, 
»  que  je  viens  chercher  l'air  pur  et  les  charmes  de  ce 

•  lieu  ;  il  est  vrai.que  je  le  puis  rarement.  Maïs  j'ai  encore 
»  une  autre  raison  de  m*y  plaire  qui  ne  vous  touche  pas 
»  comuie  moi. 

»  Atticus.  —  Quelle  est-elle  ? 

»  GicÊRON.     G'est  qu'i)  proprement  parler ,  c'est  ici 

19 
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»  ma  vraie  patrie  et  celle  de  mon  frère  QuiDtus  ;  c*e8t  ici 
9  qae  nous  sommes  nés  d*une  très-ancienne  famille.  Ici 

»  sont  nos  sacrifices,  nos  parents,  de  nombreux  monu- 
»  meuls  de  dos  aïeux.  Que  vous  dirai-je?  Vous  voyez  celle 
»  maison  et  ce  qu*eUe  est  aujourd  hui  ;  elle  a  été  ainsi 
»  agrandie  par  les  soins  de  notre  père.  Il  était  d'une  santé 
»  faible,  et  c*esl  là  qui)  a  passé  dans  lï'tudc  des  lettres 
»  presque  toute  sa  vie.  Enliu,  sachez  que  c'est  dans  ce 
»  même  lieu,  mais  du  vivant  de  mon  aïeul,  du  temps  que, 
9  suivant  les  anciennes  mœurs,  la  maison  était  petite 
»  comme  celle  de  Curius,  dans  le  pays  des  Sabins,  oui, 
»  c*cst  dans  ce  lieu  que  je  suis  né.  Aussi,  je  ne  sal^  quel 
»  charme  s'y  trouve ,  qui  louche  mon  cœur  et  mes  sens 
M  et  me  rend  peut-être  ce  séjour  encore  plus  agréable*  Eh  ! 
•  ne  nous  dit-on  pas  que  le  plus  sage  des  hommes,  pour 
»  revoir  son  Ithaque,  refusa  rimmoiialiié.  » 

r^'est-OQ  pas  vivement  ému  en  entendant  ce  consulaire, 
ce  prince  des  orateurs,  celui  qui  a  prononcé  les  Verrines, 
les  Gatilinatres,  les  Philippiques,  se  reporter  avec  tant  de 
bonlieur  vers  celte  maison  de  son  aïeul,  qui  ('laiL  peiilr, 
comme  celle  de  Curius,  dans  te  pays  des  Sabins. 

Âh!  combien  de  nous  ont,  dans  leur  souvenir,  cette 
maison  de  leur  père,  qui  est  petite,  comme  celle  de  Curius, 
dans  le  pays  des  Sabins  !  Gondiien  rôvent  d'aller  y  passer 
les  derniers  jours  d'une  vie  qui,  si  elle  ne  s'ol  pas  f^pui- 
sée  à  rendre  les  grands  combats  qui  sauvent  la  chose  pu- 
blique, 8*est  consumée  dans  les  labeurs  incessants  qu'im- 
posent à  rbomme  de  cœur  les  devoirs  de  citoyen  et  de 
père  de  famille  ! 

Je  ne  m'excuserai  pas.  Messieurs,  d'avoir  laissé  parler 
ces  anciens  qui  ont  instruit  notre  jeunesse.  Qui  oe  se  plai- 
rait à  écouter  de  nouveau  leurs  leçons  ?  Leur  voix  est  si 
baiuiûuieusc,  leur  âme  si  reposée;  on  sent  si  bieu  qu'ils 
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ne  s'abreuvenl  qu'au  sources  du  vrai,  da  bien  et  du 
beau  ! 

Pour  retrouver  celte  élégance  de  formes,  cette  noblesse 
de  sentiment  dans  la  conversation,  il  faut  se  transporter  au 

XVII®  siècle.  Je  traverserai  les  temps  inleroK^diaires  et  ne 
donnerai  qu'un  souvenir  îi  ce  moyen-âge,  si  liigiic  d'éludés 
sous  tant  d'autres  rapports.  Quelle  moisson  pourrais-je  y 
recueillir?  Son  principe  n'était-il  pas  Tisolcment?  Son  état 
habituel  la  guerre  ?  Si  parfois  te  pont-levis  s'abaissait, 
c'était  pour  laisser  passer  quelque  moine  mcntliaiit  ou 
quelque  trouvère  isolé.  Gomment  se  livrer  aux  doui 
loisirs  de  la  conversation  dans  les  salles  froides  et 
humides  de  ces  châteaui ,  toujours  sur  le  qui-vive  du 
combat. 

Cependant  toule  civilisalion  n'éluil  pas  éteinte.  Le  Midi 
se  distinguait  du  Nord  par  son  goût  pour  les  lettres  et  par 
certains  raffinements  de  délicatesse.  «  La  douceur  du  climat, 
9  je  ne  sais  quelle  impression  généreuse  et  chevaleresque 
o  venue  de  l'Kspngne  et  iik  uic  des  Maures,  avait  commu- 
•  niqué  aux  habitants  une  élégance  qui  se  rapprochait  un 
9  peu  de  la  politesse  des  temps  modernes.  » 

Les  cours  de  Toulouse,  de  Poix,  de  Béziers,  d* Arles, 
avaient  des  réunions  vi  dos  f^^tes  où  les  femmes  donnaient 
le  ton.  Toutes  les  subtilités  de  la  galanterie  étaient  discu- 
lées dans  les  conversations.  Mais,  puis-je  vous  entretenir 
de  ces  décisions  rendues  sous  la  présidence  de  la  vicom- 
tesse de  Béziers,  assistée  de  quatre-vingts  dames,  et  qu'un 
grave  magistrat  a  recueillies  sous  le  litre  iVAresta  amo- 
rum.  Puis-je  davanlcij^e  vous  parler  des  conversations  de 
rEptaméron  ?  Quelle  licence  dans  le  langage?  Que  de  gros* 
sièreté  sous  des  apparences  chevaleresques  ?  Si  la  vertu 
triomphe  toujours,  à  quels  élrançres  périls  n'esl-elle  pas 
exposée.  Ce  livre,  écrit  par  une  pàucesâe  pieuse  ei  hunuéie, 
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pourraU-il  être  mis  dans  les  mains  de  nos  femmes  et  de 
nos  fiUes  ? 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  réunions  que  nous  décrit  avec 
tant  de  complaisance  la  sœur  de  François  à  ces  salons 
du  XVII*  siècle^  où  la  société  la  plus  polie  se  livrait  au 
charme  de  la  plus  exquise  conversation. 

Messieurs,  on  ne  peut  parler  de  salons  sans  songer 
immédiatement  k  celui  de  la  marquise  de  Rambouillet, 
rrest-ce  pas  dans  son  hôtel,  sous  son  Influence,  que  nos 
mœurs  se  sont  adoucies;  que  la  courtoisie,  la  poliicssc, 
sont  entrées  dans  nos  habitudes;  que  noire  langue  a 
trouvé  ces  tournures  délicates  qui  lui  permettent  d'expri- 
mer toutes  les  nuances  du  sentiment. 

Quelques  détails  ne  sauraient  nuire. 

C'était  en  vain,  que  deux  reines  venues  d'Italie  avaient 

apporté  en  France  le  goûl  des  letires,  l'auiour  des  arts, 
les  formes  de  la  galanterie  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  raffiné, 
qui  existait  au-delà  des  Âlpes;  le  tumulte  et  le  désordre 
des  guerres  religieuses,  qui  depuis  un  siècle  dévastaient 

notre  pays,  avaieiil  empêché  ces  heureux  dons  de  porter 
leurs  fruits. 

Lorsque  Tédit  de  Nantes  vint  proclamer  la  paix,  les 

épées  rentrèrent  bien  dans  le  fourreau,  miiis  les  habitudes 
restèrent  les  mûmes.  Il  ne  snfTii  [»as  d  iine  date  pour  chan- 
ger les  mœurs.  Les  anciens  compagnons  de  Henri  iV  aiïec- 
talent  même  de  conserver  dans  leurs  manières  la  rudesse 
militaire,  et  dans  leur  langage,  la  licence  des  camps.  Les 
femmes  que  n'abandonnent  jamais  le  sentiment  de  la  pudeur 
et  le  respect  d'elles-mêmes,  se  sentirent  blessées  dans  leur 
dignité^  et  elles  employèrent  toute  l'autorité  que  leur 
donnent  l'esprit,  la  jeunesse  et  la  beauté,  à  introduire  dans 
les  rapports  de  société  la  politesse,  la  distinction  et  ces 
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convenances  exquises  ,  qui  font  les  ddices  des  ualures 
délicales. 

de  Rambouillet  élait  jeuDe,  belle^  élégaole^  d*uoe 
grande  noblesse^  d*uD  esprit  distingué  ;  elle  se  retira  de  la 
cour  et  ouvrit  son  hôlel  à  toutes  les  personnes  qui  vou- 
lurent bien  se  pi  t  lir  ^  ses  goùls.lJne  apparence  d'opposition 
au  pouvoir,  un  grand  train  de  maison  ei  touies  les  grâces 
qui  attirent,  donnèrent  promptement  à  de  Rambouillet 
une  immense  influence.  Son  hôtel  devint  le  rendez-vous 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble,  de  poli  h  la  cour  et  àla  ville. 
Le  niériie  seul  servait  d'introducteur;  la  furlune  et  la  no- 
blesse n'y  étaient  de  rien.  Aussi  vit-on  se  presser  dans  son 
salon,  des  princes  et  des  princesses  du  sani,s  des  grands 
seigneurs,  des  magistrats,  de  simples  hommes  de  lettres. 

Que  ne  puis-je  vous  ouvrir  celle  chambre  bleue  tant  de 
fois  décrite,  où  M""^  de  Rambouilet  et  ses  deux  filles,  dont 
Pune  était  la  célèbre  Julie  d'Angennes,  présidaient  à  d'élé- 
gants entretiens.  Le  mérite  des  œuvres  littéraires,  la  valeur 
et  la  jusii  sse  des  expressions,  les  délicatesses  du  sentiment, 
étaient  les  sujets  familiers. 

Là  se  rencontraient  ce  jeune  prince  qui  portait  la  vic- 
toire dans  ses  yeux;  sa  sœur,  de  Bourbon,  qui  sera 
M"*  de  Longueville;  M.de  Moniausier,  .M'"^  de  Saint-Maure, 
M""  de  Sablé,  M"^  de  La  Fayette,  celle  amie  de  La  Roctie- 
foucault;  M}^^  Paulet,  qu'on  appelait  la  belle  lionne;  la 
pure,  la  ravissante  M'^*  Duvigean,  qui  8*ensevel1ra  aux 
Carmélites  après  avoir  mérité  l'amour  du  i;rand  Condé  ; 
Voilure,  Ménage,  M"^'  de  Scudéry,  Chapelain,  Godeau, 
Gonrart,  le  premier  secrétaire  de  l'Académie.  Corneille  y 
venait  quelquefois,  mais  il  restait  silencieux.  Bossuet  y 
prêcha  son  premier  sermon.  Il  n*avait  que  seize  ans  et  11 
était  minuit,  ce  qui  Ht  dire  à  Voilure  qu  il  n'avait  jamais 
entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard. 
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La  conversation  était  vive,  spirituelle,  agréable,  polie, 
elle  se  plaisait  aux  délicatesses ,  aux  subtilités  même  ;  la 

poésie,  réioquence  ,  la  langue,  étaient  tour  à  tour  discu- 
tées, analysées.  Go  o'était  que  grâce,  finesse,  élégance 
extrême;  tout  le  monde  gagnait  à  ces  nobles  exercices: 
les  grands  seigneurs  s'y  polissaient,  y  prenaient  le  goût  et 
le  respect  des  cîio^cs  de  Pespril;  les  gens  de  lettres  y 
acquéraient  les  belles  manières  et  seuiaieul  leur  iulelli- 
gence  s*élever  avec  leurs  mœurs. 

Dans  une  société  où  des  femmes  jeunes  et  belles  don- 
naienl  le  mouvenaent,  Tamour  devait  occuper  presque  tous 
les  eulreliens  ;  on  ne  le  coiibidéi  ail  pas  cuiijiiic  une  fai- 
blesse, c'était  la  marque  de  réiévation  et  de  la  noblesse. 
En  toute  rigueur,  dans  le  Gode  des  belles  manières,  dit 
M.  Cousin ,  on  ne  pouvait  être  honnête  bomme  sans  être 
sensible  l\  la  beauté.  Le  vieux  Malherbe  ,  dont  l'esprit 
était  si  net  et  si  ferme,  ne  put  résister  au  goût  du  jour,  et 
il  se  fit  le  mourant  de  Madame  de  Rambouillet  elle-même. 
La  poésie,  les  romans,  parlaient  d^amour,  les  letlres  fami- 
lières se  terni i liaient  en  prolesialions  amoureuses,  et  les 
grands  hommes  de  la  Grèce  cl  de  Home  ne  purent  plus 
se  présenter  à  la  postérité  que  Tamour  dans  le  cœur. 
Cependant  les  mœurs  se  dégageaient  de  leur  alliage  sous 
le  feu  de  ces  conversations ,  où  tous  les  éloges  étaient 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  délié  dans  l'esprit ,  de  plus  élevé 
dans  Tâme.  Qu'on  rencontra  souvent  de  Texagéraiion,  du 
prétentieux,  de  raCréterie,on  ne  saurait  en  disconvenir;  mais 
les  manières  devenaient  plus  courtoises,  Tesprlt  acquérait 
de  la  distinction,  de  l'élégance,  et  la  politesse  française 
prenait  dans  le  moodc  la  place  de  ralticisme  et  de  Tur- 
banité. 

Le  Cid,  de  Corneille,  voilà  le  grand  reflet  de  Thêtel  de 
Rambouillet.  Gbimcae,  Rodrigue,  ne  sonl-ce  pas  les  com- 
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bats  de  Tamour,  de  Tbonneor,  du  devoir?  L*amour, 

Vhonneur,  ne  rcmporleni-ils  pas  chez  Corneille,  coiume 
ils  Tcmporteat  dans  les  conversaiions  ? 

Pour  se  recoDuattre  et  aussi  pour  se  distinguer,  les 
femmes  qui  faisaient  le  charme  et  rornement  de  l'hôtel  de 

RaDiboiiillct,  prenaient  le  nom  de  précieuses.  A  ce  nom, 
Messieurs,  je  vous  vois  sourire,  et  vous  avez  sur  les  lèvres 
ces  vers  où  le  grand  comique  nous  dit  : 

 Qii'one  femme  en  sait  toi^oon  usez 

QoMùà  la  capacité  de  ton  esprit  le  hauBe, 

A  coimattre  nn  pourpoint  d*af  ec  un  haut  de  cbansee. 

Non,  Messieurs,  non,  le  poêle  qui  a  créé  avec  tani  d'a- 
mour le  caractère  d'Henriette,  qui  a  donné  tant  d'éclat  au 
rôle  de  Gélimène,  n'a  pas  voulu  railler  les  La  Fayette,  les 

Sévigné,  les  Longucvillc;  non,  son  litre  le  dit  assez,  il  n'a 
voulu  soumettre  à  la  risée  publique  que  les  préciemes 
ridicules,  il  n'a  voulu  atteindre  que  ces  précieuses  qui,  par 
une  imitation  exagérée  de  Thôtel  de  Rambouillet,  poussaient 

la  pruderie  jusqu'à  \  uuloir  chasser  de  notre  langue  les  mots 
les  plus  ordinaires,  et  la  fausse  délicatesse  jusqu'à  ne  vou- 
loir conserver  de  l'amour  que  ce  qu'elles  appelaient  l'amour 
platonique. 

Ayons  le  courage  de  le  reconnaître,  c'est  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  que  nous  devons  celte  langue  harmonieuse, 
dont  Racine  devait  nous  enchanter,  et  ces  manières  dis- 
tinguées ,  élégantes  et  superbes ,  qui  ont  donné  tant  de 
gra  .deur  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

Le  m.inage  de  la  belle  Julie  d'Angennes,  les  atteintes  de 
la  vieillesse  qui  se  firenl  sentir  à  M™"  de  Rambouillet,  les 
agitations  de  la  Fronde  qui  emportèrent  M»«  deLongueviUe 
et  tant  d*autres  précieuses,  dispersèrent  cette  société.  Bien 
des  réuniuua  tentèrent  de  prendre  sa  place,  elles  ne  suc- 
cédèrent ni  à  sou  goût  ni  à  son  esprit.  Puis  tout  Qt  silence. 


—  Î98  - 

non  pas  qu'il  n'y  eût  encore  des  salons  ou  la  délicatesse, 
la  grâce,  le  bien  dire  ne  fussent  prisés  et  recherchés, 

mais  ils  n'étaient  qu'une  imilalion  de  la  cour  ;  la  cour 
était  tout,  absorbait  tout,  donnait  le  ton  à  tout.  Il  n'y  avait 
de  pensée,  d'opinion  que  celles  qui  venaient  de  la  cour,  et 
Labruyère  pouvait  écrire  sans  crainte  d*être  démenti  :  «  Un 
B  homme  né  Français  et  chrétien ,  est  embarrassé  pour 
»  écrire  ;  les  grands  sujets  lui  sont  défendus,  il  les  entame 
j»  quelquefois  et  se  détourne  ensuite  sur  les  petites  choses, 
»  qu'il  relève  par  la  beauté  de  son  génie  et  de  son  style.  » 
La  conversation  subissait  les  mêmes  entraves  :  le  peu  dindé- 
pendance  qui  pouvait  encore  exister  s'était  réfufrié  chez 
M*'«  de  i  Enclos  ;  elle  était  en  correspondance  avec 
Saint-Ëvremond  ;  Molière  lui  faisait  la  première  lec- 
ture de  son  Tartuffe ,  et  Voltaire,  tout  jeune  ,  lui  était 
présenté. 

Le  grand  siècle  s'abime  dans  les  maliieurs  de  Louis  XIV, 
et  Ton  entend  comme  une  marée  montante  les  bruits 
du  XVIII^  siècle.  La  conversation  va  reprendre  son  empire, 
mais  elle  éclatera  en  tempêtes  et  en  orages.  Elle  sondera 
toutes  choses  jusque  dans  leurs  plur^  inLiiiiea  profondeurs. 
L'origine  de  i'bommo,  ses  droits,  ses  croyances,  les  bases 
des  sociétés,  les  formes  des  gouvernements,  seront  débattus, 
discutés,  examinés.  Tous  les  voiles  seront  déchirés  ;  on 
montera  comme  à  l'envi  à  Tassaui  de  tout  ce  qui  existe. 
Chacun  iriomphera  du  débris  qu'il  aura  pu  arracher;  tout 
fera  armes:  les  petits  vers,  les  romans,  le  théâtre,  This* 
toire,  la  philosophie,  les  mémoires  judiciaires  eux-mêmes. 
6n  organisera  l'encyclopédie,  vasle  loui  de  Babel  desiinée 
à  escalader  ce  qui  voudrait  rester  debout.  De  peur  que 
tous  ces  courages,  que  toutes  ces  ardeurs  ne  languissent,  on 
se  réunira  chaque  jour,  chaque  soir,  dans  des  salons.  Là 
toutes  les  idées,  toutes  les  lois,  tous  les  principes,  la  mo- 
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raie,  la  religion ,  sercml  Jelés  dans  le  creuset  d*uDe  con- 
versation spirituelle,  ardente,  passionnée. 

Les  salons  qui  eurent  le  plus  d'auLurilé  furent  ceux  de 
M™"  Lambert  du  Deffand,  de  Tancin ,  de  M"®  Geoffrin,  de 
M^>«  de  Lespinasse.  Il  n'était  pas  d'étranger  de  distinction, 
monarques,  grands  seigneurs,  ambassadeurs,  qni  ne  tinssent 
è  honneur  de  sy  faire  présenler.  Les  liOlts  habiiuels 
étaient  d'Alambert ,  Monlesquieu ,  Diderot  qui  animait 
tout  de  son  activité,  de  sa  verve  et  des  éclats  de  son  élo- 
quence ;  Marmontel,  Galiani,  Morlet,  Saint-Lambert,  Bel- 
vélius,  d'Holbac,  Raynal,  Thomas,  Grimm;  Rousseau  ne 
faisait  que  de  rares  appaniions  ;  Voltaire  était  toujours 
absent;  mais  d'Angleterre,  de  Prusse,  de  ses  nombreux 
châteaux  où  il  se  condamnait  à  un  exil  volontaire,  il 
inspirait  à  tous  ses  passions  et  ses  ardeurs. 

Ne  tenait  pas  un  saluii  qui  voulait.  D'abord,  il  fallait 
avoir  un  grand  état  de  maison,  donner  à  dîner  ou  à  sou- 
per une  fois  au  moins  par  semaine.  Ceci  manquait  à  M^^* 
de  Lespinasse;  que  d'esprit  et  de  cœur  elle  offrait  en 
échange!  Il  fallait  un  grand  tact,  une  graiiiie  finesse,  de 
la  pénétration,  la  connaissance  des  caractères;  la  verve  et 
le  mouvement  des  idées  ne  venaient  qu'après  ;  il  fallait 
avoir  de  la  grâce,  du  charme,  et  pourtant  n'être  plus 
jeune.  La  jeunesse  ne  sait  pas  s'oublier;  il  liillaii  n'être 
plus  coquette  et  avoir  renoncé  à  ces  tendres  sen- 
timents qui  absorbent  et  isolent.  Le  modèle  du  genre  fut 
M"*  Geoffrin;  elle  n'ouvrit  son  salon  que  tard,  et  M"*  Suard 
nous  la  représente  «  imposant  le  respect  avec  douceur 
par  sa  taille  élevée,  par  ses  cheveux  d'argent  couverts 
d'uue  coiffe  noire  nouée  sous  le  menton,  à  Sa  mise  était 
simple,  ses  vêtements  d'une  couleur  austère  ;  aussi  disait-oo 
d'elle  :  «  Toutes  les  femmes  se  mettent  comme  la  veille  ; 
il  n'y  a  que  M"®  Geoffrin  qui  soit  mise  comme  le  lende- 
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main.  »  Elle  savait  éire  loule  à  tous,  dirigeait  ia  conver- 
sation sans  paraître  y  prendre  part ,  modérait  celui-ci , 
encoarageail  celui-là^  et,  an  besoin,  appelait  au  fort  de 
la  mCIéc  ces  hommes  éloquents  qui,  comme  la  pylbonisse 
antique ,  veulent  être  conirainls  pour  prononcer  leurs 
oracles.  Pcui-ôtre  désirez-vous  savoir  ce  que  deviennent 
les  maris  dans  ces  temps  où  les  femmes  prennent  tant  d*im* 
portance.  Ils  sont  moins  malheureux  que  dans  les  drsrmes 
et  les  romans  de  nos  jours.  Là,  on  les  tue.  On  se  contentait 
de  les  oublier.  Un  étranger  demandait  à  M"**"  Geoffrin  ce 
qu'était  devenu  ce  gros  monsieur  qui  assistait  autrefois 
régulièrement  aux  dîners  et  qu*on  ne  voyait  plus? 
C'était  mon  mari.  11  est  mon. 

Tant  de  questions  étaient  agitées,  tant  de  problèmes 
étaient  soulevés,  le  tour  de  la  pensée  était  si  original,  si 
particulier,  il  s'élevait  de  ces  conversations  une  telle  puis* 
sance  d'opinion  ,  que  TEurope  entière  avait  les  yeux  fixés 
sur  Paris,  voulait  savoir  ce  qui  s'y  disait,  ce  qui  s'y  fai- 
sait, ce  qui  s'y  écrivait.  11  n'était  pas  de  rois,  de  princes 
grands  ou  petits,  qui  n'entretinssent  des  correspondants 
qui  les  tenaient  au  courant  de  tous  les  événements  :  bruits 
de  ville,  anecdotes  de  cour,  scandales  de  théâtre,  vie 
privée,  vie  publique,  vers,  œuvres  de  philosophie,  d'bis 
toire,  de  littérature,  étaient  racontés,  analysés  dans  des 
lettres  qui  faisaient  les  délices  de  la  grande  Catherine,  de 
la  reine  de  Suède ,  du  roi  de  Pologne ,  de  tous  les  petits 
souverains  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Ce  qui  dominait  au  milieu  de  toutes  ces  recherches,  de 
toutes  ces  études,  de  toutes  ces  colères,  de  toutes  ces 
railleries  du  XVIU^  siècle,  c'était  un  amour  vif,  aident, 
passionné  de  rhumaniLé.  Les  misères,  les  souffrances 
étaient  immenses.  Quel  tableau  que  celui-ci  :  «  L'on  voit 
»  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des  femelles. 
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0  répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides  et  tous  brûlés 
»  du  soleil,  altachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu*ils 
n  remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible.  Ils  ont  comme 
»  une  voix  articulée ,  et  quand  ils  se  lèvent  sur  les 
»  pieds,  ils  montrent  une  face  iuimaine;  en  effet,  ils  sont 
»  des  hommes,  ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières, 
j»  0(1  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau,  de  racines  ;  ils  épar- 
»  gnent  aux  autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer 
»  et  de  recueillir  pour  vivre.  Ils  méritent  ainsi  de  ne  pas 
9  manquer  de  ce  pain  qu  ils  ont  semé.  » 

Toutes  les  âmes  étaient  remplies  de  pitié.  On  voulait, 
on  demandait  la  liberté ,  le  bien-être ,  le  bonheur  pour 
tous.  iMais  celle  liberlé,  ce  bien-être,  ce  bonheur,  on  ne 
les  cherchait  pas  dans  des  applications  immédiates  ;  on 
remontait  aux  origines  des  cboses.  On  voulait  fondre  la 
société  dans  un  nouveau  moule.  Chacun  apportait  son  sys* 
lème,  sa  ihéorie.  Le  désir  de  produire  ses  pensées,  de  présen  1er 
ses  plans  de  réforme,  de  briller,  d'être  éloquent,  réunis- 
sait dans  les  mCmes  salons  les  opinions  les  plus  diverses; 
les  idées  ne  s'étaient  pas  encore  incarnées  dans  les  faits, 
et  on  ne  trouvait  pas  entre  les  hommes  ces  haines  vigou- 
reuses que  font  nailrc  les  événements  qui  abaissent  les 
uns  et  élèvent  les  autres.  Peu  donc  importait  que  Ton 
fût  de  la  noblesse  ou  de  la  bourgeoisie,  de  la  magistrature 
ou  du  clergé ,  pourvu  que  Ton  eût  du  mouvement  dans 
l'esprit,  de  renUaiii  daii^  la  parole,  on  se  plaisait,  on  se 
reclierchait,  on  se  dépensait  dans  ces  interminables  entre- 
tiens de  chaque  jour. 

Les  théories  ne  sont  pas  le  bien ,  mais  elles  y  condui- 
sent ;  au-dessous  ou  à  côté  des  hommes  qui  pensent,  qui 
dit^  iiteiiL  dans  les  loisirs  d'une  vie  facile,  sont  ceux  qui 
souilrenl,  qui  supportent  le  poids  du  jour;  ils  croyaient 
leurs  maux  irrémédiables,  toul-à-coup  de  plus  heureuses 
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perspectives  leur  sont  nionlri'es  ;  ils  se  lèvent,  ils  se  melleul 
en  marche,  ils  se  précipiienl  el  les  révoiulioos  éclalenl. 

Voici  des  événements  pleins  de  reteniissement.  La  Bas- 
tille tombe;  au  ^Ojoin  succède  le  10  août;  les  grandes  voix 
de  Mirabeau,  de  Cazalès,  Danloii ,  VcriiiiiaiKl ,  dominenl 
toutes  iesvoU;  des  ceolaioes  de  clubs  disciiieni  lous  lessoirâ 
et  chaque  jour  proclame  son  décret.  Toute  conversation 
va  cesser  sans  doute  ;  il  n'en  est  rien.  La  conversation  se 
modifie,  change  de  iialure;  elle  ne  se  produit  plus  dans 
les  salons  brillanls  ;  elle  se  reniernie  dans  rinlimilé  des 
demeures  privées;  elle  devient  plus  parliculière,  plus  per- 
sonnelle. Les  émotions  individuelles  y  prennent  plus  de 
place-,  on  y  jelle  plus  de  ses  joies,  de  ses  tristesses,  de 
ses  espérances  el  de  ses  auibiiiuiis.  De  quels  traits  char- 
mants un  écrivain  aimé  do  la  jeunesse  ne  nous  peint-il  pas, 
causant  le  soir,  avec  ses  amis,  dans  sa  petite  chambre, 
celte  jeune  femme  qui  devait  s'écrier  en  raonlanl  h  Técha- 
faud  :  0  liberté,  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  ! 
Quelles  pages  que  celles  où  Charles  Nodier  nous  raconte 
les  dernières  conversations  de  ces  jeunes  girondins  qui 
allaient  si  courageusement  à  la  mort  !  Ne  les  dirait-on  pas 
détachées  des  œuvres  de  Tanliquité  !  Où  trouver  plus  de 
grandeur,  plus  de  calme,  plus  de  mélancolie  ! 

A  la  Révolution  succède  TEmpire,  et  pendant  tout  son 
règne,  on  n'entend  que  les  ardents  monologues  de  H"*  de 
Staël  prolcslanl  contre  la  tyi.umie. 

Pourquoi,  Messieurs,  continuer  ces  appréciations?  Que 
les  faits  se  renouvellent  ?  Que  les  idées  se  modifient  ?  Que 
les  opinions  changent  ?  La  conversation  est  toujours  là , 
prêtant  Foreillc  à  tous  les  bruits,  discutant,  analysant, 
versant  à  pleine?  mains  sa  vie,  son  mouvement,  ses  mois 
heureux;  éclairant  tout  des  mille  reflets  de  sa  mobilité. 

Pouvons-nous  cependant  oublier  la  Restauration?  Â  quelle 
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époque  la  conversation  fût^elle  plus  brillante,  plus  élevée, 

[>lus  animée  ?  Que  d'arlivilé  dans  les  esprits  !  Que  de  pas- 
sions dans  les  cœuis  !  Lcsenlirneul  de  rindépendance  reoi- 
pUssait  toutes  les  âmes.  Il  y  avait  partout  comme  un  renou- 
vellement de  jeunesse  ;  toutes  les  idées  étaient  remises  à 
Fétude.  En  politique  ,  on  cherchait  le  juste  équilibre  du 
pouvoir  et  de  la  liberté;  en  lilléralurc  ,  les  anciennes  rè- 
gles étaient  brisées  ;  on  ne  voulait  d'autre  muse  que  la 
fantaisie.  En  histoire,  on  retrouvait  les  droits  du  peuple  et 
de  la  bourgeoisie  jusque  dans  les  plus  anciennes  chartes. 
En  philosophie,  on  demandait  h  rAllemagne  ses  spécula- 
tions et  ses  systèmes.  Toutes  ces  nouveautés  étaient  pro- 
clamées,  contestées,  discutées  par  des  hommes  instruits^ 
convaincus,  orateurs,  poètes,  historiens,  professeurs,  gens 
du  monde,  qu'excitaient  encore  les  ardeurs  des  partis  po- 
litiques. On  avait  toutes  les  admirations  ;  on  se  passionnait 
pour  les  discours  de  Foy,  Royer-GoUard,  de  Serre,  pour 
une  lettre  d'Âugustin  Thierry,  les  leçons  de  NM .  Cousin  et 
Guizot,  comme  on  s'enthousiasmait  par  une  méditation  de 
Lamnrtinc,  une  ode  de  Victor  Hui^o,  un  chant  de  Childe- 
Uarold,  un  roman  de  Waller  Scott.  Des  femmes  de  la  plus 
haute  distinction  et  d'une  âme  élevée  prêtaient  à  la  con- 
versation  Thospitalité  de  leurs  salons  :  c'était  de  Duras, 
M"»«  de  Montcalra,  cette  sœur  d'un  ministre  que  Thisloirc 
n'a  pas  assez  loué  ;  M°»«  de  Boignes,  de  Romfort, 
de  Tessé,  M">«  de  Beauveau. 

Il  est  un  nom  que  je  n'ai  pas  prononcé,  que  vous  me 
demande/.  Qui  pourrait  oublier  cette  femme  unique  cl  char- 
mante, véritable  tille  d'Athènes,  égarée  dans  nos  climats 
brumeux!  M"**^  Récamier  a  régné  par  la  beauté,  la  grâce, 
l'esprit,  l'élévation  et  la  noblesse  de  son  âme.  Elle  attirait 
d'un  attrait  indéfinissable.  On  ne  pouvait  la  voir  sans  Fai- 
mer  passionnément.  Mais  son  cœur  avait  le  don  de  cUan- 
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ger  en  amitié  solide  les  plus  tendres  sentiments.  Que  de 

nobles  noms  se  sont  groupés  autour  d'elle  :  Bernardolle 
dans  sa  jeunesse  ,  Ballanche  ,  Monlraorency ,  Benjamin 
Constant,  Ghàteaubriand.  Le  Ion  de  sa  conversation  tenait 
de  sa  personne  :  il  était  doux,  fin,  délicat  ;  plus  de  nuan- 
ces, que  de  brillanl  et  d'éclat.  Elle  avait  de  l'abandon,  du 
naturel  et  Tari  suprême  de  savoir  s'effacer.  Elle  aiilait, 
elle  encourageait  par  ses  demi-mots,  ses  silences  intelli- 
gents, ses  sourires  toujours  compris,  plutôt  qu'elle  ne  par- 
lait. De  quelle  joie  son  gracieux  visage  ne  s*éclairait-il  pas 
quand  un  de  ses  amis  avait  pu  donner  à  son  esprit  tout 
son  essor  l  Sa  vie  entière  appartint  à  ramitié.  Ne  Ta-t-on 
pas  vu  jusqu'à  la  dernière  heure  se  consacrer  au  culte  de 
la  gloire  égoïste  de  M.  de  Ghâteaubriand ,  dans  cette 
leuaite  de  rAbbaye-aii~Bois ,  qui  est  comme  un  souvenir 
de  ces  reiraiies  des  Carmélites  et  de  Porl-Royal  où 
allaient  s'ensevelir  les  belles  héroïnes  de  la  Fronde  !  Âh  ! 
qu'elle  méritait  bien  ce  que  le  noble  Laval  lai  écrivait 
après  trente  ans  d'affection  cl  d'inlimilé  :  «  11  n'y  a  de 
doux,  de  cnnstanl,  d'honoicihle  (|ue  la  suite  dans  les  sen- 
timents; on  m'arracherait  plutôt  le  cœur  que  le  sou- 
venir de  vous  avoir  tant  et  si  longtemps  aimée.  » 

La  conversation,  Messieurs,  n'est  pas  toute  entière  dans 
les  vives  voix  de  la  parole;  elle  est  aussi  dans  ces  entre- 
liens ,  ces  conUdeuces  qu'échangent  des  amis  absents. 
N'est-ce  pas  la  même  verve,  le  même  mouvement,  la  même 
improvisation  ;  la  pensée  ne  court-elle  pas  des  événements 
de  la  veille  aux  espérances  du  lendemain?  Le  co?ur  ne  se 
verse-t-il  pas  lout  entier,  cl  ne  !rouve-t-on  pas,  comme 
dans  la  vie ,  le  rire  à  côté  des  larmes  ?  Que  de  naturel 
dans  les  jugements  !  Que  de  naïveté  dans  la  passion  t 
Une  personnalité  qui  ne  déplaît  pas  anime  les  moindres 
détails. Prenons  ies  lelires  de Giccron; quels  iolerioculeurs? 
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Pompée,  César,  Antoine,  qui  doit  attacher  à  cette  tri- 
bune qu'il  a  lanl  illustrée,  la  tClc  de  l'oraleur  romain. 
Cœlius  répicurien ,  Brulus,  Cassius,  ces  vaincus  de  Phi- 
lippes  et  de  la  liberté,  Galon,  Grassus,  Sulpicius,  le  prince 
des  jurisconsultes  de  son  temps,  Térentia,  sa  femme, 
Tnllic  ses  délices,  Tiron,  Tesclavc,  Taffranchi,  le  familier, 
enlin  Tilus  Pomponnius  Allicus,  rauii  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  foriuuc,  le  cooûdent  de  toutes  les  joies,  de 
toules  les  douleurs,  hélas  aussi  de  toutes  les  faiblesses. 
Quelle  vie  active  et  bien  remplie  que  celle  d'un  consulaire 
romain  !  Veiller  aux  soins  de  sa  fortune,  solliciter  les  can- 
didatures, déjouer  les  brigues,  défendre  ses  clients  au 
Forum,  discuter  dans  la  curie  les  grands  intérêts  de  la 
république,  commander  les  armées,  gouverner  les  pro- 
vinces, en  même  temps  s'occuper  d'art,  d'études  litté- 
raires. Pas  une  lettre  de  Gicéron  à  Allicus  dans  la- 
quelle il  ne  demande  des  bronzes,  des  statues  pour  orner 
ses  villas,  des  manuscrits  pour  enrichir  ses  bibliothèques. 
Déjà  on  dépouillait  la  Grèce.  En  même  temps  il  lui  raconte, 
au  couranl  do.  la  plume,  les  divisions  des  parlis,  les  scan- 
dales des  défeciions,  ses  deuils  de  famille,  ses  douleurs  de 
patriote.  Que  de  découragement,  que  d'amertume,  que  de 
profondes  tristesses  I  Tantôt  il  écrit  :  a  Du  moment  que 
»>  j'ai  vu  qu'il  n'y  avait  plus  place  à  la  curie  ni  au  Fo- 
»  rum  pour  Tart  auquel  je  m'étais  consacré,  j'ai  reporté 
»  sur  la  philosophie  mes  loisirs  et  mon  intelligence.  • 
D'autrefois  :  «  N*ai-je  pas  assez  pleuré  sur  la  patrie  ?rai 
»  pleuré  plus  longtemps,  plus  amèrement  que  jamais 
»  aucune  mère  sur  son  fils  unique  !  »>  Et  encore  :  «  Pom- 
9  pée,  Lentulus,  votre  ami,  tous  ont  péri  honteusement. 
»  La  fin  de  Gaton  seule  a  été  belle  ;  je  Taurai ,  quand  je 
»  voudrai.  »  Nous  savons  que  le  grand  orateur  n'a  pas  ob- 
tenu celle  ûn  de  Galon  qu'il  trouvait  si  belle. 
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El  de  Sévitçrié  ne  nous  ouvre- t-elle  pas  tout  le  grand 
siècle  ?  Que  de  naturel  et  que  d'entrain  !  Que  de  politesse  et 
d*élégance!  Que  de  nobles  et  beaux  sentiments  t  Gomme  elle 
court  bride  abattue,  à  travers  monts  et  vaux,  cette  plume 
charmante  !  Pas  un  jour  de  perdu.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui en  Bûurdaloue,  demain  nous  assisterons  à  une  pre« 
mière  représentation.  Nous  lisons  Nicole ,  et  nous  nous 
plairons  aux  fadeurs  de  La  Clétie.  Nous  allons  incessamment 
de  la  place  Royale  aux  Rochers,  des  Rochers  au  château 
de  Grignan  ;  nous  descendons  notre  belle  Loire ,  et  nous 
arrivom  au  pied  de  ce  grand  château  que  nou$  eariMis- 
fons,  au  même  endroit  oît  se  sauva  le  cardinal  de  Retz* 
Voici  Louis  XIV  dans  loiilc  sa  majesté.  Non  loin  de  lui 
M""  de  La  Valière ,  de  Fonlanges,  51™*  de  Moniespan, 
gracieuses  images  que  l'histoire  n'a  pu  se  résoudre  à  bri* 
ser.  Nous  rions  de  ce  mariage  si  surprenant,  si  extraordi- 
naire, de  la  grande  Mademoiselle,  auquel  ne  peuvent  suf- 
fire tons  les  éloiinemenls  de  la  lang:uc,  et  nous  versons 
d'abondantes  larmes  sur  ce  jeune  duc  de  Longueville,  si 
cruellement  tué  au  passage  du  Rbin. 

Qui  pourrait  oublier  cette  correspondance  si  merveilleuse, 
que  Voltaire  entretenait  avec  les  rois,  les  princes,  les  ma- 
gistrats, les  pliilosophcs,  les  hommes  de  lettres,  les  femmes 
du  monde,  et  dans  laquelle  il  soufflait  à  toutes  les  parties 
de  la  terre,  urbi  et  oriiVresprit  de  tolérance,  premier 
besoin  de  TA  me. 

Les  drames,  les  comédies,  qui  sont  d'incessantes  repré- 
seniations  de  la  vie,  nous  donnent  de  belles  et  magnifiques 
conversations.  Où  trouver  plus  de  grandeur  que  dans  Ten- 
tretien  si  simple ,  et  pourtant  si  noble,  d'Auguste  et  de 
Cinna.  N'avons-nous  pas  tous  les  éblouissements  de  l'es- 
prit dans  celle  scène  que  Gélimène  conduit  avec  tant  de 
verve  et  tant  d^art  ?  Ne  croirait-on  pas  entendre  nne  Sévi* 
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gné  ou  une  Caylus,  avix  une  pointe  de  coquciurie  de 
moins.  Oihello  ne  oous  offre-hil  pas  toute  la  puissance 
diï  la  parole  îDlime,  qaaiid  il  expose  au  Sénat  de  Venise,  . 
comment  il  a  obtenu  Tamour  de  DefMlémone.  Il  n'était 
plus  jenne,  son  visage  élail  noir,  rien  en  lui  ne  flaltail  les 
yeux,  mais  il  availpu  raconlerà  la  jeune  Vénilienne  ses  com* 
bals  et  ses  dangers  :  «  J*eu8  l'occasion  de  parler  de  malheurs 
»  attendrissants,  de  grands  désastres  ^  tant  sur  mer  que 
»  sur  Icrrc ,  de  la  mon  imminenle  alTronlée  sur  la 
»  brèche  ;  je  dis  coniment  j'avais  été  fait  pnsoouier  et 
»  vendu  comme  esclave  

•  Elle  m'a  aimé  pour  les  périls  que  j'ai  traversés,  je  Tai 

•  aimée  pour  la  sympathie  qu'elle  accordait  H  mes  malheurs; 
»  ce  sonl  là  les  seuls  sorlil('^L,a's  que  j'ai  employés,  » 

N'avons-nous  pas  dans  ces  épanchemenls  de  Roméo 
et  de  Juliette,  la  fraîcheur,  la  jeunesse,  la  passion  elle- 
même? 

Juliette.  —  «  Eh  quoi,  déjà  parlir,  le  jour  est  Idiii  cn- 
»  core.  C'était  le  rossignol  et  non  ralouelle ,  doni  le 
»  chant  a  frappé  tes  oreilles  craintives.  U  chante  toutes  les 

•  nuits  sur  ce  grenadier  en  fleurs. 

Roméo.  —  »  C'élail  ralouelle,  la  messagère  de  l'aurore, 
»  el  non  le  rossignol.  Vois-lu  ces  feux  jaloux  qui  dorent 
»  à  Torient  les  bords  de  ces  nuages  ?  Les  flambeaux  de 
»  la  nuit  s'éteignent,  et  le  riant  matin  est  debout  sur  les 
»  cimes  vaporeuse  des  monlagnes. 

Ji'LTETTE.  —  a  Cette  lumière  n'est  pas  le  jour,  j'en  suis 
»  certaine  

•  Oh  !  ne  pars  point,  tu  peux  rester  encore.  » 
Tout  à  coup  la  jeune  épouse  s'écrie: 

«  Il  est  jour!  il  est  jour!  va-l-en,  hftle-toi  de  fuir.  C'est 
»  ralouelle  dont  la  voix  perçante  fait  entendre  ses  cris 
I»  discordants.  » 

20 
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Que  ne  puis- je,  Messieurs,  suspendant  ce  discours,  vous 
lire  toule  coUèrc  cette  scène  ravissante. 

La  conversaiioD  fait  partie  de  notre  m ,  eile  est  dans 
toutes  nos  habitudes;  elle  nous  suit,  elle  nous  eccompagne 
parluiîl.  ^^Mls  la  trouvons  près  de  nous  le  soir,  le  malin, 
à  toule  heure.  On  pourrait  dire  d'elle  ce  que  M.  Jourdain 
disait  de  la  prose.  Cependant  elle  a  un  certain  art,  des 
délicatesses,  des  convenances  que  tous  ne  peuvent  atteindre. 
L'abbé  Dclille,  si  habile  h  décrire,  a  consacré  h  h  conver- 
sation tout  un  poème.  Il  a  plutôt  tracé  des  portraits  que 
donné  des  préceptes. 

Il  me  semble  qu'il  faut  d*abord  un  grand  nature^  Toubli 
de  toute  prétention  ;  beaucoup  de  bienveillance,  Vesprit 
ne  doit  pas  se  laisser  aller  à  ces  triomphes  faciles,  sous 
lesquels  succombe  un  ami  dévou(^.  L'épigramme,  la  rail- 
lerie peuvent  se  permettre,  mais  leurs  flèches  doivent 
être  légères  et  s'arrêter  è  Tépiderme.  Soyons  sobres 
de  plaisanteries.  Labru}cre  a  dit  que  Ton  marche  sur  les 
mauvais  plaisants,  et  qu'il  pleut  de  ces  sorles  d'insectes. 
Le  rire,  la  galté  sont  toujours  de  mise  ;  le  sophisme  n'est 
pas  défendu,  il  excite,  il  anime  ;  qu*il  ne  s'élève  Jamais 
à  la  hauteur  de  la  vériU'.  Sachons  écouter ,  évitons 
d'iuterrompie  el  ne  retenons  pas  malgré  lui  cet  auditeur 
qui  ne  veut  pas  entendre.  Laissons  la  conversation  fuir  en 
ses  mille  détours,  ne  l'arrêtons  pas  sur  un  siqet  favori  et 
ne  lui  imposons  pas  ces  longs  discours  préparés  sous  la 
lampe.  Qu'on  parle  peu  de  soi,  le  privilège  de  se  mettre 
en  scène  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  été  mêlés  aux 
événements  publics;  ils  racontent  rhistotre.  Que  nos 
entretiens  ne  dégénèrent  jamais  en  disputes  ;  le  bon  goût 
commande  souvent  une  retraite  honorable.  Tout  peut 
se  dire  dans  la  conversation ,  l'art  est  de  le  dire  avea 
délicatesse. 
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Qui  P&QS6  fînemont  ot  s'eiprime  avec  grlce» 
Fait  toat  paiser,  car  tout  passe. 

Que  la  parole  soil  facile,  élégante,  rapide;  elle  nedoiipas 
se  perdre  dans  des  hésitations  continuelles  ou  dans  d'in- 
termînables  longueurs.  Ayons  une  grande  liberté  dans  la 
pensée,  beaucoup  de  netteté  dans  l'expression,  une  certaine 
hardiesse  dans  le  cœur.  iN'imilons  pas  ce  personnage  de 
Kivarol  qui  répond  lorsqu'on  lui  demande  comment  il  se 
porte  :  Taisez-vous  donc ,  est-ce  qu*on  dit  ces  choses-là 
tout  haut. 

A  côté  de  celte  conversation  dont  je  viens  d'essayer  l'im- 
parfait crayon,  il  en  est  une  plus  douce,  plus  discrète,  qui 
se  murmure  plutôt  qu'elle  ne  se  parle^  se  pialt  aux  épan- 
chements,  aux  conGdences,  se  nourrit  de  souvenirs  ,  et 
fait  les  délices  des  àmcs  désabusées.  C'est  la  causerie.  La 
causerie  fuit  l'éclat  du  jour,  il  lui  faut  les  crépuscules  d'au- 
tomne, les  bois  solitaires  ;  il  lui  faut  l'intimité  du  foyer 
dans  les  soirées  d*hiver.  M"^  de  Lespinasse ,  à  qui  M.  de 
Gttibert  avait  demandé  Thistoire  de  sa  vie,  lut  répondait  : 
et  Je  vous  la  raconterai  un  soir  qu'il  fera  bien  froid,  que  le 
temps  sera  bien  mélancolique,  et  que  nous  serons  seuls.  » 
Oui ,  il  y  a  un  cbarme  ravissant  dans  les  soirées  d*hiver, 
quand  la  pluie  tombe  et  que  tout  fait  silence.  Gomme  on 
se  sent  disposée  causer  près  de  la  chaleur  apaisée  de  celle 
cheminée  qui  a  brûlé  loul  le  jour,  sous  la  lumière  voilée 
de  celte  lampe  1  Que  d'aveux ,  que  de  secrets  échangés, 
que  de  conseils  donnés  et  reçus  avec  affection.  On  reprend 
toule  sa  vie,  on  l'égreniie  grain  à  grain,  on  s'arrête  aux 
endroits  douloureux  ou  charmants,  comme  aux  dizaines 
d'un  rosaire.  Quelles  suaves  émotions  pénètrent  noire  âme, 
si  la  main  qui  panse  nos  blessures,  si  la  voix  qui  nous 
console,  sont  la  main  et  la  voix  d*une  amie. 

La  conversation  ne  saurait  avoir  de  nos  jours  1  impur- 


-  310  — 

tance  el  Téclat  qu'elle  avait  dans  les  temps  que  uous  venoos 
de  pareourir.  Elle  n'a  pas,  comme  au  XVIb  siècle,  la  langue 
à  former,  les  mœurs  à  adoucir,  la  politesse  à  créer.  Elle 

n'a  pas,  comme  au  XVill*' ,  les  ULiub  du  genre  huiiiain 
h  retrouver. 

Notre  époque  est  une  époque  d'activité,  de  travaux  sans 
cesse  renaissants.  Nous  avons  augmenté,  multiplié  nos 

besoins  sans  augmenter,  sans  multiplier  les  heures  du  jour. 
Des  occupations  mieux  réparlies  entre  los  homme? ,  les 
soucis  d'un  luxe  dévorant  laissent  peu  de  temps  aux 
loisirs  des  salons.  Autrefois  tout  s'apprenait  dans  les 
entretiens  :  politique  intérieure,  nouvelles  des  gouverne- 
iiienls  étrangers,  sciences,  arts,  lilU  raiuro,  comédies,  scan- 
dales même.  Aujourd'hui  nous  avons  les  retentissements 
de  la  tribune,  nous  avons  le  journal  qui,  chaque  Jour, 
pénètre  dans  nos  maisons,  vient  au-devant  de  nous,  nous 
raconte  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fait,  cl  souvent  ce  qui  ne 
se  dit  pas,  ce  qui  ne  se  fait  pas. 

La  conversation  n'en  reste  pas  moins  le  charme  et  les 
délices  des  esprits  distingués.  N'est-elle  pas  ondoyante  el 
diverse,  et  ne  lui  est-il  pas  donné,  comme  à  l'abeille,  de  se 
nourrir  de  tous  les  sucs. 

Qui  pourrait  lui  interdire  le  cœur  humain  et  ses  pas* 
sions,  la  société  et  ses  travers,  aussi  ces  mille  nuances  du 
sentiment  que  connaissent  et  comprennent  si  bien  les 
âmes  élevées.  Qui  pourrait  lui  défendre  ces  liaules  spé- 
culations de  l'intelligence*  qui  ne  sauraient  Cire  Tobjct 
d'aucun  monopole. 

Restons  donc  fidèles  au  culte  de  la  conversation. 

Jamais  les  affaires,  la  tribune  et  ses  longs  discours,  le 
journal,  impérieux,  dominateur  qui  ne  veut  que  son  opinion 
et  ne  sait  pas  rendre  ses  armes  vaincues,  ne  tiendront  la 
place  de  ces  amis  qui  nous  sont  unis  par  les  mêmes  goûts. 
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qui  nons  aimeDl  d'une  vieille  affection,  se  plaisent  à  nos 
pensées^  reçoivent  nos  confidences  et  nos  plus  chers  sen- 
timents. 

La  conversation  rapproch»!  les  hommes  :  elle  repose, 
délasse,  excite  les  imaginations;  elle  est  la  plus  douce  des 
oisivetés. 

Par  notre  courtoisie,  par  la  facilité  de  notre  esprit,  par  la 

vari(^!é  de  nos  coiiuai.-sinnes  relenons-la  dans  nos  réunions 
de  chaque  jour,  releiious-la  surtout  au  foyer  de  la  famille. 
N*est-ce  pas  dans  la  conversation  que  le  mari,  la  femme 
échangent  leurs  affections,  confondent  leurs  intérêts,  se 
livrent  b  toutes  les  espérances  de  l'avenir?  N'est-ce  pas 
dans  lu  (  uiiversalion  que  la  mère  donne  îi  sa  fille  ces 
conseils  qui  seront  la  sagesse  de  sa  vie  ?  N'est-ce  pas  dans 
la  conversation  que  nos  chers  enfants  jettent  ces  premiers 
mots  qui  nous  découvrent  leur  âme ,  leurs  inclinations  et 
la  direction  de  leurs  goûts?  N'est  ce  pas  dans  la  conversa- 
tion que  les  vieillards  communiquent  aux  jeunes  hommes 
leur  expérience,  moëlle  de  lion  dont  le  centaure  Ghiron 
nourrissait  le  jeune  Achille  ? 

Oui,  Messieurs,  retenons  celle  hôtesse  chaï  uiaïUe  et  ne 
lui  permettons  pas  de  déserter  nuire  belle  patrie. 
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Messieubs  4 

Il  y  aura  bientôt  deux  cents  ans.  Voltaire  disait  ;  «  Les 
Académies  dans  les  provinces  ont  produit  des  avantages 
signalés.  Elles  ont  fait  naître  Témulalion,  forcé  au  travail, 

accoutumé  les  jouncs  ç:ens  à  de  bonnes  Icclurcs,  dissipé 
rignorance  et  les  préjugés  de  quelques  villes,  inspiré  la  poli- 
tesse et  chassé  autant  qu'on  le  peut  le  pédantisme.  » 

Assurément,  Jamais  notre  Société  n*a  eu  la  pensée  de 
se  mellrc  sous  le  palronae:e  du  G:rai]d  écrivain;  cependant 
il  faut  avouer  que  celte  appréciation  faite  par  Voltaire  des 
réunions  savantes  de  son  temps,  est  le  tableau  le  plus  fidèle 
et  en  même  temps  le  plus  étogieux  des  utiles  résultats  don*- 
nés  par  les  Académies. 

La  vôtre,  Messieurs,  ?oi]i])lc  en  quekfiie  sorte  avoir  pris 
à  tâche  de  justifier  le  jugement  du  patriarche  de  Ferney. 
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N'a-t-e]le  pas,  en  effet,  cherché  dès  sa  fondation  à  faire 
natire  rémulation  par  l'institution  da  concours,  à  forcer  au 

travail,  eu  inii)Osanl  à  ses  membres  réludc  de  queslious 
dont  la  solution  importait  au  bien-être  général. 

N'a-l-elle  pas,  enfin,  consacré  tous  ses  efforts  k  dimi- 
nuer l'ignorance,  à  combattre  la  croyance  à  de  funestes 
préjugés.  Ses  actes  sont  là,  qui  témoignent  de  son  activité 
toujours  renaissante  et  de  son  inquiète  sollicitude  pour  tout 
ce  qui  peut  concourir  au  bonheur  de  Thomuie  ici-bas. 
Oui,  je  suis  beureui  de  pouvoir  le  dire  ici  publiquement, 
TAcadémie  nantaise  agissant  dans  le  cercle  restreint  oh 
l'enferme  les  exigences  provinciales,  n'a  rien  à  envier  à 
ses  sœurs  qui,  placées  sur  un  plus  grand  théâtre,  sont 
peut-être  plus  orgueilleuses,  mais  non  plus  utiles  et  plus 
dévouées  à  Tamélioration  de  la  condition  humaine. 

Tous  les  ans ,  le  résumé  que  votre  secrétaire  général 
doil  faire  de  vos  travaux,  viciil  (ioiiiontrer  la  vérilé  de  mes 
paroles,  et  aujourd'hui  comme  naguère,  il  ressortira  de  cet 
exposé  rapide,  que  toiyours  fidèle  à  votre  passé,  vous  n'a- 
vez jamais  cessé  de  combattre  pour  le  bon  et  le  beau , 
dans  la  mesure  de  vos  forces. 

Mais  avant  d  eoirer  dans  le  détail  de  vos  travaux ,  je 
veux,  suivant  l'usage ,  vous  rappeler  en  quelques  mots  les 
changements  survenus  dans  votre  personnel. 

Le  15  décembre  de  Tannée  dernière,  la  même  solennité 
qu'aujourd'hui  vous  réunissait  dans  cette  enceinte  oflerte 
si  gracieusement  par  le  Cercle  des  Beaux-Ârts.  Votre  pré- 
sident, M.  Edouard  Dufour ,  vous  entraînait  à  sa  suite  à 
travers  les  perspectives  merveilleuses  que  la  science  déroule 
aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  et  savent  s'en  rendre  maîtres. 

Dans  un  langage  éloquent,  il  rendait  accessible  à  toutes 
les  intelligences  et  ce  que  la  science  nous  a  donné  et  ce 
qu^elle  nous  promet  pour  l'avenir.  Il  insistait  surtout,  et 
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avec  raison,  sur  ce  grand  fait  qui  domine  la  science 
h  noire  é[)oquc.  Je  veux  parler  de  la  corrélation  des 

lorces,  aiitreinLMii  dil  lu  ri'duclion  de  tous  les  problèmes 
de  physique  à  un  problèaïc  de  mécanique,  découverle  im- 
mense, dont  les  résultats  ne  peuvent  se  prédire  et  que  per- 
sonne ne  doit  plus  ignorer. 

Après  lui ,  M.  Robinol-Bertrand ,  avec  ce  talent  poéti- 
que que  vous  lui  connaissez  (otis  ,  savait  rendre  intéres- 
sant le  compte-rendu  toujours  diilicile  des  travaux  si  variés, 
produits  nombreux  de  vos  méditations.  Enfin  moi-même, 
indigne,  je  remplissais  le  rôle  cruel  et  ingrat  de  critique 
impitoyable,  qu'une  nécessité  fûchcusc  m'imposait.  Car, 
vous  le  savez,  Tannée  dernière,  vous  avez  dû  réserver  vos 
récompenses  pour  dessujets  plus  méritants.  Peut-être  suis-je 
un  peu  indiscret ,  mais  Je  crois  savoir  que  votre  sévérité 
vous  a  [Kirté  bonheur.  De  nombreux  coucurreuts  se  sont 
disputé,  celle  aunée,  Thonncur  d'obtenir  une  de  vos  cou- 
ronnes, et  mon  successeur  aura  le  bonheur,  dont  j'ai  été 
privé,  de  rendre  un  hommage  public  au  talent  fécondé  par 
le  travail. 

Dans  rintervalle  de  ces  discours  ,  vous  applaudissiez 
rOrphéon  nantais ,  si  bien  dirigé  par  M.  Pérès,  les  voix 
mélodieuses  et  sympathiques  de  deux  charmantes  artistes, 
Mesdames  Goubaud  et  Peyrei,  et  M.  de  Try  vous  faisait  ad- 
mirer l'agilité  et  la  prestesse  de  ses  mouvements,  en  exé- 
cutant sur  le  iryphone  des  airs  variés  produisant  une 
étrange  impression. 

M.  Dolmetsch  avait  bien  voulu  ,  suivant  son  ancienne  et 
constante  habitude,  vous  prêter  le  concours  de  son  talent  si 
justement  apprécié  par  notre  ville  euiière.  Aussi,  Messieurs, 
avez-votts  cette  année  cherché  par  quel  moyen  vous  arri- 
veriez, je  ne  dirai  pas  à  payer  à  M.  Dolmetsch  sa  complai- 
sance inépuisable,  mais  bien  plulùl  à  lui  lémoigner  votre 


Digitized  by  Google 


-  316  - 

recoDDaissaDce  et  l'estime  toute  particulière  que  vous  faites 
de  soD  talent  et  de  sa  personne.  Vous  avez  pensé  que  rien 

ne  répondrait  mieux  h  votre  désir  que  la  création  d'un  titre 
de  membre  honoraire.  Ce  titre  a  donc  éié  créé,  el  M.  Dol- 
metsch  en  a  été  nommé  titulaire* 

Cette  dette  payée  au  mérite  modeste ,  je  reviens  à  mon 
historique  interrompu. 

Le  lendemain  de  voire  réunion  publique,  vous  procédiez 
à  la  formation  de  votre  bureau  dans  les  formes  accoutu- 
mées. M.  le  docteur  Galloch  était  nommé  président,  M.  He- 
nottl  fils ,  vice-président.  Vous  me  choisissiez  pour  votre 
secrétaire  général,  el  W.  Arthur  Gaillard  devenait  si  créiairc- 
adjoint.  MM.  Delamarre  el  Gauthier  étaient  mainienuâ  par 
acclamations  dans  leurs  fonctions  de  bibliothécaire-archi- 
viste et  de  trésorier,  et  Bf.  Ferrer  était  nommé  bibliothécaire* 
adjoint. 

Des  circonstances  impérieuses  ont  empêché  M.  Galloch 
d'accepter  Thonneur  qui  lui  était  fail.  De  nouvelles  élec- 
tions ont  eu  lieu ,  el  vous  avez  fait  monter  au  fauteuil 

de  la  présidence  M.  Daniel-Lacombe. 

Enfin  le  coniilé  central  directeur  de  voire  Société  s'esl 
trouvé  composé  comme  il  suit  : 

Section  d'Agriculture  :  MM.  Boblerre,  Poirier,  Goupil- 
leau. 

Section  de  Médecine:  MM.  Bouxeau,  Berlin,  Petit. 

Section  des  Lettres  :  MM.  Fontaine,  Gaullé  ,  iiobmot' 
Bertrand. 

Section  des  Sciences  naturelles  :  MM.  Thomas,  licnou, 
Groiicau. 

Ces  trois  dernières  sections  ont  nommé  pour  les  pré- 
sider : 

La  seclion  de  Médecine,  M.  de  Bosiaiug  de  iUvas;  la 
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section  des  Leiires,  M.  Doucin  ;  la  secUon  des  Scieoces 
naturelles,  M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais. 

Votre  organisation  administrative  se  trouva  ainsi  acbe- 
véc,  et  dès  le  mois  de  janvier,  vous  pûtes  vous  livrer  à  vos 
travaux  iiabilucls.  Depuis  cette  époque,  vous  avez  vu  vos 
rangs  se  grossir  par  l'adjonction  de  nouveaux  membres  ré- 
sidants et  correspondants.  Parmi  ceux-là,  ce  sont  MM.  Li- 
mon, juge  (Je  paix;  Maublanc,  Van  Isei^hem,  Lyiiicr,  Padio- 
leau,  Foulon,  avocats;  Hogué,  vétérinaire;  Goullin;  Gossin 
de  Belval,  ingénieur  civil;  Gbaillou,  substitut  du  Procu- 
reur impérial*  Parmi  ceux-ci ,  nous  voyons  MM*  Gallet  ; 
Grimotel,  docteur-médecin  ;  Rioz  y  Pedraja  ;  V.  de  Nasar- 
nau  ;  Guinier,  ûemouy,  Goin,  ces  trois  derniers  docteurs 
en  médecine. 

Vos  pertes  sont  peu  nombreuses  comparées  à  vos  acqui- 
sitions. MM.  Foulon  et  Léon  Bureau,  docteurs-médecins, 
vous  ont  envoyé  leurs  démissions;  mais  ia  t»crlc  la  plus 
sensible,  la  perte  que  vous  no  réparerez  que  diiïicilemenl 
et  qui  a  laissé  dans  le  cœur  de  quelques-uns  d'entre  vous  un 
vide  que  rien  ne  comblera,  c*est  la  mort  qui  vous  Ta  causé. 

Le  i8  août  1808,  on  cundin^aii  a  sa  dernière  demeure 
Octave  Pilian-Dufeillay ,  prolesseur  i\  TEcolc  de  Médecine, 
mort  prématurément  à  Tâge  de  trente-trois  ans,  alors  que 
tout  semblait  promettre  à  lui  un  bel  avenir,  à  vous  un  homme 
de  vrai  talent  et  de  science  profonde.  Doiié  d'une  intelli- 
gence su[)éricurc  servie  par  une  insuuciiuii  htdide,  d*un 
jugement  droit,  tel  qu'on  peut  le  souhaiter  chez  Tliomme 
appelé  k  pratiquer  Tart  médical,  Piban-Dufeillay  ne  pou- 
vait manquer  de  contribuer  largement  pour  sa  part  au 
développement  de  la  science  qu'il  cultivait  avec  tant  du 
distinction  ;  et  à  côté  de  ces  doud  de  la  nature,  il  possédait 
d'autres  qualités  plus  enviables  encore,  celles  de  l'esprit  et 
du  cœur,  dont  ses  parents  et  ses  amis  pouvaient  goûter 


Digitized  by 


—  317  — 

les  inappréciables  cliarmes.  Son  dévouement  sans  bornes, 
son  amitié  sûre t  une  améDîté  constante,  la  droiture  du 
caractère  et  une  modestie  à  la  bauleur  du  savoir ,  tout, 
dans  cette  naluic  privilÔLîH'îc  ci  synipalhique,  commandait 
raffeclion.  Partout  il  sut  se  faire  aimer;  nulle  part  il  ne 
trouva  ni  ennemis  ni  envieux  (1).  Ceux  qui  Font  connu  comme 
TOUS,  Messieurs,  peuvent  seuls  comprendre  Tétendue  de  la 
perte  que,  vous  avez  faite. 

Mais  chassons  ces  Iristes  souvenirs.  Voire  rôle  à  vous, 
Société  savante,  est  bien  moins  de  pleurer  les  morts  que  de 
préparer  les  voies  à  ceux  qui  vivent  ou  qui  viendront. 

Depuis  longtemps  les  chimisles  <^laient  h  In  roclicrclie 
d'un  moyen  sûr  <lc  pronostiquer  la  durée  à  la  mer  d'un 
doublage  de  navire.  Tous  les  procédés  connus  n*avaient 
rien  donné  de  satisfaisant,  et  Ton  pouvait  dire  que  le  pro- 
blème riaii  encore  tout  entier  à  résoudre. 

r^otrc  Irès-distiogué  collègue,  M.  Bobierrc ,  s'est  «i  son 
tour  occupé  de  cette  question,  et  il  a  mis  dans  ses  études 
rélégante  simplicité  qui  lui  est  si  familière  et  à  laquelle 
tout  homme  de  science  doit  viser. 

De  ses  recherches,  il  résuUe  que  l'analyse  cliimique 
seule  est  impuissante  ik  donner  des  notions  certaines  sur  la 
manière  dont  un  doublage  se  comportera  pendant  une  cam- 
pagne maritime,  qu'il  faut,  par  conséquent,  chercher  ailleurs 
la  soiuiion  du  problème.  Notre  collègue  croit  l'avoir  trouvé 
dans  l'emploi  de  l'éleclricilé  voltaîque.  La  quesiion  à  résou- 
dre, en  effet,  n'est  autre  que  la  suivante:  Trouver  un 
procédé  pour  produire  en  quelques  jours,  à  la  surface  d*un 
doublage  donné,  une  alléralion  semblables  celle  qu'y  pro- 
duirait la  mer  après  plusieurs  mois  d'immcrsioQ. 

(I)  Dneooif  d«  H.  H«irUaf  i  roccttion  ék  k  mmi    DufBilItf . 
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Off  à  priori,  on  ne  voit  que  la  pile  qui  puisse  fournir 
des  forces  dissolvantes  exlrêmement  faibles  et  continues, 

comparables  en  ions  points  h  celles  que  produit  la  réac- 
tion (le  reaii  de  mer  sui  In  métal.  I/idée  d  expérimenter 
dans  ce  sens  ne  pouvait  manquer  à  M.  Bobierre.  Assisté  de 
M.  Labresson,  professeur  de  physique  au  Lycée  et  à  TEcole 
des  Sciences,  il  installa  un  appareil  très-simple,  au  moyen 
duquel  il  essaya  divers  doublages  qui  avaient  déjà  su])i 
répreuve  du  séjour  à  la  mer.  Il  put  constater  que  l'altéra- 
tion produite  dans  son  expérience  à  la  surface  du  doublage 
qu'il  essayait,  était  identique  h  celle  que  la  mer  avait  impri- 
iiiee  sur  le  môme  doublage  dans  le  cours  d'une  longue 
expédition  commerciale.  Il  semblait  donc  que' le  problème 
fut  résolu.  Toutefois,  et  pour  ne  rien  laisser  au  hasard, 
M.  Bobierre,  non  content  de  cette  première  expérience, 
continua  individuellement  î^es  recherches,  et  bientôt  il  put 
arriver  i\  celle  couclusiun  :  qu'à  l'heure  présente,  l'essai 
électrique  combiné  avec  l'analyse  chimique  donnent  les 
moyens  de  mettre  à  priori^  en  évidence,  les  aptitudes  à 
une  dissolution  fort  inégale  des  laitons  destinés  an  doublage 
des  navires. 

Les  armalcurs,  si  nombreux  à  Naulcs,  comprendront 
mieux  que  personne  Tutilité  de  la  découverte  de  M.  Bobierre. 
Je  n*ai  point  besoin  de  rappeler  ici  combien  est  grande 

rutilité  de  la  bonne  conservation  du  doublage  des  navires. 

Je  ne  veux  point  quitter  ce  sujet  sans  mentionner  la 
distinction  flatteuse  dont  le  mémoire  de  notre  collègue  a  été 
robjet.  Les  savants  éminents  qui  dirigent  les  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie,  appréciant  îe  mérite  exceptionnel 
de  ce  travail,  l'ont  reproduit  intéL^ralement  dans  leur  jour- 
nal. Nous  en  félicitons  M.  Bobierre.  Se  voir  apprécier  digne- 
ment par  ses  pairs,  est  peut-être  la  plus  profonde  satisfaction 
qu'éprouve  le  savant  dans  sa  laborieuse  carrière. 
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Nûlrc  collègue  De  s'csl  pas  borné  à  celle  communi- 
cation. 11  vous  a  présenté  successivemeni  plusieurs  notes 
sur  divers  sujets.  De  ces  différents  écrits  ressort  cette  ten- 

daurc  (jui,  d'ilL'  fois,  n'esl  pas  spéciale  ii  Tauleur,  bien 
qu'il  l'accuse  à  un  liaul  degré,  mais  qui  est  Tapanage  de 
votre  Société  depuis  sa  fondation  :  je  veui  dire  le  souci, 
l^inquiétude  du  bien  public*  Dans  Tun,  nous  voyons  par 
quels  HQoyens  on  reconnaît  dans  les  farines  la  présence  de 
ces  matières  siliceuses  qui  usenl  lus  deuls  et  en  raient 
rémail.  Dans  Tautre,  nous  apprenons  que  si  quelques  verres 
peuvent  être  attaqués  par  le  vin,  quU  à  la  suite  de  cette 
réaction,  perd  tout  ou  partie  de  ses  qualités,  du  moins 
l'iuialy^t  c!iii!i!  juc  permet  de  recouuaiire  facilement  les 
vices  cachés  des  bouteilles. 

Dans  une  troisième,  Tindustriel  peut  apprendre  à  doser 
rapidement  et  facilement  Tlode  commercial. 

EnOn,  dans  un  qualriènie  mémoire,  M.  Bobicrre  cher- 
che à  utiliser  au  profit  de  rindusliio  cl  de  Taî^ricullure, 
des  quantités  énormes  de  matériaux  jusqu'à  présent  impro- 
ductifs. 

Tout  le  monde  sait  que  les  fabriques  de  conserves 
rejettent  en  immenses  quaulihs  les  lOles  et  les  intestins  des 
sardines.  Ces  matières,  contenaui  une  grande  quaniité  de 
substances  azotées,  formeraient  un  excellent  engrais,  si  on 
pouvait,  dans  des  conditions  économiques,  les  débarrasser 
de  1  Itiiile  qui  les  imprègne  et  qui  empêche  leur  décompo- 
sition. A  la  suiie  de  nombreuses  cxpéneuces,  M.  Bobierre 
est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  non-seulement  le  traite- 
ment des  têtes  de  sardines  par  le  sulfure  de  carbone  enlève 
complètement  Vhuile  qui  les  imprègne,  mais  que  les  frais 
de  celte  opération  sont  amplement  couverts  parla  malière 
grasse  recueillie.  Le  résidu  forme  un  engrais  jaune,  analo- 
gue au  guano  par  son  aspect  et  dans  lequel  l'aptitude  à  la 
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décomposilion  et  à  runifuime  répaiLiiion  dans  le  sol  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Vous  le  voyez ,  Measieara ,  Doire  collègue  ne  veut  pas 
laisser  échapper  une  occasion  d'acquérir  des  droits  à  notre 

reconoaissance. 

La  Société  littéraire  ei  philosophique  de  Manchester, 
a?ec  laquelle  votre  Société  est  en  correspondance ,  vous 
adresse  régulièrement  le  recueil  des  mémoires  qu'elle 

publie. 

Ces  mémoires,  irès- variés ,  sur  les  lettres ,  sur  les  di- 
verses branches  de  la  science ,  et  dignes  du  plus  haut 
intérêt,  mériteraient  d'être  souvent  l'objet  de  traductions 

de  la  part  de  qiiel(|ue— uns  d'entre  nous. 

Le  dernier  voliiiiie  reçu  contenait  un  mcraoire  offrant 
le  double  intérêt  de  faire  connaître  la  vie  et  les  œuvres 
d'un  des  membres  les  plus  disliogués  de  cette  Société,  le 
irès-liouorable  sir  Ealon  Hogdkinson,  professeur  de  principes 
de  mécanique  au  collége-universilé  des  ingénieurs  de 
Londres,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  des 
principales  sociétés  savantes  du  royaume -uni  et  de  Tétran- 
ger.  Ce  savant  s'est  attaché  è  appliquer  l'analyse  mathé- 
matique à  l'élude  des  effets  qui  se  produisent  dans  les  solides, 
dans  toutes  les  conditions  auxquelles  ils  peuvent  être  sou- 
mis dans  tous  les  genres  de  constructions* 

Par  des  conceptions  qui  lui  sont  propres  et  qui  sont 
devenues  J  un  enscignenieiii  classique,  par  les  expériences 
les  plus  ingénieuses  et  faites  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, il  a  pu  déterminer  d'une  manière  précise  ces  eifets 
qui,  avant  lui,  étalent  inconnus  ou  imparfaitement  soup- 
çonnés. 

Les  conséquences  qu'il  en  a  déduites  et  les  formules 
d'une  application  pratique  qu'il  a  établies,  ont  puissamment 
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aidé  les  ingénieurs  daDâ  la  conception  ei  Taccomplisscment 
des  grandes  constructions  qui  sont  le  signe  distinctif  de 
notre  époque. 

C'est  donc  un  dos  savaiib  à  qui  la  scioiice  de  Viu^é- 
nieur  est  le  plus  redevable;  i\  ce  litre,  il  a  paru  intéressant 
à  Tunde  vos  membres.  M,  Poirier,  devons  donner  la  tra- 
duction du  mémoire  offrant  un  résumé  très-bien  fait  par 
M.  Uoberl  Uawsoii,  dis  ira  vaux  qui  oui  rlabli  la  réputa- 
tion si  bien  méritée  duut  il  jouit.  Qu'il  me  soit  permis  de 
féliciter  M«  Poirier  sur  les  qualités  d'élégance  et  de  pré- 
cision dont  il  a  su  orner  sa  traduction  ;  vous  voudrez , 
Messieurs ,  enrichir  vos  Annales  de  ce  travail  qui ,  pour 
beaucoiq»,  élucidera  ceriaiuo  puiuls  de  science  encore 
obscurs. 

Vous  savez,  Messieurs,  dans  quelles  fâcheuses  condi- 
tions économiques  le  vin  est  produit  dans  notre  pays, 
conîbien  sa  fabrication  oiïre  de  détails  de  nature  à  révolter 
les  délicats.  M.  le  docteur  Ànizon  vous  a  communiqué  un 
mémoire  dans  lequel  il  propose  de  remplacer  les  procédés 
acluellemenl  en  usage,  par  l'emploi  de  la  force  centrifuge. 

Depuis  longtemps  l'industrie  utilise  celte  force  pour 
dessécher  plusieurs  de  ses  produits.  M.  Leduc,  titateur  de 
laines  il  Nantes  et  ancien  élève  de  FËcole  centrale,  essaya, 
dès  1864,  de  l'appliquer  à  la  fabricalion  du  vin  et  du  cidre. 
Ses  expériences  furent  suivies  d'un  >uccès  compbM.  Depuis 
lors,  tous  les  ans,  il  se  livra  aui  mêmes  rectiercbes,  et 
rien  ne  vint  infirmer  les  premiers  résultats  obtenus. 

Des  expériences  reproduites  successivement ,  en  pré- 
sence de  MM.  Gàcbe  cl  Renaud,  Favro,  directeur  de  l'oclroi, 
Vidal,  inspecteur  d'agriculture,  puis  tout  récemment  devant 
une  commission  envoyée  de  Paris  et  composée  de  M.  fialard, 
membre  de  rinstîtut  et  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
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des  sciences  de  Paris  cl  au  Collège  de  France,  et  de  M. 
Alcan,  ingénieur,  ont  coniirmé  pleinemenl  les  couclusiOQâ 
qu'il  avait  cru  pouvoir  tirer  de  ses  premiers  essais. 

Grâce  à  ce  nouveau  procédé,  Topération  du  pressurage 
devient  plus  simple ,  plus  rapide;  le  travail  de  nuit  est  sup- 
primé; enûn  on  peut  iiislallnr  son  appareil  au  milieu  de 
la  vigne  même  où  Tou  vendange,  et  par  conséquent  em- 
ployer à  un  autre  usage  le  vaste  local  consacré  au  pressoir 
et  à  ses  dépendances. 

L'avenir  démontrera  le  bien-foiidi  de  ces  espérances  ; 
il  s'agit  surtout,  vous  l'avez  déjà  compris,  de  savoir  si  les 
frais  occasionnés  par  la  mise  en  mouvement  de  la  ma* 
chine  pourront  être  balancés  par  tous  ces  avantages  ;  ce 
qui,  dans  un  pays  de  petite  culture,  pounait  bien  ne  pas 
arriver. 

l^ecilon  des  Selenee»  phjsl^aea  cl  natarelle«« 

Les  sciences  qui  font  l'objet  des  méditations  de  vos  col- 
lègues de  celle  Seclion,  sonl  de  nos  jours  les  plus  pruion- 
démeot  scrutées,  les  plus  obstinément  approfondies.  Les 
rapports  intimes  que  les  différentes  forces  de  la  nature, 
considérées  jusqu  à  présent  comme  distinctes,  peuvent  avoir 
entre  elles,  les  réactions  diverses  de  la  nialière,  soil  brûle, 
soit  organiste,  sont  cherchés,  examinés  avec  soin.  El  déj<i 
ron  peut  voir  sortir  du  sol^  appuyé  sur  de  solides  fonde- 
ments, rédifice  grandiose  qui  résumera  en  lui  tout  Fétre 
humain  dans  son  passé ,  dans  sou  présent,  dans  son 
avenir. 

M.  Edouard  Dufour  a  compris  l'importance  du  mouve- 
ment actuel  des  esprits,  et  il  s'est  efforcé  de  Taccélérer 
encore  de  tout  son  pouvoir. 

S'appuyant  sur  des  fa  ils  d'expériences  incontestables, 
appelant  k  son  aide  toutes  les  puissances  déductives  et 
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inductives  de  son  esprit ,  il  esl  arrivé  à  constituer  une 

Ihéorie  de  la  chaleur,  basée  sur  les  lois  mécaniques. 

Je  ne  puis,  k  mon  grand  regret,  entrer  dans  une  eipo- 
siiion  détaillée  des  recherches  de  M.  Dufour.  Qu'il  me  suf- 
fise de  dire  qn'on  y  retrouve  toutes  les  qualités  d'un  esprit 
vraiment  scientifique.  Notre  collègue  en  avait  besoin,  du 
reste,  pour  entreprendre  et  mener  h  bien  un  travail  qui, 
par  la  nature  du  sujet,  devait  i'eolrainer  sur  les  hauteurs 
les  moins  accessibles  de  la  science. 

La  Médecine,  ceci  est  une  vérité  incontestable,  est  encore 
bien  imparfaite.  Chez  elle,  Tart  domine  de  haut  la  science, 
au  grand  détriment  de  la  santé  humaine.  Cependant  de 
grands  progrès  sont  faits  chaque  jour.  La  science  médicale 
ne  marche  pas,  elle  courl  >ur  la  roule  qui  la  mène  à  sa 
coûslilution  déGnilive,  el  Ton  peut  déjà  entrevoir  une 
époque  où  le  médecin ,  sûr  de  son  savoir  comme  de  lui- 
même,  luttera  en  connaissance  de  canse  avec  la  maladie, 
et  verra  le  plus  souvent  ses  efforts  récompensés  par  le 
succès.  Â  celle  époque,  riiomme  uc  vivra  pas  plus  long- 
temps sans  doute,  mais  on  verra  moins  d'esistences  fau- 
chées en  leur  printemps.  Peut-être  cependant  qu*un  jour, 
et  quelques  illumiiie»  usent  déjà  le  prédire,  l'homme  sachant 
enûn  maîtriser  la  vie  comme  il  maîtrise  d'autres  forces 
naturelles,  pourra  presque  indéfiniment  prolonger  Texis- 
lence  des  êtres  organisés. 

En  attendant  Tavènemenl  de  ce  nouvel  âge  d'or,  le  seul 
véritable,  nous  devons  constater  ce  quij'xiste,  el  en  même 
temps  chercher  à  corriger  ce  qui  semble  nous  éloigner  de 
i*idéal,  but  suprême  de  tous  nos  efforts. 

La  Médecine ,  c*est  Tétude  de  Tbomme  en  lui-même, 
sous  tous  ses  aspects  si  changeants,  si  fugaces,  c'est  l'étude 
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de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  les  milieux  au  sein 
desquels  s'exerce  son  activité.  Ce  peu  de  mots  vous  décou- 
vre rimmensité  des  horizons  que  le  regard  du  médecin 
doit  parcourir,  cl  du  même  coup  vous  explique  les  obsta- 
cles si  coDsidérabies,  tenant  à  la  naiure  même  deschoses^ 
qui  retardent  le  passage  de  la  Médecine  de  Tétai  métaphysi- 
que où  elle  se  débat  encore,  à  Téiat  positif  ou  scientifique 
proprement  di(. 

Les  eiïorls  de  lous  les  médecins,  vraiment  soucieux  de 
la  dignité  de  leur  profession,  sont  tendus  vers  le  perfec- 
tionnement de  leur  art.  Il  ne  suffit  plus  de  guérir  un  ma- 
lade, on  veut  savoir  pourquoi  et  comnicnl  on  Ta  guéri  ; 
car  on  veut  pouvoir,  une  autre  fois,  applicjuer  les  notions 
ainsi  acquises,  en  vérifier  la  justesse,  les  transmettre  ent&n 
avec  certitude  an  public  spécial  qui  saura  en  faire  profiter 
le  monde  entier. 

Il  y  a  bien  des  siècles  que  le  père  de  la  Médecine  a  dit  : 
La  vie  est  courte,  Varl  est  long,  Veaspérience  tron^eme, 
k  jugement  difficile. 

Cet  aphorisme  est  toujours  vrai,  mais  les  sceptiques  de 
mauvais  aloi  peuvent  seuls  dire  qu'il  soit  vrai  de  la  même 
manière  et  au  même  degré  qu'aulrelois. 

Qu'importe,  en  effet,  la  longueur  de  la  vie,  lorsqu*on 
sait  que  Timprimerie  donnera  Tuniversalité  et  Timmorta- 
lité  à  toute  découverte  utile  à  Thumanité. 

L'art  est  long  et  V expérience  trompeuse,  mais  ce  qui 
aurait  été  impossible  dans  Tantiquité  n'est  plus  qu'un  jeu 
à  notre  époque,  où  le  monde  intellectuel  savant,  ne  forme 
qu'une  vaste  et  fraternelle  association,  liguée  pour  la  dé- 
fense d'une  même  cause,  le  perfeclionacmeut  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'homme. 

Enfin  le  jugement  est  difficile.  Mais  aujourd'hui  combien 
n*est-il  pas  rendu  plus  simple,  plus  aisé,  et  par  la  multi- 
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pllciié  des  moyens  dMnvesUgalioD,  et  par  la  substitution 
tous  les  jours  croissante  des  moyens  mécaniques  aux 

anciens  procédt'^s  presque  uniqucmcnl  iiiélapliysiqiies. 

Âusài,  lorsqu'on  suit  d'un  œil  aileoUf  et  sans  préveniion 
la  marche  progressive  des  sciences,  est-on  vivement  frappé 
du  remarquable  changement  qui  s*opère  dans  les  sciences 
ïiR'dicalt  s.  l.'ijc  sorU'  de  l>oiiilIoiineinenl  inlinieles  parcourl, 
les  agile  ;  Taulique  et  vénérable  savoir  semble  miné  dans 
ses  fondements  t  de  jeunes  et  vigoureux  champions  osent 
même  Fattaquer  en  face,  et  prétendent  substituer  aux  no- 
tions transmises  par  Texpéricnce  des  siècles,  des  théories 
nouvelles,  fruils  de  leurs  ardentes  recherches.  Qui  a  tort 
ou  raison?  Nul  ne  peut  te  savoir  encore.  Sans  doute  que  Ik 
comme  ailleurs  il  faudra  chercher  la  vérité,  entre  Vnne  et 
Tautre  des  opinions  extrêmes,  mais,  en  tous  cas,  il  y  a 
dans  ces  mouvemenls  inqtélueiix  qui  animent  la  nouvelle 
génération  médicale,  le  signe  évident  de  progrès  néces- 
saires. 

Votre  Section  de  Médecine  n*est  point  restée  en  dehors 

de  ces  luttes  si  vives,  de  ce?  discussions  ardentes  qui  agi- 
taicDl  naguères  le  monde  médical,  et  si  j'en  avais  le  loisir, 
il  me  serait  particulièrement  agréable  de  vous  retracer  le 
tableau  complet,  détaillé  des  travaux  auxquels  elle  s^est 

livrée  depuis  l'année  dernière  ;  vous  constateriez  bientôt 
qu'à  Nantes  comme  à  Paris,  louic-  les  opiniuiK-,  ^ont  di- 
gnement représentées  et  non  moins  vigoureusement  sou- 
tenues. 

Maïs  Fusage  et,  mieux  encore,  la  nature  délicate  et  faci- 
lement impressionnable  de  la  majorité  de  votre  auditoire 
m'interdit  d'entrer  trop  avant  dans  ce  monde  mysté- 
rieux de  la  Médecine  que  peuvent  apprécier  les  seuls 
initiés. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  indiquer  en  (juclqucs  mots 
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les  mémoires  les  plus  importaots,  appuyant  sur  ceux  dont 
Félaboration  a  dû  coûter  plus  de  recherches  à  leur 

auteur. 

11  n'est  peut-être  poini  de  maladies  qui,  plus  que  la  pa- 
ralysie des  membres  inférieurs,  soit  capable  de  porter  le 

désespoir  dans  Pâme.  Rendez-vous,  par  la  pensée,  près  du 
lit  d'un  homme  allcint  de  celle  redoulable  affeclion:  il  y 
a  quelques  jours  à  peiue ,  il  éiaît  plein  de  forces  ;  il  se 
livrait  avec  courage  et  gaité  au  travail  ;  l'avenir  souriant 
ne  lui  faisait  entrevoir  que  le  bonheur  ;  grâce  ë  ses  efforts 
persévérants  il  se  voyait  sur  le  point  de  réaliser  ses  rêves 
les  plus  doucemeul  caressés,  cl  voilà  qu  ii  s'aperçoit  d'une 
difficulté  insolite  dans  Texécution  de  certains  mouvements  : 
il  vacille  sur  ses  jambes  ;  il  lui  semble  qu'il  ne  peut  mar- 
cher. Cependant  sa  lOlc  est  saine,  son  intelligence  reste 
intacte.  Sans  doute,  il  est  le  jouet  d'une  illusion.  Le 
malheureux  ne  veut  pas  croire  au  destin  qui  le  menace,  et 
il  ne  cousent  à  se  rendre  à  la  triste  évidence  qu'au  mo- 
ment où  le  mal  Ta  cloué  sur  son  lit  peut-être  pour  toujours. 

Si  encore  il  avait  perdu  le  souvenir ,  si  l'intelligence 
n'existait  plus  ;  mais  oon ,  la  maladie  impitoyable  laisse  le 
cerveau  inattaqué,  et  le  misérable  patient,  immobilisé  par 
la  paralysie  de  ses  membres,  n'a  plus  d'antre  perspective 
que  celle  de  penser  pendant  de  Inngs  mois  à  ses  rêves  dé- 
truits, à  SCS  illusions  envolées,  à  son  bonheur  perdu. 

Aussi,  quelle  reconnaissance  ne  doit-on  pas  avoir  pour 
les  hommes  qui  ont  cherché  le  moyen  de  soulager,  sinon 
de  guérir,  ces  infortunés. 

Deux  médecins  émincnls,MM.  Brown-Sequard  et  Jaccoud, 
ont  publié  de  volumineux  travaux  sur  ce  sujet.  Votre  col- 
lègue, M.  Trastour,  a  voulu  marcher  sur  leurs  traces  :  il 
vous  a  lu,  sur  ces  sortes  de  paralysies,  un  mémoire  rempli 
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de  vues  ingénieuses,  d'aperçus  iumineui,  et  dans  lequel 
on  reconnatl  vite  la  préoccupation  constante  de  Tauteur  : 
guérir.  N*est-ce  pas  lë  ,  en  effet,  le  dernier  mot  de  la 

Médecine  ? 

Toutefois,  M.  Trastour  ne  se  berce  pas  d*illusions  sté- 
riles :  il  sait  bien  que  la  science,  en  ce  qui  concerne  le  point 
qtt*il  eiamine,  est  encore  très-imparfaite  ;  il  est  donc  loin 

de  penser  avoir  trouvé  le  mode  réel  dï'volulion  des  plié- 
iiomcnes  morbides  ;  mais ,  h  son  avis ,  on  perd  trop  vite 
tout  espoir  dans  le  traitement  des  paraplégies.  A  défaut 
d'éclatants  succës ,  quMl  n*est  que  trop  rare  de  pouvoir 
obtenir,  on  devrait  encore  faire  cas  des  améliorations,  plus 
ou  moins  marquées,  qu'un  traitement  persévérant  peut 
produire.  N'est-ce  rien,  en  effet,  que  de  donner  k  un  pa- 
raplégique, condamné  à  une  immobilité  absolue,  la  faculté 
de  se  mouvoir  lui-même ,  U  Tatde  de  moyens  artificiels  ? 
Les  malheureux  qui  subissent  celle  irisle  mliniiilé  appré- 
cient comme  un  grand  bienfait  le  moindre  amendement 
qu'ils  obtiennent.  M.  Trastour  croit  avoir  trouvé  le  moyen 
d'obtenir  ces  résultats  si  désirables  dans  l'emploi  sage- 
ment surveillé  des  préparations  iodées-iodurées  combiné 
avec  riiuile  de  foie  de  morue. 

Parmi  les  petits-fils  d'Uippocrate,  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  qui  ne  voulait  pas  admettre  en  Médecine  ce  que 

tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  spécialité.  Suivant 
eux,  le  spécialiste  déshonorait  son  art  ;  on  ne  pouvait 
être  conduit  à  s'occuper  uniquement  d'une  branche  de 
l'art  de  guérir  que  par  l'amour  du  lucre  et  le  dédain  de 
toute  honorabilité.  Ces  esprits  excessifs  ont  fini  par  être 
débordés  :  leurs  protcslalions  ont  dû  céder  et  s'enfuir 
devant  le  marche  égale,  sûre  et  rapide  du  progrès. 
Aujourd'hui,  personne,  sauf  quelques  esprits  encyclopé- 
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diques  ou  retardataires,  n'essaie  de  soutenir  une  sem- 
blable opinion.  U  faudrait,  en  effet,  ignorer  d*ane  façon 
bien  complète  les  acquisitions  de  la  science  pour  se  croire 
capable  de  les  embrasser  et  de  se  les  appropiier  loiiles. 
Tout  le  monde  actueiieiuenl  sait  qu'en  Médecine,  comme 
ailleurs,  il  faut  de  toute  nécessité  appliquer  le  grand  et 
fécond  principe  de  la  division  du  travail.  Déjà  certaines 
spécialités,  nées  au  milieu  de  luttes  ardentes,  ont  flni  par 
conquérir  au  soleil  une  place  honorable  el  incontestée. 
Telles  sont  TOculislique ,  TObstétrique ,  les  Maladies  des 
oreilles,  quelques  autres  encore.  Et  Ton  peut  assurer  que, 
dans  Tavenir,  le  champ  de  la  science  sera  devenu  telle- 
ment vaste,  qu(i  réludi.uU,  après  avoir  approfondi  les  prin- 
cipes généraux  indispensables  h  connaître,  devra  forcément 
renoncer  àje  cultiver  en  entier,  et  se  verra  dans  la  né- 
cessité de  choisir  parmi  les  subdivisions  de  Tari  de  guérir, 
en  un  mot,  parmi  les  spécialités,  celle  qui  conviendra  le 
mieux  {\  ses  dispusilioiis  naturelles. 

M.  le  docteur  Gallocb  s'est  évidemment  laissé  diriger 
par  ces  considérations,  lorsqu'il  s'est  livré  tout  entier  à 
rétude  et  la  pratique  de  TOcullstique,  et  la  lecture 
qu'il  vous  a  faite  a  pu  vous  drmonlrcr  jusqu'à  l'évidence 
la  nécessité  des  études  spéciales  pour  qui  veut  acquérir 
et  posséder  d'une  façon  complète  les  connaissances  indis- 
pensables à  Toculiste.  Son  mémoire  est  intitulé  :  De  la 
Pathogénie  et  du  Traitement  de  la  myopie  progressive. 

Je  ne  peux  entrer  dans  ranal>se  de  ce  travail  impor- 
tant; qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu'après  avoir  recherché 
les  causes  de  la  myopie  et  discuté  avec  soin  les  diverses 
opinions  émises  sur  ce  sujet,  notre  collègue  s'applique  à 
trouver  des  moyens  rationnels  de  traitement. 

El  tout  d'abord  il  s'efforce  de  détruire  l'opinion  du 
vulgaire  sur  la  myopie.  «  Dans  l'état  actuel  de  la  science. 
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dil-il,  il  semble  possible  de  préveoir  le  développemeni  de 
h  myopie  et  d*en  arrêter  les  progrès  lorsque  déjà  elle 
existe  à  un  certain  degré.  Malheureusement  il  règne  dans 

le  public,  au  sujet  de  celle  maladie,  des  préjugés  cnraci- 
ués.  Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que  les  yeux 
myopes  sont  les  meilleurs,  et  nous  sommes  à  peu  près 
sûrs  d*excîter  Tétonnement  quand  nous  disons  aux  gens 
du  monde  que  la  myopie  est  une  maladie  grave  qui,  dans 
les  doi,'rés  ékvés,  peut  conduire  h  la  cécité.  Il  serait 
temps  que  les  médecins  s'appliquassent  k  combattre  des 
idées  qui  peuvent  avoir  des  conséquences  funestes,  et  à 
éclairer  les  familles,  où  la  myopie  est  héréditaire,  sur 
riîiijinrtancc  de  surveillci  .iiiciilivemeui  la  vision  des  en- 
fants à  Tâge  où  ils  commencent  à  travailler,  aûn  de 
prévenir,  s'il  est  possible,  le  développement  du  mal,  et 
tout  au  moins  d'en  modérer  la  marche  et  d*en  empêcher 
les  complications.  » 

Nous  sommes  sûrs  que  Tappel  de  M.  Calloch  n'est  point 
tombé  sur  un  terrain  stérile.  Lui  aussi  il  combat  pour 
cette  idée  si  simple,  si  vraie  partout,  et  qui  cependant  ne 
trouve  sa  réalisation  presque  nulle  part  :  prévenir  le  mal 
pour  ne  pas  avoir  plus  tard  à  lutter  contre  lui. 

Il  est  vrai  que  cette  idée,  si  simple  en  apparence,  a 
besoin,  pour  être  mise  en  pratique,  d'une  science  pro- 
fonde, achevée,  que  nous  ne  possédons  pas  encore. 

«  De  la  lumière  !  de  la  lumière  !  encore  de  la  lumière  ! 
disait  Gœllie.  »  Celle  cxclanialion  ne  sera  jamais  mieux  à 
sa  place  que  dans  la  bouche  des  médecins,  car  ce  sont 
eux  qui,  assistant  de  plus  près  au  spectacle  des  misères  so- 
ciales, en  connaissent  le  mieux  la  profondeur. 

Votre  Section  de  Médeciuc  ne  borne  pas  son  activité  aux 
maladies  de  Thomme.  £Ue  s'occupe  aussi  des  animaux. 
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car  elle  sait  que  les  phénouièncs  biologiques  ne  diffèrent 
point  suivant  le  degré  de  raison  de  Têlre  qu'oû  observe. 
Ils  soDt  tonjours  les  mêmes  dans  leur  essence,  au  baui  et 
au  bas  de  récbelle.  Aussi  a-t-elle  accueilli  avec  faveur  le 

ménfioire  sur  La  Rage,  de  iM.  Abadie,  vétérinaire  du  dé- 
partement. 

Ce  travail  est  une  monographie  complète  de  cette  affreuse 
maladie,  jusqu'à  ce  jour  sans  remède  connu.  Notre  col- 
lègue, qui  a  su  réunir  à  la  précision  et  à  Texactitude  des 

dclails  scicnliQques  Télégaiice  et  le  charme  du  stylo,  ne 
se  borne  pas  à  la  partie  purement  médicale  du  sujet;  il 
Fenvisage  aussi  au  point  de  vue  administratif,  et  il  discute 
avec  tact  les  différentes  lois  publiées  sur  la  matière. 

Aussi  son  travail  dovia-t-il  Hvq  consulté  par  lous  ceux 
qui  voudront  se  faire  une  idée  nette  de  celte  horrible 
maladie. 

D'autres  travaux  encore  mériteraient  un  examen  appro- 
fondi, mais  le  temps  qui  fuit  rapide  ne  me  permet  pas  de 
m'attarder.  Cependant  je  veux  vous  signaler  en  passant: 

Des  Etudes  eliniqueg,  par  H.  Malherbe,  et  dans  lesquelles 
le  savant  professeur  a  fait,  comme  tonjours,  preuve  d*UD 
sens  critique  élevé  joint  à  une  science  pruloiide  ; 

Des  Ohservalwm  de  morsures  de  vipères,  par  M.  Viaud- 
Grand-Marais. 

Une  Observation  de  phthisie  galopante,  par  M.  Rouxeau; 

Enfin  plusieurs  notes  et  mémoires,  terminés  ou  en  cours 
de  publication,  de  MM.  Letenneur,  Uerbelin ,  Audouard, 
Berlin,  Valentin  Vignard,  Th.  Laénnec,  Aubinais. 

Ces  nombreux  travaux  font  voir  sans  plus  de  commen- 
taires, que  les  médecins  de  notre  ville  savent  allier  le  culte 
de  la  science  aux  préoccupations  de  la  pratique.  Chez  eux, 
on  n'oublie  point  que  le  premier  devoir  du  médecin  est  le 
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travail,  un  travail  assidu  et  perpétuel,  car  tous  les  jours 
leur  domaine  scientifique  s'accroll,  et  leur  conscience  leur 
prescrit,  sinon  de  le  connaître,  du  moins  de  le  parcourir 

CD  entier. 

On  ne  peut  pas  dire  qu*à  notre  époque  on  ait  un  goût 

bien  vif  pour  la  littérature  et  les  beaux- arts.  Les  esprits 
sont  luuriK's  ailleurs.  La  [iolili(iue,  l'induslrii',  iiUireiU  lous 
les  regards,  et  les  préoccupations  générales  influent  d'une 
manière  évidente  sur  la  production  littéraire  ou  artis- 
tique. 

Votre  Secliuii  des  Lettres  l'a  bien  iiioniré  celle  année, 
en  ne  vous  présentant  qu'un  bien  petit  nombre  de  Iravaui 
originaux. 

Tout  en  invoquant ,  pour  expliquer  celte  disette ,  la 

Ibéorie  des  milieux ,  je  rappellerai  au  souvenir  de  nos 
collègues ,  qu'il  est  de  leur  devoir  de  lutter  contre  les 
influences  pernicieuses  du  dehors,  qu'il  leur  appartient 
en  propre  de  rallumer  le  flambeau  mourant  de  la  littérature, 
que  c*est  à  eux  qu  incombe  dans  la  cité  le  soin  d'entre- 
tenir le  fpu  sacré  de  l'art. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  plus  longtemps,  sûr  que  leur 
silence  de  cette  année  n'est  qu'une  période  de  repos  et  de 
préparation.  Aussi  les  verrons-nous.  Tan  qui  vient, 
s'élancer  dans  l'arène,  iiombreux,  frémissauls  d'ardeur  cl 
pleins  du  désir  de  se  surpasser. 

M.  Biou  vous  a  présenté  une  Notice  sur  Jeanne  de 

Bellerille,  poème  de  M.  Emile  Pélianl. 

Dans  la  première  paille,  noire  collègue  donne  son  appré- 
ciation générale  sur  l'auteur  et  sur  son  livre  ;  dans  la 
seconde,  Il  reproduit  les  passages  du  poème  les  plus  dignes 


Digitized  by  GoGgle 


332  ^ 

d*étre  remarqués  et  ces  passages  sont  nombreux.  SuivoDS, 
si  vous  le  voulez  bien,  M.  Bioa  dans  son  élude. 
M.  Emile  Pébant,  vous  le  savez^  a  osé,  le  mot  est  de  lui, 

publier  en  plein  XIX^  siècle,  h  un  inijiiicnt  oh  (oui  lemonde 
s'accorde  ^  constater  Taffaisseoient  des  goûls  iilléraires  el 
surtoul  poétiques,  un  poème  de  buil  mille  et  quelques  cents 
vers,  et  il  ajoute  à  son  audace  en  annonçant  que  ce  long 
ouvrage  n'est  qu'un  prologue.  «  Pour  peu ,  dit-il ,  qu'il 
acrréc  îi  ce  public  spécial  et  choisi  dont  il  envie  les  seuls 
sullrages,  d'autres  poèmes  le  suivront  ^  de  courts  inter- 
valles. En  quel  nombre:  Je  ne  sais,  mais  aussi  nombreux 
qu^il  le  faudra  pour  exécuter  dans  son  entier  le  plan  que 
m'ont  imposé  les  Muses  en  répondant  à  mou  appel  après 
trente  ans  de  bouderie  et  de  silence.  » 

M.  Pébant  déclare  qu'il  n'a  l'intention  de  s'astreindre  à 
aucun  genre  de  poésie.  11  a  conservé,  il  le  sent,  toute  la 
sève  de  la  jeunesse,  il  suit  la  pente  où  l'entraîne  sa  naiiirc 
ardonie,  il  veut  être  lui-même,  et  le  cachet  apposé  sur  sou 
livre  sera  le  sien. 

La  conception  en  est  vaste.  Evoquer  successivement  les 
grands  faits  de  Thistoire  de  la  Brelagnc  an  XIV*  siècle, 
relever  les  tours  démantelées  elles  garnir  de  leurs  bannières 
féodales,  les  repeupler  de  leurs  gardes  el  de  leurs  capitaines^ 
redresser  les  lourdes  armures  enfouies  dans  la  poussière 
du  temps  ;  ressusciter  ces  hommes  à  la  taille  de  géant,  qui 
ont  laissé  une  empreinte  si  profonde  de  leur  passage,  écrite 
sur  les  murs  croulants  de  nos  vieux  châteaux;  retracer 
leurs  caractères,  leurs  ambitions ,  leurs  rivalités,  leurs 
haines,  leurs  vengeances;  faire  planer  au-dessus  des  popu- 
lations émues  et  frémissantes,  presque  toujours  sacrifiées 
plutôt  que  défendues,  leurs  chants  de  guerre  et  de  mort, 
leurs  cris  de  rage  ou  de  triomphe  ;  animer  des  scènes 
dont  la  grandeur  touche  parfois  à  rhéroisme,  mais  dont 
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trop  souvent  la  violence  appelle  la  réprobalioD  el  la  ter- 
reur. 

Tel  est  le  cadre  que  M.  Péhant  s'est  donné  la  mission 
de  remplir.  Toul  d'abord ,  empressons-nous  de.  constater 
qu*il  est  toujours  resté  à  la  bauteur  de  son  sujel.  La  conduite 
de  Taction  iBst  habile;  on  ne  pourrait  lui  reprocher  que 
d'être  ralentie  de  temps  h  autre  par  trop  de  détails.  Cepen- 
dant Tintérôt  se  renouvelle  et  s'accroil  à  mesure  qu'elle 
marche. 

Le  lecteur,  après  avoir  assisté  i\  des  effets  dramatiques 
qu'il  ne  lui  paraît  pas  possible  de  dépasser,  est  tout  étonné 
de  retrouver,  sous  d'autres  couleurs  et  sous  d'autres  for- 
mes, d'autres  scènes  encore  plus  émouvantes,  et  il  arrive 
enfin,  haletant,  oppressé,  anxieux,  à  im  dénouement  heu- 
reux et  presque  imprévu,  Fexpiation  et  le  rcpeniir,  frappé 
de  Tempreinte  d'une  haute  moralité  et  qui  soulage  et 
console. 

L'énergie  paraît  la  qualité  essentielle  de  l'auteur;  son 
expression  est  toujours  juste  et  quelquefois  hardie,  même 
jusqu'à  Texcès.  Son  vers,  harmonieux  et  bien  rhythmé,  est 
exempt  des  inutiles  redondances  de  mots. 

On  peut  dire,  et  c'est  un  éloge  assez  rare,  que,  dans 
les  deux  volumes  qui  composent  l'ouvrage,  il  n'existe  pas 
de  défaillances  et  que,  bien  souvent,  le  style  atteint  une 

grande  élévation  littéraire  et  poétique. 

Les  chapitres  dits  :  La  Dégradation,  ^  ha  porte  San* 
vetour,  —  La  Tempête ,  sont  écrits  de  main  de  mattre. 

L'admirable  Iraduclion  du  Psaume  des  Malédictions,  le 
chant  intitulé  :  Présage,  et  cet  autre  qui  célèbre  les  joies 
de  la  paix,  révèlent  aussi  une  puissante  inspiration.  Je  ne 
puis,  en  terminant,  résister  au  plaisir  de  vous  citer  cette 
dernière  pièce: 
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Entendez-vous  là-bas  la  cloche? 
Voyez-vous  Ik-bas  ces  lueurs? 
Contre  rcnoemi  qui  8*approche, 
Brûlant  les  toits  tî«  proche  en  proche, 
£Bt-€e  un  appel  aux  braves  cœon? 

Ce  acàl  pas  la  voix:  haleUulc 
Du  tocsio  liaus  le  clocher  noir^ 
Cette  soauerie  éclauulc 
De  bonheur  semble  palpitante, 
£Ue  ne  chante  que  Tespoir. 

Le  vent,  sur  le  feu  qui  flamboie. 
Ne  tord  aucun  noir  tourbillon  ^ 
Ces  brariers  dont  la  cime  ondoie 
Ce  sont  aux  champs  dos  feux  do  joio 
Déployant  leur  gai  pavillon. 

Et  du»  tee  villes,  ces  trompeCtee 
Semiant  an  cotn  des  etnelenrs, 
EHea  n'snneneent  que  des  Ities* 

P&les  chagrins  (tayez  et  faites 
Place  an  cortège  des  amours. 

Voilà  trop  longtemps  que  nos  guerres 
Font  porter  le  deuil  an  psjs; 
lennes  amantes,  et  Tons,  mères. 
Vous  tontes  qui  pleniiei  naguères, 
Revêtes  vos  brillants  habits. 

Us  sont  passés  les  jours  d*dprenve  \ 
I/src-en-ciel  a  brillA  sur  nous. 
Quitte  régUae,  6  pauvre  reuve, 
Voici  venir  en  robe  neuve 
Lu  fiancée  et  ton  époux. 

De  vos  champs  arraches  les  herbes, 
Laboureurs,  creusez  vos  sillons  t 
Vos  moissons  jauniront  superbes  \ 
Hé  ledoutex  plus  pour  vos  gerbes 
Le  pied  lourd  des  longs  bstaiUons. 
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Car  dans  le  ciel,  6  mt  Bfetagiw« 
Plane  U  Paix  aox  treieei  d*or, 
Et  rAboDdance.  ta 
Dans  tes  viUes,  sor  ta  campagne, 
Yeite  en  aonriant  son  trésor. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  ciler  encore  qu(  Iques-uns  de 

ces  vers  d'une  louche  si  ferme,  criinc  liarnionie  si  bien 
pondérée  ;  mais  semblable  au  juif  de  la  légende,  une  force 
secrète  me  pousse  irrésistiblement  eo  avant  et  m*empécbe 
de  m'arrêter. 

y].  Uobinol-Uerlrand  nous  a  lu,  celle  .inmc  une  pièce 
de  vers  et  une  nouvelle  qui  aUeslenl  le  progrès  de  son 
talenl.  La  Légende  rustique,  si  favorablement  accueillie 
dès  le  principe,  va  avoir,  ci  oyons-nous,  une  seconde  édi- 
tion; son  succès  est  légitime:  on  pourrait  puurumt  lui 
reprocher  quelques  timidités  elle  culle  par  trop  respectueux 
peut-être  de  poètes  contemporains  dont,  quel  que  soit  leur 
talent,  la  manière  a  vécu.  Dans  ses  dernières  communica- 
tions, M.  Bntiinol-Rerlrand  laisse  à  son  in^pii  uliuii  un 
caractère  piu6  libre  et  plus  personnel.  La  pièce  de  vers 
qu*il  nous  a  lue  est  un  douloureux  tableau  des  souffrances 
populaires.  Quant  à  sa  nouvelle,  c'est,  à  proprement  par- 
ler, une  délicate  fantaisie  où  Thumour  alterne  avec  le  sen- 
timent, et  où  la  conlexlnre  de  la  phrase,  Timprévu  des 
réflexions  et  la  surprise  des  images  étendent  sur  un  sujet 
d*une  importance  secondaire  une  attrayante  broderie.  De 
ces  communications  qui  vous  ont  été  faites,  résulte  pour 
nous  la  conviction  que  l'auteur  de  La  Légende  rustique, 
dans  un  nouveau  volume  de  vers  qu'il  prépare,  dégagera 
tout-à-fait  sa  personnalité. 

Uo  de  vos  collègues  les  plus  distingués,  connu  depuis 
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longtemps  déjà  par  ses  éludes  sur  Tiodustrie  huiirièrc  des 
Etals-Uois  et  par  diverses  inventions  destinées  à  porter 
secours  aux  marins  en  danger  de  naufrage,  utilise  les  rares 
loisirs  que  lui  laissent  ses  foiicUons,  à  des  recherches  sur 
rhisioirc  nauirelle,  science  qui  a  toujours  fait  Tobjet  de 
ses  prédilections. 

Cette  année^  ii  a  trouvé  une  application  artistique  des 
coquilles  de  mollusques  que  la  mer  rejette  en  si  grande 
abondance  sur  nos  côtes,  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'avaient 
été  d'aucun  usage. 

Depuis  longtemps  déjà  et  dans  un  but  purement  scien- 
tiûque,  des  naturalistes  distingués,  tels  que  notre  compa^ 
iriote  M.  liciiliiauti  cl  avant  lui  le  célèbre  Agassiz,  avaicul 
pratiqué  des  coupes  de  coquilles  et  avaient  remarqué  la 
délicatesse  eiquise,  la  pureté  et  la  grâce  des  courbes 
décrites  par  leurs  spires  divisées.  Mais  personne  n^avaît 
pensé  à  se  servir  de  ces  beautés  naturelles  pour  Torne- 
mentation  de  nos  maisons. 

M.  de  Broca  a  conçu  cette  application  et  il  s'est  aus&itOt 
mis  à  rœuvre.  Il  a  fait  construire  sous  ses  yeux  des  gué- 
ridons, des  tables,  des  carreaux  de  revêtement  pour  murs 
de  salles  à  manger,  des  presse-papiers,  jusqu'à  des  pen- 
dants d'oreilles ,  des  broches ,  de  ces  bijoux  usuels  sans 
lesquels  la  toilette  d'une  femme  ne  saurait  être  complète. 
Dans  toutes  ses  créations,  Teffet  produit  par  les  coupes  de 
coquilles  qu'il  a  lail  incruster  ou  qu'il  a  recouvert  de  mé- 
taux précieux,  est  de  tout  point  cbarmant.  11  faudrait  des 
mois  de  travail  à  un  artiste  babile  pour  imiter  ce  que  i*on 
obtient  ainsi  à  peu  de  frais  par  un  emploi  judicieux  des  forces 
de  la  nature.  Car,  et  c'est  là  à  nos  yeux  un  grand  mérite, 
l'inveulioii  de  M.  de  iiroca  permet  à  ceux  qui  ont  le  t,^oûl  des 
belles  choses  sans  avoir  toujours  le  moyen  de  le  satisfaire, 
de  contenter  leur  désir  en  s'entourant  d'objets  élégants. 
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d^une  finesse  de  forme  exquise  et  d^un  prix  très-modeste. 
Il  serait  temps  de  réagir  contre  cet  entraînement  insensé 

qui  lit'  l.iii  n'garder  comniiî  beau  que  ce  qui  coûte  Irès- 
cher  ;  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  rameur  de  l'art 
qui  fasse  couvrir  d'or  un  affreux  magot  chinois  et  laisser 
dédaigneusement  de  c^té  une  reproduction  de  TApollon  du 
Belvédère  on  de  la  Vénus  de  Milo.  Aussi  souhaiions-nous 
voir  rinvenliDU  de  M.  de  Broca  jiiijjée  comme  elle  le 
mérite,  par  les  gens  de  goût  qui  apprécient  la  beauté 
intrinsèque  d*un  objet  d'art  sans  tenir  compte  de  toute 
autre  considération.  Du  reste,  et  je  ne  dois  pas  oublier  de 
le  conslalcr,  notre  collègue  a  déjà  vu  ses  Iruvaux  recevoir 
une  première  récompense.  Il  avait  préparé  à  la  hûtc  et 
envoyé  une  collection  de  ses  produits  à  TExposition  du 
Havre.  Le  jury  de  cette  Exposition ,  voulant  témoigner  à 
M.  de  Broca  rc^time  qu'il  faisait  de  son  envoi,  malgré  la 
rapidité  évidente  qui  avait  été  mise  à  son  exécution,  lui  a 
décerné  une  médaille  de  bronze.  Nous  félicitons  M.  de 
Broca  de  cette  distinction  «  non-seulement  pour  le  plaisir 
qu*il  en  a  dû  ressentir,  mais  aussi  pour  Thonneur  qui  n'a  pas 
manqué  d'en  rejaillir  sur  la  Société  dont  il  est  membre. 

£nûn  Amélie  Hubans  vous  a  fait  hommage  de  son 
livre  intitulé  :  Courâ  élémentaire  de  LiUérature  à  Vmage 

des  mnisons  d'éducation.  Ce  cours  se  divise  eu  trois  parties  : 
la  première  renferme  les  préceptes  de  la  rhétorique  et  de 
la  versification;  la  deuxième,  les  règles  et  Thistoire  de  cha- 
que nre  de  poésie;  la  troisième,  les  principes  des  diffé- 
reuls  genres  en  prose,  et  l'histnire  des  prosateurs  célèbres. 

«  En  présentant  en  abrégé,  nous  dit  l'auteur,  tant  de 
matières  qui  pourraient  fournir  de  longs  développements, 
d'intéressantes  critiques,  de  judicieuses  analyses,  Je  ne 
prétends  remplacer  aucun  de  nos  excellents  cours  de  littéra- 
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ture;  je  désire  seulement  faciliter  les  études  littéraires  et 
offrir  aui  Jeunes  gens  qui  ne  peuvent  consacrer  à  Tétude  des 

lettres  que  peu  de  temps,  le  vaste  et  magnifique  ensemble 
de  ce  que  Tcsprit  humain  a  produit  dans  tous  les  çrcnres, 
suivant  le  degré  de  civilisation  et  le  caractère  particulier 
des  peuples*  • 

A  notre  avis,  M"«  Hubans  a  atteint  son  but.  Son  livre 
écrit  sans  pi  élcnlion ,  renf«^.rme  sous  une  forme  un  peu 
concise  peut-être ,  tout  ce  qu'il  sufTil  au  plus  grand 
nombre  de  connaître  en  matière  de  littérature.  Pour  notre 
compte,  nous  serions  beureui  de  voir  chacun  posséder  la 
somme  de  renseignements  réunis  pur  aolre  auteur.  Nous 
croyons  que  les  livres  destinés  i\  renseigncmeni  doivent 
viser  avant  tout  à  la  clarté  et  à  la  simplicité.  IM"»  Hubans 
pense  évidemment  comme  nous  sur  ce  point.  Toutefois, 
elle  me  permettra  de  lui  signaler  une  lacune  qui  est  peut- 
être  volontaire ,  mais  qu'il  est  impossible  de  laisser 
subsister.  Dans  son  histoire  des  prosateurs ,  elle  passe 
complètement  sous  silence  les  Encyclopédistes.  Cependant 
il  n'est  plus  permis  de  laisser  ignorer  Tinfluence  immense 
exercée  par  ces  hommes  à  tout  jamais  célèbres,  sur  le  renou- 
vellement complet  du  monde  morale  qui  s'est  opéré  dans  le 
courant  du  XVUI^  siècle  et  qui  se  continue  dans  le  XiX«. 

Nous  ne  doutons  pas  que  Hubans  reconnaîtra  la 
justesse  de  noire  critique  et  n'y  verra  que  le  désir  très-vif 
de  voir  se  perfeciiouuer  uu  livre  aussi  utile  que  le  sien. 

En  résumé ,  Messieurs ,  cette  année  comme  les  autres, 
vous  avez  dignement  rempli  votre  rôle,  et  tous  les  esprits 

justes  s'accorderont  h  reconnaître  que  TAcadémie  nantaise, 
loin  de  démériter  de  ses  fondateurs,  continue  h  tenir  haut 
et  ferme  le  drapeau  qu'ils  ont  déployé  naguère. 
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Mbssibdbs  , 

J'étais  à  peine  eolré  dans  votre  compagnie,  que  déjà 
vous  m'appeliez  aux  fonctions  délicates  de  secrétaire- 
adjoint.  De  plus  expérimentés  que  moi  m'ont  précédé ,  et 
tous  vous  onl  dit  qu'ils  n'abordaient  qu'avec  crainte  celle 
tâclie  difficile  de  rendre  compte  des  travaux  d'autrui.  Juger 
avec  impartialité,  donner  avec  ménagement  des  conseils 
utiles,  mêler  dans  nne  juste  mesure  le  blâme  et  Téloge, 
prendre  surtout  garde  de  décourager  par  une  appréciation 
trop  sévère  le  zèle  des  débutants  :  telle  est  la  mission  du 
critique*  Ëile  demande,  pour  juger  des  œuvres  de  tous 
genres,  un  talent  d*écrivain  que  je  n*ai  pas,  une  expérience 
que  je  n'ai  pas  encore,  enfin  des  coiuiaissances  étendues  et 
multiples  que  je  n'aurai  sans  doute  jamais. 

32 
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Ce  qui  me  donue  quelque  courage,  c'est  que  ce  compte- 
rendu  De  doit  être,  et  n'est  réellement,  que  le  reflet  des 

opinions  d'un  comité  composé  de  membres  plus  experts  et 
plus  compéteiils  ({ue  uiui-ait;me.  Ce  sont  ces  opinions  que 
je  grouperai  pour  vous  les  soumettre,  et  cela,  aussi  briè- 
vement qu*il  me  sera  possible  ;  je  tâcherai  que  la  conci- 
sion, cette  qualité  si  rare,  rachète  les  défauts  peut-être 
nombreux  de  mon  travail. 

L'année  dernière,  à  cette  même  place,  M.  Valentin 
Vignard  savait  tirer  parti  d*une  tâche  ingrate  et  vous  rendre 
compte  avec  talent  du  petit  nombre  de  travaux  présentés 
au  cuncours.  En  terminant,  il  souliailait  à  son  successeur 
une  plus  ample  moisson  d'ouvrages.  Son  vœu  a  été  rempli 
quant  au  nombre  et  à  l'importance  des  travaux  que  nous 
avons  reçus;  Ta-t-il  été  pour  la  qualité?  G*est  le  point 
que  nous  examinerons  ensemble. 

Sept  ouvrages  ont  été  envoyés  à  votre  commission.  Ce 
sont  d'abord  deux  pièces  de  vers,  un  roman  et  une  notice 
historique  :  ces  quatre  ouvrages  manuscrits  et  sans  nom 
d*auteur;  en  second  lieu,  un  opuscule  imprimé,  publié  en 
1867  ;  troisièmement  enûn,  deux  recueils  de  poésie,  l'un 
imprimé,  le  second  manuscrit,  tous  deux  signés  d'un  nom 
recommandable. 

VHomme  et  VOeém.  Tel  est  le  titre  d*une  pièce  de 
vers  portant  pour  épigraphe  cette  phrase  d'un  auteur  dé- 
signé par  trois  étoiles  :  «  Si  on  n'eût  trouvé  un  moyen 
9  pour  arrêter  la  course  des  sables,  les  dunes,  b  un  mo*- 
B  ment  donné,  auraient  recouvert  toute  la  terre.  » 

La  lutLc  grandiose  de  l'Océan  coiUre  les  forces  humaines 
s'opposanl  à  sa  fureur  est  une  grande  idée,  si  elle  n'est 
pas  nouvelle.  Elle  demandait  des  vers  frappés  au  coin  du 
talent  ;  mais  les  110  vers  forgés  péniblement  sur  ce  thème 
ne  répondent  pas,  à  beaucoup  près,  aux  exigences  du 
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si^eU  S*Us  se  Uennenl  régulièrement  sur  leurs  pieds,  ils 
sont  malheDreusemenl  faibles  et  parsemés,  bêlas  I  de  quel- 
ques fautes  de  français. 

Daos  uoe  première  partie,  rOcéan,  personnage  allégo- 
rique, s^étonne  de  Taudace  de  THomme  qui  veut  poser 
des  bornes  (c*est  le  poète  qui  parle)  contre  le  vmi  des 
eaux,  contre  Vesprit  des  mers.  Il  rappelle  ses  conquûtes 
ou  plutôt  ses  fureurs  passées  et  veut,  en  poursuivant  le 
cours,  ensevelir  Tbomme  qui  a  révé  d'arrêter  son  élan* 

La  seconde  partie  nous  montre  Tbomme  vainqueur, 
tandis  que  l'Océan  vaincu  raue^il  impuissant  dans  ses  pro- 
iondeurs.  Les  dunes  coasulidécs  se  couvrent  de  verdure, 

Les  tibret  tnr  la  plage  étondent  leur  rideau, 

ËnrichisBant  le  sol  que  leur  puissance  garde* 

Un  dernier  vers  enBn,  le  meilleur  sans  contredit,  explique 

en  un  mot  celte  victoire  de  Thomme  ;  c'est,  dit  Tauteur, 
que  le  vent  el  le  sable  sont  des  iminnaents  morU, 
Tandii  qiie  l'Ime  hnmaiBe  ett  le  sraflBe  de  Dieu. 

L'autre  pièce  de  vers  étant  évidemment  du  môme  auteur, 
je  passe,  sans  désemparer,  à  son  analyse. 

Le  titre  est  Poéiie  et  Matérialisme;  l'épigrapbe  est  tirée 
d*Horace  :  «  Non,  je  ne  mourrai  pas  tout  entier  (!)•  • 

Pour  sujet ,  un  dialo^ruc  entre  les  matérialistes  d'une 
part  el  la  poésie  de  l'auirc.  Les  premiers  déclarent  k  celle- 
ci  qu'elle  a  décidément  fait  son  temps  et  doit  céder  la 
place  à  la  matière.  La  poésie  se  débat  contre  cet  arrêt, 
elle  ne  veul  pas  mourir  : 

J'ai  TU  aombrer,  — 

dil-eUe,  —  des  rois,  des  peuplée,  des  dtée, 
Mais  ie  n'ai  pu  TieflU,  moi  qut  les  ai  eomptés. 

(1)  U.  Argiol,  trad.  d^Borace. 
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Les  vers  comme  ces  deux-là  sonl  rares*  Au  lieu  des 
expressions  poétiques  que  pour  se  défefidre  devait  trouver 

la  poésie,  elle  iic  sait,  guidée  par  Fauteur,  que  vomir 
contre  les  matérialisles  des  injures  qui  ne  sont  pas  des 
raisons.  L'auteur  s'est  montré,  en  un  mot ,  au-dessous  de 
la  tâche  entreprise  par  lui. 

Ce  que  je  dis  pour  cette  pièce  de  vers ,  je  dois  le  dire 
pour  !a  première  :  manque  de  véritable  poésie,  abondance 
d'eiclamations  el  d'interjections ,  eolassement  de  lieux 
communs,  réminiscences  qui  semblent  prouver  que  Fau- 
teur a  plus  lu  quil  n'a  écrit. 

Mais,  disons-le  hauicmcnl ,  dans  ces  vers  il  y  a  du  tra- 
vail, beaucoup  de  travail.  On  s*aperQoii,  eu  les  lisant  avec 
attention,  que  Tauteur  s*est  souvenu  du  précepte  de  Boi- 
leau: 

Vingt  fois  fiir  le  méâw  niaetiBi  ? otre  oufnge. 

Aussi  serions* nous  heureux  de  voir  notre  poète  repren- 
dre ses  prqductions ,  caser  pour  ainsi  dire  ses  vers  dans 

quelque  coin  de  son  esprit,  el  nous  les  rendre  une  autre 
année  élaborés,  perfectionnés,  el  celle  fois,  nous  Tespé- 
rons,  dignes  d'une  récompense. 

Je  vous  ai  parlé  d*un  roman  manuscrit.  Il  a  pour  titre  : 
Un  iouhaiî  iatisfaiL  L'épigraphe  est  cette  belle  pensée 
d'Alfred  de  Vigny.  «  Le  travail  est  beau  et  noble.  11  donne 
»  une  ûerlé  et  une  confiance  eu  soi  que  m  peut  donner 
9  la  richesse  héréditaire.  • 

Le  vicomte  Arthur  de  Loublaye ,  usé  avant  Tâge  par  la 
débauche,  bla:5é  par  l'abus  sur  toutes  les  jouissances,  a  été 
conduit  par  le  dégoût  de  la  vie  à  la  misanthropie. 

Entiché  de  sa  noblesse,  fier  de  ses  aleui,  dont  il  est 
un  descendant  indigne ,  il  a  commencé  par  mépriser  les 
hommes  au  milieu  desquels  il  vil;  il  finit  en  les  haïssant. 
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Dans  UD  café  où  il  vient  passer  quelques  iostaDts,  il  ren- 
contre le  héros  dii  roman,  Edmond  Leroux,  qui,  accompa- 
gné de  quelques  aniis  iusuuclanls  cl  railleurs  coiiiiue  lui, 
tourne  en  dérision  le  viveur  décrépit,  son  phaéton  lie- 
de-vie,  ses  cbevaux  café-au-lait,  et  son  groom  noir  Sellsko. 

Le  vicomte  conçoit  alors  une  vengeance  raffinée  ^  mais 
invraisemblable  ;  tout  en  se  moquant  de  lui,  Edmond  avait 
avoué  qu'il  voudrait  être  h  sa  place,  cl  que,  le  cas  échéant, 
il  serait  au  comble  de  ses  vœux.  Le  vicomte  relève  ce  pro- 
pos :  en  présence  de  ses  amis,  il  déclare  au  jeune  homme 
qu^offensé  par  lui,  il  ne  demandera  pas  de  réparation  par 
Ie>  armes.  Il  a  irenle  ans  de  salle  in  tucrail  infailliblement 
son  adversaire.  Àu  lieu  de  cela,  il  lui  donne  sou  hôtel,  son 
équipage  et  ses  40,000  livres  de  rente.  Une  condition  est 
imposée  :  c'est  que  le  nouveau  propriétaire  de  toutes  ces 
richesses  ne  devra,  sous  aucun  [)r<''lexle,  changer  ou  modi- 
fier ce  qui  fait  1  objet  de  la  donation. 

De  plus,  le  travail,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  est  Inter- 
dit au  jeune  fou  qui,  ébloui ,  fasciné,  se  croyant  le  jouet 
d'un  rêve,  accepte  ces  conditions  et  se  voit  bientôt  installé 
dans  le  somptueux  hôlel  du  vicomte. 

Satellite  de  cet  astre  nouveau ,  une  certaine  Uermance, 
ancienne  compagne  de  magasin ,  s'attache  aui  pas  du 
jeune  homme  ,  et  celui-ci  use,  abuse  plutôt,  en  peu  de 
temps,  de  tous  les  plaisirs. 

Mais  ces  mêmes  plaisirs,  chaque  jour  renouvelés,  goûtés 
chaque  jour  aux  mêmes  heures  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions, lui  deviennent  à  charge.  Les  mois  se  passent,  équi- 
pages et  chevaux  sont  démodés  ,  et  allirenl  sur  leui  pro- 
priétaire, tantôt  des  regards  moqueurs,  tantôt  des  quolibets 
blessants. 

Enfin,  et  là  est  la  moralité  de  Fouvrage,  Edmond 

Leroui  s'aperçoit  que  nul  ne  peut  impunément  se  sous- 
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traire  à  ceue  loi  immuable  du  travail  imposée  à  l'homme. 
Âu  milieu  des  plaisirs  bruyants  et  vides ,  il  seot  le  besoin 

de  tromper  Tennui  par  le  travail. 

Toul-à-cûU[)  il  sort  (le  son  cngourdissenienl  :  un  homme 
ra  insulté;  sa  flcrlé  native  se  réveille,  à  Tinjure  il  répond 
par  une  provocation.  Un  duel  a  lieu ,  il  est  blessé  griève* 
ment,  et  cette  Hermance  dans  laquelle  il  avait  fol,  se  fait 
enlever  par  Tadversaire  môme  de  son  amanl. 

Quelques  jours  plus  tard ,  entrant  en  convalescence ,  il 
reconnaît  dans  la  sœur  de  charité  qui  Ta  soigné,  une  jeune 
fille  qu*ll  avait  connue  en  même  temps  qu'Hermance.  Res- 
peclanl  sa  venu,  il  u'avail  jauiais  osé  avouer  à  l'ciuliiic  liu'il 
Taimait.  Celle-ci  raimail  aussi.  Abandonnée  par  lui,  elle 
s*était  réfugiée  dans  la  religion,  consolatrice  des  désespérés 
de  ce  monde. 

Une  seule  pensée  envahit  alors  et  remplit  le  cœur  de 
noire  héros.  11  veut  demander  au  travail  sa  réhabililalion, 
aux  joies  du  mariage  ses  seuls  plaisirs  désormais*  Pauline, 
heureuse  et  flère  d'être  aimée  comme  elle  le  mérite, 
renonce  au  cloître  et  devient  sa  femme. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  cette  œuvre  que  je  viens 
d'analyser  aussi  succinctement  qu'il  m'a  été  possible,  est 
éminemment  morale  dans  ses  développements  et  dans  sa 
fin.  Elle  est  une  fois  de  plus  un  blâme  énergique  contre 
Tamour  effréné  des  juui^^a^)ces  immorales;  elle  est  une 
preuve  nouvelle  que  dans  le  travail  seul,  c'esl-à  -dire  dans 
Taccomplissement  do  devoir,  peut  se  trouver  un  bonheur 
durable. 

QuaiiL  à  la  forme  de  Fouvra^^e,  j'y  ferai  ce  reproche 
que  le  style  est,  à  force  de  simplicité,  devenu  un  peu 
trivial.  Les  phrases  sont  longues  et  donnent  an  style  une 
lourdeur  fâcheuse. 

De  plus,  nous  aurions  voulu  que  l'auteur  nous  dépeignit 
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en  même  temps  que  les  figures  particulières  de  ses  pcr- 
soDoages,  les  mœurs,  le  caracière  de  l'époque  qu'il  assigne 
aux  évéoemeDis  qui  sont  le  fonds  de  son  romao. 

Quoi  quMl  en  soit,  Téloge  principal  à  faire  de  cet  ou- 
vrage est,  qu*UDe  fois  commencé,  il  se  lit  jusqu'au  bout 
avec  plaisir  et  presque  sans  fali^nic;  il  est  donc  moral 
dans  son  but,  intéressant  dans  la  forme. 

Votre  commission  vous  propose,  Messieurs,  d*accorder 
à  Tauteur  une  mention  honorable. 

En  poursuivant  Télude  des  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours, votre  commission  s'est  trouvée  tout-k-coup  dans 
une  situation  embarrassante. 

Trois  ouvrages  étaient  présentés  : 

1°  Un  livre  imprime  en  1867,  inlilule  :  Du  Bonheur 
dans  le  Devoir,  ouvrage  d'une  valeur  incontestable  et 
d'une  baute  portée  philosophique; 

Un  recueil  de  vers  (également  imprimé)  sous  le  titre  : 
Musettes  et  Clairons; 

8°  Un  cahier  conleuaiit  un  millier  de  vers  manuscrits. 

Certainement,  et  en  preoant  au  pied  de  la  lettre  les 
termes  du  programme  du  concours,  nous  pouvions  ad- 
mettre ces  trois  ouvrages.  Si  le  premier  a,  je  vous  Tai 
dit,  une  c:rande  valeur,  le  second  et  le  troisième  ont  aussi 
eux  une  importance  dont  est  garant  le  nom  de  leur 
auteur,  qui  a  déjà,  comme  poète,  obtenu  plus  d'une 
récompense. 

Un  de  ces  ouvrages  remplissant,  comiiic  manuscrit,  une 
des  coodiiions  du  programme,  était,  comme  manuscrit 
signé,  en  opposition  flagrante  avec  nos  règlements.  Pour 
les  trois  en  somme,  les  auteurs  s'étant  fait  connaître, 

votre  commission  a  pensé  que  les  admettre  était  ouvrir 
la  porte  à  un  abus  possible  et  probable.  En  consé- 
quence, elle  a  résolu  de  les  éliminer,  tout  en  remerciant 
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les  auteurs  dn  leur  envoi  cl  déclarant  qu'elle  serait  heu- 
reuse (le  recevoir  souvent  des  ouvrages  de  cette  valeur. 

Ëntin,  Messieurs,  et  le  dernier  dans  Tordre  de  présen- 
lation,  se  trouve  un  ouvrage  qui  vient  dans  l*ordre  de 
raérile  se  placer  de  lui-mAme  à  la  lôlc  des  autres. 

Gel  ouvrage  a  pour  but  de  faire  sortir  de  Fobs- 
curité  où  ii  s'élail  voionlaireoienl  plongé  un  des  héros 
de  1789.  Notre  Révolution,  si  elle  fut  féconde  en  résul- 
tats civilisateurs,  fut  nialheureuscmenl  ferlile  en  acies 
sanglants  el  blâmables.  Des  hommes  se  trouvèrent  qui , 
sous  le  prétexte  du  bien  public,  se  firent  de  Técba* 
faud  révolutionnaire  un  marche-pied  pour  monter  au 
pouvoir.  A  côté  de  ces  hommes  que  la  postérité  jugera  à 
mesure  qu'elle  les  connaîtra  mieux,  nou»  éprijuvoiis  une 
véritable  satisfaction  à  en  rencontrer  d'autres  qui,  conduits 
seulement  par  Tamour  de  la  patrie,  sacrifièrent  sans 
espoir  de  récompense  leur  temps,  leur  fortune  et  souvent 
leur  vie  à  la  régénération  de  notre  pays. 

Jallet,  curé  de  Ghérigné,  député  aux  Etats  généraux  de 
1789,  fut  un  de  ces  hommes.  G*est  d'une  notice  historique 
sur  ce  personnage  que  je  vous  veux  entretenir. 

Jallet,  fils  d'un  jardinin  ,  lui  d'abord  destiné  h  l'état 
ecclésiastique.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  résolut  d'em- 
brasser la  carrière  du  barreau  ;  puis,  revenant  plus  tard 
sur  sa  détermination ,  il  rentre  dans  les  ordres  :  ordonné 
prêtre  h  vingt-sept  ans,  il  devient  bientôt  curé  de  Cliérigué, 
près  la  Mothe  Saint-Heray  (Deux-Sèvres),  paroisse  insalubre 
qu'il  refusa  cependant  de  quitter  pour  un  bénéfice  plus 
important. 

Lë,  il  se  voue  aux  bonnes  œuvres,  soutenant  les  pauvres 
de  ses  deniers,  prodiguant  aux  malheureux  les  consola- 
lions  religieuses,  apaisant  les  divisions,  donnant  eniin  h 
ses  paroissiens  l'exemple  des  vertus  chrétiennes.  Mais 
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quaod,  après  ireule  années  de  cette  nxislcnce  liumble  et 
dévouée ,  les  vœux  de  ses  concitoyens  rappellent  à  la  dé- 
poiation,  il  se  montre  de  prime-abord  à  la  hauteur  de  la 

lâche  qui  lui  est  confiée. 

Dans  les  réunions  éleclorales,  il  combat  avec  ardeur  les 
prétentions  du  haut  clergé.  Ëlu  député  «  11  donne  sa  dé- 
mission, parce  que,  cliargé  dans  sa  petite  paroisse  de  dix- 
neuf  famille?  d'indigenls ,  il  n'a  cl  ne  peut  avoir  de  fonds 
de  réserve  pour  les  dépenses  d'un  voyage  à  Paris. 

Nous  le  voyons  néanmoins  assister  k  Versailles  «  le  5 
mai  i78t^  à  Touverture  des  Etats-Généraux.  Il  se  fait 
imnïédialemenl  le  défenseur  des  idées  nouvelles  ;  prenant 
la  part  la  plus  aciive  à  la  fameuse  discussion  sur  la  véri- 
fication des  pouvoirs,  ii  déclare  que,  puisque  tous  ensemble 
les  députés  des  trois  ordres  doivent  travailler  au  bonheur 
de  la  naiion,  il  est  rationnel  que  les  pouvoirs  de  ces  dé- 
putés soient  vérifiés  en  assemblée  générale. 

Le  13  juin  1789,  avec  deux  de  ses  collègues ,  Jallel  se 
présente  dans  la  salle  nationale  pour  y  faire  vérifier  ses 
pouvoirs.  Il  débute  par  ces  mots  qui  valent  un  long  dis- 
cours :  «  Nous  venons.  Messieurs,  précédés  du  flambeau 
»  de  la  raison,  conduits  par  Tamour  du  bien  public,  nous 
»  placer  à  côté  de  nos  concitoyens,  de  nos  frères.  » 

Imité  par  plusieurs  députés  du  clergé ,  il  se  défend 
d'avoii,  comme  le  prétendent  les  évêqucs,  duoné  le  signal 
d'une  scission  fâcheuse  :  «  Ce  n'est  pas,  —  dit-il,  —  lever 
»  l'itmdard  de  la  rébellion,  comme  on  a  eu  le  front  de 
»  le  dire  ;  c'est  user  du  pouvoir  que  nous  tenons  de  la 
»  nation  elle-même  qui  nous  a  choisis  pour  ses  représen- 
»  lants. ...» 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  si  je  m'étends  un  peu  sur 
ranalyse  de  cet  ouvrage,  les  faits  qu*tl  relate  en  valent  la 
peine. 
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Le  ^0  juin,  Jallel  assiste  à  la  séance  du  Jeu-de- Paume; 
quelques  jours  plus  lard ,  à  celle  de  Téglise  Saint-Louis  ; 
le  4  août,  il  prouve  sou  désintéressement  en  abandonnant 
ses  dîmes;  enfin,  il  déclare  que  la  nation,  comme  sou- 
veraine, a  le  droit  indiscntable  de  disposer  des  biens  ecclé- 
siastiques, TElat  se  cbargeanl,  dans  celte  bypoitièse,  de 
pourvoir  au  traitement  des  prêtres. 

A  propos  du  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  il  croit 
qu'avâDl  de  déléguer  ce  pouvoir,  la  iiaiiou  doit  se  deman- 
der s!  elle  Ta  elle-même,  el  il  pose  celle  maxime  remar- 
quable, que  toute  ap'enion  injtute  est  cotUraire  au  droU 
naiurel,  et  qu^une  nation  n'a  pat  phu  le  droit  d'aîtta^ 
quer  une  autre  nul  ion  qaun  individu  d'attaquer  un 
autre  individu. 

Nous  trouvons  ensuite  un  exposé  de  cette  fameuse  Gont- 
HtutUm  civile  du  clergé  que  Ton  connaît  trop  peu  et  dont, 
suivant  Tauteur,  le  but  principal  était  de  modifier  les  trai- 
tements des  évôques  et  des  curés  el  de  les  proportionner 
aux  charges  réelles  de  leurs  offices.  Avant  )a  Révolution, 
certains  curés  possédaient  à  peine  700  livres  de  portion 
congrue,  c*est-k-dire  de  traitement  assuré,  tandis  que  des 
évêques  jouissaient  de  100,  200,  500  el  même  800  mille 
livres  de  revenu.  La  nouvclic  Coûsiilulion  proportionnait 
le  traitement  à  la  population,  forçait  les  évêques,  curés  et 
▼Icaires  à  exercer  gratuitement  leur  ministère,  obligeait 
les  premiers,  sous  des  peines  sévères,  h  la  loi  de  rési- 
dence. Les  prêtres  de  tous  rangs  devaient  désormais  prêter 
le  serment  solennel  «  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles 
»  qui  leur  étaient  confiés  ;  d*êlre  fidèles  à  la  nation,  à  la 
»  loi  et  au  roi  ;  et  de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la 
»  Consiitution  décrétée  par  rassemblée  nalionaie  el  ac- 
»  ceplée  par  le  roi.  » 

L^adoption  de  la  Constitution  civile  du  clergé  divisa  les 
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prêtres  en  assermentés  et  en  insermentés  ou  réfrac- 
taires, 

Jallet  fut  le  premier  évdqae  consUtutionnel  ;  il  fut  élu  ^ 
à  une  imposante  majorité^  évéque  du  déparlement  des 

Deux-Sèvres,  par  les  électeurs  réunis  en  Téglise  de  Niort, 
il  refusa  d'accepter  le  poste  auquel  rappelait  le  vote  de 
ses  compatriotes,  sous  prétexte  que  le  mauvais  état  de  sa 
santé  lui  interdisait  la  prédication,  le  premier  devoir  d*an 
évéque  à  ses  yeux.  Ce  iefus  oui  des  conséquences  fâ- 
cheuses ,  parce  qu'il  induisit  en  erreur  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  qui  crurent  à  un  revirement  chez  Jallet. 
Il  s'en  défendit  vivement,  déclarant  que  ses  opinions  n'a- 
vaient pas  varie  cl  qu'il  était,  comme  par  le  passé,  atta- 
ché à  la  Révolution  el  à  la  Constitution  civile  du  clergé, 
n  prit  même  à  parti  Mercy,  évéque  réfractaire  de  Lugon. 
Il  ne  comprenait  pas  que  cet  évéque  ne  voulût  pas  prêter 
un  seul  serment  h  la  nation,  lui  qui  en  avait  autrefois 
prêté  deux,  l'un  nu  roi,  l'autre  au  pape. 

Parmi  les  travaux  de  Jallet,  l'bisiorien  cite  encore  une 
brochure  et  un  discours  dans  lesquels  il  s'élève  avec  force 
contre  la  peine  de  mort,  qui  fut  maintenue  malgré  ses 
efforts. 

Usée  par  tant  de  travaux  et  par  une  prodigieuse  activité 
de  corps  et  d'esprit,  sa  santé  avait,  depuis  plusieurs 
années,  commencé  à  s'altérer.  Frappé,  le  18  août  1791, 

d'une  attaque  d'apoplexie,  il  meurt  subitement  à  Paris,  ne 
laissant  d'autre  héritage  que  sa  bibliothèque. 

Les  conclusions  delà  notice  sont  celles-ci  :  Jallet,  trente 
ans  prêtre,  montra  toutes  les  vertus  d'un  ministre  de 
FBvangile;  député,  il  lutta  avec  succès  contre  régo!sme 
et  le  machiavélisme  du  haut  clergé  ;  et  s'il  embrassa 
les  principes  de  la  iiévoluiioa  française,  c'est  qu'ils  sont 
ceux  du  christianisme  social.  Enfin  (et  ici  je  laisse  parier 
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Fauteur)  :  a  II  meuri  pauvre  et  le  silence  se  fail  bicnlûl 
9  sur  lui  comme  sur  tous  ceux  qui,  auimés  du  pur  amour 
»  du  bien,  ne  songent  qu*à  remplir  leur  devoir  el  n*a(- 

»  tendent  pas  en  ce  monde  leur  récompense.  » 

Je  me  résume,  Messieurs.  La  forme  de  Touvragc  

le  style,  veui-je  dire,  est  le  style  de  rhisioire,  sobre  el 
concis  avec  clarté  ;  le  fond  est  le  récit  épisodique  de  faits 
qui  intéressent  notre  histoire  nationale;  te  but  enfin,  je 
vous  Tai  dit  en  commençant,  est  de  liguer  à  la  postérité 
le  nom  d*un  booioïc  qui  donna  à  ses  contemporains 
Fexemple  de  toutes  les  vertus  civiques. 

Un  ouvrage,  dans  ces  conditions,  mérite  mieux  qu^un 
encouragement  banal.  Il  est  plus  qu'une  bonne  œuvre  lit- 
téraire dans  la  forme,  il  est  une  action  mériloire  dans  son 
but.  Nous  devons  nous  faire  pour  ainsi  dire,  Messieurs, 
les  complices  de  cette  bonne  action.  G*est  ce  qu  <)  pensé 
votre  commission  en  vous  proposant  de  décerner  k  l'au- 
teur une  médaille  d'anjent, 

J*ai  fini ,  Messieurs.  Je  n'ai  pas  été ,  je  Tavoue ,  aussi 
bref  que  je  l*aurais  voulu.  Tai  pensé  qu'il  était  du  devoir 
d'une  Société  savante  d'accueillir,  sinon  par  des  éioees, 
au  moins  par  une  criiique  sérieuse,  les  ouvrages  soumis  à 
son  examen.  J'espère,  au  reste,  que  votre  indulgence  ne 
roc  fera  pas  défaut,  et  vous  remercie  de  la  bienveillante 
attention  que  vous  m'avez  prêtée. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

raoNttfs 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 

POUR  L'ANNÉE  1869. 


V  ^fmunfn,  —  Bifide  blecraphlqne  mur  us  «a  plaslenn 

■reloiui  eélèlirc*. 

^vmmtiwi,  —  El«de«  nrrbPolop;ique«  mmr  le*  dé#firlenieal« 

[Bretagne  et  Poitou.) 

Los  monutnenls  antiques  et  parlioulièremenl  les  vesliges 
de  DOS  premiers  âges  leodent  à  disparaître.  L'Académie 
acctteillerail  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à 
en  conserver  le  souvenir. 

s*  QvMTien.  —  Elude»   hlstorlqne*  «nr  Taee  de*  iMtliuiteM 

do  AisBlea* 


d*  ^csaTiea.  —  KCndoN  rompu- m  on  taire»  «ur  le  fenae  et  le 

fflore  de  dépertemcAl. 


—  35Î  — 

Nons  possédons  déjà  les  catalogues  des  oiseaax,  des 
mollusques  et  des  coléoptères  de  notre  région  ;  ainsi  qne 

la  flore  phaiiérogamique  el  un  catalogue  des  cryplo- 
games, 

%vamnm,  ^  VaMM^M»  tédH— te  ééfmfUmmmt, 
%mmnmmm  — '  Binde  mmw  te  ■Mf<— Ite— >  4e  te  yfriété 


La  Société  Académique  ne  voulant  pas  limiter  son 
concours  h  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
une  récompense  au  meilleur  ouvrage 

De  morale. 
De  littérature, 
D'kiêt(rir$ , 
jyéeommie  politique. 

De  législation. 
De  sciences. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant 
le  1"  août  1809  ,  à  M.  le  Sécrélaire  général,  rue  du  Cal- 
vaire, 7.  Cbaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite 
sur  un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son 
auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  de  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
eiception,  aux  ouvrages  imprimés,  traitant  de  travaux 
intéressant  le  déparlement  de  la  Loire-Ioféneure. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze ,  d'argent 
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et  d'or,  sMl  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance 

publique  de  novembre  1869. 

La  Société  Académique  Jugera  s*il  y  a  lieu  dinsérer 

dans  ses  Anoales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Nantes  t  février  1869. 
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EXTRAITS 
PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

ANNÉE  1867-68. 


Séance  extracrdinaire  du  â8  décembre  1867. 

M.  Calloch  ayant  refusé  la  présidence  et  M.  Delisle  le 
titre  de  membre  du  comité  central,  la  Société  procède  k 
de  DOUTelles  électioiis. 

Sont  nommés  : 

Président,  M.  Daniel- La  combe. 

Membre  du  comiU  central,  M.  P.  Grolleau. 

Séance  du  8  janirier  1868. 

M.  Dufour,  en  quittant  le  fauteuil  de  la  présideuce, 
adresse  à  ses  collègues  T  allocution  suivante  : 

«  J'ai  bftte  comme  tous.  Messieurs,  de  Toir  assis,  à 

cette  place,  où  rappelaient  tous  nos  vœux,  mon  honorable 
successeur,  M.  Daniel-Lacombe,  dont  Texirême  modestie 
a  dû  céder  à  la  pression  sympatkaque  de  vos  suffrages. 
»  Vous  me  permettrez  pourtant ,  avant  de  1>  installer, 


n 

de  vous  remercier  des  facilités  que  vos  habitudes  de  cour- 
toisie ont  données  à  mon  inexpérience ,  pour  la  direction 
de  vos  discussions  5  et  anssî  des  témoignages  affectnenx 

que  vous  m'avez  prodigués  encore  h  1  heure  du  danger. 
Car  rhonneur  de  vous  présider  a  ses  périls,  auxquels  il  a 
para  difficile  de  se  soustraire  dans  ces  dernières  années. 
•  Mais  votre  jugement  est  le  seul  qui  mMmporte,  et  f  ai 

conscience  de  remettre  intactes,  aux  mains  les  plus  aptes 
à  les  perpétuer,  les  traditions  que  vous  m  aviez  confiées. 

9  Je  n*ai  pas  moins  de  satisfaction  à  constater^  malgré 

quelques  fluctuations  inévitables,  l'état  d'équilibre  de  voire 
niveau  intellectuel.  Au  coiiHiiuncciueul  de  Tannée  qui  vient 
de  s'écouler,  n'avais-je  pas  l'honneur  de  recevoir  pour 
vous,  des  mains  de  H.  le  Ministre  de  Tinsiruction  publique, 
des  récompenses  attestant  la  valeur  réelle  de  vos  travaux, 
et  Testime  dans  laquelle  ils  sont  tenus,  partout  où  ils  peu- 
vent être  appréciés  avec  intelligence  el  impartialité. 

»  Les  hommes  les  plus  distingués  se  trouvent  toujours 

honorés  de  vous  appcu  lenir,  et  de  piecieuses  adjouclions, 
sans  nous  faire  oublier  des  pertes  cruelles,  peuvent  du 
moins  adoucir  ramertume  de  nos  regrets. 

»  Persévérez  donc,  Messieurs,  dans  la  voie  que  votre 
expérience  a  tracée  et  dans  laquelle  vous  avez  manifesté 
Tintention  de  vous  maintenir. 

»  Vous  ne  sauriez,  en  effet,  compromettre  la  sécurité  de 
noire  foyer  académique  pour  courir,  au  hasard  des  agita- 
tions extérieures,  le  plus  souvent  stériles  ou  inoppor- 
tunes, après  les  décevantes  Illusions  de  la  popukirité. 
Ge  qui  ne  vous  empêchera  jamais  d'accueillir  avec 
empressement  toute  idée  généreuse  el  désintéressée,  et  de 
lui  prêter,  comme  vous  l'avez  fait  en  bien  des  circons^ 
tances,  votre  appoi  moral  el  votre  conmrs  indivIdueK 
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»  Etf  dans  ces  coDditioDs,  j'en  ai  Fassuranee,  TAcadé*- 
mie,  fière  de  son  passé,  heureuse  du  présent,  peut 

demeurer  coQÛaule  dans  Taveuir.  » 

HH.  Léon  Bureau  et  Foubo  envoient  leur  démission* 

M.  Dufour  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  la 
Théorie  dynamique  de  la  chaleur. 

Séance  du  5  février  lb68. 

Admission  de  M.  Limon,  comme  membre  résidant.  (Rap- 
porteur :  M.  Gauuei.) 

Admissions  de  MM.  Maublanc,  Van  Iseghem,  Lynier, 
Padioleau  et  Foulon,  comme  membres  résidants.  (Rap- 
porteur  :  M.  Fontaine.) 

Admission  de  M.  Gallet,  comme  membre  correspondant, 
(Rapporteur  :  M.  Viaud-Grand-Marais.) 

Admission  de  M.  Crimoiet,  comme  membre  correspon- 
dant. (Rapporteur  :  M.  Bertin.) 

Lecture,  par  M.  Babicrre,  de  noies  sur  :  1®  l'in/luence 
des  verres  des  bouteilles  sur  les  vins  qu'on  y  renferme ^ 
les  substances  silicetues  contenues  dans  le  pain. 

Séance  du  4  mars  1868* 

Admissions  de  MM.  Hogué  et  Goullin,  comme  membies 
résidants*  (Rapporteurs  :  MM.  Lecornué  et  Gautté.) 

Admissions  de  MN.  Rioz  y  Pedraja  et  V.  de  Masarnau, 

comme  membres  correspoudauls.  (Rapporteur  ;  M.  Bo« 
bierre.) 

Gommanication  de  M*  Goupilleau  sur  des  graines  d*une 


IV 


plante  pouvant  fournir  de  la  cire  et  susceptible  d*ôlre  cul- 
tivée dans  nos  contrées. 

Sianee  du     awril  1868. 

Lecture ,  par  M.  Valentin  Vienard ,  d'un  travail  de 
M.  Bobierre  sur  une  Nouvelle  méthode  d'essai  des  alUagei 
emploiféi  m  dotdtlage  des  navires. 

Séance  du  S  juin  1868. 

M.  Bobierre  donne  lecture  :  l*'  d'une  Note  complément 
taire  sur  l'altéraiion  du  doublage  des  navires;  S®  d'an 
petit  travail  sur  les  dangers  réels  que  présenU  Vemphi 

du  plomb  dans  certains  produits  commerciaux. 

Rapport  de  M,  Bertin,  au  nom  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Goupilleau,  Bobierre,  Dufour  et  Berlin,  sur 
rmilité  de  raddition  du  titre  :  £coiiomi>  folitigue,zn 
titre  de  la  Section  d'agriculture ,  commerce  et  industrie. 

Séance  du     juiUet  1868» 

Rapport  de  M.  Rouxeau  sur  la  présentation  de  M.  le 
docteur  Guinier ,  de  Montpellier.  M.  Gulnier  est  admis 

comme  membre  correspondant. 

Admission  de  M.  Gossin  de  Bellcval,  comme  membre 
résidant.  (Rapporteur  ;  M.  Bobierre.) 

Séance  du  5  aotfl  1868. 

H.  Daniel-Lacombe  annonce  quMl  a  reçu  une  lettre  de 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  qui  alloue  à  la 
Société  une  subventiOD  annuelle  de  400  fr. 
Lecture,  par  M.  Limon,  d'un  rapport  de  M.  Biou,  but 
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la  présentation  de  M*  Ghailloa,  comme  membre  résidant. 
Rapport  de  M.  Doucin,  sur  Tonvrage  de      Hobans , 

intitulé  :  Cours  de  littérature. 

Séame  du  â  septembre  1868« 

Admission  de  M.  Demony,  an  titre  de  membre  corres- 
pondant, sur  le  rapport  de  M.  Bertin. 

M.  Valeniin  Viunard,  en  Tabsence  de  M.  Bobierre,  lit 
deux  travaux  inlilulés  : 

Le  premier,  Wote  tur  le  dosage  de  Fiode  par  la  méthode 
des  volumes  ; 

Le  deuxième,  De  la  composUioii  des  lêles  de  sarduies 
et  de  leur  en^loi  en  agriculture. 

S4anee  du  7  octobre  1868. 

Admission  de  M.  le  docteur  Coin,  comme  membre 

correspondariL  (Rapporteur  :  M.  Valeniin  Vipard.) 

Rapport  de  M.  Rouxeau  sur  la  création  d  un  litre  de 
membre  bonoraire  destiné  à  récompenser  le  désintéresse- 
ment de  H.  Dolmetscb. 

Discussion  sur  une  noie  de  M.  Bobierre ,  intitulée  ; 
Dosage  de  Viode  par  la  méthode  des  volumes. 

M.  Robinot-Bertrand  donne  lecture  de  deux  morceaux 
littéraires. 

M.  Poirier  commence  la  lecture  d'une  traduction  d'un 
mémoire  inséré  dans  les  Annales  de  la  Société  de  Man- 
chester. 

Séance  du  4  novembre  1868. 

M.  le  docteur  Antzon  lit  on  exposé  d*un  Nouveau  pro* 

cédé  pour  la  substUuliou  de  la  force  centrifuge  au  pres^ 
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mrage  actuel  du  raùin  et  de*  fommes,  donl  M*  Leduc  « 
fllateor,  est  infenlear. 
Communication  de  M.  Biou  de  Tanaljse  du  poème  de 

M.  Pébaal  ;  Jeanne  de  Belleville, 

Séance  publique  amuelle  du  19  novembre  1868. 

Cette  séance  a  lieu ,  comme  Tannée  dernière ,  dans  la 
grande  salle  de  concert  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

A  midi  et  demi,  M.  Daniel-Lacombe ,  président  «  prend 
place  au  fauteuil  ;  il  est  entouré  de  la  plupart  des  autorités 
civiles  et  militaires. 

M.  Daniel-Lacouibe  pronouce  un  discours  vivement  ap- 
plaudi sur  la  Conversation. 

M.  Valentin  Vignard ,  secrétaire  général ,  lit  le  rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  Académique  pendant  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler. 

M.  Ârihur  Gaillard,  secrétaire-adjoint,  donne  ensuite 
lecture  de  son  rapport  sur  le  concours  des  prix. 

Quatre  ouvrages  manuscrits  avaient  été  présentés  à  la 
commission  par  le  même  auteur;  trois  seulement  ont 
oblcnu  une  mention  honorable.  Ce  sont  deux  pièces  de 
vers  intitulées  ;  l'Homme  et  l'Océan  ;  —  Poésie  et  Matéria- 
lisme; —  et  un  roman  ayant  pour  titre  :  un  Souhait 
satisfait. 

Une  médaille  d'argent  a  été  accordée  à  Tautenr  (ruiic 
notice  historique  sur  Jaliet,  curé  de  Chérigné^  député  aux 
Etats  généraux  en  1789* 

Dans  Tintervalle  des  discours  et  à  la  fin  de  la  séance, 
TOrphéon  nantais  et  des  artistes  de  mérite,  MM.  Dolmetsch, 
Ecarlat  et  Parme,  M""  Ecarlal-Geismar  cl  Nondin,  exé- 
cutent avec  goût  et  succès  des  morceaux  keureusemeai 
choisis. 
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Séance  d'élection  du  dO  novembre  1868. 

* 

Ont  été  nommés  : 

BUnSAU* 

MM.  Petit,  président; 

Renoul  fils,  vice-président; 

A.  Gaillard,  sccrélaire  générai; 

Joûon,  secrétaire  adjoint; 

Gautier,  trésorier; 

Delamarre,  bibliothécaire; 

F.  Gaillard,  bibliothécaire  adjoint; 

Leray,  bibliothécaire  honoraire. 
M.  A.  Gaillard  ayant  donné  immédiatement  sa  démis- 
sion, M.  G.  Colombcl  a  clé  uommé  secrétaire  général. 

Enlin,  le  6  janvier  1869,  MM.  Renoul  et  Joiion  ayant 
aussi  donné  leur  démission,  M.  Doucin  fut  nommé  vice- 
président,  et  M.  Lefeuvre,  secrétaire  adjoint. 

COMITÉ  CEIVTRAL. 

Section  d'€^culture,  commerce  et  industrie, 
MM.  Bobierre,  Poirier,  Goupilleau. 

Section  de  médecine. 
MM.  Andouard,  Rouxeau,  Bertin. 

Section  des  lettres,  sciences  et  arts. 
MM.  Biou,  Robiûot-Bcrtraud,  GaulLé. 

Section  des  sciences  naturelles. 
MM.  Thuma^,  Ld-  Duluur,  Bourgauil-Ducoudray. 
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D£  U  SOCIÉTÉ  ÀCÂÛÉHiaUË  DE  iNANÏES. 
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V*  G.  muiniT,  iMfmiHBui  vi  la  sociiri  acadbmiqvb, 
Place  du  Pilori ,  5. 

1869 
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PBÉFAGE. 


Le  château  de  Blain,  par  sa  masse  imposanle  et  ses  tours 

élevées,  avait  produit  sur  nous  un  effet  extraordinaire  :  il 
nous  faisait  nous  roporler  ti  Tépoque  de  ses  hauls  et  puis- 
sants barons,  presque  aussi  puissants  que  leurs  souverains; 
à  ces  tournois  où  tous  ces  chevaliers  bardés  de  fer  lut<- 
taient  de  force  et  d*adresse;  h  ces  habitations,  véritables 
forteresses  et  en  même  temps  iKilais  soiupiucux,  où  brillait 
un  grand  luxe  extérieur  ei  intérieur. 

Tous  les  ans ,  nous  allions  passer  quelques  jours  dans 
cette  petite  ville^  et  toujours  nos  pensées  nous  conduisaient 
dans  reuccinte  de  ce  vieux  débris  de  la  féodalilé. 

Enfin  ,  en  1859 ,  nous  eûmes  plusieurs  relations  fort 
agréables  et  instructives  avec  M.  Bizeul,  savant  archéo- 
logue, qui,  à  cette  époque,  terminait  un  important  travail 
sur  la  ville  et  le  château  de  Blain.  En  causant  et  en  dis- 
cutant sur  plusieurs  parties  du  château  dont  certaines 
époques  de  construction  divisaient  nos  opinions,  il  nous 
avait  prié  de  lui  relever  et  dessiner  plusieurs  parties, 
nécessaires  h  Touvrage  quil  comptait  publier.  Malheureu* 
semeni,  la  mort  vint  enlever  à  la  science  cet  archéologue, 


doDt  les  conseils  et  les  renseignements  nous  seraient  d*on 

graud  secours  pour  le  travail  que  nous  entreprenons 
aujourd'hui. 

Possédant  tous  les  renseignements  graphiques,  les  relevés 
des  plans  et  des  façades,  ainsi  que  différentes  vues,  pers- 
pectives de  ce  château;  nous  aidant,  en  outre,  des  db* 
cunients  recueillis  par  M.  Bizeul ,  nous  nous  empressons 
de  réunir  toutes  ces  notes,  tous  ces  croquis,  heureux  si 
nous  pouvons,  parce  faible  travail,  raviver  le  souvenir 
de  cet  homme  savant,  regretté  de  tous  ceux  qui  Font 
connu. 

Notre  but  est  donc ,  en  décrivant  ce  vieux  château,  en 
rappelant  les  faits  qui  s*y  sont  passés,  les  seigneurs  qui 
i*ont  hahité  ou  possédé,  en  y  ajoutant  une  description 

de  la  ville  où  il  est  construit ,  et  quelques  mots  sur  Tart 
militaire  et  les  habitudes  léodaies,  d'en  faire  une  mono- 
graphie aussi  complète  que  possible. 
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LE  CHATEAU  DE  BLAIN 

SA  DESCRIPTION 


SON  HISTOIRE 


Wmm  wêf  II.  vwivn.y 
Aicmncfi, 

Mtmbrt  dt  ta  Soeiité  Aeadim^iMê  dê  Namltt. 


«  Il  a  coing  ny  petit  canton  en  Fronce 
»i  «|t)i  n'aTl  son  bislorien,  Toire  ccriviasle  ou 

louangeur  ;  les  Tilies  et  jùsques  aui  village» 
M  trourflot  qui  esaU«at  les  fticti  bérojque» 
n  de  Ittim  «MheTÙUi  citadins  et  bwirgMis.  *» 

D'Amurié. 

CHAPITRE  r'. 

t'ABT  HiLlTAlRB  ET   LA  FÉODALITÉ. 

Avant  d'en  arriver  à  la  descripiion  du  vieux  cbâleau  de 
Blaio,  quelques  mois  sur  Tart  militaire  et  la  féodalité  ne 

pourront  dunner  que  plus  d'intérêt  aux  chapitres  qui  sui- 
vront et  plus  de  facilité  à  couiprcndre  ceriaius  détails. 

L'art  militaire  appliqué  aui  cbÀleaux,  forteresses  et  for- 
tifications, ne  commence  à  prendre  figure  que  vers  le  X« 

siècle  ;  auparavant ,  le  château  n'était  que  le  casleîlum 
romain,  ou  plutôt  la  villa  antique  munie  de  défenses  exté- 
rieures. 

Au  X«  siècle,  époque  où  les  Normands  s'établirent  défi- 
nitivement sur  nos  cdtes,  ils  construisirenl  des  demeures 


fortifiées  ;  mais  le  château  Dorroand  se  relie  surtout  à  un 
système  de  défense  territoriale.  11  n*en  est  point  de  même 
du  château  français  ;  c'est  rbabitalion  du  chef  ou  seipear 

du  pays,  défeiidaiil  son  propre  domaine  contre  tous,  sans 
tenir  compte  de  la  défense  du  territoire. 

Le  cbâteau  franc  était  toujours  construit  soit  sur  une  hau- 
teur, soit  sur  une  disposition  de  terrain  choisie  et  propre  à 
faciliter  la  défense  de  la  place.  Le  donjon  s'élevait  soit  au 
milieu  et  sur  la  partie  la  plus  élevée,  afin  de  dominer  au 
loin,  soitii  Tendroit  le  plus  faible,  afin  de  le  renforcer; 
et,  dès  le  XI^  siècle,  il  est  presque  toujours  placé  près  de 
la  paroi  de  renceinle,  mais  ayant  ses  portes  et  poternes 
particulières  et  ses  sorties  dans  les  fossés. 

Le  seigneur  féodal,  principalement  le  seigneur  breton, 
se  regardait  comme  possesseur  et  surtout  comme  in- 
dépendant ;  il  ne  comprenait  ses  devoirs  de  vassal , 
que  paicc  qu'il  profilait  du  syslème  hiérarchique  de  la 
féodalité,  et  que  s'il  refusait  de  reconnaître  son  suzerain, 
le  lendemain,  ses  propres  vassaux  lui  déniaient  son  pou- 
voir. Il  vivait  seul  :  ceux  qui  Ventouraient  n'étaient  ni  ses 
soldats,  ni  ses  domestiques,  ni  ses  égaux  ;  il  ne  payait  pas 
les  hommes  qui  lui  devaient  le  service  militaire,  il  est 
vrai  que  ce  service  était  limité. 

Le  seigneur  ayant  fief,  possédait  plusieurs  classes  de 
vassaux.  Les  chevaliers  ne  lui  devaient  que  Taide  de  leurs 
bras,  rhommage  ou  une  somme  d'argent  destinée  à  racheter 
ce  service.  D*autres,  les  roturiers  tenanciers,  lui  payaient 
des  rentes;  enfin,  les  vilains,  les  paysans,  les  bordiers,  lui 
devaient  des  corvées  de  toute  nature.  On  peut  juger,  par 
tous  ces  détails,  quelle  pouvait  être  l'administration  d'un 
domaine  fiefié  au  Xl<»  et  au  Xll«  siècle. 

Pour  vivre  et  se  maintenir  dans  une  bonne  position  so- 
ciale, le  seigneur  était  amené  à  se  défier  de  tout  et  de 
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toas,  et  à  peine  poavaitp-ii  compier  sur  le  dévoaement  de 
ceux  qui  lui  devaient  le  service  militaire.  G*est  en  raisou 

de  celle  défiance  qu'on  éleva  ces  forteresses  composées, 
pour  ainsi  dire  ,  de  plusieurs  châteaux  qui ,  au  besoin , 
pouvaieoi  se  défendre  les  uns  contre  les  autres. 

Au  Xin*  siècle,  il  se  fait  une  révolution  notable  :  jus- 
qu'alors ,  ces  résidences  ne  consislaienl  que  dans  des 
enceinles  plus  ou  moins  clendues,  simples  ou  doubles,  au 
milieu  desquelles  s'élevail  le  donjon  servant  de  demeure 
féodale  et  seigneuriale.  Les  autres  bâtiments  n*étaient  que 
des  appenlîs  en  bois  séparés  les  uns  des  autres  et  ayant 
plutôt  l'apparence  d'un  campement  que  d'une  résidence 
fixe.  La  chapelle ,  les  réfectoires ,  cuisines ,  magasins  et 
écuries  étaient  placés  dans  Tintérieur  de  Tenceinte  et  ne  se 
reliaient  en  aucune  façon  aux  fortifications.  Ce  fut  donc  au 
Xllfe  siècle  que  les  seigneurs  et  leurs  gens ,  preuanl  des 
babiludes  plus  civilisées ,  demandèrent  des  dispositions 
moins  barbares  que  celles  adoptées  par  eux  Jusqu'alors. 
Les  services  se  relièrent  davantage  à  Tenceinte  même  que 
les  bAliments  intérieurs  contribuèrent  à  renforcer.  On  voit 
alors  s  élever  de  maguiiiqucs  cbâleaux  à  la  fois  forteresses 
et  résidences  somptueuses  abondamment  pourvues  de  leurs 
services  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  d*un  sei- 
gneur vivant  au  milieu  de  son  domaine ,  entouré  d'une 
petite  cour  et  d'une  garnison. 

Plus  on  avance  et  plus  les  cbâteaui  tendent  à  se  per- 
fectionner dans  leurs  défenses.  Dans  leur  forme  arcbitec- 
tonique  et  dans  leur  plan,  on  trouve  plus  de  régularité; 
ainsi,  on  des  caractères  particuliers  aux  châteaux  de  la  fin 
du  XI11«  siècle  el  du  commencement  du  XIV®,  c'est  l'im* 
portance  relative  des  tours  qui,  sauf  de  rares  exceptions, 
sont  cylindriques  et  d*un  fort  diamètre,  épaisses  dans  leurs 
œuvres,  hautes  et  sailiauie^i  en  dehors  des  couilmes,  de 
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manière  à  les  bien  flanquer.  Les  murs  aussi  avalent  été 
augmentés  d'épaisseur  :  tout  cela  provenait  des  perfec- 
tionnements qu  ou  apporlail  sans  cesse  aui  eugias  d'at- 
taque. 

Â  cette  époque,  le  doiyon  n'existe  plus  ou,  du  moins, 
c'est  le  château  tout  entier  qui  devient  comme  un  vaste 

doijjOD ,  M!i  avec  i^rand  soin  dans  tous  ses  détails;  les 
chemins  de  roude  sont  couverts  et  munis ,  dans  tout  leur 
pourtour,  de  bonnes  et  fortes  défenses.  Le  seigneur  parait 
se  moins  défier  de  sa  garnison,  car  il  s'efforce  de  la  dimi- 
nuer et  de  gagner,  par  des  dispositions  défensives,  ce  qu'il 
perd  en  hommes. 

Âu  XV^  siècle,  il  y  avait  déjà  unité  parfaite  dans  le  mode 
général  de  défense  des  places  et  dans  les  habitudes  inté- 
rieures du  châtelain.  Une  gi  ande  révolution  se  préparait 
cependant,  qui  devait  à  tout  jamais  détruire  rimporlance 
politique  des  châteaux  téodaux  :  l'arliiieric  à  feu  devenait 
un  moyen  terrible  d*attaque  et  de  défense.  On  plaça  alors 
des  bouches  à  feu  autour  des  châteaux ,  le  long  des  lices 
et  sur  les  plateformes. 

Beaucoup  de  donjons  et  de  tours  virent  enlever  leurs 
toitures,  qui  furent  remplacées  par  des  terrasses  pour  loger 
l'artillerie;  mais  comme  les  assaillants  amenaient  aussi  des 
pièces  de  fort  calibre,  les  possesseurs  de  châteaux  recon- 
nurent alors  la  nécessité  de  modiûcr  les  défenses  pour  les 
préserver  contre  les  nouveaux  moyens  de  destruction. 

Enfin,  au  XVI*  siècle,  les  seigneurs  paraissent  accepter 
leur  nouvelle  condition  ;  ils  ne  sont  plus  assez  riches  pour 
b^iir  des  forteresses  en  état  de  résister  d'une  manière  sé- 
rieuse aux  nouveaux  engins  de  guerre. 

Ils  construisirent  des  malsons  de  plaisance  dans  lesquelles 
on  trouve  encore  un  reflet  de  la  demeure  féodale  du  moyen- 
âge.  Conservant  le  donjon  et  les  tours  principales  comme 
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signe  de  leur  ancienne  puissance,  ils  jetèrent  bas  les  cour- 
tines fermées  et  les  remplacèrent  par  des  bâtiments  largc- 

niLMii  ouverls.  Les  basses-cours,  entourées  de  défenses, 
furent  remplacées  par  des  avant-cours  contenant  des  com- 
muns destinés  au  logement  des  serviteurs^  des  écuries 
splendîdes,  des  cuisines,  des  parterres  garnis  de  fleurs. 

Les  seigneurs  ne  soiigcaieiU  plus  alors  ù  se  laire  servir  par 
leurs  hommes  de  corvée,  ils  avaient  des  serviteurs  à  gages 
qu'il  fallait  loger  et  nourrir  dans  le  cbàteau  et  ses  dépen- 
dances. 

Pendant  que  la  noblesse  songe  à  ouvrir  ses  châteaux  ne 
comptant  plus  s'y  Ucfendre  et  qu'elle  les  rebâtit  h  grands 
frais,  pendant  que  son  amour  pour  le  luxe  et  le  bien-être 
augmente,  elle  tarit  en  même  temps  la  source  de  ses  revenus 
pour  se  procurer  de  Targent.  Une  fois  sur  cette  pente,  on 
peut  prévoir  sa  ruine  prochaine;  et  le  jour  où,  criblés  de 
dettes,  leurs  châteaux  ouverls,  la  plupart  de  leurs  droits 
n'existant  plus,  les  seigneurs  furent  surpris  par  les  attaques 
du  tiers-état  qu'ils  avaient  opprimé  jusqu'alors,  les  paysans 
se  ruèrent  sur  leurs  demeures  et  en  arrachèrent,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'aux  dernières  pierres. 

Pour  se  bien  faire  une  idée  des  habitudes  féodales,  il 
est  bon  d'ajouter  quelques  détails  sur  la  vie  intérieure,  les 
mœurs  et  les  mobiliers  des  châteaux. 

Pour  cela,  il  ne  faut  pas  remonter  trop  haut,  parce  que 
les  renseignements  sont  un  peu  obscurs  ;  ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  XU«  siècle  que  Ton  trouve  quelques  vestiges.  La 
noblesse  avait  alors  rapporté  de  TOrient,  à  la  suite  des 
croisades,  des  habitudes  de  luxe,  des  objets  et  meubles  de 
toute  espèce,  qui  devaient  singulièrement  modifier  l'aspect 
intérieur  des  cbâteaux. 

A  celte  époque  aussi,  la  femme  joue  un  plus  grand  rôle 
que  dans  le  passé,  où  les  hommes  passaieul  leur  vie  dans 
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les  lieux  publics  el  laissaieol  leurs  femmes  abaudoQuées, 
et  comme  ne  pouvant  exercer  aucune  influence  sur  leur  vie 
de  citoyen. 

Dans  le  château  féodal ,  malgré  Taclivilédu  seigaeur,  il 
se  passait  bien  des  journées  pendant  lesquelles  il  fallait 
rester  près  de  TAtre  ;  et  ce  téte*à-téte  forcé  amenait  une 
intimité  et  une  solidarité  entre  Pépoux  et  I*épousc ,  dont 
leurs  ancêtres  n'avaient  pas  l'idée. 

Si  le  seigneur  faisait  quelque  expédition  lomtaine ,  en 
défiance  continuelle  sur  les  gens  qui  Fentouraient,  il  con- 
fiait ses  plus  cbers  intérêts  à  un  représentant  puissant  et 
considéré  comme  lui-môme,  et  ce  représentant  était  tou- 
jours la  ciiùlelaine. 

Ge  fut  surtout  aux  femmes,  plus  sédentaires  que  leurs 
maris,  qu*on  dût  attribuer  Tembellisseroent  de  ces  demeures 
fermées,  cl  les  rivalités  s'en  mêlant,  au  XllI^  siècle  déjîi, 
beaucoup  de  cliAieaux  étaient  meublés  avec  luxe  et  con- 
tenaient en  tentures,  tapis,  boiseries  sculptées,  objets  pré- 
cieux ,  des  richesses  d*autant  plus  considérables  qu'elles 
s'accumulaient  sans  cesse.  Il  n'était  pas  non  plus  facile, 
comme  h  présent,  de  remplacer  un  mobilier  vieilli ,  cela 
demandait  du  temps,  des  soins  et  beaucoup  d'argent,  et 
c'est  ce  dont  les  seigneurs  féodaux  vivant  dans  leurs  do- 
maines manquaient  le  plus,  car  la  plupart  des  redevances 
se  payaient  en  nature  et  en  services. 

Les  distributions  intérieures  des  cbâteaux  étaient  larges 
et  ne  ressemblaient  guère  à  nos  appartements.  Les  bâti- 
ments, simples  en  épaisseur,  ne  contenaient  souvent  qu'une 
suile  de  grandes  salles,  avec  quelques  dégagements  secrets. 
On  suppléait  à  ce  défaut  de  distribution  par  des  divisions 
obtenues  au  moyen  de  tapisseries  tendues  sur  des  huisse- 
ries ou  par  des  sortes  d'alcdves  drapées  appelées  dotetM, 

Le  mobilier  de  la  salle  se  composait  de  bancs  à  barres, 


Digitized  by  GoogI 


—  18  — 

avec  coussios,  de  sièges  mobiles ,  de  tapis  ou  nattes  de 
joDC,  de  courtines  devant  les  fenêtres  et  les  portes,  d*une 
table  fixée  au  sol,  d'un  dressoir,  d*une  crédence,  de  pliants 

et  de  la  chaise  du  seigneur. 

Le  mobilier  de  la  ciiambre  consistait  en  un  lit  avec  ciel 
ou  dais,  en  une  chaire,  des  coussins  en  grand  nombre,  et 
quelquefois  des  bancs  servant  de  coffres.  Des  tapisseries 
ûu  des  toiles  peintes  tendaient  les  [)arois,  et,  sur  le  pavé, 
formé  généralement  de  carreaiu  en  terre  cuite  émaillée, 
on  jetait  des  tapis  ;  car  Fusage  si  ancien  de  s'asseoir  à  terre 
se  conservait  encore. 

«(  £a  la  chambre  ^aMirent  tons  trois  iiir  Ica  tapis  (I).  » 

Il  y  avait  aussi,  dans  les  châteaux,  la  garde-robe,  pièce 
très-importante;  on  y  voyait,  tout  autour  des  murs,  de 

grands  bahuts  renfermant  le  linge,  les  habillements  d  liiver 
et  d'été,  el  les  armes  du  seigneur.  Au  milieu  de  cette  pièce 
qui  devait  avoir  une  certaine  étendue,  était  une  table  très- 
basse  pour  les  tailleurs  et  les  couseuses,  car  c'était  là  que 
travaillaient  les  ouvriers  el  ouvrières  chargés  de  la  con- 
fection dos  habits  (^2). 

On  conservait  aussi,  dans  les  bahuts  de  la  garde-robe, 
les  épiées  d'Orient,  qui  alors  coûtaient  fort  cher  (S). 

Un  château,  grand  ou  petit,  devait  contenir  les  ipêmes 
services ,  car  le  régime  féodal  faisait  de  chaque  vassa!  de 
la  couronne  un  petit  souverain,  ayant  sa  cour,  ses  archives, 
sa  juridictioD ,  ses  audiences ,  ses  hommes  d'armes ,  son 

(1)  Romn  de  Berthé  aux  grandi  piêdi,  {XIII*  siftde.) 

(2)  Où  ne  pomait  alors  se  procurer  eertaÎDee  étoffes  qu'aux  foires 
périodiques,  qui  se  tenaieot  dans  les  villes  oo  gros  bourgs  \  U  ftllail 
done  acheter  I  ravaDce  les  foumires,  les  draps,  les  soieries  nécessatrea 

pendant  toute  une  saison. 

(3)  Ces  épicéa  sont  dé&ig&éea  sout  le  nom.  de  stomatica. 
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sénéchal,  son  sominelier ,  son  veneur  cl  ses  écuyers.  Or, 
la  plupart  des  seigneurs  se  chargeaient  aussi  de  fournir 
des  Yâtements  aux  personnes  attachées  à  leur  maison  «  et 
tout  cela  se  façonnait  dans  le  chftteau. 

Plus  on  avance  dans  les  siècles  cl  plus  le  bien-ôlre  ei  le 
confortable  augmentent  :  le  luxe  surtout  s'était  introduit 
dès  le  XIV®  siècle  dans  la  bourgeoisie,  et  les  demeures  des 
riches  marchands,  ne  le  cédaient  guère,  comme  richesse  de 
mobilier,  à  celles  des  seigneurs.  A  cette  époque  aussi,  les 
•  femmes  sont  accusées,  par  les  roiuaucicrs  et  les  poètes,  de 
provoquer  des  dépenses  hors  de  proportion  avec  le  bien  de 
leurs  époux, 

<i  Panoei-voiii  qn'eUM  preig^ent  gtrde 
t»  Gonmieiit  Purgent  se  deipent  \  non  (f  ).  » 

Les  étoifes  étaient  aussi  fort  cher  :  Tindustrie  n'en  était 
pas  arrivée  à  fabriquer  h  bon  marché  et  à  donner  Tappa- 

rence  pour  la  réalité.  Ces  éiulles  t  laient,  chez  les  riches 
seigneurs,  employées  avec  une  grande  prolu&ion;  on  en 
peut  juger  en  fouillant  les  inventaires  et  en  examinant  les 
vignettes  des  manuscrits. 

Mais,  arr(}lons-nous,  car  nous  en  savons  assez  pour  nous 
laire  une  idée  de  ces  époques,  ei  cela  nous  ferait  trop 
sortir  ûti  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 


(1)  Gonplainle  dn  Ntnnm»  marié*  (XV*  nàde.) 
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CHAPITRE  II 


LA  ViLLfi  D£  fiLAlIf,  SON  AlfTIQUiTÉ. 


Avant  de  parler  du  cliàleau,  de  sa  descriplioii  el  de  son 
histoire,  il  serait  peut-être  à  propos  de  dire  quelques  mots 
de  la  ville  ou  bourg  [bur^imi  aut  vieus)^  d'autant  que 
Blain,  par  son  ancienneté  et  son  importance,  mérite  une 
petite  description. 

La  première  mention  qui  est  faite  de  Blain,  au  moyen- 
âge,  se  trouve  dans  les  chroniques  de  Saint-Brieuc  et  de 
Nantes,  k  Toccasion  d*un  combat  qui  eut  lieu  entre  Renauld, 
comte  d'Herbaugcs  ei  Lambert.  Depuis  cette  époque, 
chroniques  et  chartes  sont  uiuettes  sur  le  bourg  de  Bleign, 
BMng,Blaing,  Btoîpn^JBMtiet  enfin  Blain*  (Note  Â.) 

Il  faut  arriver  au  commencement  du  XII*  siècle  pour 
retrouver  ce  même  nom  dans  le  Carlulairc  de  Redon ,  el 
c'est  du  château  qu'il  est  question  {castrum  quod  Blaen 
vocatur).  Une  grande  étendue  de  terrain  dans  lequel  on 
rencontre  des  tuiles  à  rebord,  des  briques,  des  fondations 
de  muraille  et  des  rues  pavées,  prouve  rancienne  impor- 
tance de  Blain. 
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C'e>t  h  ini  kiloiiii'lrc,  dans  une  [irairie  bonifie  par  Tlsac 
et  traversée  actuellement  par  le  nouveau  chemin  conduisant 
au  château,  qu'eiistait  un  tumulus  démoli  en  1841,  et  par 
le  nom  conservé  à  cette  prairie  appelée  encore-  aujour- 
d'hui :  le  pré  du  Pic-dv^Capitaine ,  il  seinbleiail  que 
cette  dénomination  précise  indiquât  un  événement  posi- 
tivement connu  :  et  ce  tumulus  pourrait  être  la  sépulture 
de  Renauld,  comte  d^Herbauges  ou  celle  d'un  de  ses  capi- 
laines  (1), 

C'est  en  eilet  eu  ce  lieu  qu'en  834  se  livra  une  bataille 
célèbre  entre  ce  même  Renauld  et  Lambert,  son  compé- 
titeur. Ge  dernier  rencontra  Tarmée  de  Renauld  sur  les 

bords  de  l  lsac  cl  fondit  avec  impétuosilé  sur  elle.  Renauld 
fut  tué  dans  ce  combat,  ses  soldais  mis  en  fuite,  et 
Lambert,  devenu  comte  de  Nantes,  prit  possession  de  la 
ville,  dont  il  fut  chassé  dans  la  suite. 

D'après  les  renseignements  et  par  les  tronçons  que  nous 
avons  pu  reconnaître,  sept  voies  romaines  passaient  a  Blain. 
La  première,  celle  qui  vient  de  Nantes,  passe  par  le  che- 
min de  la  Poudrière,  puis  à  Barbin,  au  Petit-Port,  dans  les 
vallées  du  Gens,  k  Pierre-Plate,  au  moulin  des  Rochettes, 
au  moulin  Cliainbuuin,  où  clic  prend  le  nom  de  Levéc-des- 
Dons,  puis  au  village  de  la  Guittonnais  ;  elle  reparait  sur 
les  landes  de  Treillières,  passe  à  TEpine  de  Fay,  à  Tarcbe 
du  Fouant,  arrive  au  gué  de  Pont-Loquet,  traverse  une 
pai  lie  de  la  terre  de  la  Yiolaie,  rejoint  en  forme  de  digue 

(1)  M.  Ricbw,  dans  son  Fàyoff  piUofêip»  dam  la  laùrû-infénmn , 
tBmble  démentir  ce  fliit  t 

a  Le  corps  de  Keatiild,  dit-il,  et  eeui  de  ptaeletns  de  ses  offieien 
t>  finrent  portés  k  Saiot-Florent-le-VieU.  L'on  déeennit  dias  oetto  vUle, 
»  l'an  lOSO,  ploneofs  eereneUs  de  pierre,  dont  rim  portait  le  Dom  de 
M  JlaîiMildiif  •  »  (Bd.  Bicber  s  Fenage  piff.  doM  U  iéparfimmilt  dê  la 
lokê'Mnfirimre ,  V.  79.) 
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la  chapelle  SaiiU-Uoch,  et,  après  avoir  passé  le  village  du 
Gravier,  elle  arrive  ii  Blaiu  par  la  rue  du  Château. 

La  deuiième,  se  dirigeanl  vers  Missillac,  sort  par  la  rue 
de  rScoJe,  rejoint  la  route  de  Redon,  vers  la  Groîx-Norin, 
passe  à  Curun,  traverse  les  landes  de  Pellan,  passe  au  moulin 
du  Haui-Breil,  au  gué  dii  Poiil-Nozay,  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame-des-Gràces ,  aux  landes  de  Saint-Giidas,  à 
Touest  de  Tabbaye  et  arrive  à  Missillac,  puis  à  Port- 
Navalo. 

La  troisième  est  évidemment  la  conliDiiaiion  de  celle 
de  Nantes  :  elle  se  confond  avec  la  précédente  jusqu'au  coin 
de  Curun,  elle  suit  la  route  de  Redon  jusqu'à  Rozet,  passe 
par  le  port  de  Baumont,  parla  maison  de  Bauvallon,  tra- 
verse les  landes,  enlre  le  chàleau  de  Dréneuf  et  le  bourg 
de  Fégréac,  descend  vers  la  Vilaine,  passe  sous  les  murs 
du  cMteau  de  Rieux  et  continue  vers  Vannes. 

La  quatrième  sort  deBlain  par  la  rue  du  Gâvre,  monte 
au  Grand-Moulin,  passe  au  muuiiii  du  Gavrc,  traverse 
le  village  de  TAngléchais,  longe  les  ruines  de  Tancien 
château,  suit  la  longue  rue  du  Bourg,  se  dirige  presque 
en  ligne  droite  vers  Pont-Veix,  où  on  perd  sa  trace;  puis 
on  la  retrouve  à  Conquereuil ,  de  là  aux  villages  des  Mor- 
tiers, d'Estival,  de  la  Chesnaic  el  de  la  Ueiiière,  au  uioulin  - 
Rouxel,  au  village  de  la  Uagouais,  de  la  Ha^ouais,  dans 
une  lande,  à  â  kilomèires  de  la  petite  ville  de  Fougerais , 
puis  au  moulin  du  Ghéne-Poirier,  près  Taneien  manoir 
de  la  Fraye,  h  la  chapelle  de  Brandencuf,  au  village  du 
Cbastelier  et  se  dirige  sur  Keuues  par  fiourg-des- 
Comptes. 

La  cinquième  prend  son  embranchement  à  Ponl-Velx 

et  par  ki  directiou  quelle  prend,  elle  devait  conduire  à 
Châleaub  riant. 
La  sixième  paraît  conduire  de  Blain  à  Angers  et  semble 

2 
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éire  aussi  le  prolongemenl  de  celle  qui  se  dirige  vers  Mis- 
sillac. 

La  septième  voie  part  également  de  Blain ,  an  peu  en 

avantle  coin  du  parc  ;  elle  s'embranchait  dans  celle  de  Blain 
îi  Nantes,  à  reiulroil  môme  où  la  route  de  grande  commu- 
nication de  Blain  l\  Fay  croise  le  vieux  chemin  rural  de 
Savenay,  qu'elle  suit  du  côté  méridional  ;  elle  passe  au 
nord  du  vîDai^e  de  la  Quarrée ,  an  moulin  de  la  Roche,  à 
la  Rochedavidis,  h  500  mèlres  du  bourg  de  Buuvron ,  elle 
sortait  sur  la  lande  de  la  Moire,  passait  au  village  do  la 
Maittguais,  au  moulin  de  fiel-Air,  puis  au  village  du 
Rrossay ,  ^  Tabbaye  deBlancbecouronne ,  b  la  butte  de  Gesme 
cl  se  dirige  de  là  vers  Monloir  et  Saint-INazaire. 

Outre  ces  voies  romaines,  on  trouve  à  Blain  d'autres 
travaux  de  Tépoque  romaine ,  des  retranchements  et  des 
circonvallations  de  camps. 

Nous  devons  ces  renseignements  à  M.  Bizeul,  mais  nous  ne 
saurions  partager  ses  opinions,  car  il  regardait  Blain  comme 
un  grand  centre,  comme  la  capitale  du  pays  des  Namnètes, 
dont  Nantes  n*était  que  le  Porîus  Namnetum,  et  de  ce 
centre  toutes  ces  voies  prenaient  les  directions  qu'il  indique. 
A  notre  avis,  Blain  était  une  station  romaine  irès-impor- 
lante,  que  les  voies  que  nous  avons  citées  traversaient 
seulement  et  qu*ott  pourrait,  nous  croyons, réduire  à  deux 
principales  :  celles  de  Nantes  à  Vannes  et  d^Angers  h  Port- 
iNavaio,  et  regarder  les  autres  comme  des  embranchements 
de  ces  deux  voies  principales  vers  d'autres  stations. 

Un  autre  monument  existe  encore  à  la  Massais ,  qui 
divise  les  opinions  des  arcbéologues.  G^est  une  enceinte 
circulaire,  enlourée  d'un  fossé  profond.  Les  uns  prétendent 
y  voir  un  camp  romain ,  d'autres  un  monument  druidique; 
ne  serait-ce  pas  plutôt ,  vu  son  peu  d'étendue  qui  empêche 
d*y  voir  un  camp ,  ce  qu^on  appelle  une  butte  ou  motte 
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féodale  :  \h  encore  noa&  ne  saurions  donner  une  affirmation. 
Tels  sont  les  priQci(»aux  vestiges  d'antiquité  que  Ton  ren- 
contre à  Blain  et  dans  le  canton* 

Outre  suii  importance,  pai  son  antiquité,  ce  bourg  se 
fait  encore  remarquer  par  ies  iiommes  célèbres  qui  y  sont 
nés.  Henri  de  Robao ,  prince  de  Léon ,  comte  de  Porhoët, 
historien ,  grand  gnerrier^  habile  politique ,  est  né  au  châ- 
teau de  Blain ,  en  1;)7U,  cl  est  mon  en  Alleuiagne,  en 
1638.  Anne  de  Uoliaii ,  sa  sœur,  a  écrit  un  poème  sur  ia 
mort  de  Henri  IV,  et  est  morle  à  Paris,  en  1646.  Ënftn^ 
d*après  un  ouvrage  auquel  travaillait  H.  BizeuK  au  moment 
de  sa  mort,  iiiUlulé  :  Les  Voètvs  du  Croisic  et  de  Blaiïi^ 
ouvrage  qui  fut  annoté  par  M.  Dugast-Matifeux  el  im{)rimé 
dans  les  Annales  de  la  Société  Académique ,  on  retrouve 
les  noms  de  plusieurs  hommes  célèbres  :  Jacques  Pineau , 
sieur  des  Bois-Briands ,  Marie  Âmproux,  Marie  Loyseau, 
Philippe  le  Noir,  sieui  de  Crevain,  ministre  des  saiiiis 
Ëvangiles  el  enfin  J.-Paul  Vigneu,  ancien  secrétaire  du 
commerce  de  Nantes,  mort  en  1743. 

Actuellement  Blain,  à  89  kilomètres  nord-ouest  de 
Nantes,  est  un  chef-lieu  de  canton,  situé  sur  les  bords  de 
risac,  rivière  canalisée,  qui  porte  maintenant  le  nom  de 
canal  de  Nantes  à  Brest. 

La  nature  du  sol  est  généralement  argileuse,  mélangée 
d'oxyde  de  fer.  Des  bois  el  une  des  forêts  les  plus  consi- 
dérables de  France  couvrent  sa  superûcie  :  quant  aux 
landes  qui  eiistaient  autrefois ,  elles  sont  en  grande  partie 
sinon  tout-à-fait  défrichées.  G*est  par  son  canal  et  par  les 
nombreuses  routes  qui  sillonnent  ce  canton ,  que  se  font 
les  transports  el  rcxploilalion  de  ses  buis  de  chauffage  et 
de  ses  récoltes,  qui  consistent  en  sarrasin,  froment  et  seigle. 
La  production  et  le  commerce  des  charbons  de  bois  sont 
deux  sources  de  plus  pour  son  commerce  local. 
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Ajoutons  à  cela  rélablissement  de  deux  briqueteries, 
établissements  d'autant  plus  utiles  h  Blain,  que  Ton  n'y  peut 
trouver  de  pierres  propres  à  la  construction,  si  ce  n^êst  à!t 

kilomèlres,  h  l'endroit  où  est  conslruiie  la  [jiiiic  chapelle 
Sainl-Hocb,  oiiTon  renconlre  un  sillon  de  grès  quarlzeux 
d'une  très-grande  dureté,  qui  se  prolonge  dans  le 
parc  et  qui  n'a  jusqu'ici  fonmi  des  pierres  que  pour  les 

paicincnis  dos  plus  ancicuiies  constructions  du  château, 
et  aujourd  liui  pour  Tempierrement  des  routes. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  III. 


CHATEAU  DB  BLAUI,  SA  OBSGBIPTiOR. 


La  descripUou  que  nous  faisons  a^jourd*hui  esl  celle 
du  châleao  dans  son  étal  aciuel,  aidé,  toutefois,  de  Tétude 
des  lieux,  qui  donne  plus  de  certitude  aux  suppositions 

que  Ton  peut  faire. 

Avant  les  travaux  el  la  conslruclion  du  châleau  par 
Alain  Fergenl,  eiistait-ii  une  enceinte  fortifiée  sur  le  même 
emplacement?  Cette  enceinte  remontait-elle,  k  Tépoque 

romaine,  comme  beaucuiip  li'auiies  sur  lesquelles  ont  été 
élevées  un  grand  nombre  de  foriercsses  au  moyen-âge  ? 
G*esl  ce  que  nous  cacbe  Tobscurité  de  ces  temps  reculés 
et  un  complet  défaut  de  renseignements  historiques.  On 
ne  peut,  luulefois,  que  le  conjeclurer,  en  considérant 
qu'au  bourg  de  Blain  existait,  à  n'en  pas  douter,  uoe 
station  romaine  assez  importante. 

Le  cbâteau  de  Blain  se  composait  de  deux  enceintes 
fortifiées  :  Tune,  nommée  le  Pclit-Gliâleau,  de  forme  ii  peu 
près  carrée  el  d'une  superlicie  d'environ  1  hectare  20  ares, 
en  y  comprenant  ses  fossés ,  était  flanquée  de  quatre  tours 


Digitized  by  Google 


—  M  — 


placées  aui  angles*  La  tour  du  MûuIId,  à  Tangle  nord- 
ouest,  a  été  détruite  lors  de  la  prise  du  château,  en  1591  ; 
il  lie  reste  presque  ricu  de  Ba  partie  extérieure  :  on  en 
reconnaii  quelque  chose  au  nord  ,  où  l'ou  voit  uq  fragment 
de  son  ancien  mur,  et  du  côté  de  Touest,  dans  la  partie 
basse  de  la  muraille,  on  distingue  une  sorte  de  porte 
condauinée,  en  maçonDerie  rclaliviuicut  moderne,  de  Tun^ 
de  ses  souterrains. 

La  tour  sud-ouest  est  également  ruinée,  mais  on  recon- 
naît une  partie  de  sa  circonférence  qui  s'avance  dans  le 
fusse;  celle  leur  s*appelail  k  Donjon  des  Armes, 

La  tour  du  sud-est  était  nommée  le  Befïroi  ou  plus 
communément  tour  de  THorloge  ;  son  toit  conique  était 
terminé  par  une  lanterne  ou  pelit  dôme  contenant  la 
cloche  d'alarrae. 

Une  quatrième  lour  elaii  placée  au  nord-esi,  delruile 
et  ruinée  à  une  époque  et  par  une  cause  inconnue;  elle 
fut  reconstruite  par  le  connétable  Olivier  de  Glisson  de 
1380  à  1888,  et  a  reçu,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  lour 
du  Connétable  :  elle  est  restée  telle  qu'elle  fut  hôiie  ;  ses 
fenêtres  étaient  carrées  et  croisées  et  bien  rangées  les 
unes  au-dessus  des  autres.  A  Tabsence  de  maebicoulls , 
on  ne  prendrait  point  cette  tour  pour  m  ouvrage  de 
défense  -,  cependant  une  poterne  domiaut  sur  le  fossé 
nord ,  au-dessus  de  laquelle  existe  la  baie  d'une  flèche  de 
pont-levis,  indique  qae  cette  tour  rentrait  dans  le  système 
de  défense  de  la  place. 

Ces  quatre  tours  étaient  réunies  entre  elles  par  des 
courtines  de  4  mètres  d'épaisseur,  auxquelles  étaient 
adossés  des  bâtiments  considérables  dont  la  façade  donnait 
sur  la  cour  intérieure  et  qui  furent  brûlés  en  1591.  La  portion 
restée  entre  la  lour  du  Connétable  ei  la  tour  du  Moiilio 
était  ce  qu'on  appelait  le  Logû  du  Roi* 
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Entre  la  tour  du  Moulin  et  le  donjon  des  Armes  s*élevait 
le  corps  de  Logis  de  la  Reine,  puis  du  donjon  des  Armes 

à  la  lour  de  rHorloge  régnait  la  longue  et  étroite  galerie 
du  Petit  Pont.  Enfin ,  la  tour  de  THorloge  et  celle  du 
Connétable  étaient  liées  par  un  mur  de  â  mètres  60  cen- 
timètres, par  lequel  on  communiquait  de  Tune  à  Tautre  : 
ce  mur  aboutissait  à  la  tourelle  servant  d'escalier  à 
chacune  de  ces  tours  ;  du  reste ,  un  arrachement  de  ce 
mur  est  encore  visible  sur  la  tourelle  de  la  tour  du 
Connétable.  Ce  mur  fut  démoli  sous  Henri  IV  pour  cons- 
truire les  deux  bùliuienls  jumeaux  assez  soignés  qui, 
jusqu'en  1789,  ont  servi  de  cuisine  et  d'uiîices  sans  jamais 
avoir  été  terminés.  Ces  maisons  étaient  séparées  par  un 
espace  recouvert  d'une  voâte  en  bois,  donnant  entrée 
dans  la  cour  intérieure  du  petit  chdteau,  à  la  suite 
d'un  pont  jeté  sur  le  fosse  est  et  formé  de  solives 
appuyées  sur  uu  fort  beau  pilier  de  granit  qui  est  du 
même  temps  que  les  cuisines.  Il  est  k  croire  que  lè 
autrefois  existait  un  pont-levis  qui  offrait  la  seule  com- 
munication possible  entre  le  petit  château  et  la  grande 
enceinte. 

Le  petit  château  était  entouré  de  fossés  larges  et  pro- 
fonds :  au  nord ,  c'était  la  dérivation  de  Tlsac  ;  à  Touest, 

un  fossé  que  remplissaient  les  mômes  eaux  et  qui  est 
aujourd'hui  desséché;  à  Test,  un  lossé  moms  large, 
également  alimenté  par  cette  rivière;  enfin ^  au  midi,  le 
long  de  la  galerie  du  Petit  Pont,  depuis  le  donjon  des 
Armes  jusqu'à  la  tour  de  l'Horloge,  existait  un  fossé  comblé 
à  l'époque  où  fut  établie  la  terrasse  de  l'Orangerie  au 
XVii*  siècle*  Une  dépression  de  cette  partie  de  la  terrasse 
en  donne  exactement  la  largeur;  il  se  joignait  à  celui  de 
Test  en  contournant  la  tour  de  THorloge. 
Le  bâtiment  du  corps  de  Logis  du  Roi  est  terminé  par 
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UD  iDur  de  refend.  On  a  percé  dans  ce  mur  des  fenêtres* 
poor  éclairér  les  appartements. 

Les  seules  pièces  remarquables  du  Logis  du  Roi  étaient 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  grande  salle ,  et  qui  était 
jadis  la  êalle  du  Rai,  puis  une  vaste  chambre,  autrefois 
la  chambre  du  Boi,  aujourd'hui  le  salon  de  compagnie, 
car  la  salle  du  Roi  servait  de  salle  à  manger.  «  Ces  deux 
pièces,  dit  M.  Bizeul,  ont  été  éclairées,  dans  la  dernière 
moitié  du  XVIi«  siècle,  par  d'immenses  fenêtres  régulière- 
ment percées  après  coup  dans  les  deui  façades*  •  Nous 
croyons  que  ces  fenêtres  ont  été  agrandies  à  une  époque 
plus  ancienne,  et  nous  pensons  que  cela  a  dû  être  fait  au 
XVI»  siècle,  à  en  juger  par  les  moulures  et  profils  des 
fragments  de  meneaux  qui  sont  encore  visibles. 

Les  parois  de  la  grande  salle  et  du  salon  étaient  revêtues, 
dans  toute  leur  hauteur,  de  lambris  en  bois,  sur  lesquels 
étaient  tendues  des  tapisseries. 

Deui  cheminées  de  même  grandeur  se  voient  encore 
dans  la  salle  :  Tune  a  gardé  tout  son  caractère,  Tautre  a 
été  recouverte,  au  XYIII^  siècle,  d'une  garniture  plus 
moderne  en  marbre;  mais,  sous  celte  enveloppe,  on 
aperçoit  encore  les  colonnettes  gothiques  qui  devaient 
supporter  Tiromense  linteau  en  pierre,  quelquefois  sculpté, 
qu^on  faisait  alors.  Ces  deux  cheminées  datent  de  la  fin  du 
Xlll<^  siècle. 

C'est  au-dessus  de  la  grande  cheminée  du  fond  qu'était 
suspendu  le  dais  ducal,  possédé  maintenant  par  le  Musée 
archéologique  de  Nantes. 

Dans  les  grandes  salles,  ces  cheminées  étaient  d'une 
nécessité  absolue,  en  raison  des  nombreuses  réunions  à  la 
fois  conviviales  et  guerrières.  Le  roi ,  le  vicomte ,  le  duc 
et  les  principaux  chevaliers,  devaient  être  placés  sous  le 
dais,  et  les  chevaliers  de  moindre  étage,  les  écuyers,  les 
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bacheliers,  les  varlets,  etc.,  etc.,  occupant  le  bas  bout  de 
la  lâhlc ,  se  chauffaient  à  celte  deuxième  cheminée ,  qui  fut 
supprimée  lorsque  ces  antiques  usages  cessèrent  d'eiisler 
dans  le  cours  du  XVI®  siècle* 

A  rétage  au-dessus  de  celui  que  nous  venons  de  décrire 
réf^naient  d'immenses  greniers,  éclairés  vers  la  cour  inlé- 
ricurc  par  de  hautes  lucarnes  qui  portent  le  caractère  de 
la  fin  du  XV®  siècle.  Ces  greniers ,  d'après  les  traces  que 
l*on  retrouve  aujourd'hui,  étaient  divisés,  vers  le  XVII® 
ou  XVIII®  siècle ,  en  cliaoïbrcs  séparées  par  des  cloisons  ; 
on  y  arrivait  par  de  petits  escaliers  de  bois,  que  l'on 
aperçoit  encore  dans  Tépaisseur  du  mur  et  qui  donnent 
sur  le  chemin  de  ronde  qui  reliait  la  tour  du  Gonnélable  h 
celle  du  Moulin. 

Le  haut  de  la  liiuraille  septentrionale  du  corps  de  Logis  du 
Roi  était  aussi  couronné  de  fausses  lucarnes  du  XV»  siècle, 
à  la  base  desquelles  existent  de  petites  fenêtres  géminées 
qui  éclairent  cette  galerie  très^étroite  qui  servait  de  chemin 
de  ronde. 

La  ch arpente  du  corps  de  Logis  du  Roi  est  de  la  fin 
du  XIII®  siècle  :  elle  est  entièrement  en  chêne  parfai-- 
tement  sain,  et  la  couverture  en  ardoises  est  bien  entre* 
tenue. 

Le  corps  de  Logis  du  Roi,  contiguê  à  la  tour  du  Gouué- 
table,  possède  à  chaque  étage  une  porte  de  communication 
avec  cette  lour,  dont  les  murs  ont  environ  3^,50  d*épais- 

seur.  On  a  pratiqué  h  chacun  de  ces  étages  d'étroiis 
couloirs,  au  bout  desquels  se  trouve  un  siège  de  latnne 
non  apparent  au-dehors. 

Dans  le  grenier  de  cette  tour  existait  un  dépôt  d*armes 
anciennes  qui  y  sont  restées  jusqu^è  la  Révolution. 

Le  Logis  de  la  Reine  et  la  ç^alcrie  du  Petit  Pont  sont 
démolis  depuis  si  longtemps  qu'on  ne  peut  rien  en  dire. 
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Sous  le  Logis  de  la  Reine  existe  encore  une  fort  belle 
cave,  ei  sous  la  galerie  du  Petit  Pont  quelques  antres 

souterrains  ouvraienl  sur  la  cour  inlérieure;  un  éboulcment 
survenu,  il  y  a  quelques  années,  h  rencoignure  de  ces 
deux  corps  de  logis,  a  fait  recoooaUre  un  escalier  à  vis 
descendant  dans  la  cour,  et  qui,  nous  supposons,  était 
Tescalier  conduisant  aux  étages  supérieurs  de  la  tour  du 
Donjon  des  Armes. 

La  tour  de  THorioge  était  considérée  comme  le  doiyou , 
à  raison  de  sa  position  au  milieu  des  ouvrages  de  défense  ; 
ses  murailles  n'avaient  guère  que  14  mètres  de  hauteur 
jusqu  aiix  mâchicoulis,  sa  charptalc  avait  ^20  mètres  de 
longueur,  non  compris  le  dôme  en  lanterne  qui  soutenait 
le  beffroi  et  couronnait  Tédifice.  Sous  cette  tour  étaient  les 
cachots,  c'étaient  les  prisons  du  petit  château.  Une  tou- 
relle accolée  h  celle  tour  renfermait  l'escalier  à  vis  et  k 
manches  de  schiste  ardoisin^tabulaire  conduisant  h  ses 
trois  étages ,  lesquels  étaient  divisés  par  des  cloisons  en 
colombage  pour  former  des  chambres  destinées  à  quelques 
ofBciers  du  château  et  à  tieaucoup  de  gens  de  service. 
Le  charirier  occupait  le  premier  étage. 

La  seconde  enceinte  ne  contient  pas  luoins  de  hectares 
14  ares,  c'est-à-dire  plus  du  double  de  la  première;  elle 
affecte  la  forme  d'un  penlagône  irrégulier.  Plac^  au 
levant  il  11  petit  château  et  séparée  de  lui  par  le  fossé  de  la 
tour  de  I  Horloue  et  des  cuisines ,  elle  le  culoïc  dans  une 
longueur  de  70  mètres,  prolongée  dans  la  même  direction 
et  à  peu  près  à  longueur  égale ,  depuis  la  tour  de  THorloge 
à  la  luur  (lu  Sud-Ouest.  Elle  ^Maii  défendue  vers  Touest 
par  un  fossé  large  de  ^^2  mètres  qui  se  réunissait  vers  le 
nord  au  fossé  de  la  galerie  du  Petit  Pont,  à  celui  de  la 
tour  de  l'Borloge,  et  an  midi  au  fossé  méridional.  Ce  fossé 
régnait  au  derrière  de  la  grande  écurie  et  a  été  comblé , 
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comme  celui  de  la  galerie  da  Petit  Pont,  pour  former  la 

terrasse  de  rOrangerie. 

Le  côlé  occidenial  de  la  grande  enceinte  se  lerminait  à 
cette  vieille  tour  rainée,  placée  à  Tangle  8ud-ouest  et  dont 
la  porte  donne  dans  la  grande  écurie,  qui  y  appuie  son 
exlrémilé  méridionale.  La  consiruclion  loule  moderne  de 
cette  écurie  a  exigé  ia  déuioliUoa  du  mur  de  défense ,  sur 
une  partie  duquel  le  mur  du  nouvel  édiiice  a  été  fondé. 

Ce  mur  et  cette  tour  du  Sud^-Ouest  forment  une  des  plus 

anciennes  parties  du  cliâteau. 

Pour  le  côlé  méridional,  dcui  courtines  séparées  par  la 
tour  du  Pont-Levis  sont  d'une  maçonnerie  différente  et 
indiquent  une  époque  plus  moderne.  Ces  deux  courtines 
sont  garnies  de  mâchicoulis  à  leur  sommet,  il  en  esl  de 
même  pour  la  tour. 

La  tour  du  Pont-Levis,  l'une  des  plus  belles  pièces  du 
génie  militaire  à  cette  époque  (XIV*  siècle),  est  Tune  des 
parties  du  château  les  mieux  conservées  el  les  plus 
curieuses.  Sa  base  jusqu'au  premier  étage  n'est  qu'un 
massif  de  maçonnerie,  à  TeicepUon  de  la  partie  servant 
de  passage.  La  base  de  cette  tour  est  fondée ,  comme  la 
majeure  partie  des  châteaux,  sur  rocher  :  elle  a  une  forme 
légèrement  conique  d  au  moins  3  mètres  d'élévation  jusqu'à 
une  ceinture  de  deux  rangs  de  pierres  posées  à  plat  ;  de 
lë  elle  s'élève  perpendiculairement  à  ia  hauteur  de  18 
mètres  ;  elle  porte  une  galerie  supérieure  en  encorbelle- 
menl,  recouvrant  une  ceinture  coiii[)lùle  de  mâchicoulis. 
Son  diamètre  jusqu'aux  mâchicoulis  est  de  16  mètres  ; 
il  s'amoindrit  au-dessus  de  la  galerie  dans  une  éléva- 
tion de  S  à  4  mètres;  c*est  alors  que  commence  la 
couverture  conique,  en  charpente  et  ardoises,  d'une  pro- 
portion admirable  el  lermiriLc  par  un  épi  en  plomb, 
surmonté  autrefois  d'une  girouette*  Cette  couverture  a 
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^  mètres  de  longueur  sur  un  diamètre  à  sa  base  de  14 
mètres. 

Le  massif,  percé  d'une  voûte  oavranl  dans  la  grande 
cour  du  Puits,  était  la  seule  entrée  charretière  extérieure 
du  château.  Cette  entrée  était  défendue  par  un  pont-levis, 
auquel  un  pont  de  plusieurs  arches,  aujourd'hui  converti 
en  chaussée,  donnait  accès.  La  porte  en  ogive  a  une 
largeur  de2™,80,  le  passage  en  a  8™,18.  Celle  tour  n'avait 
qu'une  chambre  à  chaque  étage,  qui  était  éclairée  par  deux 
fenêtres  dont  les  meneaux  en  croix  n'existent  plus  :  ces 
fenêtres  sent  carrées,  avec  des  arcs  de  décharge  au-dessus. 
A  côté  sont  des  cabinets  piis  dans  l'épaisseur  du  mur, 
ainsi  que  des  latrines  ;  ces  petites  pièces  sont  éclairées 
par  d'étroites  fenêtres  qui  servaient  aussi  de  guettes  et 
meurtrières.  Il  existe,  pour  monter  dans  cette  tour,  ud 
escalier  h  vis  pratiqué  dans  le  mur  même,  comme  Tan- 
nuncc  un  léger  renflement  ;  la  porte  donne  dans  la  grande 
cour. 

Sous  Tappui  de  la  fenêtre  du  deuxième  étage  est  un 
écosson  sculpté  sur  une  pierre  calcaire  de  la  dimension 

d'un  mètre.  Cet  écusson  est  parti  :  à  doxlre  il  porte  de 
gueules  au  lion  d'argent,  armé,  couronné  et  iampassé 
d'or;  à  sénesire,  une  M  onciale  couronnée  de  fleurons 
fleurdelisés  séparés  par  une  perle.  Cette  M  est  reproduite, 
mais  seule  sur  une  autre  pierre  calcaire  de  3S  centimètres 
carrés,  placée  sous  Taiipui  de  la  fendre  du  même  étage, 
donnant  au  nord-est  sur  la  cour  intérieure.  (Voir  note  B.) 

La  courtine,  à  laquelle  on  communiquait  à  gauche  en 
montant,  se  prolonge  Jusqu'à  une  grosse  tour  qui  est  an 
sud-est  et  qui  tcnuine  le  côté  sud  de  la  i,M  ;ii!dc  enceinte. 
Ce  côté  était  défendu  par  un  fossé  profond  creusé  dans  le 
roc  et  d'une  largeur  égale  aux  autres.  Les  murs  des 
courtines  du  pont-levis  ont  4  mètres  d*épaissettr. 
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La  iour  du  sud-esl,  du  même  Umps  que  celle  du 
sud-ouest ,  D*a  aucune  porte  donnant  sur  la  grande  cour, 
parce  que,  au  bout  de  la  courtine  venant  de  la  tour  du 

Pont-Levis ,  el  dans  l'angle  môme  formé  par  celle  courtine 
et  celle  de  Tesl,  il  a  été  construil,  au  XIII»  siècle,  une 
petite  tour  qui  occupe  une  partie  de  Taire  de  la  grande. 
Cette  pQtitc  tour  est  appelée  tour  de  la  Prison  ;  tous  ses 
étages  el  ses  souterrains  étaient  disposés  pour  des  cellules 
et  des  cachols ,  toutes  les  teuêlres  étaient  grillées.  Dans  le 
rez-de-chaussée,  on  remarque  un  couloir  qui  donnait 
accès  dans  le  milieu  de  la  <,Tos8e  tour  du  sud^est. 

Les  coui'Liiies  du  côté  orienlul  de  Ja  grande  enceinte, 
parlant  de  la  tour  sud-est  et  allant  à  celle  noid-cst,  sont 
coupées  en  deui  parties  égales  par  une  autre  grosse  tour 
que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  tour  de  l'Est ,  et 
forment  un  angle  très-obtus  dont  cette  tour  est  le 
sommet. 

Ces  courtines,  la  lourde  Test  et  celle  du  nord-est,  sont 
également  de  la  même  époque  que  les  deux  autres  grosses 
tours  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  fossés  côté  est  sont  encore  très-marqués  ;  ils  étalent 
d'une  largeur  considérable,  d'une  grande  profondeur,  el 
toujours  remplis  des  eaux  de  la  rivière  dlsac.  Âu  nord, 
les  deux  enceintes  étalent  défendues  par  une  dérivation 

de  celte  môme  rivière,  retenue  par  le  ijairage  d'un 
moulin. 

La  digue  qui  formait  le  fossé  peut  être  considérée  comme 
un  ouvrage  de  défense  avancée  et  extérieure,  et  les  deux 

portions  de  celte  digue  s'élargissant  en  forme  de  triangle, 
le  font  supposer  davantage. 

Rentrons  maintenant  dans  Tenceinte  et  parlons  un  peu 
de  son  Intérieur.  Au  milieu  de  la  couç  est  encore  le 
grand  puits ,  si  nécessaire  à  toute  place  de  guerre*  Tous 
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les  anciens  bâtiroeuis  qui  s'adossaient  aux  murailles, 
excepté  la  chapelle,  OBi  disparu. 

La  chapelle  paraît  élre  ope  construction  du  XV*  siècle , 
et  doit  être  attribuée  li  Jean  II  de  Rohan.  Sa  forme  est 
carrée,  et  une  vasic  fcnOtrc  à  trois  meneaux  perpendicu- 
laires allant  former,  dans  la  partie  supérieure ,  des  com- 
partiments assez  compliqués,  occupait  la  majeure  partie 
du  pignon  oriental.  Trois  fenêtres  plus  petites,  et  une  porte 
placée  dans  le  uiur  méridional,  élaieiU  du  niômc  style. 
Celle  chapelle  avait  été,  en  1778,  coupée  par  un  mur  de 
refend  et  plâtrée  dans  tout  son  pourtour.  La  tribune  qui 
se  trouvait  h  rentrée  de  la  chapelle,  et  à  laquelle  les 
châtelains  parvenaient  par  un  couloir  y  conduisant  de  la 
tour  du  CoiJiiélablc ,  a  été  en  partie  conservée ,  et  les  frises 
qui  en  provienuenl  sont  déposées  au  Musée  archéologique 
de  ,Nantes,  et  peuvent  donner  une  idée  des  curieuses 
sculptures  dont  elle  était  ornée. 

Sous  le  chœur  ancien  de  \\\  cliapellc  on  peut  voir  une 
cryple  sépulcrale,  construite  et  voûtée  en  luiïeaux  ;  on 
y  descend  par  un  escalier  de  dix^huit  marches.  Cette 
crypte  était  fermée  d'une  trappe  au  niveau  du  sol. 

Les  bâtiments  plus  modernes  qui  ont  leur  façade  sur  la 
cour  du  puits ,  sont  : 

i"*  La  grande  écurie,  disposée  pour  trente  chevaux; 

â<»  Les  remises  :  trois  à  Test  et  trois  à  Touest  de  la 
tour  du  Pont-Levis;  elles  sont  surmontées  d'immenses 

faneries  ; 

Une  maison  à  six  fenûlres  de  façade  et  nommée  le 
Gouvernement,  parce  qu'elle  était  destinée  aux  principaux 
officiers  des  ducs  de  Rohan.  Cette  maison  est  maintenant 
remplacée  par  une  habitation  nouvellement  construite, 
servant  à  M.  le  baron  de  Janzé,  propriétaire  actuc)  du 
château. 
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L'écurie  et  les  remises  sont  du  XV1I«  siècle,  el  le 
GoiiverDemeot  de  la  moitié  du  XVIII*. 

BeveDons  un  peu ,  eu  termîDant  cette  description ,  sur 
resplaoade  de  TOrangerie,  qui  fut  nivelée  et  arrangée 
après  que  les  défenses  qui  roccupaient  furenl  rasées  par 
rédil  du  roi  Louis  Xlii.  Aux  deux  exlrémilés  de  l^Ûran* 
gerie  sont  deux  espaces  circulaires  qui,  au  dehors,  figurent 
des  tourelles,  au  moyen  desquelles  on  a  voulu  rappeler  le 
préau  (lélruil. 

Une  balustrade  en  tullcuux  garnissait  autrefois  la  ter- 
rasse dans  toute  la  partie  oli  elle  n'était  pas  entourée  des 
bâtiments ,  et  couronnait  les  rebords  des  fossés  et  de  la 
cour  basse  du  Petit  Château. 

L'extrémité  de  l'Orangerie  donne  dans  la  cour  d'entrée 
actuelle,  par  laquelle  il  fallait  passer  pour  atteindre  le 
pont-levis.  Celte  cour  s^étend  le  long  des  fossés  et  donne 
accès  dans  le  parc  vers  est.  A  son  midi  est  le  grand  jardin, 
vaste  potager  livré  aujourd'hui  h  la  cuIiuk'  céréales; 
à  l'ouest,  la  cour  est  close  par  rancienne  maison  du 
jardinier  et  par  un  mur  dans  lequel  est  un  grand  portail 
s^ouvrant  sur  le  faubourg  du  Favé,  et  qui  porte  sur  son 
fioiUuii,  extérieurement  el  intérieurement,  le  double  écusson 
des  lloban-Ghabot,  posé  sur  le  manteau  ducal. 
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CHAPITRE  IV. 


APPHÉGIATIOn'DBS  DIFFÉRBNTB8  ÉPOQUES  DE  LA  GOlfSTBOGTIOlf 

DU  CHATEAU  DE  BLAlI>i. 


Nous  af  ons  dit  dans  le  chapitre  précédent  quel  était 
l*état  actuel  du  château  ;  recherchons  luainlCDaDl  quelles 
sont  les  époques  de  conslruclions  de  ses  différentes 

parties. 

Il  lautf  d'après  le  Cartulaire  de  Redon,  recourir  à  la 
charte  relative  à  Âlain  Fergent  et  aux  huit  premières 

années  du  XII«  siècle,  et  nous  efforcer  de  reconnaître  les 
parties  du  bâtiment  qui  remontent  à  cette  époque,  la  plus 
ancienne  où  il  soit  fait  mention  du  château  de  Biain, 
construit,  comme  il  est  dit  dans  cette  charte,  par  Alain  IV, 
dit  Fergent,  en  1108,  qui  obligea  tous  ses  vassaux  n*élanl 
pas  éloignés  de  plus  de  six  lieues  d'y  venir  travailler  par 
corvées,  dependaut  nous  ne  nous  expliquons  guère  la 
construction  du  chftteau  par  Alain,  lorsque  Ton  trouve 
avant  lui  plusieurs  possesseurs  des  terres  et  seigneuries 
clo  Hlain;  mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous 
nous  occuperons  des  diûérents  possesseurs  de  ce  cbâteau. 
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Les  loars  et  remparts  qui  sont  de  la  première  origine , 
sont  daus  loutes  leurs  parties  d'un  appareil  identique. 
La  pierre  de  taille  manquait  à  Blain ,  et  .le  peu  de  granit 

employé  au  château,  à  Tcxamen  qu*on  peut  faire  de  son 
grain,  a  d(i  provenir  des  carrières  de  Vigneux  ou  du 
Temple-Maupciihuis,  aujourd'hui  Teoiple-dc^firclagnc.  Le 
calcaire  coquillier,  qui  forme  tous  les  parements  des  ouver- 
tures et  les  marches  des  escaliers  dans  les  constructions 
du  XIII^  siècle,  ainsi  que  du  XIV'*  el  du  XV«,  a  été  pris 
aux  carrières  calcaires  du  hassin  de  Cambuu,  distant  de 
16  kilomètres  de  Blain. 

Mais  au  XII«  siècle,  dans  les  murs  de  cette  époque, 
on  n'apereoit  pas  une  seule  pierre  calcaire  :  on  ne  irouve 
que  le  granit  employé  aux  piédroits  el  linleaux  des  rares 
ouvertures  pratiquées  dans  ces  murailles.  On  irouve  le 
schiste  ardoisin-tabulaire ,  employé  et  taillé  en  marches 
d'escaliers  el  en  pahUres  pour  les  raeurlrières. 

Pour  les  revAlemenls  inU'iipiirs  et  extérieurs  des  lours 
et  des  courtines,  on  s'est  servi  d'une  pierre  qui  se  irouve 
dans  le  parc  et  ses  environs,  comme  par  exemple  à  la 
petite  chapelle  Saint-Roch.  C'est  un  grès  quarlzeux  d*nne 
dûrelé  extrême  ;  il  n'a  pu  être  lailh^  qu'au  marteau  de 
paveur  comme  un  véritable  pavé,  dont  celle  pierre  a,  du 
reste,  la  forme,  c'est-à-dire  qu'elle  présente  un  carré  ou 
parement  de  15  à  16  centimètres  et  une  queue  de  30, 
qui  a  servi  h  les  lier  à  un  blocage  de  pierres  inéiialcs, 
sorte  de  béton  perdu  dans  un  bain  de  mortier  dont  est 
composé  Tintérieur  des  murailles. 

De  la  maçonnerie  de  cette  époque  on  peut  mesurer  une 
partie  de  516  mètres  sur  un  périmètre  total  de  780  mètres, 
et  on  reconnaît  encore  cinq  tours  et  trois  courtines  de 
cette  construction ,  qui  doivent  être  considérées  comme 
faisant  partie  du  château  élevé  par  le  duc  Alain  Fergent. 
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Ces  tours ,  donl  le  diamèlre  est  de  28  mètres ,  sont  les 
deux  du  sud-onesl  du  sud-est,  ruinées  à  riolérieur  el 
au  sommet ,  mais  dont  la  hauteur  moyenne  est  encore  de 
10  à  il  mètres,  puis  la  tour  du  nord-est,  presque  entière- 
ment dc^pouillée  de  son  revAiomenl  el  rasée  h  moitié  de 
sa  liaiiteiir  ;  ces  trois  tours  ressortaieut  presque  entière- 
ment de  la  ligne  des  remparts* 

La  tour  de  Test  et  celle  appelée  le  Donjon  des  Armes 
n'étaient  que  des  demi-tours  dont  la  moitié  était  noyée 
dans  la  courtine  ;  elles  ont  conservé  une  partie  de  leur 
appareil, 

La  tour  du  sud-ouest  ou  de  Técurie  a  gardé  à  peu  près 

son  plan  de  fer-h-chcval  :  sa  porte  rintérieur  de  Tcn- 
ceinle,  son  escalier  à  vis  ayant  encore  soixante-neuf 
marches  de  centimètres  de  hauteur,  des  ouvertures 
carrées  et  à  plein-cintre.  Taire  intérieure  inscrite  en 
quadrilatère  régulier  de  6",18  sur  chaque  face,  dan?  la 
forme  qiia>i-circulaire  de  ses  épaisses  murailles.  Les  trous 
d'encastrement  des  solives  qui  supportaient  les  planchers 
indiquent  au  moins  un  étage,  une  cheminée  et  une  autre 
au-dessous,  au  rez-de-chaussée,  dont  le  tuyau  paraît 
s'aiîcncer  avec  cpîui  de  la  prcmièr^e;  enfln,  une  sorte 
d'alcôve  pratiquée  dans  la  muraille. 

Les  deux  chambres  superposées  de  cette  tour  ne  reçoivent 
de  lumière  ([  k  [  ar  quelques  étroites  meurtrières  pratiquées 
dans  la  muraille;  on  les  prcadiail  facilement  pour  des 
cachots,  sans  les  cheminées  qui  y  existent  et  qu'il  n'est 
pas  habituel  de  rencontrer  dans  les  prisons,  surtout  au 
moyen-âge,  époque  originaire  du  proverbe  :  «  11  n*est  pas 
de  belles  prisons  et  de  laides  amours.  » 

Dans  CCS  vieilles  tours  on  remarque,  à  rexlérieur,  des 
ouvertures  peu  élevées,  mais  larges,  qui  sont  formées  de 
pierres  de  granit,  et  dont  la  partie  supérieure  est  formée 
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par  an  lioleau  également  en  granit  de  95  centimètres  de 
îongneur  sur  85  d'épaisseur  ;  au-dessus  de  ce  linteau  est 

un  arc  de  décharge  formé  de  claveaux  en  gneiss,  dont  le 
plus  fort,  qui  sert  de  ciel,  a  une  hauteur  de  40  cenli- 
mètres;  quelques-unes  de  ces  ouvertures  sont  placées 
tellement  au  ras  du  sol  du  côté  des  fossés ,  quoique  hors 
d'atteinte  de  l'eau,  qu'il  faut  conclure  qu'elles  corres- 
pondent aux  cachots  ou  souterrains,  creusés  presque  sous 
toutes  les  tours  dans  le  roc,  qui  leur  sert  de  fondation. 

Venons  maintenant  aui  autres  parties  du  chfttcan  qui 
sont  postérieures  ani  constructions  d'Alain  Fergent.  Nous 
iadiquerons  d'abord  la  mur  du  Pont-Levis,  qui  nous  paraît 
remonter,  ainsi  que  les  deux  counines  qui  lui  sont  conliguës 
à  l'est  et  à  l'ouest ,  à  Olivier  11  de  Glisson ,  qui  les  aurait 
fait  construire  de  à  1930.  Sous  les  deux  fenêtres  du 
premier  étage  de  cette  tour  se  trouve,  dans  les  écussons, 
une  M  onciâle  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  descrip- 
tion du  château. 

C'est  bien  TM  onciale  du  XIII*  siècle,  lettre  qui  semble 
avoir  été  adoptée  comme  une  sorte  de  chiffre  ou  d'emblème 
par  les  Clisson ,  bien  avant  le  temps  du  connétable ,  comme 
ou  le  voit  par  les  deux  écussons  dont  nous  venons  de 
parler  :  elle  a  été  retrouvée  en  divers  endroits  des  bâti- 
ments orginaires  de  Tancten  hôtel  de  Glisson,  rue  du 
Cliauiiic  à  Pans,  aiijourd  liui  TEcolc  des  Charles. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Quicberat  : 

«  On  a  retrouvé  récemment  dans  Tancien  hôtel  de  Glisson, 
rue  du  Chaume  à  Paris,  aujourd'hui  l'Ecole  des  Chartes, 
un  certain  nombre  de  ces  M  couronnées,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  le  monogramme  de  la  famille  de  Clisson  ; 
au  dire  des  vieux  historiens  de  Paris ,  dit  encore  M.  Juies 
Quicberat,  la  même  lettre  était  répétée  de  mille  manières 
dans  la  décoration,  tant  Intérieure  qu'extérieure,  de  l'hôlel. 
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La  coniiraïaiion  du  fail  sesi  trouvée  dans  les  deroicrs 
travaux.  La  lucarne  établie  dans  le  comble  de  la  tourelle 
de  gauche  est  ornée  d*une  M  couronnée,  dont  on  a  eu  qu'à 
raviver  la  couleur  ou  la  dorure,  pour  lui  rendre  Tcffel 
qu'elle  pjoJiiiMtiL  il  y  a  quatre  cent  cinquante  ans.  Elle 
n  servi  de  modèle  pour  celle  qu'on  a  gravée  au-dessus  de 
la  porte.  D'autres  H  décorent  des  carreaux  employés  à  un 
pavement  dont  les  débris  existaient  sous  la  cage  du  grand 
escalier  de  Soubise.  » 
il  faut  aussi  attribuer  k  Olivier  II  la  construction  : 

Dn  corps  de  logis  appelé  Corpi  de  loifU  du  Rd^ 
roodiflé  à  la  fin  du  XV*  siècle  par  Jean  II  de  Rohan ,  qui 
lui  (il  ajouter  les  lucaiiios  qui  sont  sur  le  iuil,  dans  la 
partie  nord  et  méridionale  ;  au  XVII® ,  par  Marguerite 
de  BobanetsoD  Gis  Louis  de  Roban-Gliabot,  et  au  XVIIi% 
par  le  petit-fils  de  ce  dernier  ; 

De  la  tour  attenant  à  ce  corps  de  logis ,  et  qui  fut 
rem[)lac(^e  par  celle  bâtie,  en  1 380,  par  Olivier  IV  de  Clisson, 
connétable  de  France,  dont  elle  a  conservé  le  nom ,  et  qui 
fut  édifiée  avec  les  pierres  et  matériaux  enlevés  au  château  du 
Gâvre ,  quand  ce  dernier  fut  pris  et  incendié  par  le  conné- 
table; 

De  la  tour  de  l'Horloge,  détruite  il  y  a  peu 
d'années,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  assises  à  la 
base* 

La  maçonnerie  de  celte  tour  était  également  en  moëllons, 
comme  toutes  ces  constructions  relativeuienl  modernes; 
les  encadrements  des  portes  et  fenêtres  ainsi  que  les 
mâchicoulis  étaient  en  pierres  calcaires.  La  porte  de  la 
tourelle  de  Tescalier  conduisant  aux  étages  de  cette  tour, 
de  la  fin  du  XV«  siècle,  avait  dû  être  construite  sous  Jean 
II  de  Pohan;  elle  était  en  granit  et  Irès-ornée  :  ou  peut 
la  voir  encore,  du  reste,  car  elle  a  été  transportée  pour 
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servir  de  porte  d*eDirée  au  payiiloii  du  garde  priacli>al  de 
]a  forêt  de  la  Groulaie. 

4°  Du  Corps  de  logis  de  la  Reine  et  de  la  galerie  du 
Petit-Pont  j  rumés  lors  du  siège  de  1591  el  dont  il  ne 
reste  que  les  soubassemenis  qui,  du  côté  de  la  cour, 
soDt  rapportés,  à  tort,  par  M.  Bizeul,  au  X1I«  siècle  ; 

De  la  tour  de  la  Prison ,  construite  dans  une  échan- 
crure  demi-circulaire  faite  à  la  vieille  tour  du  sud-est. 

Dans  ces  coDslruclions,  presque  toutes  les  portes  et 
fenêtres  sont  encadrées  par  la  pierre  coquiliière  de  Camhon  : 
ce  même  calcaire  forme  les  marches  d'escalier  ainsi  que 
les  mâchicoulis  qui  sont  ornés  de  trèfle  dans  une  ogive. 

Quant  aux  autres  parties  postérieures,  elles  trouveront 
leur  appréciation  dans  les  chapitres  suivants ,  quand  nous 
parlerons  des  seigneurs  qui  les  ont  fait  construire. 
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CHAPITRE  V 


DES  S£iGN£yUi>  i>t  BLAIN  ,  DU  NOM  DË  BLÂlK. 


Nous  continuons  cette  notice  par  Thisloire  du  château , 
en  y  nn oiiianl  les  fails  qui  s'y  sont  passés  et  la  vie  des 
châtelains  qui  Font  possédé  el  qui  oui  contribué  à  sou 
édification  el  embeilissemeDl,  Jusqu'à  i'époqueoil,  par  un 
achat ,  il  vint  en  la  possession  du  propriétaire  qui  Toccupe 
aujouril  liui. 

On  a  vu ,  d'après  Dom  Lobmeau  {Hûl.  de  Bret.,  p.  ISâ), 
que  le  château  fut  bâti  par  Âlain  Fergent,  duc  de  Bretagne, 
à  son  retour  de  la  première  croisade ,  en  1108  (voir  note  G  ), 

cl  on  ne  s'explique  pas  la  conslrucUon  d'un  château  sur 
une  seigneurie  qui  ne  semble  pas  lui  appartenir;  car  dans 
la  dernière  moitié  du  XI«  siècle,  une  charte  de  Marmotu- 
lier,  publiée  par  D.  Morice ,  dans  ses  Preuvei,  U  i,  p.  470, 
sous  le  titre  d'accord  entre  Léon ,  frère  de  Papin  et  ses 
moines  de  Marmouijlier ,  parle  pour  la  première  fois  d'un 
seigneur  de  Blain,  Guégo  de  Blanio,  avec  la  date  de 
1090  :  Tobjet  de  cet  accord  était  la  confirmation  de  la 
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donation  de  Téglise  Sainte-Groii,  de  Nantes,  à  Marmoustier. 
(Note  D.) 

11  est  également  parlé  de  ce  Guégon  de  Blain ,  dans 
nne  charte  da  Gartutaire  de  Redon,  datée  de  1133,  qui  se 
retrouve  dans  le  premier  volume  des  Preuves  de  D.  Norice, 

col.  5G8,  coiDQie  seigneur  suzerain,  en  môme  temps 
de  quelques  terres  du  domaine  des  seigneurs  de  Pont- 
château.  (Note  Ë.) 

Après  Guégon,  on  trouve,  mais  sans  preuve  convain- 
cante, un  seigneur  du  nom  de  Eudun  de  Pontchdteau, 
dont  nn  fragment  du  sceau  nous  a  été  conservé  par  les 
historiens  D.  Morice  et  D.  Lobineau ,  lequel  est  à  trois 

croissants   et  1,  le  fond  et  les  émaux  nous  sont  inconnus. 

Puis,  diaprés  une  généalogie  conservée  dans  tes 
portefeuilles  des  BlancÊ^Manteaux,  mss.  de  la  bibliothèque 

impériale  (1),  on  peuL,  je  crois,  sans  forcer  aucunement  la 
conjecture,  établir  que  Constance  de  Ponlchàleau  ,  fille 
d'Eudon,  épousa  d'abord  Guillaume  de  Giisson,  qu'elle  en 
eut  un  fils  Olivier,  qu'elle  en  était  veuve  antérieurement  à 
Tannée  1225,  époque  à  laquelle  elle  contracta  un  nouveau 
mariage  avec  Hervé  de  Blain. 

En  effet,  de  Tannée  iâ05 ,  date  de  la  dernière  mention 

(1)  GoDStuiitia. 

Gnilklmuft  de  Clusou  primus  maritas  ojiu. 

OUvarius  do  CliatOB,  dit  le  VieU,  1330-126). 

OUfiw  le  jeime,  1262-1320. 

GoDstantia,  1241-1244. 

Her? eot  de  BleÎD  3  ■  maritus,  1226-1235. 

EudOD  do  PoQtc,  1258,  1202,  1260. 
GaUelmus  de  Fresnajo,  1254-1262. 
Uerreusde  Bleiug,  1244. 
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de  Guillauiuti,  il  faul  aller  ^  rannée  1^54,  dans  les  Preuves 
de  D*  Morice  «  pour  trouver  celle  d'Olivier  de  Glissou ,  dit 
le  Vieil ,  flls  de  GoDstance  de  Pontcbâteau  el  de  Guillaume 

de  Clis<oii.  G'esl  aussi  la  prciuièrc  fois  que  Ton  voii  le 
nom  d'Olivier,  qui  paraît  avoir  été  adopté  par  les  quatre 
générations  issues  de  Guillaume;  il  nous  paraît  sorti  de 
la  lignée  des  PontcbAteau  ei  rappeler  le  souveuir  de  ce 
terrible  Olivier,  incorrigible  déprédateur  de  Tabbaye  de 
Redon,  et  on  peut  supposer  que  c'est  comme  parrain 
qu'il  le  iransmil  à  son  pclil-ncveu  Olivier  de  Clisson. 

GoDStance  de  Pontcbâteau,  il  la  mort  de  Guillaume ^ 
contracta  un  second  mariage  avec  Hervé  de  Blain ,  en 
4-2:25  :  nous  ne  savons  ce  qu'était  cet  Hervé;  il  est  probable 
qu'il  descendait  de  Guégon  de  Blain,  mais  nous  n'avons 
rencontré  aucune  preuve  de  celte  généalogie.  La  première 
mention  qui  en  ait  été  faite  se  trouve  dans  Tbistoire 
Lebault,  à  la  date  1308;  elle  a  été  répétée  par  d'Àrgcntré, 
1).  Lobineau  et  D.  Morice,  sans  qu'ils  se  soient  mis  en 
peine  de  rechercher  le  document  originaire  qu'ils  n'ont 
nullement  indiqué.  iNous  trouvons  le  nom  de  ce  seigneur 
dans  des  titres  parlant  de  plusieurs  fondations  pieuses 
failes  par  lui;  entre  autres  rélablissonient  des  Dominicains 
ou  Jacobins,  l\  Nantes,  dans  l'iinlel  d'André  de  IMlré, 
près  du  cbâleau,  sur  le  bord  de  la  Loire,  entre  les  portes 
Drouin,  Listard  et  Brient-Maiilart ,  en  mg.  (Note  F.) 

D.  Lobineau  affirme^  mais  sans  en  indiquer  la  source, 
que  :  «  Deux  ans  après ,  le  seigneur  de  Blain  donna  de 
grands  revenus,  à  prendre  sur  sa  terre  de  Blain,  pour  la 
construction  et  J*entretien  du  même  couvent.  »  {BisL, 
p.  â3S.) 

Une  charte  de  l'abbaye  de  Blancbecouronne,  datée  de 
l'année  1-23G,  el  de  laquelle  D.  Morice  n'a  imprimé  qu'une 
partie,  Pr.,  i,  coi.  90â,  dit:  que  Gonsunce  de  Pont- 
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cbâleau ,  fille  d'Eodon  du  Pont,  Carutantia  domina  Pontis 

caslri ,  filia  Eudonis  de  Ponte,  donne  îi  Talibaye  la  tierce 
partie  de  son  ûei  de  i'Auiiiayc,  tesliam  parlcm  feodi  met 
guod  vocaiur  feodum  de  Alneio  (la  chapelle  Launay, 
près  Savenay).  t  Elle  donae  de  plus,  à  la  môme  abbaye, 
six  livres  de  rente  qu'elle  a  assignées,  dans  les  prés  de  son 
cher  lils  Eudon,  en  la  paroisse  de  Mousiuir,  pour  le  salut 
de  rânie  du  noble  homme  Hervé  de  Biaiii,  sou  seigneur  el 
père  dudii  Eudoo ,  son  fils«  (Noie  G.)  » 

L*ensemble  de  celte  pièce  annonce  que  Constance  était 
veuve  d'Hervé  el  prouve  que  leur  union  li  avciU  pas  duré 
plus  de  dix  ans,  de  à  1^235;  enfin  c'est  en  quelque 
sorte  racle  de  naissance  de  leur  fils  Eudon  :  ce  ne  fut 
pas  leur  seul  enfant.  Une  charte  de  1344,  cllée  par 
D.  liObineau,  donne,  suivant  le  savant  bénédictin,  la  preuve 
que  de  son  uiariage  avec  Hervé  de  Blain,  Constance  était 
«  mère  d'Eudon  du  Pont,  de  Guillaume  de  Fresuaye  et 
d'Hervé  de  Blain ,  deuxième  du  nom,  leur  frère.  » 

Ce  dernier  portait  pour  armes  :  de  vair  au  croissant 
d'argenl  en  abiuie,  coLiiuie  on  le  voit  d'après  un  sceau 
conservé  par  D.  Lobineau  :  ce  sceau  esl  pour  nous  du  plus 
grand  intérêt,  en  ce  qu'il  nous  fait  connaître  les  anciennes 
armes  des  seigneurs  de  Blain ,  qui  étaient  de  vair,  car  le 
croissant  dont  se  trouve  chargé  Fécusson  de  Hervé  de 
Blaîn,  en  1-277,  est  évidemment  une  brisure  failc  par  cet 
Hervé  ou  son  frère  Eudon  du  Pont ,  pour  marquer  leur 
descendance  de  Constance  de  Pontchftteau  qui  elle,  portail 
de  gueules  à  trois  croissants  d'argenl,  â  et  1,  au  chef 
d'argent. 

D.  Lobineau  a  tenté  de  donner  la  descendance  d'Hervé 
de  Blain,  deuxième  du  nom,  mais  il  ne  nous  apprend  pas 
quelle  fut  sa  femme:  une  généalogie  manuscrite,  de  la 
maison  de  Voivire ,  conservée  par  M.  Le  Court  de  la 
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Villeslhassclz,  de  Dinan ,  iiumme  celte  femme  Olive  ChaboU 
dame  de  la  Roclic-Gervière  el  des  Ëssarts,  eD  Poitou. 

D*  Lobineatt  donne  pour  enfiints  à  Hervé  de  Biain, 
deuxième  do  nom  : 

Eua  du  Pont,  sire  de  iù'i'sija)L:  ; 
Marquise  ou  Marguerite  du  Pont,  mariée  en  ISâO  , 
à  Jean  V,  sire  de  Maure  de  Bonaban  et  de  Quebillac  ; 

So  Ântbèse  de  Fresnaje ,  fille  de  Hervé ,  cbevalier,  sei- 
gneur de  la  Roche-flervé,  qui  fut  mariée  à  Hervé,  de 
Vol  vire. 

La  Uocbe-Uervé ,  dont  oous  venons  de  parler ,  était  une 
seigneurie  appartenant  aux  Hervé  deBlain;  elle  était  située 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  paroisse  de  llissillae. 

On  reconnaît  encore,  pies  du  villa'^e  de  Pierric,  la  moite 
el  les  fossés  d'enceinte  de  l'ancien  cliâleau,  où  Ton  remarque 
un  souterrain  qui,  dit-on,  a  servi  pendant  la  révolution 
de  retraite  assez  sûre  à  des  prêtres  proscrits. 

Ainsi,  comme  nous  le  voyons,  la  descendance  des 
Hervé  de  Blain  §e  fondit  et  disparut  dans  la  famille  de 
Yolvire* 
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CHAPITRE  VI. 


DES  â£162«KUAS  Ofi  fiLAlN,  J>U  NOH  DË  CLI8S0R. 


Nous  avons  suivi  irès-succinclerueut  la  desceudaiice  de 
Hervé  de  Blaia  et  de  CoDslance  de  Pontcbàieau ,  jusqu'à  la 
denilëre  moîtié  du  XIV*  siècle^  époque  à  laquelle  la  maison 
de  Blain  s'est  fSondue  par  succession  dans  celle  de  Volvire. 
On  a  pu  remarquer  que,  pendant  l'écoulemeni  de  ces  quatre 
ou  cinq  générations,  depuis  Tan  1*2^5  à  l'an  1S70,  il  n'a 
Dullement  élé  question  de  la  terre  ni  du  château  de  Blain. 
Les  personnages  qui  se  sont  succédé,  à  la  seule  eiception 
de  Hervé  de  Blain,  deuxième  du  nom,  ont  tous  pris  les  lioais 
du  Pont  cl  de  Fresnaye,  terres  qui,  dans  Torigine,  ont  pu 
avoir  été  des  dépendances  de  la  seigneurie  de  Pontcbâteau. 
D'uD  autre  côté,  leur  voisinage  de  Blain  pourrait  porter  k 
croire  qu'au  XII^  siècle  et  même  depuis,  il  y  aurait  eu  un 
mélange  de  toutes  ces  terres  que  nous  ûe  pouvons  plus 
expliquer  ai^ourd'liui. 

Ge  qui  nous  semble  le  plus  clair  dans  celte  matière  assez 
confùse,  c'est  que  les  lares  dn  Pool  et  de  Fresnaye  appar- 
tenaient, en  leur  majeure  partie,  en        aux  descendauis 
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d*Hervé  de  Blain,  premier  du  nom,  et  qa^en  même  temps 
la  terre  de  BlaîD  appartenait  à  Olivier  de  GHsson  le  Vieil, 

fils  né  du  premier  mariage  de  Constance  de  Ponlchâleau 
avec  GuillauDie  de  Glisson.  Mais  comuicut  cette  terre  qui 
devait,  daos  Torigine,  appartenir  à  Hervé,  premier  du  nom, 
et  à  ses  descendants,  se  traave-l*elle  dans  les  mains  d*Qn 
Glisson,  leur  frère  ulérin,  en  coDlradiction  formelle  avec 
raxiùiiic  reçu  en  Bretagne  :  Paterna  paternis ,  materna 
matei^nû  ?  J^ous  ne  pouvons  expliquer  ce  fait  que  par  des 
donations  qui  auraient  été  faites  et  dont  nous  n^avons 
trouvé  aucune  preuve.  (Note  H.) 

C'est  au  XIII®  siècle  que  paraissent,  avec  quelque  clarté, 
les  seigneurs  du  nom  de  Glisson,  sous  le  règoe  de  Jean  l«% 
dit  le  Roux ,  duc  de  Bretagne ,  en  la  personne  de  Olivier 
de  Glisson,  dit  le  Vieil.  C'était  un  caractère  hardi,  ûer  et 
aventureux  ;  il  provoqua  le  duc,  sou  seigneur  lige,  contre 
lequel  il  soulinl  la  guerre  pendant  plusieurs  années.  Le 
duc  ne  se  borna  pas  à  faire  raser  les  forteresses  de  ce 
baron,  il  fit  encore  saisir  toutes  ses  terres. 

Olivier  ne  pouvant  se  venger  par  les  armes,  se  pourvut 
au  tribunal  du  roi  de  France  et  y  appela  le  duc,  son  sou- 
verain. Le  roi  se  contenta  d'obliger  le  seigneur  de  Glisson 
à  faire  hommage-lige  au  duc  et  à  lui  promettre  qu'il  ne 
plaiderait  plus  contre  lui  dans  aucune  cour  étrangère,  è 
moins  qu'on  ne  lui  refusât  la  justice  dans  celle  de  Bretagne. 

Les  choses  ayant  été  réglées  en  li6^,  les  parties  en 
vinrent  à  un  accommodement  en  présence  du  roi  qui  les 
concilia.  Ce  traité  porte  : 

<r  lo  Olivier  de  Glisson  renoncera  à  tous  les  biens  qu'il 
»  possède  eu  iirelague,  tant  du  côté  de  son  père  que  de 
»  celui  de  sa  mère,  et  que  le  duc  recevra  le  seigneur  de 
a»  Glisson  à  faire  hommage  de  ses  terres  ; 

»     Que  la  terre  de  Pontchàtcau,  qui  a  été  donnée  à 
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»  Eudon  (lu  Pont  cl  à  Guillaume  de  Fresnay,  ses  frères, 
»  leur  demeurera  et  passera  à  leurs  héritiers; 

»  3<>  Que  Olivier  de  Clisson  paiera  au  duc  quatre  mille 

»  livres  tournois,  oionuoic  de  Nantes.  (V^oir  note  H.) 

»  4<»  Que  GlissoD  ne  pourra  demander  au  duc  aucune 
»  réparation  ou  restitution  au  sujet  de  ce  qui  a  été  rasé, 

»  délruil  ou  saisi  sur  lui,  excepté  la  maison  de  la  Ver- 
»  rière  qui  lui  sera  rendue  (1); 

'  9  6^  Que  si  Olivier  junior  meurt  avant  son  père,  ce 
•  dernier  ne  pourra  rien  exiger  au-delè  de  ce  qui  lui  sera 

»  accordé  pour  sa  subsislance,  après  la  conclusion  de  ce 
»  traité; 

»  6<>  EnOn,  que  si  ce  même  Olivier  le  Jeune  est  cité  à 
»  la  Cour  de  Bretagne  pour  quelques  fautes  commises 

»  contre  le  duc  et  refuse  de  s*y  soumettre,  le  duc  pourra 
»  soumettre  les  ûefs  qu'il  tiendra  de  lui.  » 

Cette  prise  d^armes  contre  son  souverain  seigneur  indique 

dans  ce  fils  de  Constance  de  Pontcbâteau  et  dans  le  frère 
utérin  d'Eudon  du  Pont  et  Guillaume  de  Fresnay  une  puis- 
sance féodale  remarqual)le«  mais  que  nous  ne  pouvons 
apprécier  faute  de  documents. 

Olivier  II  junior,  fils  du  précédent,  rentra  en  possession 
de  tous  ses  biens  et  châleîlenies  ;  ce  fut  lui  qui  fil  recons- 
truire au  cbàteau  de  Blain,  détruit  en  partie  sous  son  père, 
la  tour  du  Ponl-Levis,  ses  deux  courtines,  la  tour  de  la 
Prison ,  celle  du  Befifroy  ou  de  THorloge  et  tous  les  bâti- 
ments du  petit  cbâteau. 

On  ne  sait  que  peu  de  choses  de  lui  qui  puisse  nous  inté- 

(1)  Petite  forteresse  ruinée,  «i  laquelle  Kil.  Riclicr,  dans  son  f  oyagr. 
pittoresque  de  la  Loire" Infériewre ,  donne  lo  nom  de  châteaa  de  Btrbe- 
Bbne,  qai  loi  est  resté  populaire. 
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resser.  On  prétend  qu'il  servit  Philippe  le  Bel  dans  ses 
armées,  en  1934.  Il  épousa  Isabeau  de  GraoD,  fille  de 
Maorice,  einquième  du  nom,  sire  de  Graon,  qui  momul  le 

30  juillet  1850. 
Les  enfants  issus  de  ce  mariage  furent: 
i«  Olivier  III,  qui  suit; 

^  Mabaud,  mariée  d'abord  à  Guy  de  Bauça} ,  dit  le 

Jeune,  seipeur  de  Clianeçay;  puis,  en  secondes  noces,  à 
Sa  varie  de  Vivonne,  troisième  du  nom,  seigneur  de  Tbors 
et  des  Ëssarts  ; 

$^  Amaury  de  Glisson ,  seigneur  de  la  Blandinaye  et 
autres  terres  qui  furent  confisquées  à  cause  des  rébellions 
et  forfailurcs  qu'il  avait  commises  pendant  Icb  guerres  de 
Bretagne,  et  dont  il  obtint  néanmoins  abolition,  par  lettres 
de  Gbarles  de  Blois,  duc  de  Bretagne,  en  tS44,  dont  il 
suivit  ensuite  le  parti  et  mourut  au  combat  de  la  Roche- 
Derrien  ,  en  1347  ; 

4^  Gautier  de  Clisson,  qui  était  gouverneur  de  Brest, 
lorsque  cette  ville  fut  attaquée,  en  lâ4â,  par  le  comte  de 
Montfort  ;  il  périt  pendant  le  siège  de  cette  place,  en  la 
défendant. 

Olivier  III  de  Cllsson  était  gouverneur  de  Vannes ,  au 
commencement  de  cette  guerre,  qui  désola  si  longtemps  la 
Bretagne.  Il  livra  cette  place  aux  ennemis,  séduit  par  une 
vague  promesse  d'Edouard  III,  roi  d^Angleterre,  de  le  nom- 
mer vice-roi  de  BretaG^nc.  A  cette  occasion,  un  li  ailé  secret 
avait  été  conclu  entre  eux  et  plusieurs  autres  barons  bre- 
tons. Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  voulant  intimider 
les  seigneurs  fhinçais  par  un  exemple,  fit  tomber  sa  colère 
sur  ces  bannerels  bretons.  Olivier  et  d'autres  seigneurs 
étaient  alors  à  Paris  et  assistaient  au&  fêtes  du  mariage 
du  second  fils  du  roi.  Olivier  fit,  à  celte  occasion,  briller 
dans  les  tournois  sa  force  et  son  adresse,  et,  comme  il 
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sortait  de  la  lice,  il  fut  arrêté,  et,  quelques  jours  après, 
il  eut  la  tête  iraucbée.  Cette  tête  fut  envoyée  en  Bretagne 
et  plantée  sur  une  pique  aux  créneaux  du  châteaa  du 
Bouffay. 

II  avait  épousé  Jeanne  de  Bellevilie,  fille  de  Maurice, 
seigneur  de  Belleville,  Montaigu,  la  Garnacbe,  etc.,  et  de 
Létice  de  Partbenay,  dont  il  eut  cinq  enfants^  qui  furent  : 
Olivier  IV^  connétable  de  France,  qui  suit  : 
Maurice,  seigneur  de  Blaiu; 
3<>  Guillaume,  seigneur  de  la  Trouvière; 
4«  Isabeau,  mariée  à  Jean,  sire  de  Bieux; 
5®  Jeanne,  femme  de  Jean  de  flarpedane,  seigneur  de 
Montendre. 

Jeanne  de  Bellcvillc  habilait  le  cb;Ueau  de  Saint-Yves, 
près  Hennebon;  elle  ne  songea  qu'à  venger  son  mari  :  elle 
conduisit  deux  de  ses  enfants  à  Nantes ,  s'arrêta  devant 
la  porte ,  et  leur  montrant  la  téle  de  leur  père  et  levant 
leurs  mains  au  ciel,  elle  les  fit  jurer  de  venger  celui  dont 
ils  tenaient  la  vie.  L'ainé  de  ces  enfants  avait  alors  sept 
ans,  et  devint  dans  la  suite  connétable  de  France. 

Quoi  quil  en  soit,  ce  supplice  et  ses  suites  barbares 
irritèrent  au  plus  haut  point  les  amis  et  surtout  la  veuve 
d'Olivier.  A  la  tCte  de  400  hommes  d'armes,  elle  alla  atta- 
quer un  cbâteau  qui  tenait  pour  Gbarles  de  Blois,  sous  le 
commandement  de  Gallois  de  la  Heuse  ;  elle  s*en  empara 
et  massacra  toute  la  garnison;  ensuite,  armant  des  navires 
en  courses,  elle  vengea  la  mort  de  son  mari  sur  tous  les 
marchands  français  qu'elle  put  rencontrer  en  mer.  Enân, 
elle  se  retira  k  Hennebon,  auprès  de  la  comtesse  et  du  jeune 
comte  de  Nontfort,  avec  son  fils  Olivier. 

Le  roi  Philippe,  pour  la  punir,  fil  saisir  tous  ses  biens, 
entre  autres  Blain,  qui  fut  douné  à  Louis  de  Poitiers,  comte 
de  Valentinois,  avec  une  maison  au  faubourg  de  Nantes. 


Digitized  by  Google 


—  48  — 

Louis  (le  Poitiers,  par  teslamenl,  remit  ces  biens  à  son 
frère  Aymar,  qui  se  laissa  enlever  Blain. 

D'un  autre  c6lé,*Jean  de  Monifort  voulal  dédommager 

la  veuve  de  Clisson  d'une  partie  des  perles  qu'elle  avait 
éprouvées,  par  allacbeo^ent  pour  sa  cause.  (Voir  note  H.) 

Il  fit  don,  treize  jours  avant  sa  mort,  «  le  treizième  jour 

»  de  septembre  iS45,  à  sa  très-cbère  et  amée  coastoe 

»  Jehanne  de  Bclleville,  dame  de  Cliczon  et  de  Bleign,  toute 

»  la  cbatellenie  de  Pont-Gallec ,  avec  la  paroisse  de  Bin- 

»  bry  et  de  Quislinic,  tant  en  fé  que  en  domaine,  o  toute 

»  lour  appartenance  quiconque.  »  (Titre  de  Rlein,  D.  Mo- 

!•  rice,  pr.  i,  col.,  1452.) 

Les  terres  de  la  succession  de  Jeanne  de  Belleville  étaient  : 
Bauvoir,  Ampan,  La  Barre,  La  Baye,  Ghasteau-Neuf,  les 
isles  de  Noirmoutiers  et  Gbauvet  et  la  moitié  de  Tisle  de 

Boyn,  puis  la  Garuachc. 

Olivier  IV  de  Giisson ,  comte  de  Porboët ,  seigneur  de 
Belleville,  Montaigu,  la  Gamache,  fut  élevé  avec  Jean  de 

Bretagne,  comte  de  Montfort,  dont  il  prit  le  parti  contre 
Charles  de  Blois,  en  le  servant  à  la  bataille  d'Auray,  en 
1364;  puis  il  passa  en  France,  en  1368,  avec  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  et  s*attaeha  au  connétable  Ber- 
trand Dttguescltn,  qui  le  fit  son  frère  d*armes,  par  lettres 
données  à  Ponlorsoii,  le  24  octobre  1870.  Il  se  signala  en 
diverses  occasions  contre  les  Anglais  qu'il  délestait  et  as- 
sista au  sacre  du  roi  Gbarles  VI,  qui  Tbonora  de  la  cbarge 
de  connétable  de  France,  le  ^8  novembre  1880;  il  com- 
manda en  cette  qualité  Tavant-garde  de  Tarmée,  à  la  ba- 
taille de  Roscbecq,  contre  les  Flamands,  en  1882. 

Ayant  ensuite  été  envoyé  en  Bretagne,  le  duc  le  fit  traî- 
treusement enfermer,  en  1387,  au  cbàteau  de  THermine, 

à  Vannes,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé  une  énorme 
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raDçon.  Il  retourna  en  France  où  le  roi  Gbarles  VI  le  com- 
bla de  nouvelles  faveurs.  Dans  le  temps  qu*il  Taccompa- 

gnail  pour  tirer  vengeance  de  Tinsulte  que  lui  avait  faite 
k  duc  de  Bretagne,  Gbarles  VI  tomba  malade  el  cuipôcba 
son  eiécution.  Puis,  pendant  la  démence  de  ce  malbeureui 
roi,  il  vint  à  déplaire  aui  oncles  du  roi  qui  favorisaient  le 
parti  de  rAiii^leterre,  el  fut  privé  de  sa  charge  de  cuniié- 
table,  de  âcs  gages  el  de  ses  pensions,  ce  qui  Tobligea  de 
repasser  en  Bretagne,  où  il  se  réconcilia  avec  le  duc. 

11  mena  alors  une  vie  privée  dans  ses  terres  et  mourut 
dans  son  cbâteau  de  Josselin,  aimé,  craint  el  honoré  de 
loul  le  monde,  le  24  avril  1407.  Son  corps  fut  enterré  au 
milieu  du  chœur  de  Tégiise  où  Ton  voyait  autrefois  son 
tombeau  qui,  fortement  endommagé  pendant  la  révolution, 
a  été  restauré  en  1858  et  replacé  dans  une  chapelle  laté- 
rale, sur  les  parois  de  huiuelle  sont  peints  des  ornements, 
avec  des  M  couronnées  el  la  devise  des  Glisson  :  Pour  ce 
qu'il  ine  plaisi. 

Autour  de  la  table  en  marbre  noir  qui  recouvre  le  tom- 
beau, on  lit  rinscriplion  suivante,  en  caractères  gothiques  : 

CY  6IST  HAOT  BT  PUISSANT  SBI6' 
HONSEIGNEUR   OLIMEK   DE  CLISSON 
lADIS  CONNESTABLE  DE  FRANCE 
SEnK  nS  GLlSSOlf,  DB  BBLLBVILLB  et  DB  tk  GARNACHE 
QUI  TRBSPASSA  BN  APVRIL  LE  lOCR  S.  JORGE 
l'an  h.  CCCC.  et  VII. 

Les  deux  statues  du  connétable  et  de  sa  femme,  exécutées 

en  marbre  blanc,  sont  couchées  sur  celle  lable. 

Les  enfants,  îsî>uâ  de  i>ou  mariage  avec  Galherine  de 
Laval,  furent: 

Béatrix,  comtesse  de  Porboét,  mariée  k  Alain  VIU  de 
Roban,  morte  en  1448  ; 

4 
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^  Margnerîte,  mariée  eo  janvier  à  Jean  de  Ghft- 
tiilon^  dit  de  Bretagne,  premier  du  nom,  comte  de  Pen* 

ihièvre ,  fils  aîné  de  Charles  de  Blois  el  de  Jeanne  de  • 
Bretagne,  dite  la  Boiteuse. 

Olivier  de  Clisson ,  par  suite  de  l'inimitié  qui  existait 
entre  lui  et  le  duc  de  Bretagne,  avait  été,  comme  ses  aïeux, 
dépossédé  de  sa  seigneurie  de  Blain  ;  mais  il  en  redevint 
maître,  et,  se  Irouvanl  par  cela  môme  voisin  du  chàlcau 
et  de  la  forêt  du  Gàvre  qu'il  convoitait,  après  la  bataille 
d'Auray,  il  en  avait  fait  la  demande  au  dac.  Voici  le  récit 
naïf  de  cette  entrevue  tirée  d'une  enquête  de  1500.  Cest 
un  léinoiii ,  luaîlre  Simon  Ilobcrl ,  uolairo  de  Goiir-Laye 
(laïque),  Agé  de  7G  ans  et  demeurant  au  Gàvre,  dont  nous 
reproduisons  la  déposition  : 

«  Et  dict  avoir  ouy  dire  à  plusieurs  vieux  et  anciens  gens 

•  dont  n*est  membré  des.  noms ,  que  après  la  bataille 
»)  d'AinMv,  nu  le  dici  Clisson  perdit  un  œil  comme  Ton 
»  iWi'y  que  celuy  messire  Olivier  vinct  devers  le  dict  duc 
»  Jehan,  qui  lors  estait,  et  qui  gaigna  la  dicte  bataille,  le 
»  suppliant  et  requérant  que  son  bon  plaisir  feust  de  luy 
»  donner  la  dicte  seigneurie  du  Gâvre;  à  quoy  luy  res- 
»  pondit  le  dicl  duc ,  qu'il  l'avait  donnée  au  capitaine 
»  Giiaudos,  Anglais  ;  k  quoy  le  dict  messirc  Olivier  res- 
B  pondit  par  telles  paroles  :  Je  donne  au  diaài^,  si  ja 
»  Anglaii  sera  mon  voisin  !  Et  sur  tant  s*en  partit  le 
»>  dict  messirc  Olivier  avec  une  granl  compaignie  de  gens 
D  de  guerre,  et  vinct  au  dict  lieu  du  Gâvre  et  brusla  et 

•  fict  brusler  la  dicte  place  et  cbasteau,  et  ce  faisant  s'en 
»  alla  à  Bleing,  et  que  peu  de  temps  après  il  fit  prendre 
»  et  emporter  grand  nombre  de  pierres  du  chasteau  du 
»  Gâvre,  au  dicl  lieu  de  Bleing  auquel  il  liât  faire  partie  du 
I»  cbasteau  de  Bleing.  » 

La  tradition  de  ces  pierres  enlevées  et  transportées  du 
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Gàvre  au  cbâtcau  de  Blain ,  s'est  conFer?ée  jusqu*Si  nos 

jours,  cl  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  ont  pris  le  niônie 
chemin;  car,  depuis  au  moins  deux  siècles,  le  cliûleau 
du  Gâvrc  a  servi  de  carrière  à  ioul  le  pays  el  a  été,  on 
peut  le  dire,  déraclué  jusque  dans  ses  fondements. 

Dans  les  moments  oh  le  connétable  n*élaii  pas  à  Paris 
auprès  du  roi,  ou  en  campagne,  c*est  presque  toujours  h 
Blain  où  il  résidait,  il  y  recevait  mCmede  grands  person- 
nages. Ainsi,  après  la  balaille  d*Âuray,  Jeanne  la  Boiteuse, 
veuve  de  Charles  de  Blols ,  fut  abandonnée  lâchement  par 
la  France,  qui,  craignant  que  le  duc  de  Montfort  ne  livrAl 
le  duché  aux  Anglais,  envoya  des  ambassadeurs  chargés 
de  faire  un  accord  cotre  lui  et  la  veuve  de  Charles  de 
Blois.  Ces  ambassadeurs  &*étaient  retirés  à  Rennes  pour 
attendre  Favis  du  roi  d* Angleterre,  demandé  par  Montfori  ; 
ils  retournèrent  ensuite  près  de  lui  et  le  suivirent  \\  licdon 
et  h  filalQ ,  d'où,  après  une  conférence  préliminaire,  ils 
allèrent  à  Guérande  conclure,  le  avril  1S65,  ce  traité 
qui  ratifia  Tusurpation  du  duché  de  Bretagne.  G*était  donc 
chez  Olivier,  dans  son  château,  que  le  duc  et  sa  cour 
étaient  reçus. 

Olivier,  dans  ses  séjours  à  Biain,  y  ordonna  souvent  des 
constructions  et  embellissements,  comme  nous  le  voyons 
par  une  pièce  datée  du  35  février  1S78,  intitulée  :  Ordren- 
nance  faite  par  maisire  Guy  sur  le  faicl  de  l'oBUvre  de 
Bîeing,  en  présence  de  monseigneur  Olivier  de  Clisson, 
*  Cette  pièce  nous  apprend  d*abord  le  nom  de  maître  Guy, 
préposé  à  Tœuvre,  et  qui,  comme  ingénieur  ou  architecte, 
en  avait  la  haute  direction  et  devait  s*entendre  avec  le 
châtelain  Eon  Doueîte,  pour  les  paiements  et  fournitures 
des  matériaux  et  corvées.  Nous  trouvons  aussi,  dans  cette 
pièce ,  qu'il  devait  y  avoir  tailleurs  de  pierre,  ù  S  sols 
tournois  par  jour,  pour  le  plus  baul  pris  ;  9Ù  maczons,  à 
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i2  sols  4  deniers  par  jour  ;  1^  perréours  à  pierre  froide,  à 
18  deniers  par  jour  ;  100  servanz  ou  manœuvres,  à  14 
deniers  par  jour. 

Il  devait  Cire  fourni,  chaque  mois,  six  vingl-huil  (128) 
pipes  de  chaux  qui  élaieni  prises  à  SaCDré,  el  le  charroi  en 
élaii  fail  par  les  vassaux  de  celle  paroisse.  La  pierre  froide» 
le  sablon  el  le  bois  devaient  élre  amenés,  à  pied  d*œuvre, 
par  les  paroisses  de  Blein,  Guenrouël,  Guémené,  Gambon, 
Fay,  Bouvron,  Ponl-Chaslel,  Vay,  Plessé,  Puceiiî,  Corde- 
mais,  Graudcbamp,  La  Ghapelle-sur*ilerde ,  Héric  el  Vi- 
gneu* 

Ces  détails  aulhenlique«  sur  des  travaux  d^une  époque 

déjij  leculcc  cL  iuiloul  le  iioai  de  rarchilecle  du  yrand 
bâtisseur  de  son  époque  ,  ne  nous  ont  pas  semblé  sans 
iniérél ,  d'aulant  plus  qu'ils  paraissenl  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

Il  en  est  de  même  d*une  noie  d*on  vitrier  exerçant  sa 

profession  l\  Nantes,  en  1381,  qui  fournit  des  vitres  pour 
la  chapelle  »  du  dict  château  ;  d  ce  qui  fail  supposer  que 
ladite  chapelle  existait  avant  Jean  II  de  Roban ,  qui  ne 
s'occupa  sans  doute  que  de  la  faire  restaurer ,  ou  peut- 
être  reconstruire  dans  le  style  de  son  époque. 

Voilà  pour  ce  qui  csl  du  séjour  du  conuélablc  à  Blain. 
Mais,  après  le  lâche  attentat  du  château  de  THermine 
ourdi  par  Jean  de  Montfort  contre  Glisson,  ce  dernier  ba- 
bita  plus  souvent  Josselin,  où  il  se  trouvait  plus  en  sûreté 
au  milieu  de  ses  nombreux  vassaux  du  Porhoët.  C'est  de 
lâ  qu'il  écrivait  à  son  châtelain  de  Blain,  Eon  Douelle,  de 
donner  «  à  quinze  pauvres,  par  chacun  jour,  leur  sousle- 
»  nance,  de  manger  pain  de  froment  ou  aultre  pain  et 
•  potage,  à  suffire  pour  une  heure,  et  plein  un  hanap  de 
»  vin  en  nostre  hoslel,  par  de  là  le  chasteau  de  Blain,  iiors 
»  du  petit  cbastel.  »  Ët,  par  une  lettre  du  même  jour 
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de  mai  1390,  il  recommande  à  son  Irès-cher  et  grand  ami 
Adam  Fourde,  son  premier  écuyer  au  château  de  Blam,  de 
surveiller  exactemenl  Tordre  dooDé  pour  cetle  aumône. 
(Note  I.) 

On  voit,  par  tous  ces  détails,  que  Tillnstre  connétable 

n'oubliait  point  ce  château  de  Blain  qu'il  s'était  plu  à 
embellir  par  de  grandes  coDslruclions ,  ni  ses  pauvres 
vassaux  pour  lesquels  il  ordonnait ,  avec  tant  d'iolérét , 
d'abondantes  aumônes. 
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CHAPITRE  VII 


LES  SElânfiUAS  D£  BLAIN  »  DU  NOM  DE  ROflAN* 


L'ancienne  fauiiUe  des  Rohan  desceudail  des  comtes  de 
Porhoël,  vicomles  de  Uennes,  iiar  Âlaio  I«%  vers  1100. 
Ces  seigoeurs  recureol ,  avec  la  terre  de  Rohan ,  le  titre 
de*  vicomte.  Cette  maison  puissante  a  donné  naissance 

à  plusieurs  branches,  dont  lés  principales  sont  celles  de 
Guéiueué,  de MuulbazoD ,  deSoubise,  de  Gié  et  de  Chabot. 
(Note  J.) 

Les  Roban  portaient  comme  armoiries  :  de  gueules  à 

sept  raâcles  d'or;  un  écusson  plus  moderne,  comme  nous 
le  verrons,  porle  de  gueules,  [\  neuf  mâcles  d'or. 

Olivier  IV  de  ClissoQ ,  connétable  de  France,  n'ayant 
laissé  aucune  descendance  mâle ,  le  domaine  de  Rlain  iomba 
dans  la  famille  des  Rohan ,  par  Talliance  d*un  de  ces  sei- 
gneurs. Ce  fui  Alain  VllI,  vicomte  de  llolian,  qui  ayant 
épousé  fiéatrix  de  Clisson ,  fille  aînée  du  connétable,  devint 
possesseur  du  château  de  Blatn  qu'il  habita  jusqu*en  1439, 
époque  de  sa  mort. 

Alain  IX,  suii  ûls,  également  vicomte  de  Roban,  y 
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amena  sa  première  ft'inmc,  Mar<îuerile  de  Brelaciic ,  qui 
y  mourul  en  14^8,  un  au  avant  Âlain  VIII.  Le  ce  mariage, 
Alain  Ui  avait  eu  on  fils  el  qualre  ûlles.  Ce  fiis  aîné  ^ 
marié  à  Yolande  de  La?al ,  périt  au  siège  de  Fougères. 

Alain  IX  se  remaria  alors  à  Marie  de  Lorraine ,  fille  du 
(Milite  de  \  audeiiionl,  qui  mourut  en  laissant  un  (ils  qui 
naquit  au  château  de  Blain,  le  6  novembre  145'i«  et  que 
nons  verrons  succéder  à  son  père  sous  le  nom  de  Jean  II. 
Pour  la  troisième  fois^  Alain  se  remaria  à  Perronnelle  de 
Maillé,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres 
Pierre  de  Uoban ,  baron  de  Pontchàteau  «  eutîo ,  il  mourut 
à  son  tour,  en  1461. 

Perronnelle  de  Maillé  habita  encore  pendant  plusieurs 
années  le  cliiUeau  :  elle  se  qualiliail  vicomtesse  de  Uohan, 
comtesse  de  Purlioël,  dame  de  Biein  et  de  PoutcUastel  ;  on 
ignore  Tépoque  de  sa  mort. 

Jean  II  de  Rohan ,  vicomte  de  Rohan ,  comte  de  Porhoét , 
seigneur  de  Blain  et  autres  lieux,  succéda  à  son  père  et 
habita  coustammenl  le  chi\tcau;  grand  bàiisbeur  cumme 
son  aïeul,  Olivier  de  Glisson,  il  reconstruisit  la  chapelle 
dont  on  voit  encore  les  ruines,  restaura  le  corps  de  logis 
que  Ton  voit  maintenant,  dans  les  formes  architecturales 
de  la  lîii  du  XV*'  siècle,  ainsi  que  la  [>orle  de  la  tourelle 
contenant  Tescalier  de  la  tour  de  rUurioge,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  le  chapitre  sur  Tappréciation  des 
différentes  époques  de  construction  du  château. 

Voici,  comme  pièce  intéressante,  une  description  du 
château  de  lilaiii,  faite  par  noble  liouune  Jean  de  Uoslrenen, 
seigneur  de  Gouêt-d  Or,  témoin  dans  une  enquête  de  1479, 
et  contemporain,  de  Jean  11  : 

«  Et  dit  que  le  dict  château  de  Blein ,  est  ung  beau 
»  chasteau  fort ,  irarny  de  tours,  niesons,  fosscz  et  edilice^,, 
9  et  Tung  des  beaux  chasleaux  el  logis  qui  âuicul  eu 
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»  Brelaigne  :  et  y  a  au  dict  cbasteau ,  guel  et  garde , 
.  »  capitaine  cl  poriier  de  loul  lemps  à  la  cognaissance  des 
»  témoins,  elc,  etc.  » 

Jean  II  avait  épousé  Marie  de  Bretagne;  on  retrouva  ses 
armes  quil  portait  mi-partie  de  Rohan  et  de  Bretagne  ;  il 
mourut  en  1516. 

Ses  enfants ,  au  nombre  de  sept,  naquirent  tous  au 
château  de  Blain;  c'étaient  : 

François  de  Rohan,  tué  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  à  la 
bataille  de  Saint-Âubin-da-Gormier. 

Jean  de  Uolian,  mort  en  lïM. 

Georges  de  Rolian ,  mon  en  150^2. 

Jacques  de  Rohan,  qui  se  trouva  l*ainé  à  la'  mort  de  son 
père,  en  1516. 

Claude  de  Rohau ,  évèquc  de  Gornouailles ,  morl  en 
1540. 

Ânne  de  Rohan ,  qui  épousa  Pierre  de  Rohan,  baron  de 
Frontenay ,  second  fils  du  maréchal  de  Glé. 
Marie  de  Rohan ,  qui  épousa.  Fan  1511 ,  Louis  IV  de 

Rohan,  sire  de  Guémené. 

Jacques  de  Rohan,  par  suite  de  la  mort  de  ses  trois  kères 
ainés,  devint  le  chef  de  la  maison  de  Rohan.  Il  épousa ,  en 
premières  noces,  Françoise  de  Rohan,  fille  de  Louis,  sire 
de  (juiuiicné.  On  ne  sait  que  peu  de  choses  de  ce  prince , 
auquel  un  renom  de  crélinisme  est  rcsié,  sans  qu  il  soil 
tropappris  pourquoi.  U  épousa  ensuite  Françoise  de  Daillon, 
qui  lui  causa  beaucoup  de  déceptions  et  finit  enfin  par 
Tabandonner. 

Il  est  bon ,  je  crois ,  en  parlant  de  ce  Jacques  de  Rohan  , 
de  citer  quelques  parties  d'un  inventaire,  qui  pourra 
donner  quelques  idées  de  Tameublement  d*un  grand 
château ,  au  commencement  du  XVI«  siècle ,  Inventaire , 

dis-je,  qui  fut  fait  à  la  requête  d'Aune  de  Roiian,  héritière 
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de  son  frère  et  coalesUQt  les  gaios  malrimuoiaui  de  Fran- 
çoise de  Dailioo. 

Nous  nous  contenterons  d*eD  exiraire  quelques  parties  et 
surtout  rindication  des  appartements,  ce  qui  donnera 

quelque  facilité  pour  reconnaître  les  constructions  faites 
par  Jean  IL 

■llfrBIIVAIM  mum  MBm  BT  HBVUK» 

à  monseigneur  de  Hobao , 

Queulx  ont  estez  trowez  m  son  chasisttn  de  Blein* 

«  On  commeocera  Tinventaire  par  la  première  chambre 
»  basse  du  corps  de  meson  neuff,  puis  la  tierce  chambre  en 

»  buivaDl,enûn  la  salle  basse  du  dicl  corps  de  meson,  puis  la 
»  chambre  haulte  du  dict  corps  de  meson  ncuiï  devers  les 
»  galleryes,  la  garde  robe  prochaine  la  chambre  de  mon- 
»  seigneur,  puis  la  chambre  de  monseigneur  contenant 

9  deux  liclz  garnys  de  couëtles  et  iraverliclz,  seulement 
»  dont  y  en  a  ung  lict  de  cams  et  une  aultre  couêtte  en  la 
«  couchette. 

»  Item,  deux  landîers,  ung  coffre  à  bahu,  ung  buffet, 
■»  ung  banc,  une  table  et  deux  treeteaux. 

»  Puis  la  chauibi  c  piuclîainc  de  la  chambre  de  moiisei- 
•»  gneur  devers  la  salle. 

9  La  salle  haute  du  dict  corps  de  mesons  neuff. 

»  La  chambre  des  Estuff  (bains.) 

»  La  chambre  du  médecin. 

«  La  chambre  de  rapoli({iiaire. 

»  Dans  la  tourelle  de  la  tour  du  Moulin  la  chambre  du 
»  petit  barbier. 

»  Puis  la  cuisine  du  dict  corps  de  meson. 

»  Uno  (licimbre  du  corps  de  la  vieille  salle,  appelée 
•  chambre  de  Monseigneur  de  Retix  (Rieux.) 
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»  La  chambre  de  moDscigncur  de  Guémené  soubz  la  dicte 

De  cel  endroit,  riuveulaire  coDliaue  daos  la  partie 
opposée* 

«  Eb  la  grant  caysioe,  devers  la  ebapelle,  puis  en  la 

1»  cherbonncrie ,  puis  au  lardier,  puis  en  la  chambre  basse 
»  de  la  tour,  devers  la  clia pelle ,  puis  la  cliambre  au  dessus 
i>  puis  tout  en  hault  de  la  dicte  tour.  » 

De  \k  ils  arrivent  h  la  panneterie,  à  la  bouteillerie ,  enfin 
à  la  chambre  de  la  tour  de  THorloge ,  qui  paratt  avoir  été 
assez  richement  décorée  ;  on  y  remarquait  : 

«  Deux  coupveries  de  carreaux  à  tapyceries,  armoyez 
»  de  mûcles  et  d'ermynes  my  parti,  » 

En  dehors  du  petil  château ,  on  continue  la  visite  par  la 
cbàpelle  ;  on  y  mentionne  «r  des  parements  d*autels ,  des 
»  chappes,  des  chasubles  et  des  daumoirs.  »> 

Les  vases  sacrés  étaient  conservés  k  la  trésorerie. 

Ils  rentrent  ensuite  dans  le  petit  château  et  visitent 
dans  la  partie  qo*on  appelait  la  galerie  du  Pelif-Potil. 

a  La  chambre  des  mottes,  rofficc  du  grand  château  «  la 
»  chambre  du  conlrerole.  » 

Dans  cette  dernière  pièce,  on  y  trouve  :  «  ung  coffre  à 
»  bahu,  auquel  il  y  a  le  livre  de  la  table  ronde,  ung 
•  aultre,  des  lunectes  des  princes,  le  livre  du  premier 
»  volume  d'Enguerran ,  un  auluc  du  second  volume  d'En- 
»  guerran ,  ung  aultre  livre  du  trésor  de  Sapieuce ,  et  le 
»  livre  du  premier  volume  des  Grooiques  de  France,  le 
»  tout  au  dict  coffre.  » 

On  trouvait  dans  un  coffre  d'une  autre  chambre  le 
lioman  de  la  Rose. 

Puis  on  parle  de  la  Trésorerie ,  qui  était  placée  dans  la 
tour  de  THorioge  ;  nous  citerons  parmi  les  pièces  qu'elle 
contenait  lors  de  Tinventaire  de  15^  : 
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f  Une  pomme  d'eslrin  en  laquelle  y  a  des  reliques  qui 
»  a  uog  sercle  d'or  loul  à  renlour  de  la  dicte  pomme  d'or, 
»  item,  an  agnus  dei  gamy  d'argent  doré  eo  carré  avec 
»  perles  en  pierres. 

»)  Ilcm  une  casscUe  de  boays  en  laquelle  y  a  des  reliques 
o  de  S.  René,  S.  Guillaume  et  S.  Goubrien,  non  en- 
»  cbassées. 

»  Item ,  une  auUre  casselte  de  boays  en  laquelle  y  a 
»  des  reliques  de  S.  Meriadec  et  S.  Jagneui. 

>>  Itéra ,  une  ymaige  de  S.  Marguerite  estante  sur  dragon, 
»  et  la  patte  du  dicl  dragon,  le  tout  en  une  pièce  d'argent 
»  doré. 

»  Ilem ,  un  petit  livre  couvert  de  veloux  cramouési ,  qui 

»  est  de  monseigneur  S.  Jean. 

)>  Item ,  un  livre  d'évaugiies ,  dont  la  couverture  est 
»  d'argent. 

»  Item ,  une  relique  de  la  vroye  croye  garnye  d'argent 
»  doré  à  perles  et  pierres. 

»  Item,  une  aullre  relique  du  S.  Clou  cl  du  tombeau  de 
»  nostrc  Seigneur,  d'argent  doré  avec  deux  ymaiges  de 
»  S.  Jean  et  de  noslre  dame ,  d'argent  doré.  • 

11  n*est  fait  nulle  part  mention  des  archives  qui ,  cepen* 
dant,  devaient  déjà,  à  cette  époque,  être  considérables 
et  étaient  placées,  comme  elles  ont  continué  de  l'être 
jusqu'en  17^9,  au  rez-de-chaussée,  au-dessus  des  cacbols 
souterrains  de  la  tour  de  THorloge. 

11  n*est  pas  parlé  non  plus  d'argent  monnayé.  îl  est 
probable  que  Jacques  de  Uoban  1  avait  emporté  en  quiuaul 
Blain. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  acte  du  16  novembre 
1537,  qui  constate  que  :  v  For  et  Targent  monnoyé  de  la 
»  communauté  d*en(re  le  dict  seigneur  de  Rohan  et  la 
I»  dicte  dame  Françoise  » ,  furent  trouvés  cbez  les  cor- 
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deliers  de  PoûUvy  el  mis  en  dcpuL  aui  uiains  d'Aune  de 
Rohan. 

.  Nous  joignons  le  bordereau  des  diverses  espèces  données 
par  le  même  acte,  comme  pouvant  offrir  un  certain  intérêt 
pour  la  numismatique. 

«  Une  grande  bouesle  fermée  à  deux  claveures ,  con- 
»  tenant  deux  piedz  et  demy  de  long  et  ung  pied  et  demy 

•  de  large,  de  laquelle  grande  boueste  a  élé  levé  les 
»  claveures  et  en  icellc  a  été  irouvé  : 

»  Unze  mil  deux  cens  dix  escuz , 
»  Troys  doublez  ducatz, 

»  Scpl  ducalz, 
1»  Deux  angelolz, 
»  Ung  réah 

n  En  laquelle  grande  boueste  a  été  trouvée  une  petite 
»  li(iacsiC)  quelle  a  été  pareillement  ouverte  et  n'y  a  esté 
9  trouvé: 

•  Troys  mil  deux  cens  quatre  vingtz  escuz  y  compris 

»  ung  ducat,  et  ce  fait,  a  esié  aussi  trouvée  une  cassette 
»  de  boays  ferma  nie  à  clef  et  scellée  des  sceaulx  de  la 

•  cour  de  Ploërmel ,  quelle  cassette  a  esté  pareillement 

•  ouverte  e  y  a  esté  trouvé  quatres  bouestes  fermantes, 

»  quelles  esloient  scellées  des  dicls  sceaulx  comme  dit  est 
»  et  en  celle  qui  a  été  premièrement  ouverte  a  élé  trouvé 
en  escuz  : 

»  Quinze  cens  soixante  escuz  et  demy. 

»  Et  oultre  en  bourses  estantes  en  iccUe  boueste  : 
»  Deux  cens  cinquante  quatre  escuz. 
»  Item,  en  la  boueste  qui  a  esté  en  second  lieu  ouverte 
»  a  esté  trouvé  : 

»  Quatre  cens  soixante  et  vingt  angelotz , 
»  Sept  cens  quatre  vingt  et  un  doubles  ducaU. 
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»  En  la  tierce  des  dictes  bourses  a  esté  troavé  : 
9  Deux  mil  troys  cens  treote  escuz. 

»  Ed  la  quai  le  boueste  : 

»  Dix  liuil  cents  soixante  et  dix  escuz  et  demy , 

9  Deux  cens  dix  ducatz  y  compris  quatre  saluz^ 

9  Vingt  sept  doubles  ducalz^ 
•  9  Une  porlugaloise, 

»  Vingt  angeloiz  d'or, 

9  Un  vieil  escuz, 

•  Troys  royaub[, 

9  Ung  franc  à  pied , 

»  Troys  demys  csciiz, 

a  Seize  philipus.  » 
Cet  acte  fut  passé  «  au  ct)âtcau  de  Fresnay,  près  Piessé, 
9  en  la  chambre  neufve,  par  Du  Ponceau  et  Rouet,  notaires , 
9  en  présence  d*Ânne  de  Roban  et  de  nobles  Olivier  de 
»  Quelen  ,  seigneur  de  Queilenec,  procureur  du  irès  révé- 

•  rend  père  en  Dieu ,  hault  et  puissant  seigneur,  monsei- 

•  gneur  Claude  de  Roban,  évesque  de  Gornouailles, 
9  vicomte  de  Roban  et  Jeban  Lemaistre,  seigneur  de  la 
»  Garlaye,  prociiixiir  de  haulti'  «jl  puis^auLe  dame  Anne 
»  de  Rohan,  cumlesse  de  Prouet  (Porhoël),  baronnesse  de 

•  FroDleuay,  et  Michel  delalousche,  ciievalier,  seigneur 
9  du  dict  lieu ,  procureur  de  baulte  et  puissante  dame 
9  Françoise  de  Daillon ,  vefve  de  bault  et  puissant  seigneur 
9  Jacques,  en  son  leuips,  comle  de  Porhoét  el  vicomle  de 
9  Roiian.  » 

Lorsque  Jean  II  maria  sa  fille  Anne  avec  Pierre  de  Roban, 
fils  du  maréchal  de  Gié,  il  était  fort  préoccupé  de  la 

faiblesse  d'esprit  de  son  fils  Jacques ,  le  seul  qui  restât  de 
quatre,  son  cinquième  fils  Claude  étant  dans  les  ordres. 
Aussi  cette  préoccupation  se  voit-elle  clairenoent  dans  le 
contrat  de  mariage,  «  fait  et  agréé,  au  cbastel  de  Rlein , 
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•  le  iil*"  jour  de  septembre,  Tan         il  commence  par 

•  déclarer  qu'il  veut  que  la  dicle  dame  soit  mariée  avec 
»  le  dict  chevalier  comme  sa  fille  aioée;  et  que  si  soo  fils 
»  Jacques  va  de  vie  à  trépas  sans  descendants,  et  que  lui 
»  (Jean  11)  se  remarie  et  a  un  enfant  mAlc,  la  dicle  dame 
»  ÂDue  de  Uoban  demeurera  héritière  principale  eu  la 
»  succession  de  sa  dicle  feue  dame  et  mère.  Edûd  comparait 
A  au  même  contrat,  révérend  père  en  Dieu,  monseigneur 

•  Claude  de  Rohan,  evesque  de  Cornouailles  qui,  en 
û  faveur  du  dict  mariage,  consent  à  tout  le  contenu  du 
»  dict  contrat.  Et  que  au  cas  ou  la  maison  et  seigneurie  de 
9  Rohan  viendrait,  par  succession,  au  dict  Révérend  pour 
»  la  perpélralion  du  nom  et  aimes  de  Rohan  de  la  consom- 
4»  malion  du  dict  mariage ,  et  aultres  bonnes ,  justes  et 
»  raisonnables  causes  à  ce  le  mourant ,  le  dict  seigneur  de 
9  Fronlenay  et  la  dicte  damoyselie  Anne  et  leurs  enfants 
»  procréés  d'eulx,  aient,  prennent  et  portent  le  litre  et 
n  armes  de  Rohan ,  cnscuible  la  jouissance  de  loules  les 
»  terres  et  seigneuries  de  la  maison,  promis  non  rien 
9  en  demander,  ne  venir  en  contre,  et  réservé  que  le  dict 
»  Révérend  aura  sa  vie  durant  et  par  usufruit  seulement, 
»  jouissance  des  pièces,  terres  et  seigneuries  de  Corté  , 

•  Craïuon  et  Gucmenê.  » 

Pierre  de  Rohan  fut  tué  è  la  bataille  de  Pavie,  en  15^, 
laissant  deux  fils,  René  et  Claude;  sa  femme  ne  lui  sur* 
vécut  pas  longtemps. 

«  Git<;incle  au  licl  malade  en  son  château  de  Blein,  » 
elle  dictait  son  testament  le  mai  13^9,  et^  mourait  peu 
après* 

C'est  dans  cet  acte  que  se  trouve  la  touchante  rccom- 

niaiidalion  de  ses  enfants,  faite  par  Anne  de  Rohan  à  la 
reine  Marguerite  de  Navarre,  cette  aimable  sœur  du  roi 
François 
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•  Bu  recommandant  mes  dicts  enfants  k  la  dicte  dame 

»  cl  à  mon  dicl  bon  cousin  Monsieur  de  Rieulx,  requérant 
»  icellc  dame  me  pardonner  la  hardiesse  que  je  prends 
»  lui  faire  ceste  requestre^  que  je  luy  supplye  me  octroyer 
»  par  sa  charité  et  bonté  dont  par  cy-devant  a  usé  envers 
»  ïïioy,  n 

Celle  rocommandalion  ne  fui  pas  vaine.  Marguerite, 
autorisée  par  le  roi^  fil  épouser  à  René,  par  contrat  du 
6  août  1534,  la  sœur  de  son  mari,  Isabeau  d'Âlbret, 
fille  de  Jean ,  roi  de  Navarre ,  et  de  Catherine  de  Foix. 

La  iiiorl  lie  Jacques  de  lîolum  fui  suivie  de  deux  procès, 
que  sa  mallieurcuse  sœur  dut  soutenir  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  ses  enfants.  Le  premier  s^éleva  à 
roccasion  da  douaire  réclamé  par  Françoise  de  Daillon  ; 
nous  en  avons  tléjà  suffîsaniuicnt  parlé. 

L'autre  procès  fui  intenté  par  Claude  de  Uohan,  évéquc 
de  Gornouailles,  qui  voulut  absolument  porter  le  titre  de 
vicomte  de  Bohan  et  recueillir  les  biens  attachés  à  cette 
qualité.  C'était  aller  contre  la  renonciation  formelle  et 
irès-explicilc  qu*ii  avait  faite  de  ses  prétentions  dans  le 
contrat  de  mariage  de  sa  sœur  et  de  Pierre  de  Rohan,  au 
profit  de  leurs  enfants.  On  plaida  longtemps,  et  Claude 
finit  par  accepter  la  jouissance  usufructuaire  de  la  sei- 
gneurie de  Rohan,  au  moyen  de  quoi  il  put  prendre, 
autant  que  cela  lui  fil  plaisir,  le  vain  titre  de  vicomte  de 
Rohan,  qu'il  garda  jusqu'à  3a  mort,  qui  eut  lieu  le  8 
juillet  1540  (i). 

Anne  de  Uohan  mourut  au  château  de  Blain  \  son 
testament  contenait  la  disposition  suivante  : 

(1)  Claude  do  Uohan,  amsi  que  boauronp  irauliis  raorabrcs  du 
clergé  de  son  temps,  ne  se  contentait  jkis  d  ua  seul  lirut-licc:  il  avait 
réuni  \i  son  évC-chi'  do  Gornouailles  la  cure  de  Blain,  qui  était  proba- 
blement nne  des  plus  riches  de  son  diocèse.  Or,  comme  il  po  poa?ait 
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«  Item,  quaQd  ii  plaira  à  mou  Dieu,  iceile  mon  âme 
»  séparer  de  ce  pauvre  corps,  qa'il  soit  mis  en  sépoUore 
•  en  Téglise  de  Notre-Dame  de  Josselin ,  en  la  comté  de 

M  Porhoël,  près  la  tombe  de  feu  monseigneur  de  Clisson, 
»  conneslabie  de  France ,  mon  granl  ayeul,  et  si  le  cban- 
»  ceau  ou  allongement  du  cueur  d'icelle  église  n'estoit 
0  achevé  lors  de  mon  trespas,  que  cependant  il  demeure 
t»  en  la  chapelle  où  est  à  présent  mon  oratoire^  etc.  • 

La  recommandation  faite  à  la  reine  de  Navarre  par 
Ànne  de  Rohan,  de  ses  enfants  mineurs  et  orpbelins, 
annonçait  qu*elle  en  avait  deux  au  moins*  Les  généalo- 
gistes ne  parlent  que  de  Patné,  marié  à  Isabeau  d^Àlbret, 
el  cependant  nous  avons  vu  dans  la  déclaration  d'Anne 
de  Roban  un  autre  enfant  du  nom  de  Claude,  mais 
rbistoire  n*en  a  gardé  aucun  souvenir,  on  ignore  même 
répoque  de  sa  mort. 

René  seul  a  appelu  l'attention  ;  il  devint  l'élève  chéri 
de  la  bonne  et  généreuse  Marguerite  de  Navarre,  qui,  non 
contente  de  ravoir  marié  avantageusement,  s*efforça  de 
réparer  un  désastre  de  fortune  qui  pouvait  ruiner  ia  maison 
de  Rohan  et  survint  dans  les  deux  premières  années  du 
mariage  des  jeunes  époux;  c'est  k  celle  épuque  que,  pour 
y  mettre  ordre,  vers  1537,  Marguerite  vint  en  Bretagne, 
au  château  de  Blain ,  résidence  de  sa  belle-sœur. 

Rien  jusqu^à  ce  moment  ne  nous  est  appris  de  parti- 
culier sur  René  de  Rolian  ;  c'est  pendant  qu'il  était 
Blain  que  le  roi  de  France,  Henri  II,  fil  séjour  chez  lui. 

Ce  voyage  en  Bretagne,  que  D.  Taillandier  a  omis 

rétider  k  la  fois  à  Quimpcr  et  k  Blain,  il  prit,  ao  Synode  tenu  k 
Nantes  le  27  mai  1507,  une  lettre  k  décret  pour  être  dispeo&é  do  résider 
à  m  cure. 

(Tbâtbm,  Mitt  dei  Boëgu9s  dê  IfmUu,  t.  u,  p. 
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complèlemenl  dans  le  deuxiènie  volume  de  THistoire  de 
cette  province,  a  été  rapporté  par  Tabbé  Travers,  t*  ii, 
p.  8^  et  suivantes,  d*après  ies  documents  qu'il  s'était 

procurés  aux  aicliivcs  de  la  Mairie. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  celle  relation  concernant  le 
séjour  de  Henri  II  k  Blain  «  Il  est  à  savoir  que  le 

•  roy,  ^  son  partement  d* Angers,  vint  droict  à  Château- 
»  brfand,  en  la  maison  de  bault  et  puissant  seigneur 
*>  Monseigneur  le  duc  de  Montmorency ,  coiineslable 
»  de  France,  auquel  lieu  séjournanl  Tespacc  de  trois 
m  semaines,  tantost  se  contenait  et  despartoit  à  l'assistance 
»  de  son  très-équitable  conseil  privé,  tantost  prenait  son 
»  déduict  au  plaisir  de  la  chasse,  ti  quoy  la  dicte  maison 
j)  est  fort. commode ,  au  moyen  des  foretz  et  gros  buissons 
»  proches  d'icelle.  Et  comme  cependant  que  le  temps 
9  coulait,  le  bault  et  puissant  seigneur  de  Roban,  prince 
»  breton  très-illustre,  faisait  grand  appareil  pour  digne^ 
I»  ment  recevoir  le  roy  en  ses  maisons  de  Blain  et  de 
»  fresnay,  ce  qu'il  fil  très-honorablement,  tenant  en 

•  grande  libéralité  maison  ouverte  à  toute  la  noble  suite 
j»  du  roy,  par  Tespace  de  dix  à  douze  jours,  durant  lequel 
»  temps  le  roy,  la  reyne,  les  princes  cL  gentilshommes, 
»  prenaient  leur  plaisir  et  exercice  ordinaire,  au  môme 
»  déduict  de  la  chasse,  à  quoy  les  terres  du  dict  seigneur 
»  de  Roban  sont  pareillement  fort  aptes  et  convenables  ; 
A  et  delà,  délibéra  le  roy  de  faire  sa  dicte  entrée  à  Nantes, 
o  et  de  bon  gré,  prendre  et  recevoir  les  liouneurs,  foys 
»  et  hommages  de  ses  irès-âdèles  et  obéissants  serviteurs 
»  les  Nantais.  Sy  que  le  samedi  onzième  jour  de  juillet 
»  155!,  le  roy  partit  de  Héric  et  dressa  son  chemin  vers 
»  la  dicle  ville,  etc.,  etc.  » 

Malheureusement,  ces  jours  de  feies  pour  le  château  de 
Blain  devaient  être  suivis  de  jours  de  deuil;  René  de 
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Rûhau  lui  lue,  le  octobre  155^2,  sur  la  [roniière  d'Allé- 
magDe,  dans  la  guerre  que  Henri  11  faisait  à  TAulriclie 
pour  soutenir  les  princes  protestants. 

Nous  ne  rappellerons  d'autres  traits  de  sa  vie,  courte, 
mais  digne  de  ses  dieux,  que  celui-ci,  rapporté  par 
D.  Taillandier,  qui  n'indique  pas  la  source  d'où  il  Ta  tiré* 
La  jeune  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  ayant  abordé  à 
Norlaix  en  1548,  «  le  vicomte  de  Rohan,  son  parent,  alla 
»  la  recevoir  à  la  descènlc  du  vaisseau,  et  lui  iisi  une 
»  entrée  solennelle  dans  Morlaix.  Cette  princesse ,  étant 
»  déjà  dans  la  ville  et  preste  d'entrer  au  logement  qui  lui 
»  avait  été  préparé,  le  pont  sur  lequel  elle  venait  de 
»  passer  se  trouvaui  irop  chargé,  se  loajpit  et  tomba  dans 
»  la  rivière.  Les  filcossais  de  la  suite  de  la  reine,  s'ima- 
»  gluant  qu'on  en  voulait  k  la  liberté  de  cette  princesse, 
»  crièrent  à  la  trahison.  Le  vicomte,  qui  marchait  à  cOté 
A»  de  la  litière  de  la  reine,  fut  offensé  d'un  soupçon  si 
»  injurieux ,  et  répondit  d'un  ton  ferme  que  jamais  Breton 

n'avait  fait  trahison,  et  pour  rassurer  les  Ecossais, 
»  il  ordonna  sur-le-champs  qu*on  arrachât  les  gonds  de 
•  la  porte  de  la  ville  et  qu*on  en  rompit  les  chaînes.  » 

A  la  mon  de  René  de  Rohan,  François  Guermainguy, 
sénéchal  do  la  juridiclion  de  Blain,  devint  curateur  de 
son  iils  Henri,  vicomte  de  Rohan,  dont  les  rois  de  Navarre, 
Henri  d'Âlbret  et  Antoine  de  Bourbon,  furent  successive- 
ment curateurs  honoraires  ;  à  la  mort  du  sénéchal ,  on 
cboisii  pour  son  successeur  François  de  Naye,  sieur  de 
la  Pervanchère. 
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RfUGlON  RÉFORMÉE  A  BLAIN. 


Isabeau  de  Navarre  éiail  resiée  veuve  avec  cinq  cnfanls, 
quatre  garçons  et  une  011e,  tous  nés  au  château  de  Biaiii« 
Nous  en  retrouverons  bientôt  deux  :  Henri ,  i*atnéf  devenu 
vieonite  de  Rohan  après  la  mort  de  son  père  ^  et  le  troi- 
sième, René,  connu  dans  sa  jeunesse  sous  les  litres  de 
seigneur  de  Ponlivy  et  de  baron  de  i^rontenay.  Le  vicomlc 
ne  fut  pas  toujours  un  fils  très-respectueux  pour  sa  mère, 
el  les  discussions  dlotérèts  qnll  eut  avec  elle  motivèrent 
peut-être  un  voyage  de  plusieurs  années  qu'elle  fit  en 
Gascogne,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  compte  de  la 
maison  pour  Tannée  1556,  dans  lequel  on  voit  que  François 
Gouret,  châtelain  de  Blain,  vendit  •  75  livres  tournois 
»  7  pipes  de  vin  nantais  et  deux  d* Anjou,  qui  estaient 
»  demeurées  aux  caves  de  Blaing,  quand  madame  Isabeau 
»  de  Navarre  s\ri  alla  en  Gascogne.  » 

Enfin,  nous  arrivons  à  Tépoque  où  le  calvinisme  envahit 
une  partie  de  la  Bretagne  ;  ce  fui  en  1558  qu'une  première 
prédication  du  calvinisme  fut  faite  à  Blaiti.  D*Andelot, 
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frère  de  ramiral  GoUgny,  élait  uo  de&  plus  zélés  partisans 
de  la  nouvelle  religion.  Mari  de  Glande  de  Rieux,  il  possé- 
dait (le  grandes  terres  en  Bretagne  ;  il  résului  d'y  faire  un 
voyage,  accompagoé  du  miuislie  Fleurier  et  Loiseleur  de 
Yilliers.  (Note  K.) 

n  les  fit  prêcher  à  Nantes,  et ,  de  là ,  vint  à  Blain  visiter 
rilluslre  princesse  Isabeaii  de  Navarre,  dame  douairière 
de  Rolian,  qui  y  demeurait  alors  avec  ses  enfants.  Il 
devait  cette  civilité  à  une  personne  de  son  mérite  et  de  son 
baot  rang,  et  il  n'ignorait  pas  qn*elle  fût  do  nombre  des 
grands  dn  royanme  qui  avalent  quelques  teintures  fortes 
ou  faibles  de  la  vérité. 

Isabeau  d'Albret  avait  puisé  k  la  cour  du  roi  de  Navarre, 
son  frère,  des  idées  favorables  aux  noavelles  opinions. 
Bile  accueillit  donc  d*Àndelot  et  ses  ministres  comme  dei 
anges  du  Seigneur  qui  venaient  annoncer  le  pur  Eran- 
(f  ile,  Ficuricr  et  Loiseleur  prêchèrent  dans  la  grande  salle 
du  cbâteau  de  filain ,  oU  la  vicomtesse  avait  réuni  tous  ses 
officiers  et  un  grand  nombre  de  vassaux,  dont  quelques- 
uns  se  laissèrent  séduire.  L'église  de  Blain  fut  la  seconde 
qui,  dans  la  province,  eut  le  bénéfice  de  la  parole  haute- 
ment préchée,  et  si  ce  n'est  pas  ici  le  point  de  sa 
naissance,  c^est  du  moins  celui  de  sa  conception,  comme 
celle  de  Nantes  et  quelques  autres. 

Nous  allons,  en  effet,  voir  croître  et  se  développer  celle 
nouvelle  religion  à  Blain,  sous  la  protection  de  la  vicom- 
tesse de  Rohan  et  surtout  dn  vicomte  Henri  son  fils, 
qui  poussa  jusqu'au  fanatisme  la  persécution  contre  ses 
vassaux  catholiques. 

Ce  premier  prêche  calviniste  ne  changea  encore  rien  à 
l'ordre  accoutumé  de  la  paroisse  pendant  les  années  1558 
et  1559,  et  un  acte  de  baptême  de  cette  dernière  année 
nous  prouve  également ,  que  des  calvinistes  ne  se  refusaient 
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pas  encore  à  tenir  des  enfants  sar  les  fonts  et  à  participer 
aux  cérémonies  du  culte  catboHque  à  cette  occasion. 

Cependant,  une  preuve  qu'il  y  avait  dans  l'esprit  des 
parrains  et  marraines  une  arrière-pensée  peu  favorable  au 
catiioiicisme,  c'est  que  l'acte  de  baptême  ne  porte  d'autres 
signatures  que  celle  de  Tofficiant  Pierre  Havard ,  recteur 
résignataire. 

En  1560,  le  compte  des  marguilliers  fut  rendu,  le  29 
février,  en  présence,  non  plus  du  curé,  qui  depuis  fort 
longtemps  était  chargé  de  cette  commission  par  Févéque 
de  Nantes,  mais  par  M.  François  de  Naye,  commissaire 
baillé  par  le  vicomte  de  Rohan,  qui  couuuençait  (b  jà  à 
déployer  contre  le  culte  catholique  tout  le  fanatisme 
calviniste  dont  il  était  animé. 

(Test  à  cette  époque  que  Fauteur  des  Mémoire$  de 
Réformation  en  Bret€igne  place  la  permission  que  la  cour 
accorda  à  la  vicomtesse  de  Rohan  de  faire  profession 
ouverte  du  calvinisme.  Cette  princesse,  fille  du  roi  de 
Navarre,  était,  comme  nous  Tavons  dit,  entrée  depuis 
longtemps  dans  les  idées  nouvelles.  Quoiqu'elle  eût  fait 
extérieurement  profession  de  la  religion  catholique ,  elle 
élait  favorable  aux  nouvelles  opinions.  Elle  se  déclara 
plus  ouvertement  après  le  voyage  que  fit  d'Ândelot  en 
Bretagne,  et  quoique  la  persécution  qu'on  faisait  alors 
aux  hérétiques  fût  très-violente,  elle  osa  demander  à  la 
coin  la  libcrié  de  conscience  pour  elle  et  pour  sa  maison. 
La  considération  que  l'on  avait  pour  sa  naissance  lui  ût 
ohtenir  ce  qu'elle  demandait,  mais  à  condition  que  la 
liberté  serait  limitée  à  ses  domestiques. 

«  Pour  en  régler  le  nombre,  le  gouverneur  Jean  de 
I)  Brosse,  dit  de  Bretagne,  duc  d'Eiaiîj[ie<,  se  rendit  à 
»  Blain ,  où  la  vicomtesse  faisait  sa  résidence.  Comme  elle 
•  faisait  inscrire  tous  ceux  du  pays  qui  étaient  de  la 
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•  religioo,  le  gooferneur  parut  surpris  de  leur  nombre, 

•  et  ne  put  8*empécber  de  lui  témoigner  son  étonnemeiit. 

»  Celle  princesse,  le  ngardanl  fièremenl,  lui  ripoodil 
»  que  ce  n'élail  pas  trop  pour  la  fille  d'un  orrand  roi. 

•  Le  gouverneur  ne  chicana  pas  et  ferma  les  jeux.  • 
(Note  L*) 

Ainsi  la  vicomtesse,  usant  de  la  permission  qu*on  lui 
accordait,  fil  faire  le  prêche  dans  la  grande  salle  du 
château  t  et  tous  les  réformés  des  environs  s*y  rendaient 
en  foule  pour  y  jouir  du  privilège  accordé.  Il  était  d'autant 
pins  considérable,  qu'à  Texception  de  Rraée  de  France, 
duchesse  de  Ferrare,  M""^  de  Rohaii  fut  la  seule  dans  le 
royaume  à  en  jouir  contre  la  rigueur  des  édits. 

Le  vicomte  de  Eohan  partagea  toute  la  ferveur  calviniste  * 
de  sa  mère*  L'église  catholique  de  Blain  se  maintenait 
encore,  mais  (\é']i\  le  vicouiie  commençait  une  suite  de 
tracasseries  qui  devaient  iimr  par  Tinterdiction  ai)soiue 
de  Tancien  culte  dans  l'église  paroissiale* 

Une  circonstance  grave  vint  augmenter  beaucoup  le 
nombre  des  réformés  à  Blain.  La  cour,  craignant  que  les 
calvinistes  leimiassent  pendant  l'absence  du  duc  d'Etampes, 
rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il  était  prescrit  à  tous 
les  ministres  de  sortir  de  Bretagne,  sons  peine  d*étre 
pendus;  il  en  résulta  que  l'Eglise  de  Nantes,  pasteurs  et 
familles,  se  réfugièrent  h  Blain,  ainsi  que  le  porte  1  an- 
cien registre  de  leur  baptême. 

C'est  b  répoque ,  selon  Le  Noir  de  Grevain ,  de  cette 
grande  réunion  de  calvinistes  à  Blain,  qu'il  y  fut  placé  et 
établi  un  miiiisire.  C'est  sans  doute  aussi  h  celle  époque 
que  tous  ces  calvinistes,  pris  sous  sa  protection  par  Henri 
de  Roban,  élevèrent,  à  la  porte  même  du  château,  le 
petit  village  du  Pavé,  qui  leur  servit  de  demeure. 

En  mûme  lemps,  le  vicomic  fit  faire  quelques  uavaux 
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de  défense,  enlre  autres  la  rcslauraliuii  d'un  ponl-levis 
pour  la  grande  galerie  du  Petit  GbiUeau,  coumie  ou  le 
voit  dans  un  marché  signé  par  lui ,  et  dont  voici  cinlessous 
le  fac-similé  de  sa  signature. 


G*est  eu  1562  que  Féglise  paroissiale  de  Blaiu  cessa  de 

servir  au  culte  catholique  ;  elle  fut  dévastée  et  les  autels 
mi>  (Icliors,  ainsi  (juc  lout  ce  qui  se  rattachait  h  ce  culte. 
Elle  resta  ainsi  pendant  h  s  années  15(>d  el  1564  et  les 
dix  premiers  mois  de  Tannée  1565. 

Le  grand  nombre  de  calvinistes  et  de  ministres  qui  se 
trouvaient  rassemblés  li  Blain  après  la  fuite  de  Nantes, 
leur  donna  occasion  de  tenir  une  espèce  de  synode  ou  de 
colloque,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  réformalion. 
Les  alarmes  ob  ils  étaient,  et  la  fuite  de  plusieurs  pasteurs, 
furent  le  sujet  de  cette  assemblée,  qui  se  tint  au  mois  de 
septembre  156^.  La  principale  décision  de  ce  colloque 
fut  une  injonction  aux  ministres  de  ne  point  abandonner 
leurs  troupeaux ,  malgré  Fédit  sanglant  du  14  août,  qui 
leur  ordonnait  de  sortir  du  royaume. 

Le  ministre  de  la  Uocbe-Bernard ,  Jean  Ijuuveau ,  fut 
choisi  pour  conduire  h  Orléans  les  troupes  que  le  vicomte 
de  Roban  rassemblait  pour  envoyer  au  prince  de  Gondé, 
ce  qui  ne  fut  pas  exécuté ,  parce  que  la  paix  se  fit  lorsque 
ces  troupes  étaient  priâtes  à  marcher.  Mais  les  ministres 
obéirent  à  la  décision  du  colloque,  à  Texceplion  de  ceux 
de  Nantes  et  des  familles  calvinistes,  qu'ils  avaient  amenées 
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à  BlaiD.  L'animosité  contre  les  sectaires  était  encore  troj» 
grande  pour  oser  y  retourner. 

Nous  avons  dii  que  le  nombre  des  membres  composant 
ce  que  Le  Noir  de  Grevain  nomme  l'église  de  Blain  était 
très-restreint.  Un  tableau  de  ces  membres,  qu'il  place  à  la 
On  de  Tannée  1563,  vient  en  donner  la  preuve. 

On  y  trouve  en  tête,  comme  de  droit,  Henri  de  Rohan, 
son  frère,  ei  sa  sœur  Françoise  i 
Pierre  de  TEpinay  ; 

Guillaume  de  Trehillac,  capitaine  de  Biain  ; 

Le  sieur  et  la  dame  Lelong  du  Dreneuc,  en  Fégréac; 

Etienne  Bidé  ,  sieur  de  la  Babinayc  (en  Fay)  el  de  la 
cour  de  Bouée  (en  Bouée,  alors  Trêve  de  Savenay),  lieule- 
tenant  de  Blain  ; 

Simon  Bidé,  procureur  fiscal  à  Blain  ; 

Mai^arin  Boniface,  maréchal  de  salle  de  Monseigneur  de 
Bohan  ; 

Jean  Noblel,  tailleur  de  Monseigneur  de  Rohan  \ 
Thébaud  Léger,  aumônier  du  seigneur  de  Boban. 
On  conviendra  que,  pour  un  si  petit  nombre  d*adhérents, 

c'était  pour  le  viconitc  étrangement  abuser  de  son  pou- 
voir, que  d'interdire  tout  exercice  du  culte  catholique, 
dans  une  paroisse  grande  et  populeuse  comme  celle  de 
Blain. 

(Tétait  chez  lui  pur  fanatisme,  car  ce  prince  n*était  pas 

guerrier.  «  De  bonne  heure  il  fut  attaqué  de  la  goutte,  et 
»  si  travaillé,  que,  dans  Thistoirc  généalogique  de  sa  mai- 
•  son,  il  était  surnommé  Henri  le  Goutteux.  •  La  protec- 
tion qu'il  accorda  aux  protestants  et  le  refuge  quil  leur 

donna  dans  son  château,  partent  de  la  môme  source  et  de 
la  haute  i/osiLiou  qu'il  occupai i  dans  le  pays. 

Cet  état  de  choses  continuait^  quand  Charles  IX  et  la 
reine,  sa  mère,  arrivèrent  en  Bretagne  au  mois  d*octobre 
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1565.  Le  prince  de  CoDdé  accompagnais  le  roi  dans  son 
voyage;  mais,  au  lieu  de  le  suivre  de  Nanles  à  Château- 

bnaiu,  ce  priuce  vint  h  Blain  visiter  le  coailc  de  Robaii, 
^ui  était  malade.  «  Or,  dit  Crcvain,  ce  fui  en  cette  conjonc- 
»  lure  que  le  roi  fut  averti  de  la  désolation  où  était  la 
»  messe  en  la  paroisse  de  Blain,  et  qu'il  donna  ordre  à  son 
»  rétablissement,  nommant  des  commissaires  pour  cela . . . 
»  Si  bien  qu'un  vendredi,  jour  de  Toussaincls,  ils  remirent 
»  sur  pied  le  culte  romain  en  la  grande  église  du  bourg 
»  de  Blain.  »  (Note  M.) 

Ce  qui  donna  lieu  h  ki  seconde  guerre  de  religion  fut 
Tenlreprise  de  Miaux  en  seplembrc  1567,  où  M.  le  prince 
de  Gondc  manqua  son  coup  qui  était  de  prendre  le  roi  pour 
le  protéger  et  Tôter  à  la  maison  de  Lorraine,  qui  l'obsé- 
dait et  qui  abusait  de  son  aulorîté  contre  les  Bourbons  et 
les  protestants  de  France. 

i<  Siint,  dit  Le  Noir  de  Crcvain,  que  les  nouvelles  du 
»  projet  de  Meaux  et  de  la  prise  d*armes  furent  venues  en 
n  Bretagne,  TËglise  réformée  de  Nantes,  alarmée  par  une 
•  soudaine  (erreur,  se  retira  pour  la  seconde  fois  à  Blain, 
»  dès  le  mois  d'octobre,  et  plusieurs  autres  en  fiant  autant. 
»»  Elle  se  tint  dans  cet  asile,  non-seuleuient  tant  que  celte 
»  seconde  guerre  dura,  mais  aussi  durant  la  troisième  qui 
n  fut  de  deui  ans  et  encore  un  an  davantage,  jusqu'à  la  fin 
»  de  1571.  » 

Vers  cette  époque  éclata  une  nouvelle  désunion  entre 
Isâbeau  de  Navarre  et  son  lils  ainé,  Henri  de  i^oban. 
Déjà  une  première  fois,  la  vicomtesse  douairière  de  Roban, 
comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  avait  fait;  pour  la  même 
raison,  un  voyage  en  Gascogne,  en  1556,  dont  elle  était  de 
retour  en  i558,  pour  recevoir  d  Andelot  et  ses  deux  mi- 
nistres; mais,  à  cette  seconde  époque ,  elle  se  trouvait  à 
Ponlivy,  vers  la  fin  de  Tan  1566  ;  elle  écrivit  de  là  à  Jean 
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de  Hohaa,  baroa  de  irroulena^,  sod  second  fils,  la  lettre 
suivante  : 

«  Mon  fils ,  je  crois  qu'avez  peQ  entendre,  comme  après 

D  tous  les  beauli  iraiclemcnls  et  eniuiyz  q[ie  j'ai  peù  rece- 
»  voir  en  cesie  Diaison  de  voire  frère,  le  peu  de  respect 

•  qu'il  m|a  porté,  et  non  seulement  à  moy,  mais  à  la  gran- 
»  deur  de  sa  maison  et  à  tous  ses  parents  et  amys,  ayant 

•  prins  alliance  sans  en  daigner  parler  à  aulcun,  fors  qu'à 
»  ses  bons  gouviM  neuis  qui  ronl  £^uidé  par  le  passé,  las- 
a  chant  toujours  à  la  totale  ruyne  de  sa  maison  et  croy 
»  qu*à  présent  ilz  sont  arrivez  au  comble  de  leurs  de&îrz. 

•  K  cette  cause  estant  délibérée  de  n'en  pins  endurer  et 
»  advertye  de  la  donation  qu'il  a  faicle  de  ses  meubles, 
»  désire  supplier  le  roy  d'être  remise  en  premierz  con- 
»  tractz,  et  me  retirer  de  leur  compaignie,  n'espérant  pas 
1»  le  party  d'une  femme  de  race  de  trop  nécessiteuse,  avoir 
»  mieulx  pour  Tadvenir.  En  attendant  moyen  de  faire  telle 
>>  reraonstrance  à  Sa  Majesté  ;  vous  prye  ne  faillir  de  par 
»  moy  de  vous  meclre  en  ma  maison  de  Bleygn  eu  atten- 
»  dant  que  ilz  s*y  logent,  et  empescher  que  les  meubles 
»  ne  soient  par  aultres  prIns,  et  plus  tost  quMlz  tombent 

»  en  aultres  mains,  veulx  qu'en  mon  nom  vous  en  saisis-  • 
»  siez  et  que  vous  les  restroiez  pour  en  tenir  compte  au 

•  roy  quant  il  lui  plaira.  Je  ne  vous  en  feray  plus  longue 
»  prière,  m'assurant  que  vous  n'y  ferez  faulle  et  que  ne 
»  fauldrez  à  faire  TofBce  d'un  bon  filz  comme  vous  avez 
»  'toujours  faici,  et,  sur  celte  assurance,  je  ferai  fin,  me 
A  rendant  à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu,  mon  ûlz, 
n  vous  tenir  en  sa  saincte  grâce.  De  Pontivy,  et  au  des* 

•  sous  est  escrît,  votre  bien  bonne  mère  et  amye,  Isabeau 
w  de  Navarre.  » 

Muni  de  celle  lettre,  doui  la  date  manquaol,  doit  être 
de  fort  peu  de  temps  postérieure  au  mariage  de  Henri  de 


Digitizeo  by  v^oogle 


—  75  — 

Roban  avec  FraD^oise  ToarnemiDe,  Jean  de  Hoban  se 
rendit  au  Ghftleaa  de  Btain  au  commencement  du  carême 
de  la  même  année  1566.  Il  était  accompagné  de  vingt 
soldais  et  du  capiiaine  de  Bragnère  de  Bellesas^nc,  et  se 
reofei  ma  avec  eux  dans  le  château,  comme  le  fait  voir  la 
lettre  ci-dessus.  Henri  de  Roban  n*était  paa  encore  revenu 
avec  sa  nouvelle  épouse.  Jean  fit  venir  aussitôt  quelques 
SCI  viieurs  du  château ,  pour  lui  indiquer  où  étaient  les 
meubles  les  plus  précieux  ;  et  comme  il  n'avait  pas  la  clé  du 
cabinet  oii  étaient  Targenterie  et  la  vaisselle  d'argent,  il  en 
flt  rompre  la  porte  et  enleva  ce  quMl  voulut*  Il  fit  faire 
rinventaire  et  le  fit  signer  de  Jacques  Lefebure,  brodeur, 
qui  avait  tous  ces  meubles  en  garde,  et  de  tous  les  servi- 
teurs du  logis,  qui  empaquetaient  eui -mêmes  les  objets. 
On  mentionne,  dans  la  pièce  que  nous  analysons  : 
«  4«  86  pièces  de  tapisserye ,  dont  y  en  avait  6  pièces 
»  (le  la  lable  de  Vulcao,  rehaussées  de  Ois  d'or  et  d'ar- 

»  gCDt; 

9     La  tente  du  l,ici  de  la  chambre  appelée  la  chambre 
»  du  Roy,  avec  les  dans  (les  dedans)  ; 
0  S*"  La  tapisserye  de  la  cbambre  de  Monsieur  le  con- 

»  neslâble  ; 

9  4^  £t  de  Madame  de  Valentinois,  avec  les  dans  (dedans), 
•  servant  aux  dicies  chambres  ; 
»  5^  Une  robbe  de  drap  d*or  appartenant  à  la  dicte  dame 

»  (le  Roban; 
)'  6''  Une  chasuble  de  drap  d*or  ; 
9     Une  chappe.  » 

On  fit  venir  vingt-trois  charretiers,  avec  leurs  bœufb  et 
charrettes  ;  on  abattit  le  pont-levis  pour  leur  entrée  dans 

le  châleau,  et  on  le  releva  aussilôl,  tant  on  craignait  d'être 
dérangé  dans  cette  opération  ;  ou  chargea  les  meubles  qui 
furent  transportés  au  pays  de  Saintonge  et  de  Poitou,  afin 
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de  les  conserver  cl  d'en  rendre  couipic  quand  le  roi  le 
commanderait. 

Henri  de  Rohan,  forl  mécontent  de  ce  coup  de  maio, 
poursuivit  en  justice  son  frère,  qui  était  déjà  dans  les  pri- 
sons du  palais^  à  Rennes,  sous  la  fausse  inculpation  inten- 
tée contre  lui  par  M"*«  d'E lampes,  à  cause  de  la  mort  de 
sa  femme,  Diane  de  Brabançon. 

Jean  de  Rohan  était  alors  âgé  de  â5  ans  :  il  mourut 
sans  postérité,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  mais  ce  fut 
certainement  avant  1575,  date  de  la  mort  de  son  frère, 
Henri  de  Rohan ,  et  de  sa  jeune  iille ,  auxquels  succéda 
sans  difficulté  René  II  de  Rohan. 

L'église  de  Blain,  déjà  forte  d'elie-méme,  s'accrut  encore 
beaucoup  par  le  nombre  des  protestants  de  Nantes  réfugiés 
pendant  la  troisième  guerre  de  religion  ;  elle  s'accrut  aussi 
par  de  nombreuses  familles  des  églises  voisines  et  même 
de  quelques-unes  assez  éloignées,  excepté  les  quartiers  de 
la  Loire  et  du  nord,  qu^on  appelait  la  classe  de  Rennes  et 
de  la  Basse-Bretagne. 

Lorsque  la  messe  fut  rétablie  à  Blain,  en  1565,  on  ne 
se  servit  plus  de  Téglise  du  bourg,  qu'on  appelait  le  grand 
Temple ,  lorsque  les  calvinistes  s'en  servaient.  Voici  les 
endroits  où  ces  réunions  avaient  lieu  : 

Au  château  de  Blain,  dans  la  grande  salle,  dans  la  cha- 
pelle du  jardin,  que  les  sièges  ont  ruinée,  dans  la  chambre 
du  château  où  se  tenait  le  sénéchal,  dans  la  chambre  de 
M.  des  Roches  qui  logeait  au  château  ;  puis  dans  la  chambre 
de  François  Amproux,  au  château  ;  à  Fhôtel  du  Chapeau- 
Rouge,  proche  du  château.  On  s'assemblaii  an^M  qni  lque- 
fois  à  deux  lieues  de  distance,  corameà  Fresnaye,  au  chùleau 
de  Plessé  de  la  maison  de  Rohan^  à  Safifré,  au  château- de 
René  d*Avaugour,  et  au  château  de  Saint-Mars-la-JallIe , 
chez  la  duchesse  de  Rouanais. 
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Vers  le  mois  d^a^ûl,  on  vit  finir  la  troisième  guerre,  qui . 
avait  duré  deux  ans  ;  elle  fut  terminée  par  un  édit  de  pais 
donné  h  Saint-Germain.  Dès  que  eette  nouvelle  parvint  en 

Brciagne,  les  pasteurs  qui  résidaient  à  Blaiii  en  grand 
nombre  appelèrent  les  absents,  aiin  do  composer  un  synode 
qui  prit  des  mesures  pour  le  rétablissement  des  églises 
destituées.  Ce  synode  se  tint  à  Blain,  mais  nous  ignorons 
les  mesures  qui  y  furent  ^ji  ises. 

Les  églises  réformées  commençaient  à  peine  à  reprendre 
racine  et  à  se  redresser,  que  tout  fut  dissipé  par  le  bruit 
des  massacres  qui  commencèrent  à  Paris,  à  la  Saint-Bar- 
thélemy,  en  157^,  et  qui  continuèrent  dans  les  provinces. 
Tous  les  protestants  de  Blain  se  dispersèrent,  les  uns  i\  la 
Rochelle,  d*aulres  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  d'autres 
lieux  hors  de  France.  Enfin,  la  quatrième  guerre  commen- 
çant, les  églises  ne  purent  se  relever  tant  qu'elle  dura  :  il 
n'y  eut  cependant  dans  la  Bretagne  et  à  lilain  ni  siège, 
ni  bataille,  ni  massacre,  pas  plus  qu'aux  trois  guerres  pré- 
cédentes. 

Le  Noir  de  Grevain  nous  apprend  que  le  seigneur  de 

Frontenay,  frère  cadet  du  seigneur  Henri  de  Roban,  faillit 
être  enveloppé  dans  le  massacre.  «  Il  était  allé  à  Paris, 
»  aux  noces  royales.  La  veille  de  la  Saint-Barthelemy,  il 
»  sortit  de  Paris,  avec  ie  vidame  de  Chartres,  le  comte  de 

•  Montgommery  et  plusieurs  autres,  préférant  Taîr  du  fau* 
»  bourg,  par  soupçon  ou  autrement.  La  nuit,  ayant  entendu 
»  le  tocsin  et  le  bruit  de  la  ville,  lis  entrèrent  en  con- 

•  seil  »  Ici,  ie  manuscrit  de  M.  de  Grevain  présente 

plusieurs  lacunes.  Tout  ce  qu'on  peut  en  induire,  c'est  que 
M.  de  Frontenay  et  ses  compagnons  voulurent  rentrer  dans 
la  ville,  mais  qu'en  aiu.ndant,  près  de  la  lour  de  Nesle, 
sur  le  bord  de  la  rivière,  les  bateaux  dont  ils  avaient  besoin, 
ils  reçurent  quelques  arquebusades  et  pensèrent  qu'il  fal- 
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laît  plutôt  songer  l\  la  retraite  que  de  rentrer,  «  ce  qu'ils 
»  firent,  continue  Grevaio,  ayant  à  dos  le  duc  de  Guise , 
j»  jusqu'à  MoDlfort,  mais  sans  les  atteindre.  Ainsi,  M.  de 
M  FrODtenay  porta  ou  envoya  les  tristes  nouvelles  du  mas* 
»  sacre  <ï  Blain,  oîi  son  aîné  Henri  de  Rolian,  avec  le  reste 
»  de  l'église,  put  bien  avoir  sa  part  de  la  peur  et  de  la  dou- 
ji  leur,  mais  non  pas  de  la  désolation  et  dissipation  où  les 
n  autres  se  virent  réduits.  »  ' 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  quelques  extraits  de 
VHistoire  de  la  réformation  m  Bretagne^  par  la  raison  que 
Le  Noir  de  Grevain,  sod  auteur,  ayant  été  ministre  à  Blain, 
depuis  1651  jusqu'à  la  révocation  del'édît  de  Nantes,  a  pu 
se  procurer,  dans  les  archives  du  château,  des  documents 
qu'on  ne  trouvait  pas  ailleurs;  et,  par  conséquent,  qu'il 
a  po,  mieux  qu'un  autre,  narrer  l'histoire  particulière  du 
calvinisme  à  Blain. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Henri  de  Rohan  n'avait 
pas  guerroyé  :  il  était  goutteui  et  ne  quittait  guère  son  cliâ- 
tean  de  Blain. 

Ce  fut  René  de  Roban ,  son  frère,  qui  se  mil  à  la  tête 
du  parti  calviniste,  mais  pas  en  Bretagne  :  ce  fut  en  Poitou 
qu'il  s^iilustra  par  d'éclatants  faits  d'armes,  entre  autres, 
par  sa  belle  défense  de  Lusignan ,  avec  une  poignée  de 

braves,  conlre  toute  raruiéc  du  duc  de  Muntpensier,  pen- 
dant quatre  mois  de  siège. 

Le  vicomte  Henri  de  Rohan,  li  peine  âgé  de  quarante 

ans,  Li^ouruL  le  %  juin  1575  ;  son  corps  fuL  inhumé  dans 
l'enfeu  de  la  chapelle  du  château  de  Blain  ,  et  non  dans 
l'église  du  bourg ,  comme  le  dit  D*  Taillandier.  Ge  furent 
ces  entrailles  qu'on  y  porta ,  suivant  cette  mention  du 
registre  des  sépultures  : 
«  Le  vingt-huiclième  jour  de  juin  1575  furent  enterrées 
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»  ea  TégUse  de  Blaiog,  les  entrailles  de  defunct  haull  et 
»  puissant  Henri,  vicomte  de  Rohaiit  prioce  de  Léon.  » 
Ainsi,  une  partie  des  restes  mortels  de  ce  prince  reçut 

un  pieux  el  honorable  asile ,  dans  celle  même  église  qu'il 
dévastait  treize  ans  auparavant. 

D  avait  épousé,  en  1566,  Françoise  de  Toumemine,  fille 
de  René,  seigneur  de  la  Gamache  en  Rays,  et  de  Françoise 
lliuganl;  il  en  avail  eu  deux  tîiies,  qui  également  mou- 
rureni  fort  jeunes. 

Françoise  de  Tournemine ,  sa  veuve,  lui  survécut.  Le 
père  du  Paz  nous  apprend  «  qu'en  1585,  elle  abjura  Tbé- 
»  résie  de  Calvin  et  retourna  au  giron  de  la  salnete  Eglise 
)*  catholique,  apostolique  el  romaine,  et  mourui  Ion  bonne 
»  catholique ,  après  avoir  reçu  dévostemeni  les  saiucls 
»  sacrements  de  rfiglise,  au  cMteau  de  Josselin,  ville  ca* 

•  pitale  du  comté  de  Porboêt ,  qu'elle  tenait  à  douaire.  • 
La  muil  du  vicomte  Henri  de  Rohan  el  de  ses  filles  ren- 
dit René  de  Rohan,  son  frère,  liérilier  de  tous  les  litres 
et  grands  biens  de  sa  maison. 

Le  Noir  de  Grevain  a  recueilli ,  sur  les  suites  de  cette 
succession,  des  détails  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  et 
que  uous  croyons  à  propos  de  reproduire  ici  : 

«  Comme  en  Tétat,  Henri  III  succéda  à  son  irère  aîné, 
»  Charles  IX,  en  1574,  aussi  à  Biain,  dans  la  maison  de 
»  Roban,  Tan  d'après  1575,  Monsieur  de  Frontenay,  René 
»  de  Uobaii  succéda  à  son  aîiié  ;  l'i  eu  mcme  temps  épousa 
»  Catherine  de  Parlhenay,  très  illustre  dame.  Elle  était  fille 

•  de  Jean  TArcbevesque,  sieur  de  Soubise,  un  des  premiers 
»  seigneurs  réformés.  H  maria  sa  fille  unique,  en  premières 
»  noces,  à  Charles  de  Quellenec,  baron  du  Pont,  en  Bre- 
»  lat^nje,  qui  fui  lué  au  massacre,  el  ne  laissa  point  d'en- 

.  »  fants.  Par  ce  moyen ,  Catherine ,  ohtenanl  un  demi 
»  douaire,  dont  elle  jouit  soûante  ans,  recherchée  par 
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»  René  de  Rohan ,  <\mv  de  Fronlenay,  n'y  enlendaii  pas, 
•  se  irouvaol  trop  grande  dame.  « 

Cependant  ^  apprenant  sur  les  entrefaites  la  mort  de 
Henri  de  Roban ,  qui  laissait  par  liéritage  tons  ses  thres 
et  biens  à  René,  eUe  Ti  pousa.  Après  le  mariage,  René  vint 
prendre  possession  des  belles  terres  de  sa  succession, 
comme  de  la  principauté  de  Léon«  dont  le  siège  est  à  Lan* 
derneau,  de  la  vicomté  de  Rohan  à  Pontivy,  du  comté  de 
Porlioël  à  Josselin,  ei  de  quantité  d'autres  maisons  consi- 
dérables, entre  auli  f  ^  lUain,  a  qui  surpassait  tout  en  nia- 
»  goiûcence  de  t>âtiments  et  où  les  seigneurs  de  iioliaa, 
»  ses  prédécesseurs,  résidaient  ordinairement.  » 

René ,  après  la  mort  de  son  frère ,  fut  aux  fidèles  de 
rEgtîse  réformée  de  RIain  un  appui,  peui-(^lrc  ciicorc  plus 
puissant,  car  il  était  grand  tionime  de  guerre,  et  son  zèle 
était  secondé  par  sa  femme,  célèbre  sous  le  nom  de  Gatbe- 
rinc  de  Partbenay. 

Mais  ce  seigneur  ne  résida  pas  à  Blain  autant  que  ses 
prédécesseurs,  car  les  affaires  de  la  religion  rappelaient 
ailleurs,  surtout  dans  les  provinces  méridionales,  où  il 
avait  par  sa  femme  de  fort  belles  terres,  comme  Soubise, 
le  Parc,  la  Gamacbe,  Beauvoir-snr-Mer  et  autres  dans  le 
Poitou  et  la  Sainionge. 

La  tranquillité  et  le  bonheur  de  Rlain,  qui  avaient  duré 
quinze  ans  sans  interruption ,  depuis  i56i  jusqu'en  1577, 
où  eut  lieu  le  synode,  continuèrent  encore  huit  ou  neuf 
ans,  jusqu'à  la  Ligue  qui  se  déchaîna  contre  ce  lieu  pour 
le  désoler,  plus  que  contre  aucun  autre,  où  il  y  avait  quel- 
ques églises  établies.  Nous  trouvons  qu'un  synode  provincial 
fut  assigné  àfilain,  en  1578,  oii  Ton  se  rassembla,  mais 
on  ne  peut  en  trouver  les  articles. 

En  1579,  René  de  Rohan  cl  sa  femme  Catherine  de  Par- 
theuay  revinrent  habiter  Blain  et  y  goûter  quelques  jours 
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de paix,  bien  difficile  à  iroaver  ailleurs  qu'en  Bretape, 
dans  ces  temps  contînuellemeni  agités  par  la  guerre  civile. 

Ils  paraissent  y  être  restés  pendant  six  années  consécu- 
tives, de  1579  à  1585,  c*esl-îi-dirc  jusqu'au  moment  où  le 
duc  de  Mercœur  eut  donné  à  la  Ligue  un  mouvemenl 
offensif  qu'elle  n*avait  pas  eu  jusqu^alors. 

Dans  cet  intervalle,  cinq  enfants  naquirent  de  leur  ma- 
riage : 

D*abord,  Henri  de  Rohan,  deuxièoie  du  nom,  qui  fut 
rhéritier  présomptif  et  devint  duc  de  Rohan  ; 
Benjamin  qui ,  aux  termes  du  contrat  de  mariage  de  sa 

mère,  reçut  et  porta  toujours  le  nom  de  Soubîse  ; 

Catherine,  première  femme  de  Jean  II  de  Bavière,  sei- 
gneur des  Deux-Ponts  ; 

Anne  et  Henriette  mortes  sans  alliance* 

Tous  furent  plus  ou  moins  illustres  ;  mais  Henri  a  été 
peut-ôlre  le  personnage  le  plus  remarquable  de  celte  noble 
maison  de  lioiian.  Dans  les  armes,  dans  les  conseils,  dans 
les  lettres,  partout  il  a  brillé  avec  éclat.  Son  éloge  est 
dans  toutes  les  biographies.  Nous  nous  contenterons  de 
reproduire  ici  le  quatrain  que  le  baron  de  Zurlauben  obtint 
de  Voliaire,  pour  le  portrait  de  Henri  de  Rohan  placé  en 
téte  de  SCS  mémoires,  sur  la  guerre  de  la  Vaiteiine,  et  où 
il  est  parfaitement  caractérisé  : 

Avec  tons  les  taknts  k  ciel  ravait  bit  naître  i 
Il  agit  en  liéro«i  en  lage  3  éerinti 
Il  IM  même  im  grand  homme  en  combattant  aon  mallfe, 
Btploigfnad  ipmndn  le  aerrit* 
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Ik  LIGUE  £N  BRETAGNE ,  PREMIER  SIÈGE  DU  CHATEAU  DE  BLAIN. 


Jusqu'à  rexpédUion  du  dnc  de  Merca ui ,  enPoUou,  en 
1585,  on  peut  croire  que  René  de  Rohan  et  Catherine  de 
Partheoay  étaient  restés  fort  tranquilles  dans  leur  chàteaa 
de  Blain ,  au  milieu  de  lear  Dalssante  famille.  Le  vicomte 
n'assista  ni  aux  états  de  Vannes,  en  15831,  ni  à  ceux  de 
Nantes ,  on  1584  ;  mais  h  la  prise  d'armes  de  Condé  contre 
ragression  de  Mercœur,  René  de  Hoban  se  bâta  de  se 
réunir  à  Tarmée  calvioiste,  oh  il  contribua  puissamment  à 
refouler  le  gouverneur  de  Bretape  jusqu'aux  portes  de 
Nantes.  Il  Ql  ensuite  partie  de  Texpédilion  que  le  même 
prince  tenta  sur  Angers,  expédition  qui,  malgré  tous  les 
efforts  et  le  courage  des  cbefs«  se  convertit  en  une  déroute, 
à  la  suite  de  laquelle  le  vicomte  revint  à  son  cbftteau  de 
Blain.  Mais  bientôt  sans  cesse  eiiiourc  d'cuibûches  par 
Mercœur,  qui  redoutait  son  voisinage  si  rapproche  de  Nantes, 
îi  passa  beureusement  la  Loire  et  se  rendit  à  la  Rocbdle«  ob 
sa  présenceétait  nécessaire  pour  rassurer  les  esprits  eflfrayés 
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de  réchec  que  les  prolcslanls  venaient  de  recevoir.  Le  prince 
(le  Gondé  se  sauvait  en  même  temps  en  Angleterre. 

René  de  Rohao  ne  devait  plus  revoir  sa  famille  ni  son 
château  de  Blain;  épuisé  de  fatigues,  accablé  du  chagrin 
que  lui  causa  la  mort  des  quatre  frères  de  Laval,  il  mourut 
à  la  Rochelle,  en  158G,  dans  la  trente-sixième  année  de 
son  âge:  a  Ce  fut  une  grande  et  sen&ible  perte,  dit  Le  Noir 
«  de  Grevaln,  non*seulenient  à  sa  famille  qu'il  laissa 
»  désolée  en  un  fâcheux  temps ,  ses  cinq  enfants  étant  tous 
»  au-dessous  de  dix  ans ,  sous  la  direction  d'une  mère 
•  veuve;  mais  aussi  à  Téglise  de  filain ,  qui  depuis  cette 
»  lamenlahle  mort  se  vit  sans  père  et  sans  protecteur  en 
»  proie  aux  gens  de  guerre  des  deux  partis  tant  que  dura 
«  la  ligue.  » 

Les  Rocliciais  rendirent  à  la  ménm'm  du  vicomte  de 
Rohau  des  honneurs  proportionnés  h  sa  naissance  et  à 
Taffection  que  ce  seigneur  leur  avait  toujours  portée.  Dans 

la  buitc,  lorsque  la  paix  eût  rendu  ic  calme  au  royauuie , 
,1a  vicomtesse,  son  épouse,  le  fit  transporter  au  château 
de  Blain  1  oh  elle  lui  fit  des  obsèques  magnifiques. 

Noua  voici  parvenu  à  cette  année  1585 ,  qui  fut  si  funeste 
aux  calvinistes,  surioul  en  Bretagne,  où  le  duc  de  Mer- 
cœur  donna  h  la  Ligue  tous  ses  développements.  Nous 
avons  vu  qu'après  la  déroute  d'Angers,  René  de  Rohan, 
dans  sa  fuite  vers  la  Rochelle,  n*avait  fait  que  paraître  un 
instant  an  château  de  Blain ,  probablement  pour  se  con* 
certer  dans  ces  difficiles  conjonctures,  avec  Catherine  de 
Partbenay,  sa  femme  t  qui  peu  après  passa  en  Poitou  avec 
ses  enfants. 

Le  duc  de  Hercmur^  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne ,  dont 

le  séjour  était  la  ville  et  le  cliûleau  de  Naiiies,  voyant 
celui  de  Blain ,  principale  maison  des  seigneui  s  de  liuUan, 
abandonné  par  Teffroi  de  la  déroute  d* Angers,  et  sans  que 
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personne  y  tint  pour  aucun  parti ,  y  jela  un  capitaine , 
nommé  Bonillonnicre ,  avec  fort  pou  do  soldats,  mai?  nssez 
pour  garder  la  place ,  promettant  fort  civilcmeou  par  une 
ieUre  à  madame  de  RohaD ,  douairière  et  tutrice,  qui  était 
pour  lors  au  Parc,  en  Poitou,  l'une  de  ses  belles  terres, 
ou  à  la  Rochelle,  w  de  la  faire  jouir  du  revenu  de  toutes 
»  ses  fermes  de  Bretagne  «  encore  qu'il  eut  mis  garnison 
•  à  Blain.  » 

Les  fidèles  qui  étaient  restés  dans  Blain ,  nonobstant , 

l'édit  do  juillet  1;)85  et  la  déroute  d'Angers,  se 
virent  encore  plus  îiOnés  on  leur  liberté  de  conscience 
sous  un  capitaine  ligueur^  et  suivircni  les  autres  à  ia 
Rochelle. 

Ce  château ,  abandonné  par  le  chef  des  huguenots  du 

pays,  devenait  pour  l'arabitieux  gouverneur  de  Bretagne 
une  place  forte  de  grande  importance.  Placé  dans  la  banlieue 
de  Nantes,  son  quartier  général  et  pour  ainsi  dire  sous  sa 
main,  il  avait  cru  qu'il  suffisait  de  quelques  hommes  pour 
le  défendre  contre  un  coup  de  main  qu'il  ne  prévoyait  pas. 
Ce  fut  précisément  celte  trop  grande  conliance  qui  le  lui 
ût  perdre.  11  fut  surpris,  en  1589,  par  un  gentilhomme 
du  voisinage ,  appelé  Jean  de  Montauban ,  sieur  du  Goùst, 
du  nom  d'un  petit  manoir  fortifié,  situé  dans  la  commune 
de  Malevillc,  sur  le  bord  du  marais  de  Cordemais,  qui 
l'entourait  de  ses  eaux.  Aujourd'hui  on  peut  en  voir  les 
ruines,  qui  consistent  en  un  pignon  de  mur  couvert  de 
lierre  et  entouré  d'un  petit  taillis,  près  la  voie  ferrée  du 
chemin  de  fer  de  Nantes  à  Saint-Nazaire,  à  un  kilomètre 
de  la  station  de  Cordemais. 

Ce  seigneur  du  Goûst  descendait  de  la  famille  des  Rohan  : 
il  portail  de  gueuki  à  sept  mdelei  d'or,  m  lambel  de 
quatre  pendawts  d'argent  ;  il  était  seigneur  du  Bois  de  la 
Roche,  seigneur  du  Goûst,  paroisse  de  Maleville,  du  Port- 
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Durand  el  de  la  Verrière ,  paroisse  de  Saml-Donatieo  el 

des  Perrincs ,  paroisse  de.  Doulon, 

Du  Goûst ,  quoique  caLlioiique,  assisté  de  son  frère  el 
de  six  autres ,  entreprit  de  reprendre  le  château  de  BlaiD  : 
pour  cela ,  il  s'embusqua  dans  le  grand  jeu  de  paume  qui 
touchait  à  la  principale  entrée  du  château,  el  patienta 
jusqu'entre  onze  heures  el  midi,  alleiidaiit  (ju'oii  baissa  le 
grand  pont,  pour  recevoir  plusieurs  charrettes.  Du  Goûst 
et  ses  compagnons  donnèrent  si  à  propos  dans  ]e  corps  de 
garde  et  suivirent  de  si  près  quatre  soldats  qui  avaient 
voulu  faire  quelque  résistance ,  qu'ils  arrivèrent  mOlés  avec 
eux  dans  le  petit  château,  et  que  le  capitaine  ne  put 
mieux  faire  que  de  se  renfermer,  lui  septième ,  dans  la 
grosse  tour  de  THorloge,  oii n^entendani  [las  <^rand  bruit, 
il  se  (iLleiidit  jusqu'à  ce  que  neuf  ou  dix  réforiucb  qui 
habitaient  le  village  du  Pavé  vinrent  se  joindre  à  du 
Goûst. 

La  place  fut  trouvée  très^mal  équipée  de  toutes  sortes 

de  munitions.  Enfin,  du  Goûst  s'occupa  de  chercher 
des  hommes;  il  put  cii  former  un  nombre  de  quarante- 
cinq*  Â  quatre  heures  du  soir,  le  jour  de  la  prise  du 
château ,  deux  compagnies  de  cavalerie  et  quelques  arque- 
busiers à  cheval,  et  en  même  temps  le  capitaine  Tho- 
raassin ,  avec  six  cents  arquebusiers,  couuiiencèrent  le 
siège  et  donnèrent  à  peine  le  temps  aux  assiégés  de  se 
prémunir. 

Voilà  donc  du  Goûst  assiégé  eu  une  place  oh  il  n^avait 

trouvé  que  dix  selicrs  de  blé,  quaiie-vingls  livres  de  poudre 
el  de  quoi  armer  vingt-cinq  hommes  au  plus.  Les  troupes 
qui  avaient  investi  firent  place,  le  lendemain,  aux  troupes 
nouvellement  arrivées  el  à  Guébriant  qui  les  commandait. 

Voilà  comme  d'Aubigné  raconte  ce  premier  siège  de 
Blum  ;  «  Le  siège  iraiuuut  en  longueur,  la  dame  dcMercœur 
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9  crut  devoir  Joindre  la  ruse  à  la  force  poar  rentrer  en 

9  possession.  Elle  gagna  pour  cela  une  jeune  fille  proies- 
»  lanlc,  nommée  Salmonaie,  laquelle,  après  avoir  pris 
9  les  iustrucliODS  de  la  duchesse  ei  de  Guébriant,  demanda 
9  à  parler  à  son  frère,  nommé  Henriaie,  qui  était  avec 
9  dtt  Ooûst;  cela  lui  ayant  été  permis,  elle  lui  dit,  les 
9  yeuï  enlarrues,  qu'à  son  occasion  leur  père,  leur  maison 
9  et  eux  étaient  perdus,  qu*elle  avait  été  menée  prison- 
•  nlère  b  Nantes ,  d*oii  elie  était  résolue  de  venir  mourir 
9  avec  lut«  Dorant  ces  discours,  ayant  i^a^é  le  bord  du 
j»  fossé,  elle  se  jeia  dedans,  au  pied  du  ruvcliii  qui  csi 
»  vers  le  parc,  el  joua  si  bien  son  personnage,  qu'elle  se 
9  lit  jeter  la  corde  et  le  baston  ,  qu'elle  appliqua  entre  ses 
9  cuisses  et  se  ûst  habilement  monter  quarante-cinq  pieds 
9  de  haut;  en  même  temps,  les  sentinelles  des  assiégeants 
»  tirant  quelques  mauvaises  arqueLusades  pour  faire  bonne 
a  mine.  Mais  pourtant ,  ils  ne  purent  empêcher  que  du 
9  Goûst  n*en  prit  quelque  soupçon ,  qui  redoubla  par  le 
9  ft^re ,  que  Vm  trouva  tout  pensif  après  qu'elle  Teût 
9  instruit.  Ce  jcuuc  homme  lut  donc  saisi,  la  demoiselle 
9  interrogée  h  part.  Les  promesses  et  les  menaces  d'une 
9  mort  honteuse  el  plus  que  tout  le  reproche  delà  religion 
9  violée,  lui  firent  avouer  que  le  duc  de  Mercœor  garan* 
9  tissait  au  frère,  à  la  sœur  et  fa  leurs  héritiers,  la  maison 
I»  deduGoûsi,  dans  laquelle,  il  devait  dès  l'heure  être 
9  mis  en  garnison  avec  cent  hommes  entretenus ,  et  qu'en 
9  outre  9  U  y  avait  promesse  de  dix  mille  francs  pour  le 
9  mariage  de  Salmonaie.  Elle  ajouta  que  son  dessin  estait, 
9  mais  encore  incertain,  de  révéler  le  secret.  Du  Goûst 
»  alors  lui  dit  qu'elle  avait  un  bon  moyen  de  se  venger  de 
9  ceux  qui  avaient  voulu  prostituer,  tout  d'un  coup,  son 
9  honneur  et  sa  religion ,  en  faisant  une  contre  entreprise 
9  avec  les  mêmes  moyens  et  façons  qui  avaient  été  inventez 
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»  par  les  eDuemis  :  lors ,  il  lui  expliqua  euUèremeol  8a 
»  leçon  et  promit  de  l*aider  à  cette  vengeance ,  pour  à 
n  quoi  parvenir,  elle  demanda  qu'on  fit  une  chamade  pour 

»  pouvoir  en  parlemenlariL  cl  par  permission  de  pari  et 
»  d'autre^  se  relircr  du  fort  assiégé ,  comme  sou  sexe  et 
j»  son  âge  l'y  rendant  du  tout  inutile. 

»  La  voilà  descendue  par  le  préau,  avec  la  même  corde 
»  et  baston  qu*elle  leur  voulait  présenter  pour  monter. 
»  Celte  fille  joua  si  bien  de  la  langue ,  qu'elle  fisl  perdre 
»  jugement  aux  capitaines;  si  bien  que  s*e&lant  assemblés 
;»  pour  cette  affaire,  ils  arrestèrent  que  le  vendredi, 
»  dernier  jour  do  mois  de  juin ,  qu'Henriaie  devait  corn- 
»  maudcr  à  Tendrait  de  la  descenie^  elle,  scion  le  mol 
«  pris  avec  son  frère ,  remonterait  et  serait  suivie  par  eux 
»  après  qu*elle  aurait  donné  le  signal.  Le  tout  arrêté  ainsi, 
9  et  les  assiégés  ayant  garni  les  flancs  de  fauconneaux  et 
»  de  quelques  pierriers,  mettent  leurs  femmes  en  senli- 
»  ncllos  aux  autres  endroits  et  se  irouveut  à  Tescarpou- 
».  lette.  £n  même  temps  la  demoiselle  se  présente  seule 

•  sur  le  ravelin ,  fait  le  signal  et  donne  assurance.  Le 
»  capitaine  Gnillarderie,  le  premier  monté,  fut  mené  recon- 
fi  nailri!  la  chambre  où  on  les  devait  mettre,  en  alteudaiit 
»  qu'ils  fussent  en  nombre  suffisant. 

»  Il  trouva  tout  si  bien  ordonné,  qu'il  retourna  avec 
»  Henriaie  et  deui  qu*il  disait  être  ses  confidents ,  sur  le 

•  ravelin ,  criant  à  ses  compagnons  qui  étaient  dans  le 

•  fossé  :  Amenez-1/ioi  niott  cheval ,  qui  élail  le  mol  [lour 
»  les  faire  mouler  ;  et  ainsi  mirent  la  corde  entre  les  jambes 
»  les  capitaines  des  Gordes,  du  Mortier,  Gbesnevert  et  plus  les 
»  deux  frères  Tenandaye ,  Pont-PiéUn  ,'Ghevalerais  et  Levi- 
»  gneau ,  et  encore  cinq  ou  six  gentilshommes.  Il  s'en 
»  trouva,  dans  le  fossé,  qui  donnèrent  de  l'argent  pour 
»  la  primauté  du  passage.  Enfin ,  estant  montés  soixauie- 
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»  sept,  tous  geos  de  cooimandement;  Guiliardene  les 
n  menait ,  lai-méiDe ,  à  la  chambre  où  Us  étaient  saisis, 
il  Guébriand  fit  monter  nn  jeune  homme  en  qui  il  se  lait 

»  et  duquel  il  voulut  avoir  un  second  moL,  avant  qu'hasar- 
»  der  le  paquet.  On  s'apercul  de  cela  et  on  amena  le  galant 

•  le  poignard  à  la  gorge  pour  faire  monter  son  maistre; 

•  mais  il  méprisa  sa  vie  et  donna  Talarme  h  ses  parti - 

•  sans*  » 

Du  Goùst  ne  voulut  pas  que  ce  jeune  homme  fût  tué 
ayant  été  touché  de  sa  fidélité.  Cette  ruse  dont  se  servit 
du  Goûst,  lui  fut  très-utile  en  lut  procurant  des  armes, 
dont  il  avait  grand  besoin ,  et  des  vivres  que  les  asslé- 
geanls  fournissaient  eux-mônies  pour  la  nourriture  des  pri- 
sonniers. Mais  la  joie  de  cet  heureux  succès  fut  troublée 
quelque  temps  après  par  la  nouvelle  qu'ils  apprirent  de  la 
défaite  et  de  Temprisonnement  du  comte  de  Soissons.  Le 
prince  de  Dombes  ayant  été  nommé  pour  lui  succéder  el 
étant  entré  déjà  dans  la  province,  Guébriant  quitta  le 
siège  pour  aller  à  la  découverte  et  savoir  si  ce  prince 
venait  pour  lui  faire  lever  le  siège  du  château  de  Blain. 
Ayant  été  confirmé  dans  cette  nouvelle,  il  en  donna  avis 
aux  assiégeants.  Ces  troupes ,  ne  consultant  que  la  peur 
dont  elles  étaient  saisies,  abandonnèrent  le  siège,  laissant 
leurs  armes,  pour  n'être  point  embarrassées  dans  leur 
fuite.  Les  assiégés  les  poursuivirent  si  vivement  que 
quoique  sortis  un  peu  tard ,  ils  firent  un  nombre  consi* 
dciable  de  prisouuiers  et  ramassèrent  des  armes  en  assez 
grande  quantité  pour  en  fournir  à  sept  ou  huit  cents 
hommes. 

La  garde  de  quatre  soldats  mis  en  fuite  et  poursuivie  par 

du  Goûst  jusque  dans  le  petit  château ,  dut  traverser,  à  la 
course,  la  grande  cour  du  puits  et  se  piccipiler  vers  la 
porte  du  petit  château  qui  donnait  dans  cette  cour  et  qui 


Digitizeo  by  v^oogle 


—  89  — 

devait  ôlrc  praliquc^e  dans  un  mur  de  plus  de  deux  inèlrcs 
d'épaisseur^  dont  nous  avons  déjà  parlé  el  qui,  fermant 
à  l'est  la  coor  basse,  8*appuyait  d*uD  bout  sur  la  tourelle 
d*escalier  de  la  tour  du  Connétable. 

Un  ponl-levis  donnait  accès  à  cette  partie ,  défendue  par 
un  fossé,  qui  existe  encore  ai^ourd'hui. 
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CHAPITRE  X. 


DEUXIÈME  SIÉGË  Ëï  PEiSË  DU  CHATEAU  DE  fiLÂU«,  1591. 


Le  capitaine  du  Goûst  se  voyant  délivré  du  siège  par  un 

bonheur  inespéré,  se  doula  que  les  lii^ueurs  n'avaient 
reculé  que  pour  mieux  sauter.  Voilà  pourquoi  il  se  disposa 
à  un  nouveau  siège ,  qui  aurait  besoin  de  plus  de  vigueur 
el  de  munitions,  dont  il  se  garnit  le  mieux  qu*il  pût,  en 
augmentant  aussi  le  nombre  de  ses  hommes.  Sans  consulter 
les  inlérôis  de  M"»«  douairière  de  Rohan ,  il  se  mil  à  forlilier 
le  cliàteau,  en  désolant  son  circuit  et  son  voisinage.  Il 
démolit  vingt  belles  maisons  qui  formaient  la  rue  du  Pavé 
et  ruina  le  moulin  avec  sa  chaussée,  élevant,  de  leur 
ruine  et  des  gazons  de  la  prairie,  un  éperon  qui  parait 
encore  au  bout  du  pavé,  h  la  descente  du  moulin.  Dans 
la  première  cour  du  cbâleau  il  rasa  une  grande  galerie 
et  les  deux  jeux  de  courte  paume  qui  étaient  à  ses 
extrémités. 

Ce  deslrucleur  polilique  fit  aussi  abailre,  derrière  la 
galerie,  k  rentrée  du  jardin,  un  beau  corps  de  logis, 
ayant  salie  et  chambres  hautes  et  un  autre  ancien  loge- 
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meDt  à  rentré  du  pare.  Pour  achever  la  ruioe  de  tous  les 

dehors,  il  fit  culbuter  le  préau,  manière  de  pclit  fort 
carré  entouré  de  belles  galeries  et  flanqué  de  tours ,  où 
depuis  on  a  construit  rOrangerie. 
Bnfin,  dans  le  petit  château,  Il  fit  saper  le  corps  de 

logis  de  la  grande  salle  pour  le  faiie  sauler  du  cùlé  de  la 
cour  quand  il  le  jugerait  à  propos. 

Du  Goûst  faisait  tous  les  approvisionnements  et  tous  ces 
changements  par  autorisation ,  car  noas  avons  trouvé  un 
commandement  de  fournitures  de  vivres  fait  à  Fay,  le  20 
octobre  1589  et  ainsi  conçu  : 

«  il  est  enjoint  aux  manans  et  habitants  de  la  paroisse 

•  de  Fay,  de  fournir,  bailler  et  délivrer  incontinent  la 
»  quantité  de  cinq  septiers  de  blé,  moitié  froment  et  moitié 
»  seigle,  avec  lui  ho^uf  cl  deux  pipes  de  vin,  en  quoy  Wz 
«  ont  esté  taxez  et  obligez  par  nous ,  advocat  en  la  cour  de 

•  parlement  de  Rennes  soubz-signé  et  ce,  pour  leur  part 
'  »  et  portion  de  cinq  cens  septiers  de  bled,  cinquante 

»  bœufs  et  soixanle  pipes  de  vin  ordonnez  par  Monseigneur 
»  le  prince  de  Bombes,  pour  le  magasin  du  chasleau  de 
0  Blaing*  Lesquels  vivres  cy-dessus,  ils  feront  prendre  par 

•  advance  sur  les  plus  aisez  de  la  dicte  paroisse ,  à  la 
»  charge  de  les  remplacer  après,  de  la  cotizatlon  qu'il  en 
»  feronl  faire  sur  tous  les  contribuables.  » 

Voilà  donc  du  Goûst,  bien  et  dûment  reconnu  pour  le 
commandant  du  château  de  Blain  par  nne  autorité  compé- 
tente et  Investi,  pour  ainsi  dire,  d'un  pouvoir  discré*- 
liuiiuaire  pour  la  levée  des  impositions  de  guerre,  dans 
toute  la  partie  du  comté  nantais,  au  nord  de  la  Loire ,  dont 
Blain  était  le  centre. 

On  ne  pouvait  choisir  une  meilleure  position  pour  Tamas 
des  approvisloDuemeuls  comme  pour  les  courses  dans  toutes 
les  directions. 
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Nantes,  surtoul,  devait  coasidérablement  souffrir  dans 
ses  commonications ,  et  nous  verrons  bientôt  combien  elle 
s'imposa  de  sacrifices  pour  se  débarrasser  d^nn  Toisinage 
aussi  gênant. 

Dès  le  mois  de  mars  1590 ,  les  habitants  de  Nantes, 
incommodés  par  les  courses  continuelles  des  garnisons 

de  BlaiQ  cl  de  Clisson,  deniandèrenl  avec  instance  au 
duc  de  Mercœur  de  s'emparer  de  ces  deux  places  et  surtout 
de  Blain. 

L'arrivée  k  Saiul=Nazaire ,  au  mois  de  septembre  1590, 
de  quatre  mille  cinq  cents  Espagnols,  commandés  par 
don  Diégo  Brochero  et  envoyés  par  Philippe  II,  au  secours 
de  Mercœur,  fit  croire  aux  Nantais  qu*il  allait  être  fait 
droit  à  leur  requête;  mais  il  n*en  fut  rien  et  les  courses 
du  commandant  de  Blain  devinrent  si  fréquentes  et  si 
désastreuses  pour  les  partisans  de  la  Ligue,  qu'au  mois 
de  juillet  1591 ,  le  bureau  de  la  ville,  de  concert  avec  la 
duchesse  de  Mercœur,  fit  donner  commission  au  capitaine 
Chesnevert  de  lever  des  troupes  pour  la  défense  du  pays , 
el  de  vivre  sur  les  paroisses  voisines  de  Blain  et  sur  les 
autres  paroisses  ennemies,  et  Ton  iit  un  emprunt  de 
cinq  cents  écus  pour  Tentretien  de  ces  hommes ,  en  un 
mois. 

Ghesneveri,  d'après  les  termes  de  sa  commission ,  devait  : 
t  favoriser  la  cueillette  des  fruits  des  bons  et  fidèles  catho- 
»  tiques  de  cet  évesché,  empescher  que  les  ennemis  en 

»  fassent  Tenlief,  et  opposer  leurs  autres  courses  et 
«  ravaiges  sur  le  plat  pays,  au  bien  et  conservation 
»  d*yceluy.  » 

Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  [\  s'apercevoir  que  la 
compagnie  du  capitaine  Gliesnevert  était  une  force  bien 
Insuffisante  pour  remplir  Tobjet  qu*on  s'était  proposé  \  on 
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leva  une  nouvelle  troupe  qui  fut  placée  sous  le  comman- 
dcmPTil  du  capitaine  Mauléon. 

ËDÛD,  au  mois  d'octobre  i591,  Mercœur,  revenu  à 
Nantes  et  de  nouveau  sollicité  par  le  corps  municipal ,  se 
détermina  k  agir.  Il  s'empara  d'abord  du  château  de  la 
Bretécbc,  apparlenani  h  François  du  Gambout,  ancien 
commandant  du  comté  nantais,  qui  s'était  séparé  du 
parti  de  Mercœur,  quand  celui-ci  Ait,  en  1589,  déclaré 
rebelle  par  Henri  III.  Delà  il  se  porta  sur  Blain. 

(f  Une  armée  d'Espagnols,  dit  le  Noir  de  Creva  in ,  d'envi- 
»  roQ  quatre  mille  hommes, marcbani  par  Tordre  du  duc  de 
»  MercQ&ur,  qui  avait  encore  mal  au  cœur  du  premier  siège, 
»  vint  en  dresser  un  second  en  meilleure  forme.  Ils  avaient 
«  amené  du  canon  qu'ils  pointèrent  contre  le  chiUeau, 
»  du  côté  du  bourg,  et  avec  lequel ,  à  la  longue,  ils  firent 
»  une  raisonnable  brècbe  à  la  tour  du  Moulin,  qui 
«  flanquait  les  deux  corps  de  logis  et  répondant  à  la  tour 
1»  du  Connétable  qui  est  encore  debout.  La  ruine  de  cette 
»>  tour  superbe  servit  de  plancher  aux  Espaçmols  pour 
»  monter  sur  la  terrasse  aisément  et  sans  résistance.  Le 
»  capitaine  du  Goûst  les  voyant  donner  un  furieux  assaut, 

•  sans  les  pouvoir  empêcher  d'emporter  la  place ,  ne  trouva 
I)  pas  d'autres  moyens  de  s'y  opposer,  que  par  un  coup 
»  de  désespoir,  en  mettant  Itî  feu  dans  la  tour,  qui  fut  si 
»  biea  embrasée  qu'à  peine  aiijourd'bui  en  vott-on  des 
j»  traces.  De  là ,  Tembrasement  gagna  au  superbe  corps  de 

•  logis  qui  avait  cent  quarante  pieds,  depuis  la  tour  du 
»  Moulin,  jusqu'au  donjon  des  Armes,  ayant  tout  le  long: 

•  sa  terrasse  à  dos.  Ceux  de  dedans  pensaient  se  garantir 
»  avec  les  flammes ,  mais  ils  se  trompèrent ,  car  malgré 
tt  Tartifice  effroyable  Fennemi  entra ,  et  eux  se  laissèrent 
»  assiée^er  et  prendre  dans  la  Lour  de  riloiioefe.  Leur  chef 
»  lut  emmené  prisonnier  et  ne  voulant  point  payer  de 
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»  rançon,  il  demeura  captif  jusqu'à  la  paix  de  1598,  après 
»  laquelle  voulant  ravoir  ses  biens  par  justice;  tout  fut 
»  jugé  de  bonne  prise  et  lui  dépouillé,  sa  maison  du 
A  Goûsl  qui  était  assez  forte  se  trouvant  rasée.  » 
(Note  N.) 

Ce  fui  la  juste  punition  de  sa  mauvaise  conduite,  car 
quaad  il  vit  la  place  investie  par  tant  de  troupes  et  qu'on 
toi  oftait  une  bonne  composition ,  lui  et  son  frère ,  le  siie 
de  rAttjardtères,  la  refusèrent  à  la  sollicitation  de  MN.  de 

la  Garclaye,  Gampzillon  et  autres  qui  crurent  pouvoir  se 
défendre  eux  et  leurs  trésors  ou  qui  D  osèrent  se  fier  aux 
Espagnols. 

Le  plus  jeune  fils  de  H.  de  Faucon ,  premier  présidenl 

du  Parlement,  le  sieur  du  Goûst,  son  frère  et  plusieurs 
autres  gentilshommes  furent  l'a  ils  prisonniers  et  condamnés 
à  servir  sur  les  galères  du  duc  de  Mercœur,  oii  ils  étaient 
attachés  comme  des  forçats.  Us  s'échappèrent  au  mois  de 
février  i59it  et  se  retirèrent  à  Brest. 

Cette  sévérité  de  traitement  à  l'égard  de  quelques  chefs 
ne  suffît  pas  à  satisfaire  la  haine  que  les  Nantais  ligueurs, 
acharnés  et  intolérants  en  matière  de  religion*  comme  ils 
'  sont  encore  de  nos  Jours  «  portaient  h  la  garnison  de  Blain. 
Us  envoyèrent,  après  la  prise  du  château,  congratuler  le 
duc  de  Mercœur  et  le  supplier  de  permettre  que  les  pri- 
sonniers fussent  punis  par  la  justice  comme  dcknqumU,  ' 
reb0Ue$  et  fa/uteim  d'kéréêiqîÊet. 

Au  total,  ce  siège  ninfiua  en  rien  snr  les  grandes 
qucsUoas  puiiUquei>  du  moment  i  la  prisa  n'en  résolut 
aucun. 

Du  Goûst  qui ,  dans  une  lettre  «  avait  semblé  vouloir 
prendre  vis^^vis  des  édiles  nantais  la  noble  position  d*an 
gentilhomme  breton  et  d'un  Adèle  serviteur  du  roi,  ne 
parut  plus.  Ce  fui  Henri  IV  qui  le  sauva  de  Faction  judi- 
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cîaîre  que  lui  inlenla,  en  1599,  Catherine  de  PaiLhcnay, 
comme  tutrice  des  seigneurs  de  Rohaa ,  ses  enfants. 

Après  la  soumission  du  dac  de  Mercœor,  Catherine  de 
Pardiena} s  dame  douairière  de  Rotaan  revint ,  avec  ses 
enfants,  habiter  le  château  de  Blain,  qu'elle  trouva  dans 
rétat  le  plus  déplorable.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
faire  transporter  de  la  Rochelle  le  corps  de  René  de 
Rohan,  son  mari,  que  les  troubles  du  pays  avaient 
empêché  d'ôlrc  inhume  dans  le  tombeau  de  ses  auciiLrcs. 

Le  passage  du  convoi  par  Nantes  ne  se  fit  pas,  il 
parait,  sans  difficulté.  Les  Nantais,  longtemps  ligueurs, 
étaient  restés  grands  ennemis  des  huguenots. 

«  Le  bureau,  dît  Tabbé  Travers,  t.  iii,  p.  118,  qui 
a  avait  été  averti  de  ce  passage,  avait  ordonne  aux  capi- 
»  laines  de  la  milice  bourgeoise  de  tenir  à  l'écart,  en  cas 
»  de  besoin ,  quelques  escouades  de  leurs  gens  armés*  Ces 
»  dispositions  furent  faites ,  dans  la  crainte  de  quelqu'é* 
»  moUon  populaire  à  la  vue  d'un  convoi  calviniste.  Le 
»  bureau  et  les  notables  reçurent  le  corps  h  la  porte  de  la 
»  Poissonnerie  et  le  conduisirent  jusqu'à  la  porte  Saint- 
»  Nicolas.  La  ville  s*était  assemblée  à  révêché  afin  d*y 
•  prendre,  avec  Févéque,  tous  les  arrangements  qu^il 
n  convenait,  pour  la  sûreté  et  la  conservation  de  la  ville 
»  lors  de  ce  passage.  » 

Dans  la  même  année  1598,  Catherine  de  Parthenay, 
vicomtesse  douairière  de  Rohan ,  habitait  le  château  de 
Fresnaye ,  en  Plcssé  ;  elle  se  partageait  ainsi  que  ses  filles 
entre  cette  rOsidcnce  et  celle  de  Blain, 

Nous  trouvons  de  cette  époque  un  acte  qui  nomme  noble 
homme,  Jean  Ridé,  sénéchal  et  Juge  ordinaire  des  cours 
et  châtellenies  de  Rlain ,  Héric  et  Fresnaye ,  par  lettres  de 
Catherine  de  Parihenay. 

Ce  fut  ce  Jean  Bidé  qui  lut  chargé,  par  la  dame  de  R(^n, 


4r 

Digitized  by  Google 


—  96  — 

Henri,  son  fils  cl  Gallierine  de  Rohan  ,  sa  seconde  fille,  de 
irailer  du  mariage  de  celte  dernière  avec  Jeaa,  comte 
palatiD  du  Rhin. 

L'acte  fut  fait  et  passé  au  château  de  Fresnaye  «  où  la 

»  dicte  dame  el  ses  dicts  enfants  font  à  présent  leur  rési- 

»  dence*  »  Ët  le      août  il  fut  stipulé  au  contrat  «  qne 

•  les  Dopces  seraient  célébrées  en  France  au  chasteau  de 
»  Blain  ou  loul  autre  lieu  que  madame  de  Rohan  adviscra 
»  le  plus  commode  pour  telle  cérémonie  aux  dépens  de  la 

•  dicte  dame  de  Rohan,  » 

Il  est  à  croire  que  ce  fut  peu  après,  dans  les  premières 
années  du  XVII^  siècle,  et  en  réparant  les  ruines  que  le 
dernier  siège  avait  faites  âu  château,  queM"®  de  Rohan  fit 
construire  deux  bâtiments  jumeaux ,  placés  entre  les  tours 

de  l'Horloge  et  du  Connétable,  donnant  sur  le  fossé 
oriental  du  Petit*Ghâleau  et  séparés  par  un  passage 
voûté. 

Ces  bâtiments ,  dont  Tarchitecture  et  la  sculpture  étalent 

très-soignées,  servaient ,  Tun  d^office  et  Tautre  de  cuisine 

et  avaient  reiupiacé  un  mur  épais  formant  le  rempart 
oriental  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  enfants  de  René  de  Rohan  firent  de  temps  en  temps 

de  rares  apparitions  à  15Iain.  Benjamin  de  Rohan,  seigneur 
de  Soubise,  était  au  château  en  1607;  il  y  fit  rapporter 
une  procuration  par  Jean  Oulhard  et  Thomas  Rolland , 
notaires  royaux ,  tabellions  et  garde-notes  héréditaires  de 
la  cour  de  Nantes  résidant  ^  Rlain. 

Ge  Thomas  Rolland,  sieur  de  Flsle,  était  en  outre  pro- 
cureur du  roi  aux  eaux  et  forêts  du  Gâvre. 

En  1619,  Henri  de  Rohan,  comme  on  le  voit  par  une 
ordonnance  signée  de  lui  et  contre-signée  de  du  Ghesnay, 
son  secrétaire,  «  donne  et  octroie  à  mattre  Daniel  Amproux 
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«  Testai  et  ulîice  de  sergenlye  féodée  du  baillage  des  Landes 
I»  en  la  paroisse  de  iiiaiû.  » 

En  16^0,  il  signe  uo  marché  avec  •  Gaillaome  Gautier^ 
»  maçon ,  pour  faire  accomoiler  le  boulevard  des  écuries 
«  de  nosUc  chasteau  de  Blciii ,  pour  servir  de  prison  el 

u  chambre  d'hoslage  pour  meure  une  gi'ille  de  ler  à  la 

»  fenêtre  baulle  du  d.  boulevard  qui  regarde  dessus  le 
»  premier  pont  du  d.  chasteau,  comme  aussi  ce  quMl 
»  fauldra  pour  raccomodalion  des  portes,  serrures  el 
«  sûrelés  de  la  d.  prison.  « 

Enfin,  il  prend  toyies  ses  précautions,  fait  tous  les 
approvisionnements,  refait  ses  baux  et  met  ordre  è  toutes 
ses  affaires. 

11  est  aisé  de  voir  que  Henri  de  Iloliaii  lirait  parti  de 
tout,  pour  se  préparer  à  la  guerre  que  les  iiuguciiols 
allaient  de  nouveau  faire  au  roi  Louis  Xlll,  étant  leur 
général  pendant  les  années  I6tt0  à  1639.  C'est  à  cet  Henri 
de  Roban  qu'on  attribue  le  nouveau  blason  de  la  maison 
de  Roban  ,  portant  de  gueules  a  neur  mâcles  d'or  au  lieu 
de  sept  qu'il  avait  précédemment ,  et  la  iière  devise  : 
Roi  ne  puis  —  prince  ne  daigne  —  Rohan  iittf . 

Cependant,  ayant  épousé  Marguerite  de  Bethune,  il  fut 
créé  duc  el  pair  eu  1GU3  par  son  liuau-père  Sully  el 
devint,  en  1G05,  colonel  des  Suisses  el  Grisons. 

En  16^1,  Marguerite  de  fiethune  étant  au  château  de 
filaiû,  le  â9  décembre,  fut  chargée  des  pouvoirs  «  de 
I»  très  hault  et  très  puissant  prince  BenrI ,  duc  de  Rohan , 
o  pair  de  France,  prince  de  Léon,  comte  de  Porlioel, 
0  seigneur  de  Blain,  Uéric  el  Fresnay,  eic,  etc. ,  con- 
o  seiller  du  rdi  en  ses  conseils,  capitaine  de  deux  cents 
•  hommes  d*armes  de  ses  ordonnances,  gouverneur  et 
j»  lieulenant  général  pour  sa  majesté,  de  ses  pays  de 
»  haut  et  bas  Poitou ,  Gbastelleraudoys  el  Loudunois ,  el 
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»  des  villes  de  Saint  Jean  d'Àngely  et  Saint  Malxent,  son 
•  mari.  » 

Elle  ctabîil  ('gaiement  plusieurs  charités  à  Blaio. 

C'est  en  16:^4  que  Heorielte ,  Me  aînée  de  Rcdc  de 
Rohan  et  de  Catherine  de  Parlbenay,  mourut  à  Arthone, 
en  Auvergne,  le  vendredi  vingt-troisième  jour  d'août.  Par 
suite  de  ce  décès  et  «Tune  transaction  de  famille ,  du  ^29 
novembre  de  la  môme  auuée ,  les  terres  de  la  Garnaclie  et 
de  Beauvoir-sur-Mer  furent  attribuées  à      de  Roban. 

La  seconde  fille,  Catherine  deRohan,  avait  épousé  Jean^ 
comte  palatin  du  Rhin,  duc  des  Deux-Ponts.  Le  roi  Henri  IV^ 
avait  conçu  une  forte  passion  pour  elle;  on  lui  attribue 
celte  réponse  qu'elle  fit  à  ce  roi  :  Je  mis  trop  pauvre 
pour  être  votre  femme  et  de  trop  bonne  maison  pour  être 
votre  maîtresse, 

Catherine  de  Parlhcnay  s'était  flattée  que  le  roi  aurait 
épousé  sa  fille ,  et  le  dépit  qu'elle  eût  de  voir  ce  mariage 
échouer,  lut  fit  composer  une  pièce  satyrique  contre  ce 
prince,  où  elle  se  plaignait  ironiquement  de  la  préférence 
qu*il  donnait  ii  ses  ennemis  sur  ses  serviteurs. 

Ânne  de  Roban  ne  fut  pas  moins  illustre  que  le  reste 
de  sa  famille,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances; elle  composa  plusieurs  élégies  sur  la  mort  de  sa 
sœur,  duchesse  des  Deux-Ponts  et  sur  celle  du  roi 
Henri  IV  (1).  La  langue  hébraïque  lui  était  si  Xamilière 
qu'elle  lisait  la  Bible  et  les  psaumes  en  cette  langue. 
Elle  mourut  à  Paris,  vers  164â ,  sans  jamais  avoir  été 
mariée. 

Nous  trouvons,  vers  celle  époque,  une  pièce  qui  nous 
apprend  la  confiscation  du  château  de  Blain. 
«  Le  10  mai  1629 ,  très  hault  et  très  puissant  et  très 

(1)  Voir  note  O. 
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»  excellent  prince  Monseigneur  mcssirc  llcim  de  lioiirhnn, 
0  prince  de  Goodé,  premier  prince  du  sang^  premier  pair 
»  de  France,  duc  d'Anguyen  et  Gbasteauroiix ,  Heotenant 
»  général  pour  le  voy  en  ses  pays  et  duchez  de  Berry  et 
»  Bourbonnays,  seigneur  et  possesseur  de  ions  les  biens 
»  qui  ont  cy-devanl  appartenu  au  sieur  de  liohan ,  en 
»  cette  province  de  Bretagne,  estant  à  présent  en  cette 
»  ville  de  PloérmeU  conlinue  k  Thomas  Guibard,  sieur 
»  des  Jaulnayes ,  demeurant  à  Blein ,  le  bail  des  terres  et 
»  seigneuries  de  Blein  et  Hérir.  » 

Le  fermier  voulut  être  contraint  au  paiement  U  faire  au 
nouveau  possesseur,  par  les  rigueurs  dudît  bail  et  les 
ordonnances  de  M.  de  Moric,  maître  des  requêtes  à  Paris, 
commissaire  député  pour  la  déraolilion  des  forteresses  du 
château  de  Blain. 

Cet  acte  du  10  mai  16^9,  analysé  plus  haut,  porte  au 
pied  un  reçu  de  1,^  livres ,  signé  par  le  prince  de  Condé. 

Le  duc  de  Rohan,  dans  ses  mémoires,  n^a  fait  aucune 
mention  de  celte  coniiscalion  m  déman tellement  de  ses  chû- 
teaux;  voici  tout  ce  qu'on  y  trouve  qui  ait  un  certain 
rapport  et  puisse  être  considéré  comme  la  base  de  ces 
mesures  :  «  Le  duc  de  Soubise  est  déclaré  criminel  de  lëse- 
»  majesté,  par  arrcsi  ;  mais  le  parlement  de  Thoulouze, 
»  quoiquMl  n'ait  juridiction  sur  les  pairs  de  France,  con- 

•  damne  le  duc  de  Rohau  à  ôtre  tiré  à  quatre  chevaux , 
9  le  déclare  Ignoble,  met  le  prix  de  sa  tête  à  50,000  escuz 
»  et  fait  nobles  ceux  qui  Tassassineront.  » 

La  paix  conclue  h  Mais,  le  vingt-septième  jour  de  juin 
1629,  portant  a  le  rélai>lissement  de  tous  les  biens,  meu- 
»  bles  et  immeubles,  nonobstant  tous  dons,  confiscations 

•  et  représailles,  »  anéantit  la  mesure  rigoureuse  prise 
relativement  à  Blain  ;  il  n'en  resta  que  la  honte  au  prince 
de  Gondé,  ennemi  personnel  de  Henri  de  Rohan,  d'avoir 
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accepté  eo  don  la  dépouille  de  celui-ci ,  à  la  suite  d'une 
confiscation  toujours  odieuse. 
Le  démanleliement  du  château  de  Blain  avait  été  ordonné 

par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  Ton  avait,  dès  Tannée  pré- 
cédente IG'28,  commencé  les  démolitions;  Tabbé  Travers 
assure  que  le  crédit  du  prince  de  Gondé  empêcha  seul  sa 
ru'ne  complète. 

Tout  nous  porte  h  croire  que  ces  démolitions  eurent 
lieu  dans  celle  partie  où  depuis  fut  formée  la  terrasse  de 
rOrangerie,  par  le  comblement  des  fossés,  depuis  le  doi^ûn 
des  Armes  à  la  tour  de  THorloge ,  et  de  cette  tour  à  la 
vieille  lour  du  sud-ouesL,  au  bout  méridional  du  bàliiiii'ni 
nouimé  aujourd'hui  les  Grandes  Ecurie^'  Cette  opéraliou 
ouvrait  largement  Taccès  du  château  qui,  dès-lors,  ne 
pouvait  plus  être  considéré  comme  une  forteresse. 

Celle  lour  du  sud-ouesl  elle-même  portail  une  brèche 
cousidcrable,  bouchée  depuis  eu  maçonnerie  des  plus  com- 
munes, qui  tranche  fortement  avec  cet  appareil  en  grès 
carrés  si  bien  taillés  et  alignés,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention. 

Cest  en  1681,  au  château  du  Parc,  paroisse  de  Mou- 
champs  en  Poitou,  que  mourut,  à  soixante-dix-sept  ans, 
Catherine  de  Parthenay;  elle  avait  fait  un  testament  olo- 
graphe le  14  novembre  4604,  et  cinq  codicilles,  pareille- 
ment olographes,  le  ^26  février  IGli,  le  2  mai  1617,  le  14 
mai  16:^,  le  'liL  août  16'2b  et  le  10  février  16^7.  Voici  le 
commencement  de  ce  testament  : 

«  J'ordonne  que  mon  corps  soit  porté  au  temple  de 
»  Blain,  auprès  de  celuy  de  Monsieur  mon  mary,  puur  y 
»  être  enterré  sans  aucune  pompe  ni  solennité  autre  que 
»  celle  qui  a  accoustumé  d'être  observée  aux  églises  ré- 
»  formées.  » 

Puis  elle  rappelle  à  ses  enfants  les  bons  services  que  leur 
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a  rendus  noble  homme  Jehan  Bidé,  sieur  de  Henleix,  inten- 
dant de  leurs  affaires,  et  lui  laisse  8,000  livres,  «  que 

»  j'enlonds  luy  cslre  payées  sur  les  plus  clairs  deniers  de 
»  mon  bien.  » 

Elle  avait  fait  aussi  un  inventaire  par  matières  et  par 
sacs  de  ses  titres  et  autres  papiers  qui  ont  dA  être  brûlés 
dans  rincendic  patriotique  des  archives  de  Blain. 

Le  mai  1635,  la  Chambre  des  Comptes  de  Bn  laornc 
rendit  une  ordonnance  de  saisie  des  terres  et  seigneuries 
de  Blain  et  Héric,  sur  le  duc  de  Rohan,  sous  le  prétexte 
quMl  n'avait  pas  rendu  aveu  et  obéissance  au  roi,*  et  qu^en 
conséquence  il  y  fut  éiabli  des  cummissaires  qui  en  lou- 
cheraient les  revenus. 

Le  duc  se  plaignit  par  une  requête  à  la  Chambre^  deman- 
dant un  délai  d'un  an  ;  la  Chambre  répondit  par  des  lettres 
de  surséancc,  le  18  juin.  L'affaire  fut  môme  portée  au 
Conseil  d'Etat,  et  le  roi  bigua,  le  19  juin,  des  Icltrcs- 
palentes,  par  lesquelles,  vu  Tabsence  hors  du  royaume 
depuis  plusieurs  années  pour  le  service  du  roi,  il  donne 
main-levée  de  la  saisie,  défend  à  la  Chambre  de  la  renou- 
veler «  tant  et  si  longtemps  qu'il  sera  employé  hors  du 
»  royaume,  au  commandement  de  nos  armées.  » 

La  Chambre  fit  droit  par  lettres  nouvelles  du  juillet 
1635. 

Henri  de  Rohan,  blesse  h  la  bataille  de  Rheinsfcld,  le  28 
février  1638,  mourut  le  18  avril  suivant,  à  l'abbaye  de 
Kœnigsfelden ,  au  canton  de  Berne,  et  fut  enterré,  le  ^7 
mai,  avec  les  plus  grands  honneurs,  mais  loin  de  son  pays, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Genève,  ob  sa  cendre  du 
moins  n'a  pas  été  violée,  comme  celle  de  ses  ancêtres,  au 
lieu  de  sa  naissance. 
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CHAPITRE  XI. 


DES  SEIGNEURS  DE  BLAIlf  DU  NOM  DE  BOHAN-GBABOT. 


Au  mois  d*octobre  1689^  la  jeune  duchesse  Marguerite 
de  Rohan  était  au  château  de  Blain  :  elle  avait  perdu  son 

père  Tannée  prc^cédenlc,  cl,  comme  clic  était  encore  mi- 
neure de  vingt-cinq  ans,  ûge  requis  alors  pour  la  majorité, 
on  Tavait  émancipée.  Elle  avait  choisi  pour  intendant  de 
ses  affaires  Jean-Cbarles  de  Gaillard  ^  seigneur  de  Saint- 
Jean  et  de  Béatus,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  cliambre  de  la  reine,  mère  de  Sa  Majf  sié. 

La  mort  de  Henri  de  Rohan  obligeait  sa  hlle,  son  unique 
héritière,  à  rendre  aveu  au  roi  de  toutes  les  terres  dépen- 
dant de  cette  riche  succession.  Ce  fui  le  S8  décembre  1689 
et  le  S  janvier  1640  que  fut  porté,  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Nantes,  Taveu  de  la  chûieilenie  de  Blam,  rapporté  par 
Bonnet  et  Chapelain ,  notaires  royaux  à  Nantes.  G*est  un 
volume  en  parchemin  grand  in-quarto  de  cent  vingt-deux 
feuillets  cotés  ;  il  est  iniilulé  :  Mimi  de  Blain  et  Heric  au 
Roy  Louis  xiij^  ^i8®  décembre  1639. 

Nous  allons  en  extraire  les  passages  les  plus  curieux  : 
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«r  La  lerre  et  seigneurie  et  chaslelaynic  de  Blaing  et 
Héric,  s'cxtendanl  aux  paroisses  du  dict  Blaing,  Héric, 
Grand-Champs,  Sucé,  Puceul,  Vay,  Guémené,  Plessé,  Bou- 
vron,  Fay  et  Vigneux  et  autres  paroisses,  avec  les  droits 
de  rantes,  charges  et  debvoîrs  y  attribuez  et  dépendant  de 

la  d.  cbastelayiiic. 

9  Les  trois  chasteaux  et  forteresses  du  d.  filaing  se  joi- 
gnant, situez  en  la  paroisse  du  dict  lieu,  dont  y  en  a  un 
de  ruiné,  avec  leurs  clôtures  et  murs  ;  quatre  grosses  tours 
dont  y  en  a  encore  Iroys  enthières  et  une  d'icclles  demye 
ruinée ,  joinctes  enseiuljle  par  corps  de  logis,  galleryes, 
grande  chapelle,  quatre  boulevards  à  Tentour  des  d.  chas- 
teaux, avec  rues,  courtz,  douves,  fossez,  rempartz,  ter- 
rasses et  esprons,  portes  fermantes,  ponls-levis,  jardins 
et  vergers.  Auquel  chastcau  la  d.  Demoiselle  a  droict  de 
mettre  et  tenir  capitaine,  lieuleûanl,  coucicrge  et  por- 
tier exempt  de  tontes  charges  et  impositions,  avecq  le 
debvoîrs  de  garde  et  guetz,  tant  sur  les  hommes  et  tenan- 
ciers, sur  son  propre  tief  que  sur  ceux  de  ses  vassaux  en 
arrière  fief.  Lequel  debvoir  de  guel  se  lève  de  tout  cl  pos- 
session immémoriale,  à  raison  de  cinq  sols,  monnoie  par 
chacun  an  sur  chaque  feu ,  estage  et  ménage  des  dicts 
hommes  et  ténements. 

»  Item  le  parc  joignant  le  d.  ciiasteau  de  Blaing,  clos  cl 
fermé  de  murailles  avec  leurs  bardeaux,  herses,  arclics  el 
portes,  au  travers  duquel  passe  la  rivière  dlsac,  duquel 
parc  y  a  partie  en  bois  de  haute  futayc,  allées,  vergers, 
estangs  et  fontaines,  et  Tautre  partie  en  irois  grandes 
pièces  de  pré,  plusieurs  isles,  eaux  et  maretz,  etc.  » 

Nous  observerons,  d'après  ces  quelques  articles,  que  les 
paroisses  de  Blain,  Héric,  Plessé,  Bouvron,  Fay  et  VIgneui 
étaient  dans  Tintégralité  de  leur  territoire ,  sous  la  scl- 
gncurio  de  Blaio.  11  n'y  avait  dans  celles  de  Sucé,  Grand- 
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cbamp ,  Pucenl ,  Vay  et  Giiémené-Penrao ,  que  quelques 
traits  de  fief  qui  en  relevassenl.  Le  roi  possédait  aussi, 
sous  la  châlellenic  de  Blain,  divers  domaioes  qui  se  raUa- 
cbaient  à  la  cbàiellenie  du  Gàvre* 

On  ne  peut  aujourd'hui  distinguer  que  deux  châteaux , 
ainsi  que  nous  Tavons  expliqué  dans  ce  que  nous  avons 
dit  de  rétat  actuel  ilii  château  ;  mais  c'est  de  rancien 
préaUf  aujourd'hui  terrasse  de  l'Orangerie,  dont  on  a  voulu 
parler. 

Les  tours  dont  parle  Faveu  étaient,  en  1699  et  jusqu'en 
1804,  celles  du  Connétable,  de  l'Horloge  et  du  Poul-Levis; 
la  quatrième,  donnée  comme  demi-ruinée,  devait  être  celle 
de  la  Prison,  qui  était  en  effet  placée  en  dedans  de  l'en- 
ceinte et  accolée  k  la  vieille  tour  du  sud-est. 

En  1645,  Marguerite  de  Rohan  avait  changé  d'Etat;  elle 
avait  épousé  Henri  Chabot.  Nous  ne  disons  rien  de  ce 
mariage,  événement  considérable  dans  Tbistoire  de  la 
maison  de  Rohan,  mais  qui  n*a  qu'un  rapport  fort  éloigné 
avec  celle  du  château  de  Blain. 

Henri  de  Chabot,  marquis  de  Sainl-Aulaye  et  de  Monl- 
lieu,  devint,  par  suite  de  ce  mariage,  duc  de  Uohan,  pair 
de  France,  duc  de  Frontenay,  prince  de  Léon  et  Soubise, 
comte  de  Porhoëtet  de  Lorges,  marquis  de  Blain  et  de  la 
Garnache,  baron  de  Mouchanips,  du  Parc  et  de  Vandrcnne, 
seigneur  d'Héric  el  de  Fresnaye,  premier  baron,  président- 
né  et  héréditaire  de  la  noblesse  et  des  Etats  de  Bretagne , 
gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roi  de  ses  pays 
et  duché  d*An]ou. 

11  avait  été  stipulé  dans  le  conirat  de  mariage  que  les 
terres  de  Blain,  Héric  et  Fresnaye  devaient  être  données  en 
usufruit  à  Henri  Chabot,  avec  la  demeure  du  château  de 
Blain,  pour  80,000  livres  de  rentes  ;  il  avait  été  stipulé, 
en  outre ,  que,  pour  maintenir  et  conserver  le  nom  de 
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Roban,  le  fils  atné  qui  nattraft  de  ce  présent  mariage,  por- 
terait le  Tinm  seul  et  les  armes  senlos  de  la  Qiaison  de  Hoiian. 

Marguerite,  en  épousant  Ueuri  Chabot ,  n'avait  obtenu 
l'autorisatioD  du  roi  pour  ce  mariage  el  le  litre  de  duc  de 
Rotaan  pour  son  mari,  qu*à  la  condition  expresse  que  leurs 
enfants  seraient  élevés  dans  la  religion  cathnliquc. 

On  ignore  si  elle  abjura  le  calvinisme  en  se  mariant  ou 
à  une  époque  postérieure;  quoi  qu*il  en  soit^  le  mars 
1651 ,  elle  8*était  entendue  par  lettres  avec  les  anciens 
et  chefs  de  famille  de  réglise  réformée  de  Blain ,  pour  y 
placer  comme  pasteur  Philippe  Le  Noir,  sieur  de  Grevain, 
à  qui  on  assura  600  livres,  dont  la  duchesse  devait  fournir 
m  livres. 

Le  Noir  passa  k  Blain  trente-trois  ans  et  n'en  sortit  que 

lorsque  la  révocation  de  l'édiL  de  Naiiks  le  força  de  se 
réfugier  en  Hollande.  Il  dédia  à  la  duchesse  de  Rohan, 
en  1658 «  un  poème  français  en  quinze  livres,  iniitulé: 
Emmameî  ou  pàraphrate  énangélique,  plusieurs  fois 
réimprimé ,  puis  il  composa  une  Histtnre  du  Calvinisme 
en  Bretagne,  en  quatre  livres,  dont  la  bibliuihèque  de 
Rennes  possède  les  deux  premiers  en  manuscrits.  Cette 
histoire  a  été  refondue  et  imprimée  par  M.  Vaurigaud , 
pasteur  protestant  du  consistoire  de  Nantes. 

Le  duc  el  la  duchesse  faisaient  de  nombreux  voyau^cs  k 
lilain  et  dans  leurs  autres  terres.  Ils  avaient  fait  construire 
rOrangerie  du  château  en  164d,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
4650  qu*on  y  amena  des  orangers,  suivant  le  mémoire 
«  des  orangers,  citronniers  et  jasmins,  etc.,  du  château  de 
»  Blaiu,  fait  avec  maître  Charles  de  la  Nouë,  jardinier, 
1»  le  '28  avril  1650.  » 

Henri  Chabot,  duc  de  Rohan,  âgé  de  trente-neuf  ans , 
mourut  le  ^7  février  1665,  dans  son  hôtel  de  la  vieille 
rue  du  Temple,  paroiôie  de  Saiul-Geivaib,  à  Pans,  et  lut 
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enterré  dans  la  chapelle  d*OrléaDS  de  Téglise  des  Géleslias 
de  Paris,  où  la  duchesse,  sa  femme,  lut  fit  élever  un  tom- 
beau en  marbre  blanc,  oii  Ton  voyait  sa  slaUie  sculptée 
par  Âugier. 

n  arait  eu  de  son  mariage  six  enfants  : 

1<»  N....  de  Roban-Ghabot,  mort  le  6  novembre  1646; 

î«  Louis  de  Rotiau-Chabot,  né  le  8  novenfibre  165^2; 

fjfi  Anne-Julie  Chabot  de  Rolian,  née  en  1648; 

4«  Harguerite-Gharlotte-Gabrielle  Ghabot  de  Rohan  ; 

5»  Henriette -Gillonne  Ghabot  de  Rohan,  morte  sans 

aliiancL'  ; 

6"^  Jeanne-Pélagie  Chabot  de  Rohan. 

Pendant  les  divers  séjours  que  Henri  Ghabot  et  Margue** 
rite  de  Rohan  avalent  faits  à  Riain,  depuis  leur  mariage, 
ils  s'occupèrent,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  à  faire  dispa- 
raître les  ruines  résultant  du  déniantelleraenl  de  i^lLd-,  et 
tons  ces  ouvrages  paraissent  terminés  en  1656. 

La  seigneurie  de  Rlain  était  une  cbAteilenie  avec  droit 
de  garde  et  de  guet,  c'est-à-dire  obligation  de  tous  les 
vassaux  demeurant  dans  Télendue  de  la  seigneurie  de  venir 
au  besoin  détendre  le  château. 

L*uoion  de  la  châtellenie  et  juridiction  de  Rlain,  Héric 
et  Fresnaye  fut  faite  en  1643  et  prépara  Férection  de  ces 
terres  en  marquisat,  qui  se  fit  à  la  demande  de  Marguerite 
de  Rohan,  par  leltres-patenics  du  roi,  du  17  mai  1660, 
enregistrées  au  Parlement  de  Bretagne ,  par  arrél  du  4 
janvier  1661,  et  à  la  Ghambre  des  Comptes  de  Nantes,  le 
18  août  1667. 

Marguerite  de  Rohan  lu  plusieurs  voyages  à  Rlaiii,  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort  qui  arriva  à  Paris,  le  9  avril 
1684  ;  elle  était  alors  âgée  de  soixante-sept  ans ,  et  fut 
enterrée  aux  Gélestins,  auprès  de  son  mari. 

De  même  que  sa  mère,  Louis  de  Rohan-Chabot,  duc  de 
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Roliaii ,  prince  de  Léon,  coralc  de  Porhoël,  iiKiiquis  de 
filain  et  autres  lieux,  vint  souvent  dans  ce  château.  Le  14 
avril  1661 ,  il  y  (ml  sur  les  fonts  de  baptême  Louis  de 
GadaraD,  fils  de  messire  FraQ(K>is  de  Gadaran,  seigneor  de 
Bonncville  cl  de  Vil-Houin. 

Tl  f^pousa  Marie- Elisabeth-Catherine  Du  Bec  Crcspio  de 
Griuialdr,  dite  M^^^  de  Wardes,  et  eut  pour  enfants  : 

l*»  Louis-Bretagne-Alain  de  Rohan^^ihabot ,  né  le  36 
septembre  1679; 

S«  Guy-Auguste  de  Uohaii-Chabol,  né  le  18  avril  1688, 
tige  de  la  deuxième  branche  des  ducs  de  Rohan-Chabot; 

3^  Gharles-Ânnibal  de  Roban-Ghabot,  né  le  14  janvier 
1687; 

4®  Marie-Marguerile-Frauçoise  de  Rohaii-iibaboi,  née  le 
as  décembre  1680  ; 

tS^  Ànne-Henriette-Gbarlotte  de  Hoban-^habot ,  née  le 
18  janvier  168$; 

6®  Françoise-GabrIeUe  de  Roban-'Gbabot,  née  le  d  oc- 
tobre 1685  ; 

7<>  Julie-Victoire  de  Roban-Ghabot,  née  le  â  décembre 
1688; 

8«  Gonstance-^Eléonore  de  Rohan-Gbabot,  née  le  14  fé- 
vrier 1691  ; 

li"»  Marie-Ârmande  de  Rohan-Chaboi ,  née  le  4  octobre 
1693; 

10»  Marie-Lonise  de  Rohan-Gbabot,  née  le  34  octobre 

1797. 

Les  trois  dernières  filles  fuient  relii^ieuscs  el  dotées  de 
50,000  livres  chacune,  par  le  testament  de  leur  père;  elles 
étaient  toutes  jansénistes. 

Louis  de  Rohan  eut  un  long  procès  avec  les  Rohan- 
Guémené  qui  ne  voulaient  pas  le  laisser  porter  les  armes 
seules  de  Rohan,  malgré  la  clause  du  contrat  que  nous 
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avons  cilée  plus  haut.  Cependant ,  Marguerite  deRohan, 

pendant  sa  tutelle,  fut  frappée  de  rinconvcnancc  quil  y 
avait  pour  son  ûls  ù  renoDcer  entièrement  au  nom  de  son 
père;  et^  dans  son  acte  de  tutelle,  son  fils  est  nommé 
Louis  de  Rohan-Ghabot ,  duc  de  Roban ,  et  jamais  il  ne 
porta  les  armes  de  Rohan  seules,  mais  écartelées  de  celles 
de  Chabot,  afin  d'Atre  toujours  distingue  des  autres  Rohan, 
avec  lesquels  il  ne  cbercbait  pas  à  se  faire  confondre.  Son 
sceau  f  à  cette  époque,  était  parti  à  dextre  Gbabot  à 
seneslre  deuxième  quart  Roban  à  neuf  mftcles  et  le  qua- 
trième quart  Bretagne. 

Le  5  novembre  1687 ,  il  y  eut  une  nouvelle  réconcilia- 
tion et  bénédiction  de  la  cbapelle  du  château,  par  le  rec* 
leur  Louis  Guibard  des  Jaulnals,  en  vertu  d-une  permission 
accordée  par  Gilles  de  Beauveau  ,  évOque  de  Nantes ,  en 
présence  de  noble,  vénérable  et  discret  messire  Tliomas 
F rogier,  prêtre  de  Téglise  de  Blain. 

Geite  cérémonie  eut  lieu  à  Toccasion  de  la  translation 
des  membres  de  la  famille  de  Rohan  morts  calvinistes,  de 
Tenfeu  existant  sous  la  chapelle,  dans  une  chambre  sans 
ouvertures,  établie  à  cet  effet  sur  la  tour  de  Test,  placée 
derrière  la  maison  actuelle  de  M.  de  Janzé« 

En  1693,  on  construisit  le  portail  .à  double  fronton 
armorié  de  la  première  cour  d'entrée  du  château,  sous  la 
direction  du  sieur  Lehèvre,  architecte,  qui  faisait,  cette 
même  année ,  réparer  les  fossés  du  château.  Ge  portail 
coûta  70^  et  la  couverture  en  ardoises  27^. 

En  1720,  on  baptisa  à  Lilaiii  Charles,  fils  de  Rolland 
Gocaud ,  sieur  de  la  Marsollais ,  sénéchal  de  Blain.  Ce 
Gharles  Gocaud  est  devenu  célèbre  avocat  à  Nantes  et  est 
mort  à  Parts  en  1794,  étant  du  nombre  des  cent  trente- 
deux  Nantais  envoyés  au  tribunal  révolutionnaire  de  Pariû, 
et  desquels  il  n'échappa  que  quatrc-vingl- quatorze. 
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Louis  de  Rohan-Ghabot  moarut  en  1727. 

Le  domaine  de  Blain  passa  alors  aux  iiiiiins  de  Louis- 
Bretagne-Alain  de  Hohan-Gbabot,  duc  de  Roiian,  de  Roque- 
laure  et  du  Ludc,  pair  de  France,  prince,  comte  et  baron 
de  Léon,  Porhoet,  d*Âstarac  et  de  Moret,  marquis  de  Blain 
el  de  Biran ,  baron  de  Monlesquiou,  cbef  des  noms  el 
armes  de  sa  maison,  président-né  et  héréditaire  de  la 
noblesse  et  des  Etats  de  Bretagne. 

II  épousa  Françoise  de  Roquelaure,  flUe  de  Jean-Bapliste- 
Anloine  duc  de  Roquclaure,  pair  et  maréchal  de  France, 
et  de  Marie-Louise  Laval  de  Montmorency. 

Us  eurent  pour  enfants  : 

Louis-Marie-Bretagoe-Dominique  de  Rohan-Ghabot; 

2°  Louis-François  de  Roban-Chabot  ; 
Louis-Auguâle  de  Uohan -Chabot  ; 

4°  Marie-Louise  de  Roban-Cbabot  ; 

S*"  Gbarlotte-Félicité-Anloinetle  de  Roban-Ghabot. 

Louis-Bretagne-Alain  de  Rohan-Chabui  aimait,  plus  que 
ses  prédécesseurs,  à  habiter  ses  domaines  et  surtout  celui 
de  Blain ,  auquel  il  fit  faire  beaucoup  d'améliorations  ;  il 
songea  même  à  faire  faire  la  réformation  du  cadastre  de 

celle  graiide  propiicLù  lauL  loiicièrc  que  féodale,  et  obtint 
pour  cela  des  letlces-patentes,  le     octobre  1730. 

G'est  en  1782  que  les  bénédictins  D.  Morice  et  Duval 
vinrent  h  Blain  faire  des  recherches  dans  les  archives  de 

la  vilie  el  du  cbàleau  pour  leur  Histoire  de  Bretagne, 

Louis-Bretagne- Alain  de  Rohan-Ghabot  mourut  en  1738, 
laissant  tous  ses  titres ,  domaines  et  chdtellenies  à  son  fils 
aîné  Louis-Marie-Brelagoe-Dominique  de  Robau-Gbabot, 
né  le  17  janvier  1710. 

Il  épousa,  en  1795,  Olympe-Rosalie-Gabrielle  de  Gha- 

tiiiuu,  qui  moui'uL  eu  17jî  cl  doul  il  eul  deux  eufauls  : 
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10  Louis-Brctagne-Charles  de  Rohan-Ghabot«  né  le  12 
novembre  1747  ; 

Gabrielle-Sophie  de  Rohan-Ghaboi ,  née  le  27  février 

1748. 

Ces  deux  cnfauts  moururent  peu  après  leur  mère,  en  1757. 

L*éUit  de  minorité  de  ces  enfants  nécessita  un  Inventaire 
au  cbâtean  de  Blain ,  qui  fat  rapporté  le  18  mai  175S  et 
jours  siiivanii:.  Cet  acte  conlienl  quelques  délails  locaux 
qu'il  est  h  propos  de  rappeler  ici. 

Le  duc  de  Hohan,  tuteur  bouoraire  de  ses  eniants,  et 
Henri  BoUe,  avocat,  tuteur  onéraire,  étaient  représentés  par 
noble  maître  César-François  Varsavaoi,  avocat  en  Parle- 
ment,  demeurant  au  chàieau,  où  il  rcmplissaii  les  fondions 
d'archiviste.  Le  duc  de  Gbâtillon,  aïeul  maternel,  avait 
pour  mandataire  noble  homme  Pierre  Rolland,  sîeur  de  la 
Guétondats. 

Les  notaires  rapporteurs  étaient  maîtres  Jean  Chiron, 
notaire  au  marquisat  de  Blain  elLebourg,  notaire  royal  de 
la  sénéchaussée  de  liantes  à  la  résidence  du  Gâvre« 

Demoiselle  Jeanne  Roussière,  veuve  du  sieur  Jean-André 
Pesnot  du  Tertre,  était  concierge  du  cbdteau  et  fit  la 
montrée  des  meubles. 

«  11  se  trouvait  dans  la  grande  salle  quatre  tableaux  ; 
Tun  représentant  une  Muse,  un  autre  les  Irow  Grû^cei,  le 
troisième  la  iéeue  Flore,  le  quatrième  une  Dameuse;  ils 
furent  prisés  quarante  livres. 

»  Dnns  passage  de  la  grande  salle  à  la  chambre  des 
portraits  était  un  petit  tableau  sans  cadre  représentant  un 
baufuet  de  fieurt,  il  fut  prisé  cinq  sois. 

•  Plus  cinq  cartes  du  NMliaére  de  Bretagne  avec 

leur  moulure  en  bois,  prisées  liciilc  sois. 

»  Dans  la  chambre  du  Roi,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  salon  de  compagnie,  le  portrait  du  comte  de 
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Toulouse ,  prisé  soixaulc  livres,  plus  un  lableau  rcprésen- 
laiit  la  déesse  de  la  Guerre ,  prisé  cinq  livres. 

»  Dans  la  chambre  de  la  princesse,  à  Touest  et  au  joignani 
da  saloo  de  compagnie,  un  tableau  représentant  la  Reine 
et  Momeigneur  h  dauphin,  prisé  deni  lîms  dix  sols.  » 

On  peut  ju^œr,  par  celte  eslimalion ,  on  que  les  notaiies 
qui  en  élaieol  cbargés  u'élaient  pas  de  première  force  daos 
la  connaissance  des  arts ,  ou  que  les  œuvres  elles-mêmes 
Quêtaient  pas  d'un  mérite  reconnu. 

Peu  après  la  perle  de  ses  deux  enfants,  le  duc  de  ilolian 
se  remaria  avec  Emilie  de  Crussol  d'Uzès ,  née  le  2i6  octobre 
173^ ,  et  de  laquelle  il  espérait  avoir  d'autres  enfants* 
C'était  ia  fille  de  Charles-Emmanuel  de  Crussol ,  doc  d'Uzès, 

pair  de  l  iaiice,  el  d  Kiiiilii'  du  la  ilochefoucault. 

Malheureusemtul ,  Tespoir  du  duc  de  Rohan  ne  se 
réalisa  pas« 

Le  duc  et  la  ducbesse  babitaient  souvent  le  chftteau  et  j 

recevaient  même  à  chaque  séjour  qu'ils  y  faisaient,  comme 
on  le  voit  par  une  lellre  de  M.  Rollc,  inlciidaut  général  du 
duc,  datée  de  Paris,  ie  10  décembre  1750,  qui  recommande 
à  Varsavaux ,  arcbiviste  et  chargé  d'affaires  au  château  de 
Blain,  de  faire,  dans  le  plus  bref  délai,  une  glacière  et 
de  la  remplir,  dans  le  courant  de  Thiver,  ait»  ndu  le 
voyage  que  le  duc  el  la  duchesse  devaient  faire  en  IVGO.  * 

En  i76d,  le  9  juillet,  le  duc  de  Rohan  donna  à  Blain 
une  déclaration  fixant  le  ressort  de  mouvance  et  de  juri«' 
diction  des  sièges  de  Blaiu  iLdu  Plessé. 

La  seigneurie  de  Fresnaye,  très-ancienne  dépendance 
de  la  maison  de  Blain,  s'était  trouvée  séparée  par  le 
mariage  d*Anlbaîse  de  Blain  dans  la  maison  de  Volvire. 
Rachetée,  vers  la  fin  du  XV«  siècle,  par  Jean  II  de 
Rohan,  sa  beis^neurie  et  sa  justice  n'en  furent  réunies 
k  Blain  que  lors  de  l'érection  de  cette  terre  en  marquisat. 
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C'est  en  1777  qu'eut  lieu  un  fait  scandaleux  dans  la 

maison  de  iiuiian  :  Louis-Uené-Edouard  de  Uuliau,  cardinal., 
connu  sous  le  nom  de  prince  Louis,  scandalisa  lellemeul 
la  cour  d'Âuirichey  où  il  était  ambassadeur,  qu'il  fui 
rappelé. 

Revenu  en  France  ei  devenu  la  dupe  des  inuigauts  qui 
renlouraieni,  il  se  laissa  persuader  qu'il  obtiendrait  les 
bonnes  grâces  de  Marie-Antoinette,  en  achetant  pour  elle 
un  magnifique  collier  de  diamant  que  celte  princesse  avait 
refuse  comme  élant  d'un  prix  irop  élevé. 

Devenu  possesseur  de  ce  collier,  il  le  remit  îi  des  fripons 
qui  lui  firent  croire  qu'il  avait  été  agréé  par  la  reine.  Mais 
comme  il  ne  put  payer  les  1,600,000  livres  que  coûtait  ce 
bijou ,  l'affaire  fit  du  bruit ,  le  roi  le  fit  arrêter  et  traduire 
devant  le  Parlement:  il  fut  absous,  mais  il  perdit  tout 
ce  qu'il  tenait  de  la  cour,  et  fut  eiiié  è  l'abbaye  de 
Chaise-Dieu. 

Son  frère,  Jules-Hercule-Mériadec  de  Robao-Ouémené , 

dit  prince  de  Moiilbazun,  vice-amiral,  lit ,  par  suite  de  son 
luie  et  de  celui  de  sa  femme,  une  faillite  qui  s'élevait  à 
trente-trois  millions;  la  liquidation  de  cette  faillite  ne  fut 
terminée  qu'en  179^. 

En  1778,  le  duc  et  la  duchesse  revinrent  à  Blain  attendre 
la  fin  de  la  disgrâce  qui ,  par  le  fait  des  événements  précé- 
dents, frappa  toute  la  maison  de  Roban. 

Le  château  fut  témoin,  le  i*^^  mars  de  la  même  année, 
d*une  cérémonie  qui  y  réunit  quelques  illustres  person- 
nages. Le  duc  et  la  duchesse  furent  parrain  et  marraine 
de  Paul-Emiie-Louis-Marie  de  la  Jbrugiaie,  né  le  13  mars 
1706  et  qui  allait  avoir  sous  peu  de  jours  sa  douzième 
année  révolue;  il  était  fils  de  haut  et  puissant  seipeur 
François -Gabriel-Marie  de  la  Fruglaie  de  Kervers  et  de 
haute  et  puissante  dame  Sophie-Anioinetle-Pauline  de 
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Caradeuc,  fille  du  célèbre  procoreur  général  Caradcuc  de  la 
Clialolais^  qui  assisla  et  signa  au  baptême. 

Ce  filleul  du  duc  de  Rohan  est  mort  en  i849<,  maréchal 
de  camp  et  ancien  membre  de  la  Gbambre  des  pairs ,  h  son 
chûlcau  de  Ker-an-Uoux ,  près  Morlaix,  où  il  avait  furmé 
des  coileclious  savantes  et  surtout  un  riclie  cabinet  miné- 
ralogique  composé,  dans  sa  majeure  partie,  d'échan- 
tillons rares  et  curieux  tirés  du  sol  de  la  Bretagne. 

Le  dernier  séjour  du  duc  de  Roban  au  château  de 
Btain ,  qui  dura  presque  quatre  aus,  fut  marqué  par  de 
nombreuses  réparations  faites  à  Tintérieur  des  appartements 
qui  furent  tous  meublés  suivant  le  goût  de  IVpoque.  La 
vieille  forteresse,  arrangée  en  maison  de  plaisance,  vit  se 
former,  près  de  ses  maîtres,  une  sorte  de  cour  qui  se 
renouvelait  sans  cesse,  et  le  souvenir  de  celle  heureuse 
époque  resta  longtemps  dans  le.  peuple,  qui  n'eut  jamais 
autant  de  moyens  d'assurer  son  aisance  par  les  nombreux 
et  inces^aills  travaux  qui  s'exécutèrent  alors. 

Le  duc  de  Rohan  cl  surtout  la  duchesse  partageaient 
toutes  les  illusions  de  leur  époque.  Ils  accueillaient  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  ces  bons  propriétaires  paysans, 
qu  oii  pourrait  appeler  les  francs  tenancieis ,  les  gentils- 
hommes de  la  campagne. 

La  duchesse  allait  chez  eux>:goûter  leur  pain  et  leur 
beurre;  le  duc,  plus  réservé  peut-éire,  n'en  montrait  pas 
moins,  à  l'occasion,  la  plus  expansimbonté. 

Il  savait  diçrncmenl  modérer  les  témoflînages  de  respect 
qu'on  lui  rendait  :  un  jour,  uu  paysau  admis  en  sa  pré- 
sence ,  ne  sachant  quel  maintien  conserver,  se  jeta  à  ses 
genoux.  Le  duc,  avec  une  paternelle  brusquehe,  lui  dit  : 
«  Relevez-vous,  je  ne  suis  pas  le  bon  Dieu.  » 

Aidé  des  conseils  de  Charles  Cocaud  de  la  ^ïllauduc, 
né  k  Blain,  et  devenu  l'un  des  plus  savants  avocats  du 
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barreau  de  Nantes,  le  duc  établit  un  bureau  de  conciliation, 
qui  n'était  autre  qu'une  justice  de  paix ,  ou  plutôt  uq 
conseil  de  prud^hommes  réglementé;  ainsi  aucun  procès  ne 
ponvalt  être  porté  en  justice  avant  de  lui  avoir  été  soumis 
par  les  parties  elles-mêmes  sans  rinterventiOD  orale  ou 
écrite  de  l'avocat. 

Les  mettleures  choses  de  ce  monde  ont  leur  côté  plaisant; 
le  Jour  de  ces  audiences,  tous  les  conseillers  dînaient  à  la 
table  du  duc.  Ce  n'élail  pas  un  petit  honneur;  mais  leur 
gaucherie  faisait  sourire  et  leur  lenteur  à  manger  s'accor- 
dait peu  avec  la  rapidité  des  services,  de  telle  sorte  que 
leur  assiette  leur  était  enlevée  encore  pleine,  et  qu'en 
définitive ,  sortant  avec  la  faim  de  la  table  ducale ,  ils 
allaient  ordinairement  h  la  cuisine  du  château  faire  en 
véritables  rats  des  cliamps  un  repas  plus  substantiel  et 
non  hâté. 

En  i779 ,  révéque  de  Nantes ,  Jean-Aogustîn  Frétât  de 

Sarra,  lil  une  visile  à  Tt^glise  de  Blaiii  ;  étant  allé  au  chAu  au 
pour  rendre  visite  au  duc  de  iioban ,  il  s'y  présenta  en  habit 
court  et  se  trouva  fort  interdit  quand  il  fut  reçu  par  M"^  la 
dachesse. 

«  Je  vous  demande  bien  pardon ,  Madame  la  duchesse , 
dit-il  aussitôt  avec  une  iiaïveU'  expressive ,  je  vous  demande 
bien  pardon  de  paraître  en  habit  court  dans  mon  diocèse , 
mais  an  moment  oh  il  fallait  partir,  je  me  suis  aperçu  que 
ma  soutane  était  déchirée  et  c'est  la  seule  que  f  aie.  • 

La  résidence,  que  par  U'ois  fois  la  duchesse  y  avait  laite, 
lui  avait  procuré  un  instant  de  distraction  par  une 
villégiature  pleine  de  projets  philanthropiques  alors  fort  à 
la  mode. 

G*est  àla  date  du  14  septembre  1785  que  nous  trouvons 
la  naissance  de  Jacques-Marie  Bizeul,  dont  nous  avons 
parié  souvent  dans  le  cours  de  ce  récit  et  qui  a  été 
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poar  nous  la  source  où  oous  avons  puisé  le  plus  de  docu* 
meots;  il  était  fils  de  Jacques  Bizeol,  notaire  royal, 
archiviste  du  ciii^leau ,  el  de  demoiselle  Marie  Gautier. 

Â  partir  de  cette  époque  «  rien  d'intéressant  n*eut  lieu  au 
chftieau ,  qui  ne  fut  plus  babité  ni  visité  par  le  duc  et  la 

duchesse  qui  moururent  tous  les  deux,  à  peu  de  jours  de 
distance,  en  1791,  à  Nice,  oii  ils  laisaient  séjour  depuis 
quelque  temps. 

Les  enfaiiu  du  premier  lit  étanl  morts  el  ic  second 
mariage  n'ayant  pas  donné  d'iiéniiers,  la  substitution  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  fut  faite  par  Louis  de  Rohan-Ghabot 
du  duché  de  Rohan ,  en  faveur  de  Guy-Auguste,  tige  de  la 
deuxième  branche,  eut  son  exécution  et  accorda  les  titres 
de  duc  de  Rohan,  prince  de  Léon,  comte  de  Porhoêl  et 
iDfirquis  de  Blaiii,  à  Louis>Antoine-Âuguàle  de  Rohan-* 
Chabot,  né  en  17dd,  ûis  de  Guy-Auguste  de  Rohan-Ghabot 
et  de  Elisabeth  du  Bec  Grespin  Grimaldi. 

Ce  dernier  ne  vint  jamais  au  château  qui ,  par  suite  des 
désastres  financiers  qui  accablèrent  la  famille  de  Rohan, 
comme  nous  Tavons  vu  plus  haut  et  rejaillirent  en  partie 

sur  la  brauclie  de  Rohan-Cliahol,  tomba  aux  mains  de 
M.deJaozé,  alors  banquier  à  Paris,  qui  Tacheta,  ainsi 
que  les  biens  que  cette  ancienne  famille  possédait  en 
Bretagne. 

La  Révolution  arriva  sur  ces  entrefaites  et  les  différents 
partis  qui  existaient  k  Biain  y  amenèrent  des  scènes 
regrettables;  lechâfeau  fut  pillé,  la  chapelle  contenant 

les  corps  des  Rohan  catholiques  que  la  décence  avait 
respectés  jusqu'à  ce  moment,  vit  se  répéter  les  scènes  de 
6ainl-Denis.  Les  cercueils  furent  tirés  de  l'enfeu;  on  en 
prit  le  plomb  et  les  descendants  des  GUsson  et  des  Rohan 
desce'ndirent  ainsi  deux  fois  dans  la  nuit  du  tombeau* 
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L'enleu  qui  corilenail  ceux  des  familles  de  Rolïaii  qui 
avaient  suivi  la  religion  réformée  fui  ëgalemeal  ouvert, 
quoique  ce  fût  une  enceinte  murée  placée  dans  une  des 
vieilles  tours ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  :  les  cadavres 
mulilés  oni  aussi  élé  jetés  dans  les  cours,  et  ces  derniers 
débris  de  la  mort  ont  reçu  de  nouveaux  outrages.  Ces 
dépouilles  mortelles  insultées  par  les  catholiques ,  à  la  fin 
du  XVI*  siècle,  furent,  après  un  repos  de  deux  siècles, 
mises  en  pièces  par  des  furieux  qui  croyaient  insulter  les 
corps  des  calholiquos  el  qui,  dans  un  autre  fanatisme, 
déshonoraient  Tuniforme  de  Tarmée  qui  les  désavouaient. 

On  agit  de  même  pour  les  papiers,  titres  de  propriétés, 
alléageuienls  el  autres,  qui  furent  portés  sur  la  place  de 
Blaio,  où  ils  furent  brûlés  en  réjouissance  et  au  grand 
contentement  des  soi*disant  patriotes  de  Tépoque. 

Go  ne  fui  qu'en  180i2  que  la  cession  ou  vente  définilive 
fut  faite  direcleoiciil,  par  Louis-xVuloine-Augusle  de  Rohan- 
Ghaboi,  à  M.  de  Janzé,  dont  les  descendants  Toccupenl 
encore  aujourd'hui  et  qui,  s'ils  n'y  font  pas  faire  de  répa- 
rations importantes,  font  du  moins  entretenir  toutes  les 
parties  les  mieux  conservées. 

Vers  i804,  le  château  fut  privé  d'une  de  ses  plus  hellas 
tours,  celle  de  THorloge,  qui  fut  démolie  pierre  par  pierre 

mais  non  sans  diOicuUé ,  pour  fournir  des  matériaux  de 
construction. 

G*est  aussi  en  iS^â  que  M.  Hersart,  visitant  la  chapelle 

du  clii^leau,  irouva  quelques  ossements  épars  dansTenfcu; 
il  les  fil  réunir  el  iranspoi  ier  ;i  Ti^glise  de  Biain,  où  ils 
furent  inhumés,  comme  l'indiquait  une  inscription  gravée 
sur  une  plaque  de  marbre,  Incrustée  dans  le  mur  méri- 
dional de  l'église,  cl  qui  a  disparu  lors  de  la  construction 
toule  uiuclciue  de  la  nouvelle  sacristie. 
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Il  ne  reste  plus  de  ce  beau  château  qtt*ane  aile  entière 

ni  deux  lours  sui  neuf  qui,  autrefois,  enlour.ticnt  rédiûce. 
Les  cours,  les  jardins,  les  terrasses  ei  leurs  balustrades 
ont  été  saccagées;  les  salles  sont  désertes,  les  fenêtres 
dépoarvues  de  leurs  châssis  :  le  hibou  seul  habite  encore 
ces  ruines  et  le  lierre  étend  partout  sur  ces  vieux  murs  son 
feuillage  parasite.  Voila  luut  ce  qui  frappe  les  yeu&  daos 
ce  lieu  jadis  si  renommé. 

m 

Notre  tâche  est  maintenant  terminée ,  du  moins  nous  le 

croyons  :  cependant  nous  n*osons  trop  nous  flatter  d'avoir 
rempli  digiiemeiil  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  en 
commençant  ce  travail^  Qui  appartient  plutôt  à  un  histo- 
rien ou  a  des  personnes  plus  autorisées  que  nous  en  ces 
sortes  de  recherches. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

POUR  SERVIR  DE  PREUVES  A  L'HISTOIRE  DU  CHATEAU  DE  OLAIN 


NOTE  A. 

CUrmicon  Briocense.  —  Combat  nUre  Renauld  et  Lambert, 


'  GunqiM  Luibartns  id  Rome» 
iiotiim  ngen  acecuisBet  »  et  omiii 
per  ipnim  llMlt  et  cogittu  légi- 
time eipomiisetf  ipnnn  etîtin  et 
fooeBrileoei  ctUidiBnme  doenit  et 
eaitigafit  ^  foiliter  urbem  Raane- 
tktn  et  e)i»  teftitoriiim  reciipe- 
rarel. 

Ouibns  tndltb  m  Nomenoin 
Valdè  grftftioi  omneni  ■nlitem 

armatam  BritonuiaB  collegit.  Gnm 
igitnr  ad  Messicam  territorii  Nam- 

DCtcnses  eu  m  suo  cxcrcilu  perve- 
DÎaeet ,  ihi  obviavit  Aaïualdo  comiU 


En  nène  teape  Lanibert  tiri- 
Tttt  près  de  HoibîiioSv  roi  des 
BfstoiiSi  et  loi  exposa  tontes  ses 
pensées  et  ses  deeseins  \  il  hsrsn- 
goA  très^sdroitement  les  Bretons 
et  les  excita  k  i^emparef  de  la  dté 
des  !f  smoètes  et  de  leur  territoire. 

A  ees  paroles»  le  roi  Ifoimiofi  y 
très-enbamsrt ,  rdonlt  tontes  ses 

troupes.  Comme  il  arriTait  avec  son 
armée  ï  Messac ,  du  territoire  des 

NamnètCB,  il  su  riiicoiUra  avec  le 
cocDle  henaulU  et  ses  l^oitevios 
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PiotiTiiwi  ooonpitifîi^pid  ooiâUH 
tu  HiiBiMmniii  nigna  hoamam 
mdiitadiiid  itipato.  Tune  profi- 
dens  Rainildas  dimidiiim  ezerdtom 
BritaDoomm  traosÎMc ,  contra  eos 
virilitcr  dimicavit.  Ipsi  aotem  quia 
pauci  crant,  rainirne  Rainaldi  im- 
petum  subliaere  valcuios  in  fugam 
▼eni  sont  omnos  usque  ad  tentoria 
Nomenoi.  Tali  cveotu  illis  fugatis 
reversas  est  Kainaldua  cum  brevi 
laude  victoriaa  usque  a  Burpam  de 
JBUign»  lUi  omnino  iiccurus  et  de 
Britannorum  minime  timidus  cum 
mo  excrcitu  super  Isarni  ripa  m 
Oomiiiis  in  herbis  pratonun  virea- 
tilms  reqnievit.  Lambertns  anten 
«ipectans  Britannos  dialectenset, 
ninim»  i»  primo  hujos  beUi  oon- 
gressn  c«e  potoit.  Sed  pottea  per 
Rhedomcam  l«rriloiniiii  coni  UUt 
fMtiiiaiitor  «qûtai»  persecntos  est 
Riiiiakfaiiii  wqae  td  Blanii  ?ioiim  t 
Ondenqae  ex  isproriio  illnm  om- 
iMB  que  «lOT  inermet  aggradleM 
aine  oIU  mÎMricocdia  oeoidit  et 


lolenecto  itaqne  Raioaldo  . 
_  Ji  PieUfieuibiis  «  Lamlieilns  de 
tali  triompbo  glorieeo»  oun 
gat  fQparlnv  lande 


ocMpaal  ea  grand  aanbfe  ee  tar- 
ritoire^  Rananld  laiwani  paaaarla 
aïoîlié  de  l'araiée  deaBretenael 
coBÉbattit  Gonrageuteataiit  contre 
eux.  Les  Bretons  qoi  étaient  pou 
nombreux  soutinrent  faiblement  le 
cbûtjue  dû  l'armée  de  Reuauld  ,  et 
i^'enfuircnt  jusque  dans  Iûô  tentes 
dû  INominoë.  Après  cette  déravite 
Aenauld ,  fier  de  sa  petite  victoire , 
retint  jnsqu' an  bourg  de  Bleign.^Q 
croyant  en  sûreté  et  craignant 
moins  h  petit  nombre  des  Bretons, 
il  se  reposa  avec  son  armée  dans 
les  vertes  prairies  baignées  par  la 
rivière  d'/jar.  Mais  Lambert  avait 
pu  léonir  aea  Bietoaa  dispersés  par 
ce  premier  combat  i  paaMnt  par 
le  territoire  de  Redon ,  on  toute 
hâte ,  il  suivit  Renaold  jasqa*ai 
bourg  de  Blain,  et  là,  tOHibaill 
anr  hn  k  l'improYiste  et  anr  aea 
aoldata  déaamda,  il  le  tu  aana 
Biaérîeorde  et  In  trancha  la  tdte. 


Rananld  tné  et  défait  avec  aea 
Poitefiaa  «  Lambert  aocooragé  par 
ee  triomphe  et  plein  d'orgueil^ 
revint  Teia  Rominoft. 


(D.  Horice^  Pmmet,  t*      p*  19.) 


La  Chronique  naniaiso  donne  le  même  récit  avec  de  légères  différences 
dans  le  texte  el  dans  l'orlbographc  des  noms.  Ainsi  on  trouve  : 

Beversus  est  ftainaldus  usque  Bleiçn,  au  hm  de  ad  burgum  de 
fileign.  Sujitr  Isunn  npus  au  lieu  de  Isami ,  enfin  usqu&  Biaing  vicum 
tu  lien  de  usque  ad  Blanii  vicum» 
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Enfla  uo  fragmem  de  ohromqne  tiré  de  le  Glurtreiise  de  Vel-Die« 
^  «a  diooèee  de  Séee,  ne  Bomme  iws  le  lieu  do  conbet,  nais  il  reppeUe 
le  greadsombre  de  Poitefias  et  delliiitais  qui  y  ptriieotafeelenr  chef 

le  comte  Renanld. 

Voici  maintenant  le  récit  du  mémo  combat  tel  qa*on  le  trooTc  dans 
l'historien  Travers  : 

M  Lambert  arma  les  Bretons  l'an  avec  ilc  ti  i's-niauvaib  tiesseins 
sur  Kantes.  Il  voulait  surtoui  chasser  de  celte  vilU  le  cooitc  Reuauld 
qai  la  gardait  pour  le  roi.  Le  comlc  Renauid  nrwà  de  son  côté  les 
milices  du  Poitou  et  do  ISantes  et  marcha  au  dcviint  des  troupes  bre- 
tonnes, qui  s'avançairut  du  cùié  do  :>aiiii  s  ju  ur  former  le  sit-i:*-  de 
celte  place.  Lambert,  averti  par  ses  csi  iuns  que  Nantes  était  dt|_ari:ic 
de  troupes,  courut  aux  ^(ormands,  nation  venue  du  nord,  et  qui 
faisaient  le  brigandage  le  long  des  côtes ,  sous  la  conduite  d'Ocberi ,  et 
depuis  qnelqoes  années  commettaient  de  grands  ravages.  Ils  étaient 
du»  ce  moment  à  la  rade  du  Croisic,  k  lUe  de  Dati.  Il  leur  fit  entendre 
'  que  Nentee  élait  sans  défense  y  qu'il  y  a? ait  beavconp  à  gagner  h  s'en 
Bnidr^  qve  In  YiUe  était  lïtkt^  et  qne  pendant  qn'il  nnmserait  le  eonsie 
Renanld,  ils  la  ponrraient  prendre.  Renanld  frétait  avancé  jnsqn^bMeasne, 
prks  Redon,  oh  il  attendait  les  Bretons,  n  se  jeta  snr  eux  aTecimpé- 
tnosité,  pendant  qu'ils  passaient  la  Vilaine,  il  les  poussa  et  les  défit, 
et  reprit  aussitdt  le  chemin  de  Nantes  avec  ses  troupes.  Il  était  campé 
dans  les  plaines  do  Blain ,  sans  aucune  défiance  d*nn  ennemi  qu'il 
croyait ,  après  FsToir  défSit,  fort  loin  de  hn,  lorsque  Lambert  qui  ne 
s'était  pas  trouvé  au  combat,  et  qd  amenait  un  secours,  mlUa  les 
Bretons  et  vint  fondra  snr  Renanld,  le  battit  et  le  tna. 

»  Le  corps  de  ce  seigneur  et  ceux  do  plusieurs  de  ses  officiers  furent 
portés  k  Saint-Florcnt-lc-Vicux  et  déposés  dans  des  cercueils  de 
pierre,  ils  furent  réduits  en  chaux  en  1030  époque  où  on  les 
découvrit.  » 

(L'abbé  Tfiven,  HiëL  â»  NmUê,  1. 1 ,  p.  m,) 
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NOTE  B. 


e«  A  la  fin  du  XIV»  siftcle  les  toon,  h  cause  ilc  leur  commandemcot, 
prenaieiU  une  uouvello  luijjoi lance ,  cl  uu  homme  de  j^uerre  célèbre, 
Olivier  de  Clisson ,  persista  h  les  employer  cotnmc  portr^    l  oniefois, 
Olivier  (ie  Clissun  rcuonça  au  plan  carr«^  et  adopta  la  ionuo  cjiiuJriquo. 
Lf!  châtcaa  de  Blaiii,  situé  entre  Redon  il  i>'auteti ,  fut  l)àti  à  la  lin  du 
XW"  sit'clo  par  le  cuunéUble  Olivier  de  Clisson.  La  porte  d'entrée  de 
la  baille  (  bt  pratîqu«*c  dans  une  tour  roiideî ,  dite  tour  du  Pont-Lcvis, 
qui  nionirc  encore  à  l'intérieur  et  h  rcxtéricur  l'M  couronnée  accostiie 
d'un  heaomo.  Ce  chiffre  équivaut  k  une  date  certaine  ,  car  on  le  retrouve 
sur  le  sceau  d'Olivier  de  CIîmoo  de  1407  et  sur  les  bltinocnts  de  rhôlel 
du  connétable,  biti  k  Paris  vers  I.S88  et  compris  aujourd'hui  dans  l'hôtel 
des  Archifes  do  l'Empire.  On  sait,  d'ailleurs,  que  vert  t366,  Olivier 
do  Clisson,  qui  avait  juré  de  n'avoir  jamais  d'ÂDglaîa  pour  voiaia,  alla 
démolir  lo  ehlteao  du  Givre  «  que  le  dac  de  Bretagne  venait  de  donner 
à  Jean  Chandea ,  el  en  lll  porter  le»  pierrca  k  Blain ,  ponr  lea  employer 
dana  la  bitime  dn  nonvean  chlleav.  Qr,  il  paraîtrait  qne  le  faronehe 
oonnélable  avail  adopté  daaa  lea  détenaca  qa*il  faiaaii  éle?er  on  ajatème 
de  portea  païaant  à  travera  le  oyiindre  dhune  tour  ronde  avec  pont- 
lavis,  long  cooloir,  vantavi,  madiicoulia  et  heraea.  Gea  tonra-portea 
cylindiifBea  dWvier  de  ClÎMon  avaient  anr  lea  oonrtînea  on  comman- 
dement conaidérabla.  Celle  de  Blain  est  cooverte  par  un  comUa  conique, 
et  aa-deasm  do  pamage  voûté  de  la  porte  est  vne  talle  carrée, 
av«c  cheminée ,  cabinet  et  escalier  montant  aux  chemins  do  ronde  des 
maciiicoulis.  » 

(Violel-lc-I>uc,  i/ic<.  ratson.  d  Àrch.,  t.  ix,  p.  181-182.) 

M.  Violet- Ic-Duc  commet  plusienrs  erreurs  dans  cet  article  sur 
le  château  de  Blain,  dont  il  attribue  la  coastruction  k  Olivier  IV  de 
Clisson,  coniR'tahli-  ^Ic  France.  Le  château  de  Blain  avait  Hé-  construit 
par  Alain  Ferfjeni,  en  110«  :  assez  de  vestiges  exigtcriL  encore  pour  lo 
prouver;  ensoite  ce  n'est  qu'apr^s  la  révolte  d'Oliviei  I^"^  de  Clisson, 
dit  lo  Vieil  y  contre  le  dnc  Jean  W  qui  fit  raser,  en  nùl ,  une  partie  de 
cette  forteresse ,  que  son  fils  Olivier  II ,  dit  Junior,  fit  reconstruire  en 
I3U  la  tomr  dn  Poot^Lefis  avec  ses  denz  conrtincSf  la  petite  tonr  de 
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la  priMii  el  um  partie  do  petit  ehltean  €oiir(iB|ée  aoeeei4e  non  d*aii 
iMaorne*  eesine  le  dit  H.  Yiolel-le-Beci  mais  de  lion  wtmé  ooaronné 
et  lampané  d'art  ^tait  le  ebilfre  apparleDam  à  la  maitoii  de  Cfim»  bien 
af ant  le  eoaaétable.  Enfin ,  qaand  ee  dernier  démolit  le  ehlteni  da 
Glfre«  il  employa  les  pieiree  non  It  oonatnnn  le  diltean  de  Blaia, 
maie  aeriement  one  tour  eane  maeiyconlia  qui  porte  eneore  le  nom  de 
lovdn  OoBnétaUe.  L.  ?» 


NOTE  G. 


Construction  du  château  de  Blain  (HOR)  par  Alain  Fergenl  et 
dons  accordes  par  lui  à  Vabbayc  Saint-Sauveur  de  Redon 
comme  indemnité  des  ravages  que  causait  à  cette  abbaye  la 
gamùMm  de  Blain. 


Ad  uUliUtein  Um  prœseiitiam 
qaam  futarorum  plaeuit  descnberat 
at  in  perpetanm  posait  teneii  que* 
liter  Walterius  S.  Salvatori  Rotent 
Abbaa»  ?ir  in  conotie  atremma 
hnmililer  adieae  Alamim  eomitem 
reqoiaifit  ab  eo  qnatimia  î^Jnatam 
qnamdam  oenanamdinem  qoam  de 
abbatia  eiigere  aolebat  ad  mdiflca* 
tionem  oaatri  qnod  Blaen  nnncn- 
patnri  pro  qna  iili  qnî  ad  opne 
eomilia  illnd  eaairam  aerrant  in 
aldiitia  mnlta  mala  iiiinate  ImIo- 
banty  Videlieet  de  Aveiae,  Manaei 
et  de  Kanarae  qnod  Vnigo  Bideen 
nnncopator,  pto  aainte  animm  anmi 
su»  que  conjogis  ac  filionim  8. 
Salvatori  suis  que  monachis  pcrpe- 
tuurn  coudoaeret  el  a  tali  impro- 
pno  abbaliam  iUam  ab&okveret, 


Pour  ratîiité  du  présent  et  de 
TaYenir,  il  m'a  pla  décrire  com- 
ment Gaatier,  abbé  de  Saint-San- 
veor  de  Redon,  bomme  bnmble  dt 
lélét  réclama  auprès  du  duc  Âlain, 
contre  une  ancienne  babitnde  qafû 
était  dana  non  droit  d'enger  de 
Vabbaje  pour  la  cooalfectioa  de 
la  fonereaae  qn*on  noauM  Blein  et 
de  oe  qne  eeu  qni  étaient  aa^lojée 
k  eette  eoaalmeiion  biaaiant  injne- 
tementbeaneonp  de  malà  Tabbaye  i 
qne  ponr  eela  il  denwndait  qoe  le 
dne  abandonnità  la  dite  abbaye  de 
S.  SauTevr,  pour  le  aalnt  de  aon 
âme ,  de  celle  de  aon  éponae  etde 
ses  enfanta ,  cette  partie  d'Avessac^ 
Marsac  et  Masserac  qui  a  oons 
el  l'cxonpra  du 

droit  dont  ii  a  été  parié  plus  baat 
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sed  vt  Mt  GitQt  ImttanariB  nmiii 
lioet  ipte  prafatM  Abbat  «  ateo- 
dui  «sset  bnnliam  «1  tmiaif 
eomitb,  Umeii  ipat  vice  qaod 
potebat  assequi  non  folnlt*  Sod 
postea  habuit  nt  voluit. 

Cornes  cniii  axorc  sua  et  libcris 
holuonm  Ycnor;il,  et  ibi  uuii  minî- 
roam  cunaui  habebat  et  suis  ne- 
gotus  cum  ipstfi  tractabat. 

Ea  tempe&Uie  quidam  nobilis 
miles  lîai-«ciiidasnomino  de  S.Pelro 
Wannetriisi  cnrn  comité  vciifrat . 
qui  ab  ipso  cquoa  et  quoedamalia 
doaaria  non  aegniter  oxqairebat. 

Tanc  temporia  pnabtaa  Abbas 
kababai  wnin  eqaiim  qnain  opti- 
mum qnem  abipso  babncrat. 

Taiiden  w  pradens  ab  amicis 
qnoa  in  caria  habebil  aibi  indi- 
cantibna  prmtiait  qiod  Gooiet 
afpiim  ipanni  aibi  qaorare  volebat. 

Tonc  cun  cmenaa  el  anmo- 
nitioiie  Hannangardia  comiliaa» 
oao  Don  ot  aliorns  anoram  aaii- 
ooffim  prsdietM  AbbaaanteTeait 
Comitemct  adlpaamonin  aliquibna 
anoram  fratram  feniam  ipaam  anam 
petitionem  sicuti  supeiius  potÎTerat 
huiuUitcr  pctivit. 

Quod  cornes  audiens  super  hoc 
cam  suis,  cousilium  accipit,  qui 
omnes  UDaoimiler  dccreTcruui  i<i 
tien  dobcre  quod  tantus  vir  expc- 
tebat^  omacs  cnim  ipHum  dili^^c- 
baut  et  qaidquid  volebat  libentiî* 
aime  annuebanU  Tudc  comes  ipsum 
Abbatem  vocavit  et  cam  consonau 
etfoftnntala  anm  coajngiaao  fiUo* 


Et  comme  cala  arrive  aonvrati 
quoiipie  cet  abbé  Ait  ami  da  dnc 
el  dea  aiena,  il  ne  pat  obtenir  ce 

qo'il  demandait.  Mais  dans  la  suite 
il  obtint  ce  qu'il  voulut. 

Le  duc  avec  i»a  femme  et  ses 
cnfanla  et  iino  petite  cour ,  vint  a 
Redon  pour  ^'occuper  des  allaires 
de  Poii  iIucIk'  . 

A  celte  époquo.  On  noble  che- 
valier nommé  Uarscnid  de  S.  Pierre 
Tint  de  Nantes  avec  le  dac,  auquel 
il  demandait  dea  dievanx  et  dea 
présents. 

Le  dit  abbé  ponédait  nn  cbeTal 
le  meîUenr  de  tona  ceni  qu'il 
avait. 

Cet  bomme  adroit  apprit  d'amia 
qnHl  avait  b  la  conr  ipio  le  dve 
avait  Fintention  de  demander  ce 
cheval. 

AHnra  avec  Faiaeniiment  de  la 
dttcheaie  Hermeagarde  et  pomaé 
par  aea  amia,  il  prévint  la  demande 
dn  dnc ,  et  en  échange  lui  préaeata 
la  pétition  dont  il  n  été  parié  phn 
bant. 

Le  duc  consulta  son  conseil  qui 
fiit  d'avis  qu'où  accordai  ce  que 
demandati  l'abbé.  Le  duc  l'appela, 
et  avec  le  conscntemeot  de  son 
épouse  et  de  ses  enfants  et  des 
autres  barons  dont  les  noms  sui- 
vent ,  il  lui  accorda  avec  bonté  et 
pour  toujours  ce  qu'il  demandait, 
ponr  le  aaiot  de  aen  Ime»  de 
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celle  de  son  ëpo«8e  el  de  iM  ei- 
faols. 


rum  suonini  oec  dod  Baronum  illic 
cxi8lcatium  nomiua  quorum  subter 
»cribenlur  quod  petebat  |»eiii- 
gniMimeioperpetiiam  pro  remcdio 
90»  nmm  suae  que  coDjiigif  ac 
filiorum  conceaeil  ac  fermaTit. 

£t  m  hoc  donorn  ûninas  penna- 
neret  pmfatiia  Abbaa  eqnnm  eape- 
rins  dietnm  qpî  CGC  et  eo  amplins 
eolidoa  valebat,  Gomifti  dedil  et 
Gooiea  HafBcmdo  de  S.  Petro  illico 
tribnit.  FacCnni  est  hoc  in  ciate- 
Cerio  5.  Sahatoris  coiam  mullia 
notnlibua.  Amo  ab  ioc.  Dom. 
MGyiII  Ma  III  lima  V  indict. 
IIII  Alano  Britanoornin  Cuber- 
nantc  Benediclo  Nanivclcuslani  ep. 
cxislento  Waltriio  abbatiam  S. 
iSalvat.  sireuue  îniiniuistranlc  tjata 
XI  kal  julii.  Testos  hujus  rei  ipso 
Cornes  A.  qui  donum  dédit  et 
Gomitifisa  ei  dno  filii  ejus  Couaous 
et  Gaufridus  qui  aanuerooi  et  fir- 
maveruiit. 

T.  1^.,  ep.  t.  «  Gartulaire  de  Redon. 
D.  Lobinean,  Prmm,  p.  266-267. 


L*ahbd  affinaa  également  lo  don 
qa'il  lai  aTait  fait  dn  cheval 
avait  coûté  trois  cents  solsetqne 
ce  dernier  donna  &  son  tour  h 
HaiSGoid  de  S.  Pierre*  Cet  acte  fot 
passé  dans  le  dmeti^  de  Tabbaye 
de  S.  Sawenr  de  Bedon  en  1108 
sons  le  rcigoe  du  Alain,  duc  de 
Bretagne,  Benedict .  fv«que  de 
Nantes  el  de  Gautier,  abbé  de  S. 
Sauveur,  le  11  juillet.  Les  témoins 
de  celte  donation  étaient  le  duc 
Alain,  la  duchesse  Herme  igardo, 
seë  deux  fils  Conan  etGodefroid 
qui  approuvèrent  le  don. 


NOTE  D. 


Accord  entre  Lém,  frère  de  Papin,  et  les  moines  de  MarmousUer. 
Première  mention  de  Gnéffon  de  Blain. 

Postqii^m  Papiuus  filius  Albini  Apr^s  que  Papin,  fils  d'Albin, 
dodit  B.  MarUno  ccclesiam  Sanctae  eut  donné  à  B.  Martin  l'église  de 
Cmcis«  cnm  eidem  pertinentibns    S**  Çroii^  avec  Pantotisation  du 

(1)  ils  n'y  soot  point. 
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oancedoatibiis  Alino  oomité  et  Er- 
nflogtrde  conilissa  et  Conmo  &Uo 
eomm  ractorisantibiis  Beaedicto, 
Numet.  Epiicopo  et  Archidanis 
ejos^  et  aliîB  qttibaa  ipsa  coneeMio 
pertioebaty  poat  hwo  profectua  cat 
îllnc  D.  Abbaa  Wilelmoa^  ni  prtt- 
attniB  ecclealaBB  aaiairet. 

Affait  autem  Léo  frater  Papiai 
et  calvmpniattia  in  Ulnd  donoB^ 
poindi  obtolit  ei  D.  Abbaa  qiiod 
in  prMeatia  Gomitiii  aeo  Epiicopi 
Ifaonet.  tcncrct  ei  judicium  de 
calomnia  illa. 

lUc  VLTo  noluil  juilicium  cxpec- 
larc  8cd  et  cordai  bi{;norum  pcr 
qiias  D.  Abbas  saisiverat  ccclc- 
sinm  illam,  qausque  uui  ex  iiio- 
nacbi^  nostris  Petro  cognomiDe 
Laidct  m  mann  miRiTat,  Léo  illc 
arripuit  ul  cas  autlerrel  de  mauu 
Mooacbi ,  et  pulsavit  mouacham 
saper  que  injuria  D.  Abbate  ad 
pnesataiD  Comitem  prodamante  io 
iram  commolna  est. 

Qoapropter  mriiqae  id  est  D. 
Abbate  com  sais,  et  Leone  illo 
prcaontîo  comitis  aataotiboa^  cnm 
mnita,  qwe  opos  non  etl  recenaere 
ei  ntraqne  parte  dicta  eiaent^ 
procerea  qni  ibi  adorant  ;  Qnomm 
nonûno  snbseripta  annt  dixerant 
qnod  Léo  flle  injnsie  faeeret  ca- 
Inmniam  illam,  qnia  ipse  et  frater 
ejuB,  qni  nobia  Aierat  illnd  donnm 
lia  rea  anaa  partiti  Iberant,  nt 
nenter  in  rebns,  alterios  quicqaam 
poaeet  ant  debcret  reclaroari  \  et 
com  parati  essent  idem  proceres 


duc  Alain»  de  la  comtcsso  Her-  ' 
mengarde  et  de  Conan,  leur  0l8« 
de  Benedict»  é?èqne  de  Hantes, 
et  de  tona  cenx  qne  cette  donation 
pouvait  intéresaer,  Tabbé  Gnil- 
lanme  profita  de  tout  et  prit  poa- 
aeiaion  de  ladite  ég|iae. 

Mais  Léon,  frère  do  Papîn,  at- 
tachant beaucoup  dUmportanco  b 
empêcher  cette  donatioD,  comparut 

k  an  jugement  qui ,  k  la  demande 
de  cet  abbé,  eut  lieu  en  présoncc 

du  duc  cl  de  l'évOquc  de  Nantes. 

l'uib  il  cuulia  à  uu  uiuiuc  de  sou 
mouastère,  nommé  Pierre  Laidct, 
toutes  les  pièces  au  moyen  des- 
quelles il  avail  pris  possession  de 
l'église;  Lcnn  lui  enj  ii|:iut  de  re- 
tirer CCS  pièces  des  mains  de  ce 
moâue  et  le  renvoya  ^  le  duc  fut 
tr^s- irrité  de  cette  ii^ure  laite  à 
rabbé. 


C'est  pourquoi,  dea  dcox  c6téa, 
l'abbé  avec  les  aiens  et  Léon  aToc 
aea  compagnons  et  beancoop  d'au- 
tres qu'il  n*eat  pas  néceaaaiie  de 
nommer,  se  rendirent  en  présence 
du  duc  Alain.  Les  choses  ayant 
été  entendues  de  part  et  d*antre, 
ceux  dont  lea  noma  sont  cités  pins 
baa  flirent  d'avia  que  Léon  atta- 
chait trop  d^importance  b  ce  don, 
parce  que  son  frère  lni«-mênM  qui 
l'sTait  fait,  avait  touIu  qne  rien 
ne  pût  et  ne  dût  être  réclamé.  Et 
conune  les  assistauUi  couiirmèrent 


hoc  qnod  dicebant  jadicio ,  con- 
firmare  non  Aiit  neccoe  inde  fieri 
jadiciam  qnod  iUe  neognovit  in- 
jostiliam  taam ,  et  guespivit  in 
perpetnamtolam  istam  calummam, 
donnm  qaoqne  ùMm  mi  concessit 
et  at  Gones  et  Donnas  Abbas 
dimitterent  ei  enm  mtm  et  foris- 
licinnî  ejns ,  corn  nolta  prece  et 
bonilitale  ad  pedee  eomm  ae  pro- 
jedt. 

Hoc  Tidemnt  et  aadienmt  Cornes 
Alanos  et  HermeogardUComitiiaa. 
BiTaUonins  Arohidiaeonns.  Petn» 
Cantor.  Galdinns  de  GUeson  et 
Ganrinna  Bfin»  Ganfredî  miles  ejos. 
firientina  filioa  Ganfiredi  et  Rival- 
lonioB  de  Solson  miles  ejns.  Biol- 
dns  flliuB  Bemardi,  Wilelmns  Senes* 
calns  comitia.  Gwgo  d»  JBlamo* 
Araeodioa  de  S.  Petro.  Fridotiaa 
fiUaa  Bogaldl.  David  fllina  Jonem. 
Daniel  filioa  André».  BivalloniDa 
Popacdna.  Efanoa  iUna  Gaoïioi 
Armel  de  Ploas  mêle.  Daniel  filins 
Rogerii  et  Mnlti  alii.  De  noslriS) 
D.  Abbas  Wilelmus.  Andréas  do 
Gomcs,  Pclrus  LaiJct.  Rivalluuius 
Sacrista.  Malfredub  Irior  de  Cat- 
bai.  GuarmuB  de  Forest.  Gilduinus 
filins  Gibonis.  De  famulis,  Sancel- 
linus  et  Celianu»,  etc* 


osa  décisions ,  il  ne  fat  pas  nécea- 
aaire  de  donner  suite  an  jagemeat« 
parée  qne  Léon  reconnut  son  injns- 
tioe  et  accorda  le  don  fait  précé- 
demment par  son  frère  «  et  so  jeta 
aux  pieds  de  l'évèque  et  de  Tabbé» 
afin  qa*ila  oabliaasent  sa  colère  et 
aon  emportement. 


Assistèrent  k  ce  jngement  s  le 
duc  Alain ,  la  comtcase  Heimen» 
gatde^Farcliîdiacre  Bivallon,  Pierre 
Cbantre,  Gandin  de  Clicion  d 
Ganrin,  fils  de  GeoflBroid, 
écnyer  \  Brientt  fila  de 
et  Rivallon  deSoIxon,  aon  écnyeri 
]lîon«  fils  de  Bernard  t  GniUanae, 
aéndcbal  da  doc^  Guégon  deBtam, 
Afscod  de  S.  Pierre,  Frédol,  fila 
de  Bngald)  David,  fila  de  leani 
Daniel,  fila  d'André^  RivallonPon- 
pard,  Evin,  fils  de  Gaorin  %  Armel 
de  Ploërmel  ;  Daniel,  fils  de  Roger, 
et  beaucoup  d'autres.  Du  monas- 
ifcre  il  y  avait  :  Tabbé  Guillaume, 
Audré  Gomez,  Pierre  Laidct,  Ri- 
valloQ,  saoriblc^  Maofrod,  pneur 
de  Catbay^  Guérin  de  Forest. 
Parmi  les  familiers,  il  y  avait: 
le  chancelier  et  lo  ccllerier,  etc. 

Charte  de  ManuMMtier  (1090). 
D.  Nonce,  IVwioar^  t.  i«S  p.  470. 
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NOTE  E. 


Donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon, 

par  Guégon  de  Blaio. 


Guegonns  de  Blaignio  Vir  Valdi 
iUoitris  et  egregiffi  strenaiutîs 
omo,  bnjos  qaoqae  Saocto  Rolon. 
EcdMÙB,  diations  et  fldeliaiiniis 
ouLtor,  ut  erat  ei  «lodiiui  onoi 
i«i  qem  ad  militaleM  perpetaan 
portment  assensam  Itbenter  pm- 
bere,  ^adun  dominca  die  îb  oc- 
deiia  mbcH  Gmagtrit  îd 
pivochia  PiartiCy  cum  dileolioid  et 
fweteneiâ  VBUBOintw  est  k  Gvi* 
Miio  de  Fait  hifaa  Saeri  lod^ 
moucho  et  ab  herenita  Bvberto, 
qà  mmà  in  loeo  ipA  dMtnr  Bal- 
lae  haUlBbanC  Qoetenna  ipae  Gve- 
gomtt  de  lelma  qtaa  teapond  et 
ttanae^mm  poaridebat  aliqnod  m- 
ani  nemonliile  Sancto  Sah atori 
ift  BecMa  Beleft  faeerel. 

latiawwewmt  eliam  el  vt  ptaaa- 
tnm  loeuB  Bdlae  qm  tob  OMf  erio 
de  Ponte  de  sue  et  propria  bare- 
ditate  erat  quique  per  diaturnus 
gaerrai  in  solitadme  et  vastitate 
redactas  erat,  et  erat  transilus  et 
Convcreatio  lalrouura  ad  hoc  vcs- 
terct  ut  ubi  eeset  consenratîo  et 
babitio  domino  deo  aahatori  fa- 
mnlantium. 

Ille  véro  foris  ammonilus  in  aure 
corpom  aed  multipliotier  aentiena 


Gaégon  de  Blain,  bomme  illnstre 
et  d^ime  grande  activité,  aimant 
beanconp  et  AdUement  ia  égbae 
do  Bedon,  8*occiipaiit  en  même 
leoipa  de  tout  ce  qoi  pouvait  loi 
.être  d'une  gnade  vtUité,  afin  de 
la  Ini  procnrer.  C*eat  pourquoi  te 
jour  du  Seigneari  dana  Tégliee  de 
&  Goengare,  aitoée  dana  la  pa* 
ioiaw  de  I*iefric,eiborld  par  G«ll- 
lame  de  Fait,  ■loiae  de  ce  Um^ 
et  par  Vemite  Hébert,  qâ  habî<- 
taient  tona  deux  daaa  mi  lien  ap- 
pelé Ballae,  de  ture  dm  b  Pabbaye 
8^  Sasfenr  de  Bedeo  de  qnélqMa 
qa'il  pOMédalt  dana  ce 


Pflfartirent,  em  entre,  qne 
ledil  iendeBalIac,  qni  était  aow 
an  dépendanee  et  aeoa  cela  dXBi- 
vier  èi  Pont,  rédnit  b  oe  grwde 
aolimde,  par  aaiie  des  gneirea 
jovnalllna  et  par  laa  vexationB 
dea  brigands ,  devait  être  doaaé  b 
la  même  abbaye  de  S*  Sanvenr  de 
Redon. 

GuégOQf  sentant  dans  son  cœur 
ravertissement  donné  par  l'Eiprit 
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Sancti  Spiritat  ammomtioiieai  in 
ore  cordis  tpopondit  hoc  se  fie- 

VoTum  \  Tcro  quod  dco  beno  et 
dcvolc  propondcrat  ne  pcr  occa- 
siones  aliqua&  iret  iu  irritum  sU- 
titn  prsedictOB  Mon.  et  Hcrcmium 
antc  altarc  Picrrisiensis  ,  ecclcsiœ 
vidente  iiaiuel  prrcposito  siio  do 
prtEdicto  dono  invcstivit  firmiDli-r 
promittcns  idem  dooum  in  ecclosia 
sancli  aalrat.,  plcnias  ot  aolem- 
mus  in  proximo  m  impletnniai. 

De  qoo  re  marsupiam  de  pallio 
Herveo  abatti  ot  GoiiTeiili  in  pigmit 
miait. 

AUquantia  iade  «rolnlia  dielNia 
Gottligil  Hildabeftnm  Tnr  Aidiie- 
piacopnm  pro  qiiilraid.  eceleiias- 
ti€ia  negotiis  in  hoc  Boton.  aon. 
oom  anflfraganeia  episoopis  «oUi»- 
qnion  babere. 

Qiûbas  pcractia  altaia  prnaaotia 
Capell»  iniirmoiimi  in  honora  et 
memoria  B.  M.  Hagd.  adhibitia 
aeeom  epiacopi»  aolentniier  con- 
aeerafit. 

Ad  qnam  profecto  consecratio- 
nem  cum  caetcris  Baronibas  venit 
jam  Dictus  Gucguiiub,  ducLus  que 
m  capiiuluui  m  conventu  pleoario 
douura  quod  Fecerat  de  Kallac. 

Kx  ordine  rcplicavit  socictalcm 
et  beneficiam  ecclcsi:»  et  abbatis 
et  I\louacbonim  recepit  se  ijuc  si 
dc!  sua  vita  dispoufre  [  ossel  biijus 
BauctiCsenobu  foremonachimipro- 
mlsit. 

Inde  dttctoa  ad  altaro  td  offe- 
rendm  donmn  h^e  vacbo  dioit 


Saint,  promit  qne  cela  aernlt  fWU 
de  même,  qu'il  le  promettait  bien 
et  dévotement  h  Dieu.  Quand  cela 

eut  ëlé  dit,  il  îeoiil  sa  donation 
sur  i'aulel  do  l'église  do  Pierric, 
en  présence  du  raoinc  et  de  Tcr- 
mile,  promctlaiii  de  conserver  ce 
don  k  cette  aaialo  église. 


C'est  pourquoi  il  donna  comme 
gage  aa  bonrae  à  Uenr é,  abbé  dn 
monastère. 

Qoelqiiea  jonra  a*élant  f^coulés^  il 
ae  mit  en  rapport  aTOG  Hiideberti 
archefèqoe  de  Towa ,  pour  avoir 
me  aaaemblée  h  Bedon  avec  aoa 
évêqoea,  ponr  traiter  de  oea  affiû- 
rea  ecoléaiaatiqaea* 

Gea  chMea  tenniadea,  Tétèqno 
oonaaera  oe  don  aur  rantel,  oo 
l*bonnMir  et  h  la  mdoHnre  de  In 
bienhenfeoae  Marie  Magdelaiad. 

Pour  cette  conaéoratioQ ,  ledit 

Giie<,'on  vint  avec  d'autres  barons, 

cl,  cuiuluil  dans  le  cLajuLrc,  il 
affirma  io  don  qu'il  laiâail  do  lial> 
lac. 

Les  moines  et  l'abbc  acceptèrent 
au  Dom  do  réghso^  et  l'abbé  lui 
promit  qu'il  pouvait  disposer  do 
lui  pendant  sa  vie  et  de  ce  saint 
mooaatère. 

Conduit  ensuite  k  l'autel  pour 
fûre  aon  offrande,  il  prononça  oea 
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«  Bgo  Gnegooiit  4e  Blagoo  pro 

ÎDtentiooe  et  lacro  eternn  retri- 
butionis ,  doDO  lerram  roeam  quœ 
▼ocatur  Rallac  in  parochia  l'ir- 
nch.  »  l'aclum  est  hoc  anno  ab 
incip  dom.  mczxxiii  dod.  Tcb.  fer. 
11  lima  XXI  ind.  xi  cpaclo  xii.  lo 
die  qnando  altare  sanclfp  M.IIfagd. 
fait  sacralum  ab  Ilildt  berto  Ar- 
chicp...  Hildobertus ,  Uervcus, 
abbas.  Simoo,  abbas.  Gauterias, 
abbas.  de  Honachis  Robertos  me- 
àkWf  Gnilliiunedo  Fait,  Bodul- 
philt  poëta ,  I?o ,  GaufHdus  Bri- 
niui.  De  laicis  RiiUiis,  Potin, 
Daail  ^mpomUm^  Gianail,  Mta- 
ficins  le  dextre»  etc. 


paroles  t  «  Moif  Gnégoii  de  Bltin, 

da  c<eiir  et  comme  bénéfice  ,  je 
donne  ma  terre  do  liallac,  dans  la 
paroisse  de  Piernc.  »  Cela  lut  fait 
en  l'année  lfH3,  le  2  février.  Dans 
ce  joar,  Tautcl  de  Saintc-Marie- 
Magdelcioo  fut  consacréo  par 
Hildebcrt,  archevêque  de  Tours. 
Les  témoins  furent:  Uildebert , 
l'abbé  Uenré,  l'abbé  Simon,  Tabbé 
Gantier.  Pour  les  moines  :  lo  mé- 
decin Robert,  Guillaume  de  Fait, 
le  poëte  Bodolse,  Ivon,  GodeCroid 
de  Brin.  Pour  les  laïques  :  RiaUeii« 
PotiD,  Banil,  GnuMU,  Mtnrioe, 
le  dextre,  ete. 


(Girlnlain  de  Redon.) 

B.  Menée,  Prwoêi,  1. p.  S68. 


NOTE  F. 


Don  fait  par  Hervé  île  Blain,  à  l'ordre  des  Jacobins  de  Nantes. 

Pendant  que  le  duc  Mauclerc  était  !e  \>\\iA  [occupé  de  ses  demeslcz 
avec  les  ecclésiastiques,  les  religieux  Dominicains  s'établirent  k  Nantes. 
On  dit,  mais  ce  n'est  pas  sûr,  que,  dès  l'année  1217,  S.  Dominique 
était  venu  k  Kault  s  voir  la  diuhcssi^  qui  le  pria  de  lui  envoyer  des 
religieux  de  son  ordre  pour  mettre  dans  lo  couvent  qu'André  de  Vilr*; 
souhaistait  do  bastir  en  son  hostel ,  près  le  chaslcau  et  de  l'hospital 
de  la  Tille,  sur  le  bord  de  la  Loire,  entre  les  portes  Drouin-l'Istard  et 
Brient-Maillard.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  frère 
Gailiauroe  de  Séguine  aeeepta  la  fondation  et  fist  poser  la  première 
pierre  le  29  de  jaio,  en  préieoee  de  Véveaqoe  Henri  qoî  «?eit  succédé  k 

9 
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CMneot,  et  que,  dent  ant  tpr&s,  le  seignev  de  BMb  (Hcfvé  de  Btafai) 

donna  de  ^ands  revenus  k  prendre  sur  si  terre  de  Blein^pour  la  ooiHh- 

truction  et  Tentrelien  du  même  couvent^  tout  cela  sans  doute  avec 
I  agrtîmcûi  de  Maucierc. 

B.  Lobmeau,  JJisL  de  Bret,,  t.  i*s  p.  223. 


NOTE  G. 


Donation  faite  à  l'Mayc  de  Blanche- Couronne  ^  par  Constance 

de  PofU-ChâUait* 


Gonatancia  domina  Pontis-C as- 
tri,  ftlia  Ëoëonis  de  Ponte,  uni- 
versis.  Has  liltcras  inspecturis  sa- 
lutem  in  aalcrua  salulc  ,  novisitis 
in  rei  veritate  quod  ego  dedi  in 
puram  helemoaiiiani  deo  et  B.  M. 
fratribns  Albe  corono  in  mmil 
Johannis  Abbatis  tartiam  partem 
iBodi  mei  qnod  Tocator  leodilm 
de  Alneke  4|oe  tertU  pars  oertis 
metie  ao  dmaioiiUnia  eMem  no- 
nadiie  oie  présente  in  bvnc  mo- 
dnm  fiiil  assignâtes  etc.  Istam  antem 
denstienem  libenan  fed  et  immn- 
nen  pro  sainte  anin»  mei  et 
Endonis  de  Ponte  patfis  mei  et 
omninm  saisofiun  fidelinm  mso* 
mm* 

Goncessi  etiam  dicte  abbatie, 

ûmocs  ticmaliones  quas  Kudo  de 
Ponte  pater  meus  vcl  alii  aule- 
ccsaores  sive  hominis  mei  antcfe- 
cemot  Âbbatie  supradicte  mbil 


CoDStauce  de  Pont-Châteao,  HUo 
d*£odon  du  Pont,  par  ces  lettres, 
h  tom  ceux  qui  les  lironi,  et  pour 
toujours,  salut  :  Vous  reconnaî- 
trez, par  la  vérité  de  ces  cboses, 
que  j'ai  donné  à  Dieu  et  ii  la  bien- 
heureuse Marie ,  à  mes  frères  de 
Blancho-Conronne ,  en  lea  maina 
de  Fabbé  Jean,  la  tierce  partie  de 
mon  donuùne  de  l'Anlnayet  qne 
cette  tierce  partie  lenr  sera  en  ma 
ma  présence  divisée  et  assignée. 
Qne  î'ai  fait  cette  donation  libre- 
ment ponr  le  salnl  de  mon  Ime  el 
de  ceUe  dTEndeii  dn  Poni,  bma 
pèrCf  et  de  tons  mes  amis  Idèles. 

J'ai  aussi  accordé  k  ladite  ab- 
baye toutes  les  donations  qu'Eu- 
dou  du  Pont,  mon  père,  ou  ses 
prédécesseurs  ont  fait,  m  voulant 
rien  retenir  de  ces  dites  donations 
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omoiDO  in  lyÉi^  donatiouibus  mthi 
vel  hcrediboB  meis  ciipiens  do  ce- 
tcro  rclinere,  Imo,  volo,  et  pré- 
sente çcripto  ronfirmo  nt  qnid 
qaid  in  pra3scntiarum  m  omai  terra 
quiète  possident  pacifice  poMi<> 
deant  in  »t«ninm. 

nihilomiiinf  dedi  iopradicue 
•bbatise  sex  libras  redditas,  quas 
assignait  in  praUs  Eudonis  dilecti 
filii  neif  fidelicet  in  pvochia  de 
HottoriOf  pro  lalnla  anime  nobilis 
fin  Herrei  de  Blaing,  domini  nei 
et  patrie  sapradieti  Eudonis  filii 
mai.  Hee  aiitem  donnm  fed  con- 
nlio  et  approbatione  aDieonni 
dicii  B.  Hlii,  videlicet  D.  H.  de  Da« 
val,  Wilelmle  Borgne,  J.  de  Maara. 
Abbae  vero  et  fratris  concessemnt 
mihi  nt  singulis  diebns  quibus 
licilum  est  celcbrarc  duc  misse 
celebrentur  snper  quoddam  altarc 
in  ccclcsia  Albo  (Joroiia  de  iiuvo 
constnictam  tam  pro  me  et  palri 
mco  quam  pro  dicto  Ileitco  ot 
aliis  fidplihus  amicis  mei  de  prae- 
senti  scculo  nequam  cgrcssis. 

AoDo  grati»  mccuxti. 

Le  contre-aeel  est  cbargé 

D. 


pour  moi  ou  pour  incs  hcrilieis. 
Je  veux  cl  confirme,  par  le  pri  sent 
écrit,  qu'ils  jouissent  en  paix  ot 
toujours  de  tout  ce  quUb possèdent 
sur  met  terres. 


I*ai  doDDé,  en  outre,  à  la  mène 
abbaye  f  six  liTres  de  rc?enn  à 
prendre  sur  les  prairies  de  mon 
cher  fils  £udon ,  situées  dans  la 
paroiise  de  Hontoir.  Pour  le  salut 
de  noble  konune  Hervé  de  Blain^ 
mon  épouXf  et  de  mon  fils  Endon, 
f  ai  fait  ce  don,  avec  le  conseil  et 
Tapprobation  de  mes  amis  et  dndit 
EudoD,  mon  flls,  de  Duval,  de 
Guillaume  le  Borgne  et  de  J»  de 
Maura.  L*abbé  et  les  ftires  m'ac- 
corderont de  faire  célébrer  chaque 
jour  deux  luesfeet»  à  l'aulel  de  l'é~ 
glise  nouvellement  construite  do 
Blanchc-Couroune,  tant  pour  mou 
père  que  pour  ledit  Uervé  et  pour 
tous  mes  autres  amis  fidbles. 


L*an  de  grâce  1236. 

de  trois  croissants  avec  un  cher. 
PreuVêi,  t.  T*S  p.  909. 
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NOTE  H. 


Généaiogie  des  sires  de  Cliss<m  jusqu'à  (Hivier  de  CHsson, 

dit  le  Visa. 

GaldioiiB  de  Clidion,  tOéO  à  1050.  —  BaMricot  do  Gliimi«  1078  k 
1080.  —  GaUiuii  de  Glîsoii,  lOOO  li  1101.  —  Ganfredu  de  GUm, 
1000.  —  GmleliniiB  de  Cliione,  1118.  —  GererdnsdeCliton»  1131.» 
Acmeriaif  de  CUâOf  lliO.  ^  WUelmns  de  CUclioii«  1185.  —  Wilelm 
de  Glisionio,  1205.  —  Olifier  de  Gticton,  le  TieU,  lequel  ee  croiit 
en  1218  et  rebltit  le  ohitera  de  Glisson  en  1223,  mivaDt  Savfapier. 
—  Notes  mr  2\ra9en ,  1. 1 ,  p.  474. 

{ffist.  du  P.  Anselme,  t.  vi,  p.  201-304). 

Le  même  écrivain  (Saavagner)  prétend  qi^Otivier  de  Cliason  fat  créé 
baroQ  par  Guy  de  Thonars  en  1199,  et  qu'il  reçut,  en  12^0,  liansàoa 
château  de  (Jissod,  le  roi  S.  Louis  et  Blanche  de  Castillc ,  sa  mère. 
11  dto  à  Tappui  do  ce  fait  V Histoire  de  S.  Louis,  par  Lachaise;  il 
ajoute  qu'en  1257  OIi?ier-le-Vii:ii  Be  révolta  avec  d'autres  barons 
bretons  contre  le  duc  Jean  l";  que  celui-ci  lit  raser  plusieurs  châteaux 
appartenant  à  Olivier,  hors  celui  de  Clisson  qu'il  uc  put  prendre .  mais 
dont  il  obtint  la  fïaisine  en  rjrj(i-  toutes  ces  ^uorres  et  discussions 
finirent  par  un  traité  passé  entre  Jean  et  Olivier,  en  présence  du 
roi  de  France,  an  mois  de  février  1262  et  auquel  assista  Olivier  U 
d«  nom  ,  fila  unique  d'Olivier-le-Vieil. 

{Nist,  du  P«  Àniêlme,  t.  ti,  p.  201-204). 


Obligatkm  de  4^000  livres  mormoie,  contraetée  par  OUvier  de 

Cliçan  envers  le  duc. 

A  tons  ceux  qid  cee  preaentea  lettrea  Terront  et  orront  Olivier  de 

Cliçon ,  csehuier  et  seignor  de  Cliçon  salut  en  notre  seignor. 
Sachez  que  je  dois  k  mon  cher  seignor  Jah&u,  duc  de  Brctaigue,  quatre 
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mil  livres  de  la  monnoie  courante  de  Nantet ,  par  la  coOTcnance  do  la 

pea  fcte  entre  iccluy  «lue  iTunc  partie,  et  uioDsor  Olivier  de  Cliçon, 
mou  père  et  moy  d\nUrc  partie,  desquels  quatre  mi  M  ivres,  je  suis  tenu 
et  ai  gré  a  paur  a  icoiuy  duc  ou  k  soncertciû  commandement ,  millivres 
dedans  U  Ciiandelonr  et  ce  fut  donné  à  Pari»  le  juur  do  mercredy 
proctuio  après  mvocavU ,  Tan  de  gr&oe  mil  doua  cent  aoiiaute  et  ud* 

(IrcA.  tfii  ehât,  (fe  iVMw ,  am,  t««  eauelto  f,  n*  3). 


Don  de  la  lerre  de  PmUcallec  fait  par  Jean,  duc  de  Bretagne  à 
leanM  de  BeUeoUU ,  dame  de  Cliçon  et  de  Blem. 

A  tous  ceux  et  Jahan^  dac  de  Bret  et  comte  de  Hontfort  saint  t 
Scafoir  ftnaona  à  toos  que  conaidéré  et  regardé  les  domagea  et  les 
partes  que  nottra  très  chère  at  anéa  oonaioa  Jahamia  de  Ballavilla, 
daoM  de  Cliçon  at  dn  Blainfjn  a  ane  at  aooffeita  ponr  la  eania  de 
nosife  praaaaia  gnaira  an  Bretaigna ,  ponr  laa  granta  amonis  at  aiRMi- 
tion  qu'elle  a  am  at  a  an? era  nonsi  at  attendons  qee  elle  anrt  en  taapa 
a  venir  et  penr  ee  même  que  nons  appert  nototreniMit ,  qne  ladite 
dame  et  aea  enfanta  minonra  sont  eamenian  de  knira  eitalK }  nons  o 
délibération  et  bon  avis  de  nostre  bon  eoneeil  et  féal  en  partie  dn 
dédomagement  b  noatre  obère  eonaine  d*icevx  domagea  et  pertes  ponr 
ii  aider  b  aonstenir  aon  estât ,  avons  donné  etdonnona  deajii  et  de  fUt 
b  la  ditte  daow  et  a  la  et  es  sens  canae  de  le  aeant ,  b  avoir  tousjours 
mais ,  la  chastellenîe  de  PoDtcallec  avec  les  paroisses  de  Binbrj  et  de 
Quistinie  tant  en  fé  que  en  dcmainc  o  toute  lour  appartenance  quicou* 
que  au  point  et  en  la  manière  que  nostre  très  cher  frère  Jehan  ducdc  Bre- 
tâigue  que  deu  l'ardoint  nostre  prédecesscnr  lossouloct  avoir  et  lever 
et  commi  parla  baillée  do  luy  souloct  Jclian,  stignour  de  Derv  al  tenir 
ou  avoir  peu  le  temps  de  sa  donaison  ^  item  tout  quant  quo  Jehan 
de  Dt3rval  foiuz  d'où  dit  monsour  Jahau  de  Dcrval  avait  et  pouvait  avoir 
et  ly  appartenait  do  par  sa  mère  es  partie  de  Kcméné  Theboy  de 
Proerec  et  de  Ligool  tant  en  fié  que  en  demaine  que  aotrement  b  les 
tenir  de  nons  ligement  et  des  nos.  Mandons  b  tous  nos  justiciers  et 
raeeveors  que  gardent  et  défendent  la  ditte  dame  et  ses  officiers  de 
ton  et  de  iocee  deasns  la  ditie  donaiaon  «  et  la  laiiaant  joir  aaaa  mil 
oeeupenant  non  contveitantt  mandeauott  envoyé  an  eontrairo  tant  b 
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la  raetpto  4a  aow  û  «A  y  m  iu  Doné  tuf  mm  droitt  et  Mbe 
UllÊmt»  H  rtotral  la  UtMaab  joar  da  taiHenbua  à  Bcmméh»!  f  n  ■il 
Ifoéi  eeat  i|«araiila  ci»q.  Sigaë  du  ooBMOdaMrt  M«Miaiir  pir  La 

MoDcl  et  scellé  d'im  toean  aux  armea  da  Bretaigaa. 

Til.  de  lilciD. 
D,  Morice  ,  Preuves ,  t.  i ,  p.  Uâ2. 


NOTE  1. 


leUre  du  cunncLabk  de  Clisêon  à  non  ccuyer  Adam  tour  de. 

L(ù  bire  ilê  Clu»âou  ,  coouéuiile  de  France  , 

M  Très  ehar  attrèf  grand  amy  «  MHia  a? ana  ordaué  aartaine  antoaaaia 
aaira  fûeta  poir  noua  at  Boatre  compaigpa  al  pour  dos  prédccessews 
a(  aoceatieurs  et  pour  toWBaa  boas  amys  en  nostrc  hostcl  de  Bleign, 
ha»  da  patit  Chaalal,  par  noatra  cfaastelain  âm  dict  liaai  ai  Tout 
naiidoM  at  chargaoBa  axpraaiëaMnt  dUigaanaat  «  Tana  Taoa  doDDas 
gaida  at  fliialaa  dacoar  qna  Baatra  d.  antnaaaa  aaâi  Mianaéa  al  aeaoB- 
plîa  par  noaCva  d.  Chaatalaîa  aiod  qaa  noua  la  avaoa  aidaniéa  «  mIod 
oa  qvPU  apparl  par  la  mandamant  da  aoiia  adiasaé  à  iiaaira  dial  chaa- 
lalaiii,  at  gardas  qaa  an  ca  a'ail  iialtat  oar  aiaal  qaa  nana  Pafona 
ordauié pour  Diaa  at  pour  aalmMBat  fonloiia  qi^  aoU eatièraonnl 
acaompli  aaM  aulcuii  daflhitl. 

La  San!  aiprii  vaua  ail  ao  aa  garda  «  aaeiipl  an  naatra  chartal  da 
localin  ce  ixij«  joor  de  nay  1S90. 

A  nostrc  très  cher  et  i^aut  amy  Âdain  Fourdc 
QOâtrê  prcuuef  càcuycr. 


Lettre  de  la  dame  de  Clmon  appuyatU  la  précédente. 

La  dame  de  CUsaou  coiméiablesae  de  Franco , 

Trca  char  al  bon  amy,  momaignaar  a  ordenné  h  aon  diaaialain  da 
par  da  la ,  faira ,  pour  diaonn  Jovr  eartaina  anlmoana  doni  mm  antan- 
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éonu  qa^a  youb  «Mript«  Uquelle  tow  poaim  plus  il  plaii  MToir  par 
Je  muideneat  qae  le  d.  diistelam  •  de  neueigiieiir.  Si  feue  pnone 
tant  el  ii  diArement,  eemme  aem  povone  *  que  Tout  soyez  liieii  dili- 
gent k  TOUS  dones  girdo  que  la  d.  aulmoine  eoitlMen  faieCe  et  aecompUe, 
en  la  manière  qne  DOBiaigiieiir  la  a  ordannée  et  tous  mémo  y  pailircst 
et  loyes  eerlaiii  qiie  oacq  momelgneiir  ne  fiât  ordennance  en  droict. 
Voua  denc  nona  enqneiaaiona  tant  comme  elle  lînmt  lidete  et  aocomplie  * 
eemme  nona  penaona  h  faire  de  eeale  k  l'aide  de  Dieu.  Sy  y  mettez  et 
faictes  mettre  bonne  diligence.  Le  S.  Esprit  vous  ayt  eu  sa  garde. 
ËBcripl  au  cbasteau  de  Joceliu  le  xxij«  jour  Jo  may  131)0. 

A  Qoatre  très  cher  et  bon  amy  Adam  Fonrde 
premier  eacnyer  de  monaeignenr. 


NOTE  J. 


Origme  de  ia  maison  de  Bohan  et  la  généatogie, 

Koban,  juvcigncrie  ou  apaoago  des  cadets  de  ia  maison  de  Bretagne 
démembrée  au  XI*  siècle  du  Purhoël.  Le  liohan  avait  pour  ville  princi- 
pale Joaaelin^  c*éuit  one  vicomlé  d*oae  très-grande  étendue  ieiri* 
toriale. 

Cette  joridicUon  était  telle  (cent  douze  paroissea)^  qne  le  vicomte 
Jean  il  crut  nécessaire,  en  1479,  d'y  créer  cinq  noafcaoK  aidgea  k 
Pontify*  fiaudi  Loudéac ,  Corlay  et  Gouarec. 

Lea  Rohan  le  divisaient  en  pinaienra  branches  s 

teo  vicomtea  de  Rohan,  formant  la  branche  aînée  «  éteinte 
en  1540  « 

2"  La  branche  de  Gnémeoé,  sortie  du  treitième  deg^  de  ia  branche 
aînée  et  aobaiatant  encore  anjoord'hnit 

3*  La  branche  de  Gié  en  Careatan,  imne  dn  qaatorxiènM  degré  de 
la  branche  dea  Gnémeoé  qai  finit  en  1559 1 

4«  La  branche  dea  Rohan-Sonbise ,  aortie  an  vingtième  degré  de  la 
branche  de  Gnémené  «  éteinte  a»  XIX*  tiède  \ 

5»  La  branche  dea  ducs  de  Rohan  «  ramean  de  celle  de  Gié«  tombée 
en  quenonille  dana  la  personne  de  Margnerite  de  Rohan  ; 
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6«  La  bNMhe  4m  Rolun-<Chtboi,  Mftie  de  aanage  46  HnrgMiil» 
de  Rohni  avee  Heari  GlialMit. 

Laa  ncoBMM  de  Rokaa,  cfdéa  ptiaeea  de  Léoa,  ea  im  «  a'anMôeot 
de  gaealaa  il  aq>t  alclea  d'or  {cUtu  mnd)  et  pertaieBt  pow  detiae  i 
PUsitûmbê  o«  A  phu»  Xlea  coateata  de  Joair  k  la  eoar  de  Praaeo  dea 
prérogitiTes  de  prioeea  de  naittaaeo  el  de  prinoee  étrangers ,  oette 
maison  dont  l^orgneil  te  tradoisait  par  cette  réponse  de  Ton  de  ses 
membres  îi  licDri  IV  :  Hoi  ne  puis  ,  prince  ne  daigne,  Rohan  suis  {i) 
prétentlait  comme  prince  de  Bretagne  ile&cemire  de  (ïouan  Mériadiec. 

YiconUes  de  hohan. 

Alain,  tils  d'Ëudoii  I^s  comte  de  Porho^t  obtint  en  partage,  en 
1103,  une  partie  du  Porhoét,  et  sod  père  fit  bStir,  Tannée  snivanle  , 
le  chiteaa  de  Behaa  dont  le  fiom  derint  celai  de  la  peetérUé 
d'Alain. 

AlaîB  il ,  aon       eal  coimii  par  dea  doaalioBa  aas  taapliera  tpâ 

iP^Ublirent  en  Bretagne  en  1141. 

Alaia  iil ,  fils  ainé  du  précédent*  fcmda,  ea  1184 ,  l'abbaje  de  Bon- 
Bepoa,  aa  dioeèae  de  Qaiaipari  il  atait  épenaé  Coaataaee,  fille  de 
Geaaa  IV. 

Alain  IV,  fila  alaé  da précédent,  ana  aea  ▼aaiava  et  ataftPada 
deaaaigaeiiia  bratoM^  il  défit  l'année  qae  Rldiard  Angleterre  avait 
enrojée  en  Breiagaet  il  «oatot  le  97  octobre  ISfifi. 

Alain  ? ,  derann  ▼ioonte  de  Rohan»  aprèi  la  mort  de  aea  ataée, 
prit  parti  pour  Fiene  de  Handera  oontre  la  France  «  il  mount 
en  îm. 

Alain  Vil ,  arrière  petit-fila  da  précédent,  fit  alliance,  ea  1341, 

avec  Charles  de  Blois ,  contre  Jean  de  Montfort  et  fiit  tué,  en  1352,  k 

la  bataille  de  Maoron. 

Jeau  y  Uls  aiué  du  précéileot  et  lic  Jeauûo  do  Uoâti'cuca,  asBiâta  , 
comme  son  père,  à  la  bataille  do  Mauron  ;  il  si^a  ,  en  1365  ,  au  traité 
de  Guôrandc  et  concourut ,  deux  ans  plu»  tard  avec  CUssou  ,  a  la  paix 
de  Saïut-Jean-d'Ângélj ,  d'Angooléme,  de  Taillebourg  et  de  Saintes. 

(1)  Celle  répooflft  est  d'autant  plus  étonnante  dans  la  booeba  de  celol  â  qui  on  la 
prêta  qoa  ce  même  seigneur  élait  déjà  prince  de  Léon  et  ftit  eréé  doe  et  pair  par 
Hanri  1?  lai-B<ne,  lorsqn'îl  éponea  Margverite  da  Belbaae,  fille  de  Soih. 

i.  P. 
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Dngmdia  lu  eoafla  It  oonént»  dn  liége  de  Ib  Roolio-iiif-YoB ,  et 
uosnit  eo  1396.  Il  «?eit  éponaé,  eo  premièree  noees  leeiuie,  fiQe 
iniqiie  et  blritière  de  HetrA  VII  de  Léosi  il  en  eut  devx  fils,  doot 
l'alné  AliÎB  VII  qui  toit.  De  Mm  teeond  mariage ,  avec  Jetime  de 
ntTetre  il  n'eut  qu'un  fils  Chéries,  tige  de  le  braDolie  de  6«émeiié. 

Alain  VIII  fit  ses  premIèreB  armes  sous  DeguescliD  et  GliisoDf 
il  fut  nommé  chambellan  par  le  roi  de  France ,  il  avait  épousé  Béatrix 
tic  ClÏBSon  ,  fille  du  connétable,  dont  il  eut  un  flis  qui  suit. 

Alain  IX  prit  parti  avec  son  père  coDtrô  les  Peatluèvre,  61  muurut 
le  20  mars  14IVJ  et  fut  inhumé  à  Bon-Bepos. 

Jean  II ,  fils  du  précédent  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  n'avait  que 
trois  aQs  lur^que  son  mariage  fut  décidé  par  les  Etats  avec  Marie  de 
Bretagne.  Il  vivait  dans  ses  terres  uniquement  occupé,  en  apparence, 
du  scinde  faire  décider  la  qnesliou  île  préséanco  entre  lui  et  le  comte 
de  Laval,  lorsque  sou  caractère  violent  lui  suscita  une  méchante 
affaire. 

11  avait  enfermr  une  de  ses  sœurs  dans  une  tour  du  chàieau  de 
Josselin  et  ne  la  laissait  communiquer  avec  personne.  La  captive 
réussit  k  faire  parvenir  à  im  gentilhomme ,  René  Kerardreux,  une  lettre 
oh  elle  le  priait  de  wtmt  ini  parler  k  une  fenêtre  de  la  taor.  Soit 
eompassion ,  soit  amour,  Kerardrem  rint  aa  rendes-fouet  mais  k  peine 
arrivé ,  il  fut  attaqué  k  Timproviste  par  qnelqiieB  aeifiDeors  qui  se  trou- 
vaient  alore  an  chiteao.  U  se  défendit  hravement;  mais  accahlé  par  le 
Bomhie  1  il  ftit  toé  et  eoji  eorpelaieaé  danalm  foaaée.  Lee  faiu  aeewant 
haatament  le  vtoomte ,  Landaie  le  fit  arrêter  BTee  troiB  de  aee  domoB- 
tiqBBB  et  le  it  eoBdoiie  an  Bonffay. 

U  movnit  en  laiaaant  «  de  son  mariage  avee  Marie  de  Bretagne^ 
deoi  file  I  iacqneB ,  né  le  10  jvla  147S ,  mort  en  IMO ,  et  Glande , 
évêqne  de  ComonailleBf  vieomte  de  Rohan,  aprèe  la  mort  de  son 
Mre  lao^ae  \  avec  ee  dernier  B*éteignit  la  branelw  aînée  dee  vieoaitee 
de  Bohan. 

Princes  de  Guémené ,  duc^  de  Monlbazon. 

Charlee  l*'  ,  flls  unique  du  second  mariage  do  Jean  II  et  de  Jeanne 
de  Navarre ,  eut  en  partage  la  seigneuri  •  de  Guéineoé  ,  Guingamp ,  etc. 
11  avait  avec  sa  maison  la  pn-rugauvc  de  p;ardèr  cl  teuir  la  cou- 
ronne Uucaic  au  couroooemenl  des  ducs,  il  mourut  iu  2!^  décembre 
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Lows  II  «  pelU-fllt  da  préeédeatt  lirère  aîné  ds  naiéchal  é»  Gié,  Ait 
créé  banni  de  Lanfani,  an  ea  eanFiraoce  muéelial  d« 
Loliéac,  dm  coaMoteimt  des  BUU  aMembUa  à  YanM.  U  étati  aai- 
baaaadaiir  d'Auia  de  Bralagae  et  Ait  u  dea  léauiiBa  du  mariage  de  celle 
pftncflMe  aTCC  Cbarlea  VIII ,  le  38  nai  ISM. 

Lovîa  VI  y  pelit-lllB  du  précédant  y  naqott  va  cbiteas  de  Gséneaéy  le 
3  avril  1540  privé  de  la  vue  par  auiladie  à  Pige  de  cinq  ana  \  oe 
Alt  aoaa  lû  que  la  cbitalleiiie  de  Gvémeaé  Ait  érigée  an  princîpaaté.  U 
Bu>w«t  en  téli.  De  eon  mariage  avec  Léenete  de  Boban  naqnireiit 
huit  fils,  dont  Taîné  tal  Louis,  en  faveur  duquel  le  comté  de  Mont- 
bazou  fut  én^c  Y  eu  Ibb^i ,  eu  duché.  U  mourut,  le  !<"  uovcmLrb  iâb^ 
mus  avoir  été  marié.  ' 

Hercule ,  troisième  fils  de  Louis  VI  et  de  Léonorc  de  Rohan  ^ 
couuu  Êoub  le  uom  de  comte  de  Rochefort,  naquit  eu  1568  et  fut  reçu 
chevalier  des  ordres  du  rui  en  1594.  11  mourut  le  16  août  1654  ^  son 
corps  fui  di'[)OS(^  dans  l'ci^lise  de  Rochefort  et  son  cœur  dans  celle  des 
Bfkollûts  de  iNaules.  De  son  premier  mariage  avec  .'^ladcleme  de 
Leuoncourt«  il  eut  on  fils,  Lonia  VUt  et  du  second  avec  Marie  de 
Bretagne  f  Françoiat  tige  dea  princea  de  Sonbiae  et  Marie-£léenove 
qui  suit. 

Jf  arie-Eléonore ,  née  m  1628,  entra  en  religion  el  Ait  abbaaae  de 
Pabbaye  de  la  Halaoni,  an  dioetee  de  Meanii  elle  compoaa  pbmieiiin 
onvragea  y  dea  pertraila  en  proae  et  en  vera  «  La  Morale  du  ipgê  gu 
t9$  prooerbât ,  VEedésiatU  H  la  Sagem,  en  latin  avec  une  paraphraao 
françaiecy  lea  Sept  Peoamet  de  la  pénitence,  en  forme  de  paraphraee, 
Gea  deni  envragea  ont  aonvent  élé  réimprimée. 

Lonia  «  dit  le  cbevalier  de  Robany  neven  de  la  précédente  «  aecond  fila 
de  Lonia  VII  et  d*Anne  de  Boban,  né  vera  1635,  fat  liuit  grand  venenr 
de  Plrance  etanivit  Lonia  XlV  en  Flandrea,  en  1667  et  en  Dellande, 
en  Il  Ait,  dn  reste ,  plna  coonn  par  le  acandale  de  ses  aventurée 
que  par  services  guerriers)  il  fut  décapité  devant  la  Bastille,  le  27 
novembre  1694. 

Lonis-Armand-Constautiu ,  chcvaUcr,  puis  prince  Ue  Rohau  et  de 
MoQtbazou,  frère  {  uméo  de  Jules-Uerculc  Mériadec,  émigré  eu  Alle- 
magne uù  il  mourut.  Louis- Armand-Constantin  naquit  en  17.^2  et 
entra,  k  l'âge  de  seize  ans  ,  dans  la  marine;  il  fut  fait  vice-amirai,  ou 
1784,  puis  incarcéré  au  Luxembourg,  penJaut  la  UévulutioQ  cldécapité 
en  17'J4,  quatre  jours  avant  la  chute  de  liobrsiiirrrc. 

Lonis^Reué-Ëdouard,  frère  du  piécédenl,  naquit  le  26  aeplembre 
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1714.  11  Alt  éfêqiie  do  Canope  in  pariihut,  poil  deviot  ambcfliadoiir  k 
Vienne^  d'ob  il  fut  tmojé  à  eaoïo  de  mb  eKiitooee  tcandaUnse.  Do 
ratoor  an  Praoee,  criblé  de  daCtea,  il  ont  rit  aa  maiaon  à  tovtea  aortes 

dlntrigaoU,  tels  que  Cagliostro  et  rafentoiière  LamoUe,  qui  l'engagé- 
reut  dans  la  fameuse  affaire  du  collier.  Il  fut  exilé  h  Tabbaye  do  Chaise- 
Dieu.  Eu  178'J,  il  repril  l'aiiiiiimblrâliou  Uu  ilioccbc  de  Slrabbouig  et 
fui  appelé  k  l'Assemblée  constituante  et  prêta  serment  à  la  Oonstitulioii 
civile  du  clcr^t^.  Il  se  df^mlt  de  non  évêché  lors  du  coDCordat  de  ibdii  et 
moanil  k  Aiieubeini,  le  Ifi  février  iM^» 

Rolum-Gié  (branche  atnée)* 

Cliarles ,  tUs  aîné  du  maréchal  dp  Gié  et  de  Françoiaa  ou  Isabollo 
de  Penhoët,  serrit  an  Fiaardie,  eu  1513  ^  il  se  signala  en  Italie,  k  la 
bataille  de  Mariguao.  Il  aoanii  le  15  mai  1528.  6oo  fils  François 
mourut  le  29  décembre  Mua  poatérité  aullo,  et  avae  loi  a^élaignit 
la  braacbo  atoéo  do  Gié. 

Princef  de  Soulnee,  duce  de  HehotirBûhanjf 

FrançoiSt  fila  naiqao  d'Hareolo  do  Rohao  ot  do  Hario  de  Brotagoo 
d'Avangoor,  oo  fat ow  dnqaol  la  tHIo  dç  Soobiaa,  an  Saiotonge,  fut  érigée 
an  prinaipanlé  an  moia  do  mara  1667,  monrnt  le  34  afril  1713,  at  fiit 
inhvmé  dana  l'égUae  dea  roligteai  do  la  Merci. 

Horcdo  Mériadcc  ,  appelé  le  prince  do  Rohan ,  second  fUs  dn  pré- 
cédent et  d'Anne  de  Rohan-Chabot ,  naquit  le  8  mai  1669;  il  fut  d'abord 
àïihiù  cl  i  l  prit  cDsuite  la  carrière  des  aruu  â^  il  lut  meslre  de  camp^ 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  le  roi  éiijrca  en  luohr-jtuirie  ,  sous 
le  titre  de  Hohaii-hohaQf  &a  terre  do  FrouluDay-i  Aballu  eu  baïutoQge. 
11  mourut  à  Paris  en  1749. 

ArmaDd«Ga»tou  ,  cinquième  fils  de  Françoii)  et  d'Aoue  de  Roban- 
Chabot ,  né  le  14  juin  1674,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  k  râgo 
de  vingt-cinq  ans. 

Cbarles,  petit-fils  d'fieroole  Ménadec  ,  naquit  le  7  juin  1715,  du 
mariage  do  inlaa- François-Louis  de  Uohan  aToc  Adélaïde  do  Melun. 
(1  fût  fait  gouvamanr  de  Flandre  et  de  Uainant,  et  nommé  mardchal  do 
Sonbiao.  Co  fot  loaeol  qui  accompagna  le  corps  do  LouiaXV  à  Saint* 
Dania  \  marié  troia  foia,  il  n^a? ait  laiiaé  qn'nna  flUo  mariée,  an  1 751 ,  à 
aon  covain  Bonri-Lonia-llaria  da  Rohan. 
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liohan  Gié,  vicomtes  et  ducs  de  Rohan  (branche  cadette). 

Le  tttréduil  de  Gié  Ait  rantenr  de  cette  brandie  qui  te  «ibdmfd  eo 
de«z  rameMX.  De  son  premier  mtriage  avec  Françoise  de  Penhoêt ,  il 
eut  trois  fils.  Le  premier,  Charles,  eontîmta  It  branche  aioé  ,  lo  troi- 
sième Pierre ,  contioaa  la  branche  cadeito  de  Rohan>Gié.  Ce  derûier, 
tué  k  la  bataille  de  Pavic  en  ]524f  laissa  do  son  mariage  avec  Anne  de 
Rohan  deux  lils,  doal  raiuB  René      lui  succéda. 

René  mourut  le  20  octobre  1552  ;  il  s'était  marié  k  Isabeaa 
d*Âlbret  ;  c'est  sous  lui  que  le  proteauntùme  lut  introduit  en  Bretagne 
et  à  Blam  sa  résidence, 

Henri  tils  de  René  et  d'isabeau,  naquit  k  Blain  et  y  mourut  le 
25  juin  1575»  il  t'iait  tourmenté  de  la  goutte  de  bonne  heure;  il 
continua  à  propager  le  proteatanttsBke  «  et  épousa  Françoise  de 
Tonrnemine  dont  il  eut  deux  fils. 

Eené  II,  né  en  ISffOy  héritier  de  ses  deux  Crères  Henri  et  Jean 
^  morts,  le  preaûer  sans  postérité  mile ,  le  second  sans  enlante ,  fol 
noauné  par  leanne  d'Albret  son  lieutenant-général  dans  tons  lea  pajs 
soumis  h  sen  obéisaanee  jusqn'k  la  majorité  d*HeBri  lY. 

n  était  k  Paris  lors  du  massacre  de  la  Saiot-Barthelemy  dnqnel  il 
pot  échapper,  ayant  été  prévenu  par  on  émissaire  inconnu.  Il  éponsa 
Catherine  de  PartheiMy,  femme  d*nn  esprit  distingnét  elle  s'était  snrtont 
Adt  remarier  par  des  poèmes,  et  par  sa  tragédie  d'JTolopAarM 
représentée  k  La  Rochelle  pendant  le  siège  de  la  ville  en  tm ,  el 
par  one  traduction  reotée  idédite  des  préceptes  d^Isoerate  k  Démo* 
niqne.  Phn  tard  elle  oomposa  «  son  apologie  pour  le  roi  Henri 
IV  envers  ceux  qui  bl&ment  de  ce  qu'il  gratifie  pins  ses  ennemis  qne  ses 
serviUurâ.  »  Bené  11  mourut  en  1586  et  Catherine  de  Parthenay  en 
1631. 

C'est  pendant  son  veuvage  que  se  firent  les  deux  sièges  de  Blain.  iib 
eurent  pour  enfants  ;  l*>  Henri  II  ;  2»  Benjamin,  seigneur  de  Sonbise,  el 
deux  filles  dont  la  seconde  Anne  sera  mentionnée  aprè£  ses  deux 

frères. 

Henri  11  naquit  a  Blain  le  21  août  1579  ,  et  dut  à  l'éducation  virile 
qu'il  reçut  de  sa  mère ,  une  grande  fermeté  do  caractère,  el  dos  talents 
qui  lui  ont  acquis  i a  réputation  d'habile  capitaine.  Il  avait  été  attaché 
dès  l'âge  de  Ifi  ans  à  la  personne  d'Henri  IV,  qui  n'ayant  pas  d'enfants 
de  la  Reine  Marguerite,  le  considérait  comme  son  saccesaeor  an  trOno 
de  Navarre. 
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11 00  Itat  pif  Mnlemant  grand  eapîutiie  9  niit  nm  hibile  poliliqBe 
et  grand  écrirain.  On  hri  doit  les  oiifnget  «ni? aati  t 
i*  Diieoiirt  mr  VêBtàtt  de  la  ttgee,  impriaé  dans  le  1. 1  de  ]a  Saigrê 

Mmippée  ; 

BépoDse  da  doc  de  Rohan  aax  chos«i  k  loi  propoaées  par  le  fieiir 

de  la  Brosse  de  la  part  du  roi,  1615,  iD-8<*; 

3°  Lcltro  i^Ualtie  do  Saint-Jean-d'Aûgélj),  et  envoyée  au  roi  le  a 
décembre  162n.  Pans,  IGiO,  lu  ^  ; 

4«»  Troisième  lettre  au  roi,  1021,  iii-b^; 

5"  Lettre  de  M.  de  liobao ,  ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse , 
écrite  à  r archiduc  Léopold  de  Goire,  le  25  afril  1632,  avec  la  réponae 
dudit  arclinluc,  in-8"  ; 

7"  Le  parfait  Capitaine,  autrement  TAbrégé  des  guerres  de  Gaule,  des 
commentaires  de  César  avec  quelques  remarques  sur  icelles,  soivies 
d'nn  Recueil  de  Tordre  de  guerre  des  anciens,  ensemble  d'un  traité 
particulier  de  la  guerre.  Paria,  Jean  Honze,  1036,  in  40  de  330  pages, 
édiUon,  ibid.  1840,  1549,  m.4'>,  ibid.  1030,  1056,  1744,  in-13.  Ooe 
danû^  édition  angOMOtée  da  Traité  de  rintérèt  dea  ptineea  et  dea 
Etala  de  la  diretieiiati  par  le  dm  de  Boiian  (avee  pidbeee  de  8inion«  de 
bédiiionde  1650),  ime  et  angnentéede  notea,par  d'Authefillef  à 
Paria,  1767,  in-i3| 

8*  Mémoirea  anr  lee  eiioifla  adTennea  en  Pnnee  dapnia  la  mort 
d^Henri  IV  jusqu'à  la  paût  fidte  par  learéromëa  en  1590,  AflMtecdam, 
1544, 1545t  ioolS.  La  mOnie  édition  angniantée.  Fana,  1551,  2  Tolnwea 
in-13«  On  trovfe  \  la  fin  le  voyage  du  dne  de  Bolian,  fidt  en  Fan  1600, 
en  Italie,  Allemagne,  Pays-Bas,  Angleterre  et  Ecosse. 

Uenri  II  mourut  après  la  bataille  de  Kheinsfeld  en  163 S.  Bo  son 
mariage  avec  la  iiilc  de  SuUy ,  femme  supérieure,  il  avait  eu  ucuf 
enfants,  tous  morts  en  bas  âge,  h  l'exception  de  Mart^uerite,  qai ,  après 
avoir  refusé  successivement  d'éponser  trois  princes  souverains , 
accorda  sa  main  k  Henri  Clubot ,  devenu  aioai  la  tige  dea  Hoban- 
Chabot. 

Benjamin ,  connu  sous  le  nom  de  Soubise ,  en  faveur  duquel  la 
baronnie  de  Fronienay  Ait  érigée  en  duché-pairie,  naquit  ne  1585  et  fit 
ses  prenii5rae  armes  avec  Maurice  de  ISassan,  et  participa  aux  guerres 
de  religion,  ce  qui  le  fit  déclarer  criminel  de  lèse-mi\iealé|  maie  il  Ait 
réintégré  par  la  anite  dana  aea  biena,  honneurs  et  peoalona. 

Apita]  avoir  défendn  longtempa  La  Rochelle  contre  Bîehelieii  et 
Unia  XlIIy  ipil  ae  rendit  enfin  le  38  octobre  1643,  il  pettit  pe«r 
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rABgletem«  oà  il  monnil  le  10  oetobro  1613  «  et  eomme  il  était  tllié  k 
il  maison  d*ADgleterrOt  le  roi  loi  Ot  fiiire  dee  obeèqoee  magniflqiies  k 
Weatmiiister  o&  il  ftat  iobamé. 
Anne,  sosor  des  préeédents  et  comme  eux  ealf  iidste  fer?ente,  donna 

des  preufes  de  son  conrago  et  de  U  fnrmeté  de  ses  croyances  an 
siège  de  La  Rochelle,  oUelle  partagea  le  sort  de  sa  mère.  EUo  naquit 
vers  1584.  Versée  dans  la  langue  hi^broïque,  elle  lisait  TancieD  testa- 
ment daub  celte  laugur.  EUo  faisail  ircB  bien  les  vers,  comme  on  peut 
le  voir  dans  l'ouvrage  ^dité  à  l'aris,  par  Chevalier,  IfilO,  in-8«.  Ces 
stances  comprcnaol  vingl-cmq  slrophcâ  de  &ix  vers  chacune,  ont  do  la 
grâce  et  de  l'harmonie,  et  annoncent  qne  l'auteur  était  profondément 
touché  de  l'assassinat  d'Ueuii  IV. 

Anne  mourut  à  Paris ,  le  30  septembre  1646«  sans  avoir  été 
mariée. 

On  a  d'Anne  de  Rohan  une  élégie  composée  en  l'honneur  d'Hen- 
riette de  Savoie,  duchesse  de  Ilevers.  Puis  des  vers  obligeants  qu'elle 
adressa  k  l'abbé  de  MaroUes,  quand  elle  eût  pris  la  peine  de  lire  sa 
tradoction  en  prose  des  psaumes  publiés  en  1644.  Puis  les  plaintes  de 
très  illustre  pilocessef  M"*  Anne  de  Rohaiiy  sur  le  trépas  de  H™*  de 
RobsBy  sa  mhn,  Genève,  1632,  in-8«  de  S2  pages.  Enfin,  cinq  pièces 
d'Amie  de  Roban,  dont  «n  recueil  de  pièces  de  vers  et  de  prose,  com- 
posées sor  la  mort  de  Catherine  des  Deoi-Fonts ,  sa  smor  a&iée, 
publié  par  la  Porté,  soos  ce  titre  i  Tombeau  de  T,ir,  irèiilL  titrés 
wriuieuiê  pnneevM  Cathmn»  de  Hohan,  duchetn  dèf  HetttD-Amlr/  k 
Paris,  par  leanlaiioD,  nie  du  Fom,  kPeDseigne  de  Jamn,  1609,  iii-4* 
de  83  pages. 

Ducs  de  Rohan-Chabot. 

Heuri  Chabot,  marquis  de  Saint-Aulaye  et  de  Monttien,  devint,  par 
son  mariafce  avec  Marguerite  de  Rohan,  fille  de  Henri  II  de  Rohan,  la 
tige  de  la  branche  des  Rohan-Chabot.  C'est  sous  lui  qne  la  terre  de 

Blâin  fut  érigée  eu  marquisat  *,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Anjou  et 
mourut  en  166.'î.  Di:  leur  mariage,  ils  curcnl  si\  cufanls  : 
1°  N.  de  iiohau-Cliabot,  mort  peu  aprèâ  sa  uaiâ&auce; 

Louis  de  Rohan-Chabot,  duc  de  Rohan,  qui  suit; 
3<>  Anne-Julie  Chabot  de  Roban,  née  en  1648,  mariée  à  François  de 
Rohan,  comte  do  Rocbcforl; 

Mar^icritc-Charlotte-GabrioUe  Chabot  de  Roban,  mariée  kMalo, 
marquis  de  Coëtqnen  { 
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S*  H«iirtoltA-Gi]]oiiii6  Chabot  de  Rdmif  morte  oaiiB  allinieo  \ 
Hanno^Félagio  Chabot  do  Bohaii,  mande  en  1668  h  Aleiandre 
Guinaoïae  de  MeliiD,  priooe  d^Epioay. 

Louis  do  Rohao-Chabot  naqait  lo  3  no?embre  l6R!t  :  il  servit  ani 

sièges  de  Tournai,  Douai,  Lille,  en  1667,  et  mourut  à  Paris,  le  18 
août  1727.  Ce  fut  lui  qui  lit  la  substitution  du  duché  de  Kohan  en 
faTcnr  de  Louis- Bretagne-Alain,  son  fiis  aiué,  ou  de  sa  postérité  mâlo, 
au  défaut  de  laqnelle  celle  de  Gny-Augoste  de  Bohan-Cliabot  et  au 
défaut  (ie  mâles  de  toutes  ces  brauchcs,  i'ainée  des  filles  de  la  branche 
aloé.  Il  épousa  Elisabeth-Catherine  du  Bec  Crespin  de  Grimaldi^  ot 
eurent  pour  enfants  : 

1"  Louis-Bretagne-Alain  de  Rohnn-Cbabot,  q\n  leur  succéda; 

2°  Guy-Angoste ,  tigo  de  la  deuxième  branche  de»  duca  de 
Bohan  \ 

3"  Charles- Annibal  de  Aohaa-Ghabott  né  en  1687,  et  aept  fillea^  dont 
cinq  ae  firent  religieuses. 

Loiiis-BretagiieoAlain  Ait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  an  nom  du 
paya  de  Bretagne,  par  une  députation  des  trois  ordrea  des  Etats.  Il 
monnit  en  1738 1  il  avait  épooaé  Françoiae  de  Ro^nelaorty  dont  il  ont 
einq  enfknta  \ 

le  Lonia-Haiie-1lretagne''Dominiqao,  qnî  rait^ 

^9  Lonia-Françoia,  dit  vicomte  de  Rohant  qnî  moirnt  en  1741  ; 

3»  Loma-Angnate,  né  le  10  aoilt  17)2,  d*abord  tenaoré  et  chaneiBe 
dn  chapitre  princier  de  Straabonrgi  il  qnitta  lea  ordrea  et  entra  dana 
1m  Booaqnetairea  \ 

Pnia  denx  flllea,  Haiie  Loniae  et  Cbarlotte-Félicité-Anteinalte. 

Lcnis-Marie-Bretagne-Domîniqne  Ait  colonel  dn  légnnent  de  Ver- 
mandoia  infanterie,  enanite  brigadier  des  arméca  dn  roi  {  il  monmt  h 
nice^  en  1791«  el  avec  Ini  a*itMgnit  la  première  branche  dca  Rohas- 
Chabot.  n  avait  éponaé  en  premier  mariage,  Olympe-Roaaiio-Gabriello 
de  Ch&tiUon,  dont  il  ont  deux  enfuits  qui  moururent  jeunes,  et  en 
second  mariage,  Charlolte-Emilie  de  Crumol-d'Uzea,  dont  il  n'eut  pas 
ii'eiilants. 

Dues  de  Rohm'Chabot  (2«  Itraneke). 

Guy-Auguste,  fils  du  duc  do  Bohan-Cbabot  et  de  Mario-Elisabeth 
du  Bec  Crespin  de  Grimaldi,  épousa  Yvonne-Silvie  du  Breil  de  Aaia, 
et  eut  ponr  cnfiints 

lo  Louia- Antoine- Auguale  de  Hohan-Chahot,  né  en  1733  < 
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3»  LoniioAmie  d«  Roliaii-Clubot,  né  an  ITSStBort  m  1746 1 
3«  Cbailflt^RoufiA  do  Bolum-Chairat,  né  en  1740  « 
4*  Hario-Cbailoltfl-Sikfie,  né«  en  1729,  motte  en  1807. 
Lonis-Attteine-Avgnite  tviit  épousé  SfinbeA-Iieiiee  de  Lt  Roclie- 

fimeanld,  et  eut  pour  enfaDts  i 
1»  Alexandrc-Louis-Aagnste,  né  en  1761; 

Armand -Juste-Charles,  né  en  1767,  mort  assassiné  à  Tabbaye  en 

17U2i 

3°  Alexandrine-Charlottc-Sophie,  nëc  en  1 763. 
Ce  fut  Louis-Antoine 'Auguste  de  Rohan-Chabot  qui  fit,  en  1803, 
la  cession  du  cbàteau  de  Biaiu  à  M*  de  Jaozé. 


NOTE  K. 


hurodueiion  d»  Cahnnisme  mBnêagne  et  à  B/otn. 

U  ne  faut  pat  douter  que  notre  héros  évangéUqne  Odet  do  Goligp^i 
colonel  de  France,  portant  devant  lû  le  flambeau  do  la  parole,  et  se 
transportant  do  Nantes  k  aea  terres  de  Rieux,  Pont^hilean,  de  la 
Roeho-Bemard  et  de  Rochefort  et  antrea  ? oinnes,  ne  paaaftt  par  Bleîn, 
qoî  était  aor  sa  route,  et  qn*il  ne  visitât  eo  ce  lien  Ik  nilnatre  prin- 
ceaae  laabean  de  NaTarre,  dame  douairière  de  Bohan^  qui  y  demeurait 
a? eo  Neaaienrs  aea  eoftnita.  U  devait  cette  civilité  k  une  peraonne  de 
aon  grand  mérite  et  de  aon  hant  rang,  et  il  n'ignorait  pat  qu'elle  Ht 
dn  nonnbre  dea  grande  du  royaume  qui  avaient  qndqiiea  teintnret 
fortea  on  Hiiblea  de  la  vérité. 

Apparemment  donc  il  voulut  n'informer  lui-même  dea  aeotinienta  ofc 
pouvait  être  cette  princesae  trêa-aage  et  trte-vertnense  sur  le  chapitre 
de  la  religion,  soit  pour  loi  inspirer  lea  bona  et  lea  véritables,  si  ellea  ne 
les  avait  pas  encore ,  soit  ponr  les  lui  confirmer  et  l'y  fortifier,  si  déjà 
elle  les  avail  comme  je  présume,  ainsi  que  daus  la  suite  je  le  ferais  Toir 
autour  des  églises  à  l'aDuée  15Cd.  Il  me  semble  Jonc  que  j'culcuilâ 
Técho  de  la  voix  de  M.  Fleuricr  ou  de  M.  de  Villicrs-L'oiRcleur,  ou 
tous  deux,  dans  la  chapelle  ou  lans  la  f!;rdndc  et  vn^ic  s^ilU;  du  château 
de  Blein,  pour  annoncer  la  parole  avec  hardiesse  à  la  maison  de  M">«  de 
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Rohau  et  au  peuple  voisin,  qui  s'iDtéressait  poor  la  vérité  et  pour  son 
salut,  aussi  bien  qu'au  iraiu  de  leur  illastrc  seigneur  et  bon  maître  qui 
le  fai^îut  parier  et  marcher  en  cette  carrière  évangélique.  Si  les  dl  stacles 
qui  peuvent  se  présenter  dans  !<?8  villes  n'empêchèrent  pas  que  l'Kvan- 
giic  ne  commençai  a  avoir  son  cours  k  Nantes  comme  k  Angers,  Toun, 
Orléans  et  autres  endroits,  comment  se  fussent-ils  présentés  à  Blein,  2i 
la  campagne  libre  et  dans  im  lieu  oh  les  maîtres  étaient  de  longuo-main 
préparés  e|  disposés  h  Is  rowToir.  Je  regarde  donc  Téglise  réformée  de 
Bkio  conuM  la  seconde  qui,  dans  la  province,  a  eu  le  bénéfice  de  la 
parole  haatemeiit  prlchéei  et  si  ee  n'esi  point  ici  le  point  de  sanaii- 
sinee,  è'eat  dunoint  celui  de  sa  conception  comme  de  celle  de  Hantes  et 
de  fBélqiMn  antres. 

(Le  Noir  de  Grerain,  MUL  eeel.  de  Mrêtofiiê^  p.  9.) 


NOTE  L. 

Mais  sans  nous  embarquer  trop  dans  la  conjecture,  restnignons-noua 
à  ce  (pli  est  venu  de  père  en  fils  par  tradition  jusqu'à  M"«  Marguerite, 
princeue  de  Rohan,  qui  m'en  a  informé  de  sa  propre  bouche.  C'est  que 
durant  la  plus  grande  rigueur  dcsédits,  M"''  Isabcau,  se  tenaut  k  Blein, 
sa  plus  belle  maison  et  la  plus  commode,  obtiut  du  roi  la  permission 
ti'eiercer  ouvertement  sa  religion  chez  ell(i  avec  tous  ses  domesiiques. 
Pour  régler  le  nombret  le  |z;onverneur  di:  Bretagne,  qui  était  pour  lors 
II.  le  prince  de  Hontpensier,  alla  la  trouver  k  son  château  de  Blein  et 
a  comme  il  témoigna  do  rétoonemeat  sor  la  grande  quantité  de  gens 
qu'elle  faisait  enrôler  (car  elle  avait  fait  venir  tous  ceux  qui,  dans  lo 
pa^  étaient  de  la  religion)  i  Quoi,  dit-elle,  avec  quelque  émotion  do 
colère,  trou? es*?oiis  étrange  qu'une  fiUe  de  roi  ait  un  si  grand  train  7  n 
Ceci  se  doit  apparemment  rapporter  tout  au  pins  tard  k  Tannée  1860, 
sons  le  reigne  de  F^cois  It,  parce  que  ça  été  la  plue  rigoareiiae  contre 
la  réformationy  ou  la  suivantSt  1561,  sous  le  reigne  de  Charles  IX*  ai 
commencement.  Auquel  temps  fut  donné  le  sanglant  édit  de  Juillett  défen- 
dant, sous  peine  d^enle,  tout  exercice  de  religion  antre  que  de  la  romaine. 
La  circonstance  de  M.  de  Montpensler,  gouremenr  de  Breugne  en  ce 
temps-lk,  donna  de  la  peine«  car  c'était  le  duc  dfEtampes  qui  possédait 
lê  gouvernement  de  cette  province  en  1560,  et  longtemps  depuis,  comme 
ci-dcssua  le  Journal  de  Rmnes  nous  l'a  rapporté. 

(Le  I\oii'  de  Crevam,  Hist.eccl.  de  Bretagne,  p.  60-61.) 
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NOTE  M 


y^tyagé  d»  m  Charles  IX  à  Nanies. 

Le  roi  Charles  IX  était  alors  k  Giiiiiiptoceau  1c  connétable  Anne 
delfoDlmmicyf  goofeneordellaiitM,  taigiiMir  dn  Uaii,  l'avait  iavité.  Lt 
ville  loi  envoya  une  petite  galère  équipée  saperbemeat  pour  l'amener 
Hantes.  U  entra  an  chitean  parla  porte  dn  Seconn  et  en  sortit  le  len- 
deDiaia  vendredi  18  octobre  sur  les  neof  heniesy  traversa  la  ville  ef  vint 
descendre  ans  qaais  de  la  Fosse,  cte  André  Bnjs»  et  dina  dm  ee 
riche  marchand. 

Léon  Mqestés  et  toute  la  Goor,  après  quelques  jours  de  séjonr  k 
Hantes,  allèrent  \  Cbftteanbfiand.  Plnaienra  de  nos  rois  ont  honoré  cettn 

petite  ville  et  son  chitean  de  leur  présence.  Le  roi  étant  en  ce  lien,  réu- 
nit plusieurs  juridictions  au  siège  de  Nantes  et  au  siège  de  Guérande. 
«  Au  siège  de  Nantes  avons  uni  et  incorporé  les  juriilicUous  ilc  Touifuu, 
Loyau  et  le  Gâvre  ;  avons  aussi  supprimé  le  siège  des  eaux  et  forêts 
dudit  Gàvre  et  iceluy  uni  au  siéore  de  Nantes,  n 

Le  roi  dans  son  édit  donne  au  Gàvre  les  qualités  do  sénéchaussée  et  de 
ville  \  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  supprimée  alors  lui  a  été  rendue. 

(TraveiSf  Miit,  de  JfoÊUet,  t.  n,  p.  391.) 

La  maison  dn  fiche  négociant  André  Bhnja,  dont  il  est  qoestion  pins 
haut»  existe  encore  sur  le  qnai  de  la  Foaso^  elle  porte  le  n«  9,  et  est 
tooienrs  connue  sons,  le  nom  de  maison  des  Tourelles*  C'est  lè,  A^m, 
qoe  Alt  ligné  psr  Hemî  Vf  le  temenx  édit  de  Nantee.  Celte  maison  ap* 
parlenatt  an  XVU«  liède  h  Joacbîm  de  Caasean  dn  Harlay,  qnl  tôt  député 
dn  commerce  I  elle  n*eit  jamaii  sortie  du  commercei  car  maintenant 
encore  elle  appartient  h  M.  Itaofaevent,  hm  dei  riches  négociants 
de  Hantes. 

Il*  P. 
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NOTE  N. 


Discours  sur  la  prise  et  myne  de  Bkin  advenue  m 

novembre  1591. 

Ce  récit,  avec  le  même  utre,  est  conRuu  dans  !'*^(lilion  des  Mémoires 
de  Duplessis-Mornay  (1824),  v"  vol.,  p.  lOtt^  OOIU  aUoot,  «TOC  tOB 
aide,  suppléer  k  quelques  lacunes. 

Voici  comment  il  raconte  l'issue  du  stégo  : 

«  Soudain  que  U  tonr  ton  tombée  (la  lour  du  MoaliBi  qui  mi  dans 
le  eoiag  des  deux  grtiidt  corps  de  logis,  tenut  d'ua  oôtd  ta  corpt  d« 
logis  te  mUa  da  Hoi  et  do  Paotro  à  te  tmraito).  Coui  do  dodau 
iPoUoiiBèrait  à  bon  oioioDl«  d  bteii  ^o  mt  te  ioîTf  cteq  ou  (rix  E^mô» 
gnob  ptniMaDt  vmo  te  bo«t  do  te  utrows,  tetoot  Cocl  Mgroaunt 
lopOMMB,  ot  M  te«r  Alt  tifé  qwo  dou  on  took  atqiioliiiatdoipor  qooIqM 
eannonièro ,  toUomoiit  qao  i*étaDt  m  poo  tegoi  iraDtagooioiioiit,  îh 
ItaNBt  pfêlo  Umt  11  FtetUM,  do  lo  préoenter  à  te  bréoho,  laqooUo 
▼ojaat  du  font  deogimio,  soi»  que  penonno  do  noode  y  parast,  ili 
difHrèrent  d'en  approcher,  pengant  que  les  assiégez  songeaesent  qnel< 
que  fincbsc,  et  demeura  la  ditte  Irécho  ainsi  abaudounéo  plus  d'une 
heure,  d'autant  que  ceux  de  dedans  s'estaient  trourez  du  tousl  csper- 
dus,  voyani  mesmemcnt  que  lo  dist  sieur  du  (uiû»t  ne  paraissait  point 
(s*étaDt  retiré  daas  âa  tour,  qui  est  celle  de  Thorloge),  tellement  que  les 
uns  s'amusaient  à  le  chercher,  les  autres  se  jetaient  dessus  le» 
murailles  du  cfaé  des  Français ,  jusqu'à  4S0  qoo  le  duc  de  Mercœur 
commandât  qu'on  ne  les  receust  plus. 

»  Le  sieur  de  la  Viardière,  frère  du  sieur  du  Goûst,  ouvrit  la  porte 
dn  polit  ponty  qui  est  «ne  porte  et  pont  levis  dérobé,  et  s'en  alla  rendre 
aux  ennemis.  Les  autres  iiNimwit  lOûOon  qu^au  feu  qu'ils  mirent  en 
pIusioanoDdroitada  tegio  (ayant  pow  oot  offot  le  sieur  du  Goâst,  fait 
dès  auparaTam  lapor  et  appoyor  sar  pitetu  toot  te  logio  do  te  aaUo  do 
Aoi)«  il  bion  qno  oofte  leo  Espaîgiiob  M  f oyant  ancmio  opponnco  do 
rdoistanoo,  mootteoot  toot  b  Vm  aiio  nr  te  torraïao  ot  omrftmt  par 
tedito  bfédio  ot  par  teo  poriio  ot  teoiitfoodo  te  aaUo»  io  ridant  loili- 
tioi  du  logn  oano  ooip  frapper  id  qifoneiDi  m  nift  on  dovoir  do  loi 
on  enpoaobor.  » 
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«  Tons  l«t  lolras  tMiég^  qd  étaient  tu  nonlin  do  eonl  cinqnanta 
■rqaebnnflrt  ol  loiiaiitA  coiniMS  •«  pins,  fnmt  piis  et  menée  k 
n anleii  ne  ifen  trouvant  point  de  morte  ni  do  blemée  d'entre  ente  qn'on 
eadie,  comme  nnmi  île  ne  rendirent  «dcnng  combat  et  ifj  fénet  tné 
que  le  portier  qno  lee  Eipaignole  firent  bmaier,  ee  permadant  eatre  lo 
mbiiairot  et  le  geôlier  qni  liniet  pendn  )t  la  reqœilo  dee  prieonnierBt 
ponr  le  cmel  traietement  qn*il  leur  flûeait.  n 

«  Lee  femmee  ee  retirèrem  eomme  ellee  pavent  dane  It  tnMmo 
tonr,  iPéLU  leur  fanât  porrài  de  eortir,  et  bnient  condnictee  par  lo 
dne  do  Heremnr  même  jusqu'à  Saint-Bocb,  qni  eit  b  nng  qnart  do 
liene  de  Blein.  » 

«  La  maison  fenst  bmslée  partie  (comme  dit  est)  par  le  dit  seigneur  ' 
du  Goûst,  et  partie  par  les  Espaignols  auxquels  cculx  de  Nantes  avaient 
dODDé  de  Targciit  pour  y  mecLrc  le  feu,  &i  bien  que  les  bassCH-courts, 
chambres  des  galeries,  granges  et  esGuhes  feurcnt  brnslées  par  eulx 
entièrement  et  le  Teu  du  donjon  si  bien  continué  qu'il  n'est  rien  demeuré 
entier,  que  trois  tours,  k  savoir  :  la  tour  de  Thorloge,  la  tour  qui  reigne 
du  costé  du  parc  près  la  chapelle,  et  ceUe  du  Pont  lefis  de  U  basses 
court  ou  soûlait  lo^pr  le  capiuino.  » 

a  Voilk  qui  doibl  servir  d'exemple  pour  ne  souffrir  que  ceulx  qui 
lîenoeni  les  jilaccs  et  gouvcmemctits  ,  se  servent  de  la  couverture  du 
service  du  hoy  et  du  public,  pour  satisfaire  à  leur  avarice,  veu  que  les 
exactions  et  oppressions  du  pauvre  peuple ,  parviennent  si  usément 
joaqn'an  ciel»  qno  U  justice  divine  n*a  pon  estro  apaiaée  do  celles  qui  se 
sont  commises  en  cest  endroict  de  pays  que  par  U  ruyne  dP^no  des  plue 
illnetrea  maiaona  do  Franco^  ayant  lee  innocento  eelie  centnincte  do 
pMtfar  ponr  lee  conlpableo.  » 

(Ihipleeaie-llcmay,  iifdm*>dd.  1814,  toL    p.  100.) 

CHÂTBLÀIKS  I)£  BLAIN. 


1168   lAanRoUa. 

1371   Bonaud. 

f379   Eon  Donëtte. 

1410   Colin  Rou. 

1459   Jehan  du  Bol. 

1462   Thébaud  Girard. 

1472   Jehan  Mortier. 

1479   François  Benoist. 
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1544   Jehan  Lecoustelier. 

1547  •••••  Fraûçoiâ  Goaret. 

1581   Gaultier. 

1600« ••••••   Constant  de  la  Montagne. 

160a   Th.  RollaQd,  aieur  de  riBle. 

1607. •*   Luzeau. 

eAnKAllIBS  DO  CHAXBAU* 

1371   Anne  da  Pré. 

1381   ÂdamFourde. 

t:^9a   Perinct  de  Virely . 

1410.«»«   Jehan  de  Langueouez. 

1484   PiciTo  de  Kcr-Andrea,  aaigaeiir  d'Asaon. 

i499«* Jehan  de  Liscouët. 

•  •••••••••••  Guihard  des  Janlaaia. 

m^i   Etienne  Bidé. 

1M9  •  • .  Robert  d«  MontanlMuiv  MigDAW  du  Goâal. 
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....  .  ,  ^ 

'É9Êk  ... 

LE    PSEUD  OMORPHISME 

« 

DES  ROCHES  FELOSPATHIQUES.  .  . 

lue  à  Id  SûCiélé  Académique  de  Nanies,  le  6  janm  1869. 


Lorsqu'on  habite  une  localilé  comme  Nantes^  où  le  gra- 
nit affleure  à  chaque  pas,  où  de  nombreuses  carrières  sont 

ouvertes  pour  rexlraclion  de  cette  roche,  il  est  impossible 
de  ne  pas  remarquer  la  disposition  des  joints  qui  la  sépa- 
rent suivant  des  surfaces  planes  d'une  grande  étendue ,  se 
coupant  dans  des  directions  déterminées  et  facilitant  singu- 
lièrement son  exploitation. 

Depuis  longtemps,  en  examinant  les  escarpements  des  col- 
lines granitiques  et  les  blocs  extraits  des  carrières,  j'avais 
été  frappé  de  la  constance  des  angles  qu*iis  présentent  et 
surtout  de  la  fréquence  de  l'angle  aigu  de  55«  environ, 
de  l'angle  oblus  supplémentaire ,  enfin  d'angles  dièdres 
droits  disposés  par  quatre  symétriquement. 

Je  rencontrai  même  quelquefois  d*abord,  plus  fréquem- 
ment ensuite,  quand  mon  attention  fut  éveillée,  Pangle 
obtus  de  ll'i^  environ. 

Cet  angle  étant  celui  du  prisme  rhomboidai  oblique  du 
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5»  syslème ,  qat  est  la  forme  primitive  du  feldspath  or- 
those ,  et  les  aogles  précédents  étant  ceux  du  prisme  oblique 

à  base  rectangle,  forme  dominante  de  ce  minéral,  une 
telle  coïncidence  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière,  et  je 
ne  doutai  plus  que  je  ne  fusse  en  présence  d^entassements 
-^^énormes  cristaux  produits  par  refroidissement,  après 
fusion,  daus  les  gigantesques  laboraioires  de  la  liature. 

Il  peut  paraître  étrange ,  au  premier  abord ,  que  ces 
masses  cristallines  aient  conservé  la  forme  du  feldspath, 
malgré  FlnterposiUon  du  quartz  et  du  mica,  éléments 
essentiels^  quoique  variables,  des  roches  granitiques. 

Nous  connaissons  puiirlaiU  d'autres  exemples  qui  prou- 
vent que  la  force  de  cristallisation  peut  s'exercer  encore  à 
distance.  Ainsi,  le  grès  cristallisé  de  Fontainebleau  conserve 
la  forme  du  carbonate  de  chaux,  malgré  Tinterposition  de 
près  de  60  p.  %  de  silice  ;  et  la  présence  de  50  p.  % 
d'argile  n'a  pas  altéré  la  forme  crislaliine  de  la  chaux 
fluatée  de  Buxton* 

J*ai  fait  même  de  récentes  observations  qui  complètent 
l'analogie  du  cas  actuel  avec  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Ainsi,  tandis  que  le  granii,  à  cause  peut-être  de  la  gros- 
sièreté des  éléments  minéraux  interposés,  a  retenu  la  forme 
dominante  des  cristaux  plus  ou  moins  volumineux  de 
feldspath ,  dont  il  est  Taggrégation  ;  le  gneiu  leptymide 
et  surtout  les  curites,  où  le  feldspath  domine  daviuiiagc, 
et  dont  les  parties  sont  d'une  ténuité  plus  grande,  oui  pris 
la  forme  primitive  du  feldspath,  qui  serait  celle  de  la 
molécule  intégrante  de  ce  minéral. 

De  mOme  aussi,  la  chaux  carbonatée  siliceuse  de  Fon- 
tainebleau, en  raison  sans  doute  du  milieu  dans  lequel  elle 
a  cristallisé,  présente  la  forme  du  rhomboèdre  inverse, 
au  lieu  de  celle  du  rhomboèdre  de  104»  du  spath  d'Islande. 
.  L'origine  ignée  du  granit  et  en  général  des  roches  feld- 
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spathiques  cristallines ,  ne  me  paratl  d'ailleurs  pas  dea- 

leuse,  et  est  confirmée  par  ce  fait  facile  à  observer,  qu'à 
la  partie  supérieuie  des  masses  granitiques,  où  le  refroi- 
dissemeol  a  dû  être  le  plus  rapide  et  la  cristallisation  plus 
confuse  ^  les  joints ,  toujours  disposés  suivant  les  mêmes 
directions,  se  trouvent  beaucoup  plus  rapprochés,  et  que 
les  cristaux  grossiers  dont  se  composent  les  première» 
assises  sont  ainsi  beaucoup  moins  volumineux^ 

Je  suis  porté  à  croire  aussi,  mais  les  observations  me 
manquent  pour  raflSrmer,  que  les  roches  trappéennes  doi- 
vent à  la  présence  d'un  feldspath,  en  quantité  plus  ou 
moins  considérable ,  leur  disposition  en  gradins  ou  leur 
tendance  prismatoide. 
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HEURES  PERDUES. 

(FBA61IB1IT8) 
PAR  OLXynSR  BIOU. 


LÂ  LOiRË  (sooYBiait). 


Oh  !  que  j^aime  la  Loire  el  ses  bords  eocbauteurs, 
La  Loire  et  ses  coleaux,  ses  Iles  et  ses  fleurs; 

Ses  rochers  imposants,  ses  grèves  sablonneuses, 
Et  ses  vagues  roulant  vives,  iui[»élueuses. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  avec  ses  monuments, 
Ses  ponts  à  lourds  piliers,  ses  vieux  châteaux  croulants 
Aux  donjons  tiers  encore  et  déliant  Torage, 
Témoins  de  siècles  morts/ reliques  d'un  autre  âge. 

Oh  t  que  j*aime  la  Loire  et  ses  légers  canots^ 
Gomme  des  alcyons  balancés  sur  les  flots  ; 
Et  ses  vastes  chalands  avec  leurs  grandes  voiles 
S'éclairant  au  rayon  qui  pâlit  les  étoiles. 
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Oh  !  que  j'aime  la  Loire  et  ses  marins  hardis, 
Messagers  ou  soldats,  par  tout  danger  grandis, 
Des  distances,  des  vents  maîtres  par  leor  aadace, 
D^ancêtres  glorieux  perpétuant  la  race. 

Oh  I  que  j*aime  la  Loire  au  pied  de  ces  remparts. 
De  ces  mille  foyers  sur  ses  rives  épars 

Puisant  et  reversant  la  vie  cl  la  richesse 
Dans  son  lit  fécondant  éternelle  promesse. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  alors  que  le  ciel  pur 
Reflète  dans  les  eaux  son  or  et  son  azur, 
Et  qu*à  réclio  du  soir  répondent  dans  Tespace 
La  rame  et  la  chanson  du  nautonnier  qui  passe. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  en  pensant  aux  beaux  Jours 

Que  le  temps  d'un  coup  craîle  a  chasses  pour  loujuurs. 
Où  d'un  pas  si  joyeux  je  suivais  son  rivage 
Rêvant  d'un  lendemain  sans  ombre  et  sans  nuage. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  !••*  On  dit  que  l'avenir 
Ne  gardera  de  toi  qu'à  peine  un  souvenir  t . . . 
Laisse,  mon  fleuve  aimé,  laisse  couler  ton  onde... 

Le  sillon  fait  par  Dieu  dure  aulaul  que  le  monde. 


D1£U  ËT  SA  MÈRE. 


Ob  vas-tu,  pauvre  enfant?...  Ne  sens-tu  pas  la  pluie? 
Ton  corps  est  nu ,  le  froid  glace  tes  os  ; 
Viens  avec  moi,  viens  partager  ma  vie. 

J'ai  des  trésors,  des  terres,  des  cUàieaui... 
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—  «  Non  !  faime  mieai  ma  mère  l.*.  Ses  caresses 

•  Raoimero&t  mon  courage  eipirant , 

»  Et  ses  baisers  valent  bien  tes  richesses. 
»  Adieu  !  ma  mère  est  là-bas  qjni  m'alteod.  i> 

Où  vas-tu,  pauvre  enfant?...  Vois  ces  fers,  ces  aigrettes. 
Ces  étendards  l...  Suis*moi  !••«  Deviens  soldat  ! 
A  nous  les  chanta  I  à  nous  les  grandes  fétea  1 
A  nous  rivresse  et  les  prix  du  combat  î 
»  «  Maudit  sois-tu,  si  tu  vis  de  la  guerre  i 
»  Ton  glaive  sue  et  des  pleurs  et  du  sang« 

•  Dieu  ne  veut  pas  qu*on  immole  son  flrère*  , 
>  Adieu  i  ma  mère  est  là-bas  qui  m'attende  • . 

Où  vas-tu,  pauvre  enfant?...  A  toi  gloire  et  puissance  ! 
Je  rapprendrai  des  secrets  enviés  ; 
Savoir  est  tout  I..*  Ecoute,  cherche  et  pense  ! 
Et  lu  ploieras  les  plus  Bers  à  tes  pieds. 
«  —  L'ambition  n  est  que  cendre  et  fumée 

•  Qui  Hotte  un  jour  et  qu'emporte  le  vent  ; 
»  Par  le  bien  seul  Texistence  est  charmée. 

»  Adieu  t  ma  mère.e8t  l&^bas  qui  m*attend^  • 

Oh  va&4u,  pauvre  enfant  i...  Tu  commences  la  vie!... 

Tu  peux  sauver  (a  liberté,  ton  droit! 

La  solitude  éteint  môme  Tenvie. 

Choisis  bien  loin,  dans  Tombre,  un  humble  toit....  . 

«  ^  Vivre  seul  1  non  I...  Dieu  m'a  mis  dans  ce  monde 

»  Pour  être  utile  et  produire  en  souiTranl  \ 

•  C'est  l'union  qui  rend  l'œuvie  féconde  î 

•  Adieu  1  ma  mère  est  là-bas  qui  m'attend..*  » 

Où  vas^u,  pauvre  enfant?..*  L'ennemi  dans  aa  rage 

Brûle,  détruit,  massacre  sans  merci...  
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Arrête  !  arrôte  !...  11  ne  connaii  point  d'âge  î 
Ta  mère,  hélas  !  peut-être  est  morte  aussi.. 
«  —  Je  ne  crains  rien ,  la  flamme  ni  la  lance  ! 
•  Dieu  sert  la  force  à  la  main  qui  défend 

»  Patrie,  honneur,  ou  famille  ou  croyance  ! 
»  Adieu  I  ma  mère  est  là-bas  qui  m^attend.  » 

Oii  vas-ttt,  pauyre  enfant  que  la  douleur  enlève  ? 

Ton  dernier  souffle  exhale  un  nom  chéri , 

Ton  bras  mourant  vers  le  ciel  se  soulève , 

Ton  front  s'éclaire,  et  ta  bouche  a  souri. 

«  ~  Je  vais  des  saints  rejoindre  les  phalanges  ; 

»  Je  vais  briller^  Etoile  au  firmament  ; 

»  Je  suis  heureux  !...  Je  vais  où  vont  les  anges  !... 

»  Adieu  1  ma  mère  est  là-haut  qui  m*atteud  !...  » 


A  M.  Emile  PÉUANT 
▲UTKUR  nu  PO&ME  :  Jemdie  de  BeUevUle, 


Le  vent  n'cmporic  pas  ce  que  dit  le  poète; 

Il  le  disperse  au  loin ,  el  réclio  le  répèle 

Dans  les  cités,  les  bourgs,  les  hameaux  et  les  camps  ; 

(Test  ainsi  que  d*Homère  ont  retenti  les  chants. 

Le  succès  aaii  d'uu  juur,  mais  le  temps  le  consacre 
Comme  il  mûrit  la  perle  en  sa  prison  de  nacre  ; 
Attendez  i  Espérez  U..  Vous  prouvez  qu'ils  ont  tort 
Ceux  qui  s*en  vont  criant  que  le  génie  est  mort... 
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Pour  moi,  j*aime  ces  vers  à  Tallure  on  peu  flëre 

Où,  dédaignant  le  joug  d'une  muse  vulgaire, 

L*espril  courl,  libre  et  fort,  bravement,  sans  souci, 
Ainsi  qu'un  soldat  vole  au  combat  sans  merci  ; 

Ce  livre  où  votre  plume,  impatiente,  émoe, 
Gomme  la  foudre  écrit  des  signes  dans  la  nue, 

Burine,  vive,  ardente,  en  de  laniiiKMix  traits. 
Des  hommes  du  passé  les  orgueilleux  portraits.  - 

L'histoire  est  votre  guide,  et  la  terre  bretonne. 
Qui  du  pas  de  ses  preux  au  moindre  écho  frissonne. 

Vous  devra  de  revivre  avec  ses  vieilles  tours 

Aux  murs  troués  sans  cesse  et  repoussant  toiyours; 

Avec  ses  chevaliers,  ses  pages,  ses  gens  d*armes. 
Négligents  du  péril,  insoncleux  des  larmes  ; 

Et  ses  chefs,  lûte  haute  et  Tépée  en  avant, 
Faisant  face  à  quiconque  ose  passer  devant!... 

De  nobles  dévouements,  des  passions  hardies. 
De  farouches  amours,  des  haines  infinies. 
Agitent  en  tous  sens  leurs  cœurs  bouclés  d'airain 
Blessés  par  toute  loi,  rebelles  à  tout  frein. 

Vous  savez  retracer  d'une  effrayante  touche 

Les  éclairs  de  leurs  yeux,  les  plis  durs  de  leur  bouche, 

Les  éclats  de  leurs  chants  de  joie  ou  de  foreur 

Du  mauvais  souflUe  nés  et  qui  tous  deux  ioût  peur; 

Les  sinistres  tableaux  des  vengeances  maudites, 
Les  flammes  dévorant  les  demeures  proscrites; 
Et  les  fleuves  de  sang  par  la  terre  sucés. 

Et  laut  d'exploils  douteux  que  Dieu  seul  a  pesés!... 
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Jearme  de  Belleville  est  plus  qu'une  préface; 
G*est  m  chant  tout  entier  1...  Jeanne  à  la  double  face  f 
Jeanne,  la  femme  sainte,  aux  sublimes  Tenus, 
Au  ftont  déjà  paré  du  nimbe  des  élus  !••• 

Jeanne  la  vengeresse  arrachant  aux  furies 
Leurs  torches,  à  son  gré,  trop  pâles  et  flétries. 
Leurs  fouets  de  serpents  !...  et  jurant  d'enfanter 
Des  forfaits  que  la  fable  à  peine  ose  inventer  !... 

De  votre  monument  la  pierre  est  bien  assise  ; 

Ne  craignez  pas  qu'un  jour  il  s*aflàtese  et  se  brise; 

La  lave  devient  fer  sous  la  presse  du  temps 
Et  des  feux  transmués  revivent  diamants. 

Poursuivez  sûrement  votre  œuvre  commencée  ; 
De  Tavenir  un  signe  a  prédit  la  pensée  ; 
Ecoutez  cette  voix  qui  dans  Pair  a  couru  : 
«  Du  vieux  pays  brelon  le  poêle  a  paru  !...>» 


LA  FÊTE. 


Au  détour  du  chemin,  sur  la  pierre  cassée. 

Une  femme  se  tieiît  immobile,  affiiissée  ; 

Bile  embrasse  un  enfant  grelottant  sur  son  sein , 

Elle  pleure,  elle  pleure...  et  Tenfant  dit  :  «  i  ai  faiml...  » 

0  dame  qui  volez  sur  Téclair  de  la  roue, 
L'iris  des  diamants  inondant  votre  joue, 
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Arrêtez  !...  Et  pitié  pour  la  femme  et  TenfaDt  !... 
Un  denier,  s'il  vous  plail,  au  nom  du  Dieu  souffrant  ! 

Mais,  comme  un  tourbiDon,  la  belle  insouciante 

A  passé  sur  son  char,  heureuse  et  rayoîinanle, 
De  soD  bouquet  sans  prix  suivant  d'un  œil  distrait 
Quelques  flocons  épars  et  que  Tair  emportait. 

Et  le  bruit  des  sauf^lots  vainement  Ta  suivie, 

El  des  désespérés  le  noir  regard  d'envie  !... 
Qu'importe?...  Le  plaisir  est  au  château,  là-bas  ! 
Les  moments  sont  comptés  i  La  féte  n'attend  pas 

Oui,  la  fête  était  belle     Au  velours,  à  la  soie 
Se  mariaient  les  fleurs...  Des  cbants  et  de  la  joie 

Part(3ul  !...  Quand  on  est  reine  à  la  lièvre  des  jeux, 
Quand  ou  piait,  quand  on  danse..  •  est-il  des  mailieureui? 

Cependant  de  la  dame,  au  plus  fort  du  délire. 
On  crut  voir  par  moments  expirer  le  sourire... 
Sans  doute  qu'une  voix,  remords  âpre  et  subit, 

Lui  criall  dans  le  cœur  ;  «  Le  pauvre  le  maudit  !  » 

> 

Puis  le  soir  s'inclina  développant  ses  voiles, 
Et  l'invisible  main  alluma  les  étoiles; 
C'est  l'heure  où  l'air  plus  pur  soulage  et  rafraîchit. 
L'heure  ou  Tesprit  troublé  se  calme  et  réfléchit. 

u  Oh  !  dit-elle,  ai-je  fait  ce  que  faurais  dû  faire  ? 

»  N'ai-je  pas  méconnu  racccnt  de  la  prière?... 
»  Il  doit  êire  encor  temps;  hâtons  notre  départ; 
»  Qui  porte  le  bonheur  ne  vient  jamais  trop  tard  t...  » 

De  son  char  aussitôt  lancé  dans  la  nuit  sombre 
Elle  fouille  de  TcbU  chaque  repli  de  l'ombre  ; 
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Elle  aperçoit  enfin  le  groupe  entrelacé 

Sur  son  las  de  cailloux,  lit  sinistre  et  glacé,.. 

Le  ciel  pardonne  donc  et  veut  qu'elle  s'acqulUe  I 
Elle  saisit  de  Tor,  elle  se  précipile  : 
«  Ne  pleurez  plus     J'accours  pour  répater  mes  torts  f 
»  Me  voîliil...  •  Mais  la  femme  et  l'enfant  étalent  morts... 


REPOS. 


Giercbant  pour  mieux  s'aimer  un  sentier  solitaire 
Ils  marcbaient  lentement  en  se  donnant  la  main; 
Tout-à-coup  l'enfant  dit  :  «  Arrêtons-nous,  mon  père! 
ff  Vois,  le  ciel  est  loul  bleu  dans  riiorizou  loiulaiu  ^ 

•  L*eau  murmure  gaiement  en  caressant  la  mousse; 
»  Vois  ces  prés  si  (leuris,  ces  oiseaux  si  joyeux  ; 
»  L'air  est  plein  de  parfums,  de  bruits  barmonieux. 
»  La  vie,  h  tes  côtés,  ici  doit  être  douce  I  » 

Ils  s'assirent  tous  deux  an  pied  d'un  vieil  ormeau 

Dont  le  soleil  perçait  à  peine  le  nuage, 
De  la  grande  nature  épelant  le  langage 
Et  remerciant  Dieu  d'avoir  fait  tout  si  beau  !... 

Mortels,  à  nons  aussi  pauvres  passants.  Dieu  donne 
Sur  la  route  des  lieux  de  calme  et  de  merci  ; 

Alors,  comme  Tenfanl,  nous  disons  :  «  Tout  rayonne  f 
»  Arrêtons-nous  longtemps,  on  est  si  bien  ici  !...  » 
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Oui,  lout  mal  dans  le  monde  a  des  moments  de  U'ève; 
La  lumière,  au  réveil,  cbasse  le  froid  des  ouiis. 
Le  flot  dévastateur  s'apaise  sur  la  grève. 
Et  le  désert  brûlant  cache  des  oasis. 

Il  est  aussi  des  vents  pour  sécher  chaque  larme, 
Et  pour  chaque  douleur  des  remèdes  bénis... 
Pour  moi,  c'est  eu  seolaui  battre  des  coeurs  amis 
Que  je  trouve  à  la  vie  eocore  quelque  charme. 


GË  QUE  REJETTE  LA  MER. 


Un  silence  profond  régnait  dans  la  chaloupe  ; 

Deux  marins  surveillaient  la  voilure,  à  la  poupe 
Le  patron  d'un  bras  fort  serrait  le  gouvernail  ; 
Et  la  mer  se  gonflait  comme  un  monstre  en  travail  f 

C'étaient  de  durs  pêcheurs  qui  d'un  signe  de  téte 
S'entendaient. Â  quoi  sert  la  voix  dans  la  tempête? 

Hommes  trempés  de  bronze,  aux  impassibles  traits, 
Résigués  à  mourir,  à  lutter  toujours  prêts. 

iMais  la  barque  insensée  allait,  coupant  la  brume, 
Sautant  de  vague  en  vague  et  d'écume  en  écume. .  • 

Splendeur  et  majesté  que  le  calme  Océan  t 
Bfi&oyable  chaos  quand  rugit  l'ouragan 

Celui  qui  dirigeait  la  tremblante  coquille 
N'avait  jamais  conuu  ni  pays,  ni  famille; 

II 
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tJn  orage  Favait,  enfani  uud  et  sans  nom. 
Rejeté  siur  la  e^rève  avec  le  goémon. 

Le  pauvre  ne  craînt  pas  la  bonté  de  bien  faire  ; 

On  s'était  disputé  pour  lui  servir  de  père  ; 
El  sur  Técucil,  abri  de  Tenvoyé  de  Dieu, 
Dominait  une  croix  qui  consacrait  le  lieu. 

Yves,  ce  fut  le  nom  donné  par  le  village, 
Avait  acquis  Tadresse  et  Tandace  avec  Tâge  ; 

Nul  marin  mieux  que  lui  uc  guidait  les  cauois  , 
Nul  plus  insouciant  ne  se  jouait  des  flots. 

Cependant  ce  jour-là  quelque  ctiose  de  sombre 
Passait  sur  son  visage  y  laissant  des  plis  d* ombre  ; 
C'est  que  le  vent  hurlait  des  sanglots  inouïs. 

C'est  que  l'an  clait  gros  de  présages  maudits  ! 

Déjh  ce  n*élait  plus  ni  roulis,  ni  langage, 
C^était  un  tournoiement  incroyable,  sauvage  ; 
Des  lames  en  tous  sens  secouaient  le  bateau, 
Chaque  bond  de  la  mer  l'écrasait  d'un  faix  d'eau. 

Les  marins  dépensaient  une  force  impuissante  ; 
La  barque  s'eniplibsail  !. . .  Que  la  houle  géante 
Ainsi  que  des  félus  les  broyât  sur  le  bord, 
Ou  qu'elle  engloutit  tout.  ».  ils  attendaient  la  mort. 

Soudain  Tves  se  lève  et  crie  :  «  Amis,  courage  ! 
»  Un  canot  a  péri  f . . .  Des  hommes  à  la  nage  !. . . 

»  Voyez!...  C'est  h  présent  qu'il  nous  faut  tout  braver! 
n  Dieu  nous  aide  !...  £n  avant  t...  Car  il  faut  les  sauver  !...  » 

Profitant  d'un  remous  où  la  vague  est  moins  forte, 
11  rafifermit  la  barre,  et  le  torrent  l'emporte 
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Vers  le  Heu  da  sinistre. . .  Après  de  longs  travaux 

Deux  pûclieurb  iialelauU  sonL  aiTaclies  dus  eaux. 

Deuï,  c'était  trop  déjh  !  La  barque  surchargée 
S'eofoDcait  jusqu'au  ras  dans  Tabîme  engagée. 
Quand  un  antre  montra  sa  tête  sur  les  flots  : 
•  Il  faut  l'abandonner  l    dirent  les  matelots. 

Le  naufragé  puisant  des  forces  surliumaines 
Dans  Tespoir,  réussit  à  s'accrocher  aux  chaînes  : 
«  Yves  I  s'écria-t-ii,  c'est  Pierre,  ton  ami  f 
»  Rappelle-toi  qa'enfant  ma  mère  t*a  nourri  ! ...  a 

Yves  répond  :  «  Je  sais  ce  je  dois  !  Embarque, 

»  Frère  !. . .  »  Puis  se  dressant  loui  debout  sur  la  barque 

U  le  saisit,  reniève  et  le  dépose  k  bord  : 

«  Tiens  t  dit-il,  prends  ma  place  et  les  remmène  au  porti  » 

Il  plonge  en  même  temps  dans  Teau  qui  le  repousse. 
Qnand  ils  furent  remis  de  Taffireuse  secousse,  - 

Les  luaiius  consternés  virent  dans  le  lointain 
Yves  qui  leur  faisait  un  adieu  de  la  main.... 

Le  gouâre  avait  sa  proie  !. .  •  Us  gagnèrent  la  plage  ; 
Vieillards,  femmes,  enfants  attendaient  au  rivage. 
Et  lorsqu'un  être  cher  de  loin  apparaissait 

Uu  luug  cri  de  bonheur  au-devant  s'élançait  ! 

Eux  venaieiii  le  front  bas,  vers  riiorizon  sans  borne 
Retournant  lentement  leur,  regard  triste  et  morne  : 
B  Silence  t  dirent-ils  en  étendant  le  bras, 
X»  Yves,  notre  sauveur,  Yve  est  resté. .  •  là-bas  !•  • .  » 

Dans  la  nuit  qui  suivit  l'épouvantable  drame 

Un  corps  vint  s'échouer,  rejeté  par  la  lame 
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Â  cette  même  place  où  rorphelin  sans  nom 
Avait  été  trouvé  parmi  le  goémon... 

Uûe  seconde  croix  s'élève  sur  la  pierre  ; 
Chaque  pêcheur  qui  passe  y  fait  une  prière , 
L^orgaeil  des  vieux  marins  même  y  vient  eipirer  ; 
Les  plus  forts  quelquefois  ont  le  droit  de  pleurer. 

Nantes,  1869. 
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JOSËPH-MÂRIË  GÀUDIN 


Le  plus  souvent  les  évéuemcnls  font  les  boiomes.  Tel 
aurait  passé  inaperçu,  menant  une  vie  tranquille  et  obs- 
cure dans  la  maison  de  son  père,  sans  autre  ambition  que 

de  remplir,  comme  lui,  de  modestes  fonctions  publiques, 
qui,  à  la  nouvelle  de  l'iovasioa  de  la  France  par  les  ar- 
mées étrangères,  marche  à  sa  défense  en  simple  volontaire, 
devlent^in  illustre  capitaine  et  arrive  aui  grandes  positions 
de  TEtal.  Tel  autre  s'enrichissait  dans  le  commerce,  quand 
la  voix  de  ses  conciloyciis  vient  i'appeler  à  soutenir  les 
grands  intérêts  de  la  société.  11  ahandooue  alors  le 
comptoir  et  les  livres,  se  Jette  résolument  dans  la  mêlée, 
proclame  les  droits  de  Fbomme  et  du  citoyen,  les  défend 
avec  ardeur  contre  les  soiuiens  d'un  monde  qui  s'écroule  ; 
puis,  quand  les  réformes  raisonnables  sont  obtenues, 
quand  la  liberté  dégénère  en  licence  ;  quand  un  peuple 
furieux,  renversant  dans  sa  marche  les  institutions  et  les 
horames,  se  porte  aux  plus  abominables  excès  ;  quand  un 
grand  dan^rer  menace  ceux  qui  veulent  oppOMîr  une  digue 
è  la  iureur  des  flots ,  on  le  voit,  défenseur  de  Tordre 


Digitized  by  Google 


—  166  — 

comme  il  avait  été  défenseur  de  la  liberté,  opposer  coura- 
geosemenl  sa  poitrioe  aux  poignards  des  factieax ,  rester 
inébranlable  devant  leurs  clameurs,  et,  au  péril  de  sa  vie, 

refuser  à  leurs  menaces  le  sansf  qu  ils  lui  demandent. 
Aussi,  à  rheure  où  la  postérité  vient  inscrire  sur  le  livre 
de  riiistoire  le  nom  d^  grands  citoyens,  elle  ne  sépare 
pas  le  courage  civil  du  courage  militaire  et  place  dans 
notre  galerie  vendéenne  le  portraitd  e  Gaudin  à  cote  de 
celui  du  général  -Belliard. 

Josepb-Marie  Gaudin  est  né  aui  Sables-d'Oloonc,  le 
15  janvier  1754.  Sa  famille,  d'origine  espagnole,  s*était 
établie  depuis  longtemps  dans  cette  viUe,  et ,  de  père  en 
fils,  tous  ses  membres  étaient  armateurs  pour  la  p<^che  de 
la  morue.  C'était  alors  une  brancbe  de  commerce  considé- 
rable qui  t  ainsi  que  le  dit  Paliau  dans  son  projet  de 
souscription  pour  Tarmement  de  navires  à  cette  destination, 
non  seulement  enrichissait  les  particuliers,  mais  iuurnissait 
à  ÏEUi  ses  meilleurs  matelots. 

Le  père  de  Joseph-*Mane  jouissait,  auprès  de  ses  conci- 
toyens, d*une  grande  considération  en  qualité  de  commer- 
çant el  (le  iiiaiic  de  la  commune.  Loin,  commi"  il  arrive 
trop  souvent  dans  le  commerce,  qu'il  se  fût  contente  pour 
ses  enfants  d*une  Instruction  de  chifihres  et  de  tenue  de 
livres,  il  avait  voulu  quils  reçussent  une  éducation  libé- 
rale et  qu'ils  eussent  des  lettres.  Joseph-Marie  y  prit  un 
Ofrand  îroftt.  Né  h  une  époque  où  la  philosophie  ne  se  bor- 
nait pas  à  proclamer  les  grands  principes  du  droit  et  de 
rhumanité ,  mais  attaquait  les  dogmes  de  la  religiOD  et 
ralliait  des  choses  les  pins  saintes ,  Il  s^enrèla  de  bonne 
heure  sous  la  bannière  de  ces  esprits  légers  ci  charmanls, 
ennemis  des  préjugés  et  de  Tintolérance,  apôtres  de  rhu- 
manité et  grands  partisans  des  réformes,  à  la  condition 
que  la  politique  ne  fûtpas  exclusive  des  plaisirs. 
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La  guerre  nvec  T Angleterre  avait  forcé  la  Fraoce  à 
soDger  à  la  défense  de  ses  côtes;  Gaudin,  sous  le  gooYer- 
nement  du  marquis  de  GbauTelin  «  fut  enrôlé  dans  une 

compagnie  de  canonniers  chargée  de  ce  soin.  Ses  goûts 
Tauraient  entraîné  vers  la  carrière  militaire,  mais  les 
afiEaires  de  sa  maison  Ten  détournèrent.  Son  service  de 
canonnier  garde*  côte  n'était  pas  d'ailleurs  bien  actif  et  ne 

l'éloignait  guère  du  foyer  doraesliquc  ;  d'un  caraclcrc 
enjou(5,  tenant  bien  sa  place  dans  le  monde,  y  faisant  de 
petits  vers  très  libres  et  fort  applaudis ,  il  semblait  bien 
plus  destiné  aux  succès  de  salon  qu'aux  luttes  de  la 
tribune. 

Ln  n'volution  pourtant  arrivait  à  grands  pas,  et  si  épris 
de  poésie  érotique  qu'il  le  fût ,  il  était  difficile  que  les 
événements  qui  se  préparaient  ne  vinssent  pas  Ten  distraire. 
Disons  d'ailleurs  que,  comme  toute  la  génération  de  cette 
époque,  il  avait  les  aspirations  les  plus  généreuses;  qu'il 
vouhiii  rendre  la  nation  des  droits  trop  longtemps  iné- 
connus,  détruire  des  abus  séculaires,  enfin  couronner 
l'œuvre  avec  Tégalité  devant  la  loi  et  une  liberté  contenue 
et  pure  de  sang. 

Il  ne  s'était  donc  pas  fait  faute  de  manifestations  patrio- 
tiques :  le  premier,  aui  Sables ,  il  avait  porté  la  cocarde 
verte  et  ensuite  la  cocarde  tricolore.  C'était  un  de  ses 
navires  qui,  le  premier  aussi,  avait  déployé  dans  le  port 
le  drapeau  national  et  l'avait  salué  de  coups  de  canon. 
C'était  lui  encore  qui  avait  formé  la  garde  nationale,  dont 
il  avait  été  le  premier  commandant;  lui,  enfin,  qui  avait 
été  le  fondateur  de  la  société  populaire. 

Elu  maire  des  Sables,  il  s'était  montré  très  empressé  à 
répandre  les  principes  de  la  llcvulniion  et  îi  surveiller  ceux 
de  ses  administrés  qui  n'en  paraissaient  pas  très  épris.  On 
sait  que  dès  les  premiers  mois  de  Tannée  1791,  la  Vendée 
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commeDçait  à  s'agiter,  et  que  M.  le  baron  de  Lézardière, 
réunisfiant  au  châtéan  de  ia  Proutière  une  partie  de  la 

noblesse  du  pays,  prenait  une  alliludc  contrc-révolulion- 
naire  faile  pour  attirer  ralienlion  de  l'autorité.  Sur  Tordre 
de  GaudîD,  une  partie  de  la  garde  Dationale,  commaodée 
par  son  frère ,  s*était  Jointe  à  la  troupe  de  ligne  pour  di- 
riger une  expédilion  contre  les  royalistes.  Ceux-ci  n'atten- 
dirent pas  l'arrivée  de  la  lioupe  et  abandonuèrent  le 
cbâteau  à  son  approcbe. 

L'officier  qui  commandait  le  détacliement  avait  pour 
instructions  de  se  conduire  avec  beaucoup  de  prudence 
et  la  plus  grande  iDodéralion.  Malgré  lui ,  et  m^me  avanl 
qu'il  y  fût  arrivé,  le  feu  fut  mis  au  cbâteau.  Quels  étaient 
les  auteurs  de  Tincendie  7  On  en  avait  accusé  la  garde 
nationale,  et,  remontant  à  celui  qui  Tavait  mise  en  mou- 
vement, on  avait  dénoncé  Gaudin  à  TAssemblée  nationale, 
comme  responsable  d'un  acte  qu'il  n'avait  pas  été  en  son 
pouvoir  d'empâcber.  Ce  fut  un  de  ses  compatriotes ,  son 
futur  collègue  k  la  Convention ,  Goupilleau  de  Footenay, 
qui  prit  sa  défense. 

Nature  ardente  et  généreuse  ,  Goupilleau  ,  au  moment 
où  ia  moitié  de  la  France  se  trouva  en  proie  à  une  sorte 
de  frénésie,  eut  son  jour  de  vertige  et  se  sépara  de  Gaudin. 
Mais  ceux  qui  n'ont  jamais  voulu  lui  pardonner  ont  oublié 
qu'il  a  sauvé  la  vie  à  beaucoup  de  leurs  amis;  qu'en  face 
de  Bourbotte  et  de  quelques-uns  de  ses  collègues  qui 
tenaient  Rossignol  en  grande  estime  et  lui  ménageaient,  de 
la  part  de  la  Convention,  une  ovation  procbaine ,  il  ne 
craignit  pas  de  suspendre  de  ses  fondions  de  srénéral  en 
cbef  ce  voleur  dont  Tincapacilé  était  le  moindre  des 
torts ,  de  le  faire  arrêter  par  le  commandant  Desmares, 
qui  depuis  paya  de  sa  vie  cet  acte  d*obéissance  atlx 
ordres  d'un  représentant  en  mission,  pendant  que  la 
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Montagne,  toule-pulssante ,  s'empressait  de  donner  on 
autre  commandement  à  ce  brave  sans-cnfotte ,  sans  loi 

accorder  toutefois,  par  un  scrupule  que  nous  ne  pouvons 
pas  compreQdre,  le  chimisle  qu'il  lui  demandait  pour  imir 
la  guerre. 

Les  qualités  brillantes  de  Gaudin ,  son  dévouement  ë  la 

Révululion,  les  aa^es  qu'il  liii  avait  déjà  donnés  et  peut 
<ître  aussi  la  dcuoncialiou  dont  il  avait  été  Tobjet,  avaient 
appelé  sur  lui  Tattention  des  électeurs*  A  cette  époque , 
on  acceptait  les  fonctions  de  représentant  du  peuple,  on  ne 
les  demandait  pas.  Nommé,  sans  l'avoir  sollicité,  membre 
de  l'Assemblée  léi^islative ,  il  se  hâta  de  se  rendre  i\  Paris 
pour  prendre  part  à  ses  travaux.  Peu  initié  aux  discussions 
de  la  tribune,  Gaudin  se  contenta,  le  plus  souvent,  d'étu- 
dier les  questions  qui  s*y  dél>atcaient,  jugeant  ou  plutôt 
cherchant  ii  jucrer  froidement  des  hommes  et  des  choses, 
bien  décidé  à  ne  pas  sacrifier  son  indépendance  aux  faveurs 
de  la  multitude  et  à  ne  se  mettre  jamais  à  la  remorque 
.  des  partis.  L'ardeur  de  son  patriotisme  et  Tineipérience 
des  allaires  Tenlraînèrent  quelquefois  ii  voter  avec  les  plus 
ardents;  mais  dans  une  autre  assemblée,  il  s'empressa  de 
rompre  avec  eux. 

Nommé  membre  de  la  Convention  nationale ,  Gaudin 
s'aperçut  bien  vite  que  le  patriotisme  no  consistait  plus  à 
surexciter  les  passions,  mais  à  résister  à  leur  enlrainemcnt. 
L'occasion  de  montrer  qu'il  ne  faiblirait  point  devant  les 
factions  allait  lui  être  offerte.  Une  assemblée  d'accusateurs 
se  faisait  juge  du  monarque  dont  le  défenseur  pouvait 
prononcer  ces  paroles  qui  n'étaient  pas  des  moyens  ora- 
toires mais  de  l'histoire  : 

ir  Le  peuple  désirait  l'abolition  d'un  impôt  désastreux 
»  qui  pesait  sur  lui ,  il  le  détruisit  ;  le  peuple  demandait 
»  l'abolition  de  la  servitude ,  il  commença  par  Tabulir 
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9  lui-même  dans  ses  domaines;  le  peuple  sollicitait  des 
»  réformes  dans  la  législation  criminelle  pour  Tadoucisse- 
•  ment  du  sori  des  accasés,  il  fit  ces  réformes  ;  le  peuple 

»  voulait  que  des  milliers  de  français,  que  la  rigueur  de 
»  nos  usages  avaient  privés  jusqu'alors  dos  droits  qui 
»  appartenaient  aux  citoyens,  acquissent  ces  droits  ou  les 
9  recouvrassent,  il  les  en  fit  jouir  par  ses  lois;  le  peuple 
»  voulait  la  liberté,  il  la  lui  donna;  il  vint  mime  aiH 
»  devant  de  lui  par  ses  sacrifices.  •> 

La  Convention  ne  voulut  pas  s'en  souvenir ,  elle  ne  lui 
tint  compte  que  de  ses  fautes.  Des  faiblesses ,  des  actes 
reprochables,  pour  lesquels  les  terribles  circonstances  qu'il 
traversait  devaicul  rendre  indulgents,  lui  furent  imputés  h 
crime  de  lèse-nalion  ;  la  découverte  de  l'armoire  de  fer 
acheva  de  le  perdre.  Elle  apprit  que  Louis  XVI  n'avait 
prêté  serment  à  la  Constitution  que  du  bout  des  lèvres 
et  qu*il  ne  se  croyait  pas  engagé  par  son  serment. 

A  ce  chef  d'accusation,  malheureusement  trop  fondé,  la 
Convention  en  avait  ajouté  d'autres  aussi  absurdes 
qu*odieux.  C'est  ainsi  qu'elle  lui  reprochait  les  journées  du 
^  juin  et  du  10  août,  en  en  faisant  une  conspiration  du 
Roi  contre  le  peuple,  tandis  quMI  devait  être  évident  pour 
tous,  que  c'était  une  coiispiraliuii  du  peuple  contre  la 
royauté.  D'ailleurs  une  question  préjudicielle  devait  sauver 
Louis  XVI;  la  Constitution ,  en  stipulant  Tinviolabilité  du 
monarque,  n'avait  pas  voulu,  apparemment,  lui  tendre  un 
piège,  et  avait  entendu  que  son  décret  fût  respecté.  Mais 
dans  les  temps  d'anarchie,  quand  la  violence  prend  la  place 
du  droit,  quelles  sont  les  règles  de  la  justice  qui  sont 
observées  ?  Si,  au  mépris  de  rinviolabilité  royale,  Louis  XVI 
perdait  les  droits  attachés  h  la  royauté,  ne  redevenait-il 
pas  simple  citoyen  et  ne  pouvait-il  pas  réclamer  les  formes 
protectrices  que  la  loi  lui  accordait  comme  tel  ;  savoir,  la 
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distiDClion  entre  le  jury  d'accusation  et  le  jury  de  juge- 
meot,  la  faculté  de  récusation,  la  magorité  des  deux  tiers 
des  voix  pour  ia  condamoatioii ,  le  vote  secret  et  le  sileuce 
des  juges  pendant  le  procès?  Le  dilemme  se  présenuit 
donc  dans  des  termes  fort  simples  ;  ou  Louis  XVi  était  encore 
considéré  comme  Roi,  et  alors  il  était  couvert  par  le  priocipe 
derinviolabililé;  ou  il  avait  cessé  de  Têtre,  et  dans  ce  cas 
Il  ne  pouvait  être  enlevé  à  ses  juges  naturels.  La  Gonven- 
lion  passa  outre,  oubliant,  dans  sa  toute-puissance,  que 
les  assemblées  souveraines  sont  eUes-mêines  régies  par  des 
principes  qu'elles  ne  peuvent  pas  violer,  sans  substituer  à 
toutes  les  idées  de  justice  et  d'équité  le  plus  abominable 

arbitraire. 

Malgré  tout,  une  condamnation  k  la  peine  capitale  était 
impossible,  si  la  Convention,  au  lieu  d'être  libre,  n'eût  pas  été 
dominée  par  ane  force  brutale  aussi  menaçante  pour  les 
juges  que  pour  Taccusé.  Ceux  qui  ont  peu  lu  Thistoire  de  ce 
temps,  et  qui  voient  combien,  de  nos  jours,  les  moyens  de 
la  défense  sont  entourés  de  respect  et  de  liberté  ;  qui 
savent  que  la  presse,  souvent  peu  scrupuleuse  sur  d'autres 
questions,  ne  préjuge  jamais  celles  qui  sont  soumises  aux 
juridictions  criminelles,  que,  dans  les  affaires  les  plus 
graves,  alors  même  que  le  crime  est  horrible  et  la  culpa- 
bilité évidente,  elle  n'appelle  jamais  à  Tavance  la  sévérité 
de  la  loi  sur  la  tête  de  l'accusé;  ceux-là,  dis-je,  auront 
peine  li  comprendre  quel  déchaînement  de  rage  et  de  colère 
partit  alors  du  sein  des  clubs  et  de  la  presse  révolution- 
naire contre  Louis  XVI  et  contre  ceux  de  ses  juges  que 
Ton  supposait  susceptibles  de  reculer  devant  l'application 
de  la  peine  de  mort. 

Les  procès>verbaux  du  club  des  Jacobins,  la  lecture  des 
feuilles  de  Camille  Desmoulins,  de  Prudhorame,  d'Hébert, 
de  Marat,  n'en  donnent  môme  qu'une  idée  incomplète,  car 
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elles  n'ont  pas  pu  traduire  ces  fureurs  de  la  foule  que  les 
mois  de  la  iangae  sont  impuissaDis  à  reproduire*  Od  a 
beaucoup  vanté  Ténergie  de  la  Goii?eDtioD  ;  il  est  si  yraî 

que  ce  fut  sous  l'empire  d'une  pression  extérieure,  et  en 
obéissanl  h  un  sentiment  de  faiblesse,  qu'elle  rendit  la 
plupart  de  ses  décrets ,  qu'eu  ce  qui  couceroe  la  condam- 
Dation  de  Louis  XVI,  j*en  trouve  la  preuve  dans  des  feuilles 
dont  le  témoipage  ne  peut  être  suspect  aux  révolution-  ' 
naires  les  plus  avancés. 
«  Il  est  si  vrai,  dit  Prudbomme,  qu'elle  (la  Gouveniiou) 

•  a  été  entraînée  par  Topinion  générale,  plutôt  que  par  sa 
»  propre  conviction ,  que  le  décret  de  mise  en  accusation 
»  de  Louis  XVI  n'est  émané  d'elle ,  qu'après  qu'elle  a  été 
»  ébranlée,  mise  en  mouvement  par  toutes  les  adresses 

•  des  déparlemeuts ,  des  sociétés  populaires  el  par  la 
9  crainte  des  troubles;  elle  Ta  rendu  de  si  mauvaise  grâce 
»  qu'elle  ne  Ta  point  moti?é.  » 

Ailleurs,  la  même  feuille  disait  que  les  serpents  que  la 
Convention  devait  étouffer  étaient  nés  dam  son  sein. 

Les  imprécations  et  les  menaces  de  la  multitude  res- 
taient impunies,  et  ceux  qui  étaient  exposés  à  ses  fureurs, 
ne  parvenaient  pas  toujours  à  s'y  soustraire.  Le  ^5  décem- 
bre 1792,  pendant  la  messe  de  minuil,  un  homme  fut  pris 
pour  Manuel.  Personne,  assurément,  n'avait  donné  plus  de 
gages  à  la  Révolution  que  Tancien  procureur  de  la  com- 
mune de  Paris  ;  mais  il  était  signalé,  par  les  clubs,  comme 
un  de  ces  modén%  (fui  ne  voulaient  pas  faire  tomber  la 
tête  du  Roi.  C'en  lut  assez.  Voilà  le  scélérat,  crièrent  des 
voix  furieuses,  il  faut  le  pendre.  11  eût  été  pendu,  en  effet, 
s*il  n'eût  pas  trouvé  son  salut  dans  la  fuite. 

Pendant  toute  la  durée  du  procès  de  Louis  XVI ,  l'As- 
semblée, entourée  par  la  foule,  vit  ses  tribunes  envahies 
par  les  sans-culottes.  Un  orateur  prenait- il  la  parole  eu 
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faveur  de  Taccusé,  ceux  du  dedans  recueillaient  son  nom, 
le.lraDsmeUaicut  à  leurs  amis  du  dehors  qui  eu  lenaienl 
bonne  note.  Lanjuinais  pouvait  donc  s^écrier  arec  vérité; 
NùU9  voioM  iùui  le  poignard  et  le  canon  def  factieux. 
Voilà  ce  qu'étail  la  liberté  de  la  Convenliun  érigée  en 
jury,  au  mois  de  janvier  1793.  Ëli  bien,  je  Tai  écrit 
ailleurs,  et  je  ne  m*en  dédis  pas.  Ions  ceux  qui  condam* 
nèrent  Louis  XVI  à  la  dernière  peine  ^  ne  furent  pas  des 
furieux  ou  des  lâches.  Il  y  eul  les  poliiiques  qui,  voulant 
continuer  à  diriger  la  République,  laissèrent  tomber  une 
sentence  de  mort ,  dans  la  pensée  qn'un  vote  indulgent 
serait  une  abdication  devant  les  masses  toutes  puissantes 
en  ce  niomeiiL,  conservant  l'espérance  naïve  que  Tappel 
au  peuple  viendrait  sauver  le  maiiieureux  monarque  qu'ils 
ne  condamnaient  qu'à  regret.  11  y  eut,  pourquoi  ne  pas  le 
dire ,  des  gens  sincères  et  convaincus ,  d*honnétes  gens 
enfin,  qui,  pénétrés  de  cette  maxime  dont  on  a  tant  abusé: 
Salus  populi  lex  stiprenia,  n'hésitèrent  pas,  pour  sauver 
la  République  qu'ils  croyaient  perdue  sans  ce  moyen 
extrême,  d'envoyer  à  Fécbafaud  le  prince  coupable,  à  leurs 
yeux,  de  trahison  envers  elle.  Mais  la  majorité,  celle  surtout 
qu'il  faut  rendre  responsable  de  la  mort  de  Louis  XVI,  fut 
composée  de  ces  hommes  pusillanimes  qui  vouiaicni  sauver 
leur  tête  en  faisant  tomber  celle  du  Roi.  Le  vrai  courage 
se  trouva  dans  d'autres  rangs.  Louis  XVI  n'eut  point  de 
défenseur  plus  intrépide  que  Gaudin,  et  le  discours  qu'il 
prononça  pour  le  sauver  doit  rester  comme  un  monument 
de  courage  civique. 

Nous  avons  vu  Gaudin  arriver  à  l'Assemblée  législative 
avec  toutes  les  illusions  de  son  âge  et  louli  s  les  ardeurs 
de  ses  convictions  politiques.  Mais,  pour  être  épris  autant 
que  personne  des  principes  de  la  liberté  et  de  la  nécessité 
des  réformes ,  il  ne  croyait  pas  qu'un  goavemement  pût 
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irouver  des  conditions  de  durée,  ea  versant  le  sang  du 
plus  honaète  des  rois.  Dans  une  cause  où  les  principes  de 
la  justice  et  ceux  de  rhumanîté  allaient  être  méconnos,  il 
ne  se  contenta  pas  d'apporter  iiaiidement  un  vole  silen- 
cieux. Doué  d*un  organe  très  faible  qui  i'éloignait  ordinai- 
rement de  la  tribune,  il  trouva  des  forces  dans  son  cœnr  ; 
et,  regardant  en  face  la  Montagne  et  les  tribuns  : 

«  Je  parlerai,  dit-il,  avec  la  franchise  d'une  âme  hon- 
»  nôle  et  la  fermeté  d'un  homme  libre.  Que  ceux  dont  je 
»  vais  beurter  l'opinion  m'écoutent  avec  la  patience  que  je 
»  mets  quelquefois  à  les  entendre.  » 

Après  quelques  phrases  obligées  sur  la  culpabilité  du 
Roi,  il  entre  en  matière ,  discute  les  deui  questions  de 
savoir  si  la  Convention  a  le  droit  de  juger  Louis  XVI,  et 
s'il  est  politique  de  le  faire  mourir;  dans  tons  les  cas 
rappel  au  peuple  lui  paraît  de  toute  justice.  Pois  il  ajoute  : 

«  Mais  celle  iiiesuic  si  sa^c,  dans  la  posilion  critique 
»  où  nous  sommes,  sera-l-elle  adoptée?  Ten  doute,  car 
»  ici  tout  est  marqué  au  coin  de  la  passion  et  de  rinlri- 
»  gue,  et  rhomme  de  bien  se  laisse  entraîner,  n  ne  faut 
»  que  se  rappeler  ce  qui  s*est  passé  à  la  Convention, 
»  depuis  le  commencement  de  cette  importante  affaire , 
»  pour  en  ôlre  convaincu.  D  abord,  on  voulait  que  vous 
»  envoyassiez  Louis  à  Téchafaud,  sans  eiaminer  s*il  était 

•  coupable;  ensuite,  on  vous  a  fait  décréter  que  vous  le 

»  jugeriez. 

»  Ses  défenseurs  ont  paru  k  votre  barre,  on  s'est  h  peiné 
»  donné  le  temps  de  les  entendre;  on  avait  deviné  ce 
9  qu'ils  allaient  dire,  les  réponses  étalent  prêtes,  on  vou- 

•  lait  que  vous  jugeassiez  sans  désemparer,  et  on  n^a  pas 
i>  eu  honte  de  demander  que  la  défense  de  Louis  ne  fût 
B  imprimée  qu'après  sa  mort. 

»  Tous  résistâtes,  citoyens,  à  tant  de  motions  atroces; 
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»  TOUS  savez  quels  murmures,  quelles  menaces  excita  votre 
ê  juste  fermeté  ;  vous  savez  quelle  tactique  fut  employée 
»  pour  vous  arracber  un  arrêt  de  mort,  comme  on  vous 

»  avait  enlevé  le  décret  par  lequel  vous  décidâtes  que  vous 
»  jugeriez  Louis.  El  où  est  donc  le  caraclèrc  imposant  et 
»  impassible  que  doivent  avoir  des  juges?  Je  n'y  reconnais 
»  que  celui  ù^auassim;  et  c'est  au  nom  de  la  nation,  dont 

»  je  suis  comme  eux  représentant,  que  je  récuse  de  pareils 
»  [irinimcs,  comme  incapables  d'être  les  organes  de  la 
»  justice. 

»  On  prétend  que  tant  que  Louis  vivra,  il  sera  le  si^et 
9  d'agitations  continuelles,  qu'il  aura  un  part!  funeste  au 

»  repos  de  la  République.  Mais,  de  bonne  foi,  csi-cu  bien  le 
parti  de  Louis  qui  agite  en  ce  moment  tous  ceux  qui 
»  troublent  vos  séances,  qui  vous  menacent  aux  portes 
9  de  cette  salle,  qui  dominent  les  sections  de  Paris;  en  un 
»  mol,  tous  les  perturbateurs  n'ont  qu'un  même  cri,  c'est  la 
»  mort  de  Louis.  Le  parti  de  Louis  peut-il  demander  sa 
»  mort?  Citoyens,  je  commence  à  croire,  en  effet,  que  la 
•  tyrannie  a  ici  un  parti  ;  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
»  nous  doit  donner  de  violents  soupçons;  citoyens,  réflé- 
»  cbissez ,  il  en  est  temps  encore ,  arrêtez-vous  sur  les 
»  bords  de  Tabime  oii  l'on  cbercbe  peut-être  à  vous  en- 
»  traîner.  » 

A  une  apostrophe  si  vive  et  si  directe,  au  mot  assassin 

appliquée  à  ceux  qui  avaient  perdu  le  caractère  imposant 
et  impassible  du  jnge^  un  long  frémissement  avait  agité 
les  tribunes,  et  ceux  qui  les  occupaient  s'étaient  promis  de 
faire  prompte  et  bonne  justice  de  Faudacieux  qui  venait  de 
les  braver.  Aussi,  quand  Gaudin  sortit  de  la  salle,  trois 
coups  de  feu,  dont  aucun  ne  raltcignit,  furent-ils  dirigés 
contre  sa  personne;  et,  telle  était  la  terreur  qu'inspiraient 
alors  les  bordes  sanguinaires  sorties  des  clubs  et  des  sec- 
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tlons^  telle  était  rimpunité  dont  jouissait  le  crime,  gue,  ni 
dans  la  presse  ni  à  la  tribune,  il  ne  fut  fait  mentiou  de 
cette  tentative  d'assassinat ,  elle  ne  fut  pas  même  le  si^el 
d^UQ  commeDcemenl  d'iostraction,  la  justice  pensant  appa- 
remment qne  Gaudin  en  avait  été  quitte  à  bien  bon  marché. 

Les  assa^^ïiUb  y  avaient  mis  trop  de  précipitation  et  leurs 
balles  s'étaleol  égarées  sans  atteindre  le  but  qu'ils  s  eiaieiit 
proposé.  Mais,  dans  la  crainte  que  ces  messieurs  ne  re- 
vinssent à  la  charge  et  ne  rectifiassent  leur  tir,  Gaudin 
demanda  et  obtint  un  congé  qu'il  vint  passer  dans  sa 
famille. 

Â  Paris  il  avait  failli  être  massacré  comme  royaliste,  par  les 
républicains;  aui  Sablesnl'Olonne,  sans  une  victoire,  il 
était  massacré  comme  républicain  par  les  royalistes* 

On  (Hait  au  uiois  de  février  1793  :  des  rassemblements 
se  formaient  sur  ditlérents  points  de  la  Vendée,  le  sol 
tremblait,  et  si  le  volcan  n'était  pas  encore  en  complète 
éruption,  il  commençait  déjà  à  jeter  des  flammes.  On  venait 
d'apprendre  aux  Sables  que  des  troubles  avaient  éclaté  à 
Landeronde  et  que  des  bandes  de  paysans  s'étaient  portées 
chez  les  patriotes  pour  les  désarmer.  Une  compagnie  de 
grenadiers,  à  laquelle  s*adjoignît  Gaudin,  marcha  contre 
eux  et  les  dissipa.  Quelques  prisonniers  furent  ramenés 
aux  Sables,  et  il  résulta  de  leur  déclaration  la  preuve  de 
ce  que  Ton  soupçonnait,  à  savoir  que,  dans  la  Vendée,  le 
mouvement  royaliste  allait  éclater  sur  une  grande  échelle. 
Sur  ces  enUcfaiies,  le  détachement  des  Sables  fut  relevé 
par  un  délachemenl  de  Fonlenay.  Celui-ci  ayant  voulu 
pousser  une  reconnaissance  plus  avant,  fut  rencontré  à 
Palluau,  par  les  Vendéens,  et  taillé  en  pièces.  Les  horribles 
massacres  de  Hachecoul  venaient  d*avoîr  lieu,  Legé  était 
au  pouvoir  des  royalisles^  les  administrateurs  des  districts 
et  les  gardes  nationales  se  repliaient  sur  les  Sables,  tout 
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Tarrondissement  était  évacué  par  les  républicains.  Il 
devenait  évideul  que  les  efforts  des  Vendéens  allaient  se 
porter  sur  les  Sables.  La  possession  de  cette  place  leur 
donnant  un  bon  port  et  la  facilité  de  communiquer  avec  TAn- 
gleterre,  il  était  d'une  exlrênio  importance  pour  vn%  de  s'en 
emparer.  Ainsi  menacés,  les  patriotes  réfugiés  aux  Sables, 
après  avoir  fait  serment  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre, 
confièrent  le  commandement  d^  la  place  aui  deux  com- 
mandants  de  la  garde  nationale,  h  l'officier  municipal 
Laisné  cl  h  leur  représenlant  Gaudin.  Celui-ci,  quel- 
ques jours  après,  recevait  déQnitivement  le  comman* 
dément  général,  le  commandant  Foucault  était  mis  sous 
ses  ordres  et  n'avait  que  le  commandement  en  second. 

Gaudin  s'empressa  de  mellre  la  ville  en  élal  de  défense. 
A  cet  effet,  il  fit  démonter  une  batterie  qui  se  trouvait  hors 
de  Tenceinte  de  la  ville  et  rétablit  du  côté  de  ses  princi- 
pales avenues.  Tous  les  canons,  même  ceux  hors  de  ser- 
vice, furent  mis  en  réquisition;  il  s'en  trouva  deux  en  si 
mauvais  état  qu'ils  éclatèrent  pendant  le  combat.  Le  service 
de  ces  pièces  fut  confié  à  des  canonniers  matelots  du  port. 
Les  habitants  avaient  eu  soin  d'apporter  à  la  municipalité 
les  vieux  boulets  qu'ils  avaient  pu  se  procurer  cl  tous  les 
objets  propres  h  faire  de  la  mitraille.  Gaudin,  en  môme 
temps,  dépêchait  son  frère  à  i'îie  de  Rbé  pour  demander 
des  secours  ;  il  en  revint  avec  un  bataillon  de  volontaires 
de  cinq  cents  hommes  environ. 

La  ville  s'approvisionnait  de  vivres,  la  municipaliié  ré- 
glementait le  prix  et  la  qualité  du  pain,  le  capitaine 
Levêque,  commandant  de  la  garde  nationale,  recevait  des 
cartouches  et  employait  chaque  jour  des  ouvriers  à  en 
confectionner  de  nouvelles  ;  les  prisonniers  royalistes 
étaient  embarqués  et  dirigés  sur  l'île  de  Rbé  ;  Gaudin,  en 
qualité  de  commandant  général,  prenait  toutes  ses  disposi- 

12 


Digitized  by  Google 


-  178  — 

tioDs  pour  opposer  aux  royalistes  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

Âu  bruit  de  rapproche  de  rennemi,  Olonne  et  Talmont 

avaient  spontanénicni  envoyé  nnx  Sables  des.détaclu'menls 
de  leur  garde  nationale.  Un  nommé  Simonneau,  de  Clial- 
lans,  venait  d'être  arrêté  porteur  de  cocardes  blanches, 
et  tout  annonçait  une  attaque  imminente. 

Les  Vendéens  avançaient  en  effet.  Le  24  mars,  le  lende- 
main de  l'arrivée  des  volontaires  de  l'île  de  Rhé,  le  com- 
mandant Foucault  apprenant  que  les  insurgés  étaient  soli* 
dément  établis  au  passage  de  la  Grève,  résolut  de  les  6D 
délof^er.  Il  marcha  contre  eux  avec  cinq  cents  fantassins, 
cent  cavaliers  et  deux  canons.  0'i''l']ucs  conps  de  mitraille 
mirent  le  désordre  dans  les  rangs  de  rennemi  qui  prit  la 
fuite.  La  petite  colonne  expéditionnaire  rentra  aux  Sables 

cinq  heures  do  soir. 

Quelques  instants  après,  la  générale balla il  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Ou  venait  d'apercevoir  un  corps  de 
trois  ou  quatre  mille  hommes  qui  8*avancaH  par  ia  ronie 
de  Nantes.  Les  troupes  sabialses  marchèrent  résolument  k 
sa  rencontre.  L'engagement  eut  lieu  ii  la  Vénerie,  îi  une 
demi  lieiie  des  portes  des  Sables.  L'action  était  à  peine 
commencée  que  Joliy  avait  un  cheval  tué  sons  lui  par  un 
boulet  de  canon,  et  qu'un  homme  était  frappé  mortelle- 
ment à  ses  côtés.  Mais  les  Sablais  qui  n'étaient  pas  en 
nombre,  s'apercevanl  que  l'enneaii  étendait  ses  ailes  pour 
les  envelopper,  se  replièrent  en  bon  ordre,  ne  cessant  de 
combattre  qu'à  neuf  heures  du  soir.  Â  ce  moment,  les 
Vendéens  se  retirèrent. 

Le  "28,  trois  cents  volontaires  de  Bordeaux  arrivèrent  au 
port,  annonçant  des  secours  nombreux  et  prochains  que 
devaient  envoyer  les  départements  voisins. 

Le  même  jour,  on  signalait  deux  colonnes  ennemies  s*8- 
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vancant,  l'une  par  la  roule  d'Oloiiiie,  l'autre  par  celle  de 
NaDtes.  Au  milieu  de  celle  dernière  flottait  un  drapeau 
blanc  avec  cette  ioscription  :  Vaincre  ou  tnaurir. 

A  minuit,  les  premières  opérations  du  siège  commen- 
çaient; h  quatre  liouros  du  malin,  dix  pièces  de  canon 
étaient  en  batterie,  onze  autres  allaient  aussi  être  tournées 
contre  la  ville. 

Les  Vendéens  que  commandaient  Joly  et  Savin  étaient 
pleins  de  confiance  ;  le  cm  i  des  Lues,  en  Ipur  donnant  sa 
bénédiction,  avait  promis  la  victoire.  I/infanlenc  s'était 
logée  en  partie  dans  les  chemins  creux  qui  avoisineot  la 
ville ,  principalement  dans  Tallée  des  Soupirs,  en  partie 
autour  des  bagages,  celle  dernière  ainsi  exposée  au  feu  des 
assiéîr(^s. 

Pendant  que  Tennemi  faisait  ses  dispositions  d'atiaquct 
Gaudin  prenait  ses  mesures  pour  la  défense.  Six  cents 
hommes  occupaient  la  Chaume,  et  la  patache  avait  pris 
position  aufond  du  porl  pour  leur  prêter  le  secours  de  son 
artillerie.  Une  corvette  qui  se  trouvait  en  rade  s'était  ap- 
prochée le  plus  près  possible  de  la  côte  pour  défendre  la 
porte  de  Saint*-Jean  et  repousser  une  tentative  du  côté  des 
moulins.  Sur  les  remparts,  chacun  était  à  son  poste,  les 
femmes  elles-mêmes  faisant  bonne  contenance  et  excitant 
les  hommes  k  se  bien  conduire. 

Le  temps  était  fort  beau,  et  le  ciel  sans  nuages  permet- 
tait à  la  lune,  à  ce  moment  en  son  plein,  d*éclah*er  les 
manœuvres  de  rcnnciai.  Des  avant-postes,  les  Sablais 
voyaient  tout  et  rendaient  au  commandant  un  compte 
fidèle  et  détaillé.  A  quatre  heures  du  matin,  deux  coups  de 
canon,  partis  des  batteries  ennemies,  annoncèrent  que  Tat- 
laque  commençait  ;  la  ville  y  répondit  immédiatement. 
I/artilierie  des  Sables  était  d'un  calibre  supérieur  à  celle 
de  Tennemi  et  ses  pièces  étaient  bien  mieux  servies;  aussi 
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dont  le  lirc^taii  Uial  diiigi',  ijccausaienl  aucun  tlouimageaux 
déieoses  delà  place.  Âussi  Gaudin,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
Jenr  fit  changer  un  pointage  si  mal  dirigé^  ordonna-t-il  à 
la  patache  de  cesser  son  feu. 

A  six  li«  lires,  on  aperçut  des  fuyards  sur  les  roules 
d*01onne  ei  de  la  MoUie;  à  sepl,  le  désordre  augmentait 
encore,  et  tous  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  un  abri  dans  les 
fossés  ou  dans  les  chemins  creux,  tournaient  le  dos  et  se 
sauvaient  dans  tous  les  sens.  Les  Sablais  tentèrent  alors 
une  sortie  par  la  porte  de  Talmont  ;  ils  descendirent 
entre  les  deux  couvents  et  s'avancèrent  rapidement  pour 
attaquer  les  masses  encombrant  Tallée  des  Soupirs  ;  mais 
leur  petit  détachement  se  trouva  avoir  à  lutter  contre  des 
forces  si  supérieures,  qu'ils  furent  obligés  de  rentrer  dans 
la  place. 

Cependant  Tennemi  tirait  à  boulets  ronges  et  son  ilr 
rectifié  était  surtout  dirigé  contre  rhôtel-de*ville.  Plu- 
sieurs maisons  de  ce  quartier  avaient  été  atteintes , 
entr^autres  celle  du  procureur  filaie,  laquelle,  sans  de 
prompts  secours,  eût  été  complètement  incendiée.  Pour- 
tant le  plus  grand  nombre  des  boulets  passant  au- 
dus::Ub  de  la  ville  allai  en  l  s' é  teindre  dans  la  mer.  Le  com- 
bat durait  depuis  quatre  heures,  quand  un  boulet  parlant 
de  la  batterie  du  Thabor,  vint  frapper  les  fourneaux  enne- 
mis et  projeter  le  feu  sur  les  poudres  entassées  à  peu  de 
distance.  L'explosion  fut  terrible  et  le  sauve-qui-peul  devint 
général.  L'artillerie  des  Sables  redouble  alors  ses  décharges, 
et,  au  milieu  de  ce  troupeau  confus  de  fuyards,  pas  un  de  ses 
coups  n*est  perdu.  Une  charge  de  cavalerie  rendit  encore  la 
défaite  plus  complète,  sans  que  Jolly,  qui  ne  cédait  le  terrain 
qu'à  regret,  put  Tarrêter  plus  d'un  instant  en  poiulaut 
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contre  elle  une  pièce  chargée  à  mitraille^  à  laquelle  lui- 
même  avait  mis  le  feu.  Avant  même  que  la  cavalerie  n*eût 

donné,  une  colonne  de  trois  cents  horamus,  presque  tous 
ûlonnais,  profitant  du  désordre  que  1  explosion  des  poudres 
avait  produit  dans  les  rangs  vendéens,  s*était  élancée  de  la 
Chaume  et  était  tombée  sur  les  fuyards. 

La  victoire  des  Sablais  fut  complète.  Les  royalistes  per- 
dirent toute  leur  artillerie  et  presque  tous  leurs  approvi- 
sionnements. La  plaine  resta  couverte  de  faux,  de  fourches^ 
de  bfttons  ferrés,  de  pics,  de  pelles,  armes  improvisées  et 
peu  meurtrières,  de  sabots,  de  fusils,  et  aussi  d'amulettes 
en  papier  béni.  On  releva  trois  cents  huit  cadavres  et  l'on 
sut  que  le  nombre  des  blessés  avait  été  considérable.  Aui 
étoles  qu'ils  portaient  sous  leurs  vêtements,  on  crnt  recon- 
naître deux  prêtres  parmi  les  morls.  Une  centaine  de  pri- 
sonniers fut  ramenée  en  ville.  Les  Sablai.^  ne  pertitreiit 
qu'un  homme,  Torfèvre  Payneau,  tué  par  un  boulet  au 
commencement  de  Taction. 

Le  soir,  le  général  Boulard  et  le  représentant  Nion  arri- 
vèrenl  avec  des  reiilorts  et  des  munitions.  Dans  ce  moment, 
la  ville  était  sauvée;  ils  la  trouvèrent  encore  sous  i'éuioliou 
de  la  journée.  La  maison  commune  ressemblait  à  un  arse- 
nal; elle  élaît  remplie  de  poudre  que  Gaudin  y  avait  fait 
transporter  des  poudrières  situées  hors  de  la  ville.  Lii  mu- 
.  uicipalitc  était  restée  en  permanence  pendant  tout  le  temps 
du  combat.  Eien  que  des  boulets  rouges  eussent  traversé 
la  maison  oU  elle  était  réunie,  elle  élait  restée  en  séance, 
sous  la  présidence  du  frère  de  Gaudin,  alors  maire  de  la  ville. 
Bûulanl  et  Niou  adressèrent  de  vives  félicitations  aux  dé- 
fenseurs des  Sables;  Boulard  voulut  même  s'attacher  Gau- 
din, comme  adjudant  général,  mais  celui-ci  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter  sa  proposition  et  resta  chargé  du  com- 
mandement des  Sables,  jusqu'à  rexpiralion  de  son  congé* 
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Gaudin  mil  à  profit  son  curomandemeDl  temporaire, 

pour  compléter  les  défenses  des  Sables,  improvisées  quel- 
ques jours  avant  leur  attaque.  Il  fil  construire  des  parapets 
et  des  redoulcs  en  gazon  et  en  fascines,  et,  comme  per- 
sonne n'entendait  rien  à  ces  sortes  d'ouvrages,  qu*il  était 
un  peu  homme  du  métier,  ayant  été  canonnier  garde-côte, 
il  dirigea  les  travaux  et  mil  mCme  plus  d'uuc  fois  la  maio 
à  Tœuvre.  Par  ses  soins,  un  petit  arsenal  fut  établi,  les 
affûts  endommagés  furent  réparés,  d'autres  furent  cons- 
truits, des  chevaux  de  frise,  des  plate-formes,  des  ouvrages 
spéciaux  uiircnt  les  Sable:^  dans  un  état  respectable  de 
défense. 

Le  8  avril  1793,  la  Convention  rendait  le  décret  sui- 
vant : 

«  Mention  honorable  sera  faite  au  procès-verbal  et  in- 

I)  sérée  au  bulletin,  de  la  prudence  et  de  la  bravoure  (liront 
»  manifestées  les  citoyens  Foucault  et  Gaudin,  commandant 
»  les  troupes  cantonnées  aux  Sables* 

n  La  Convention  décrète  aussi  que  les  habitants  de  la 
o  ville  des  Sables  oiii  Lien  mérité  de  la  pauic.  » 

La  journée  du  '29  mars  sauva  deux  fois  la  vie  à  Gaudin  ; 
elle  le  sauva  d'abord  des  mains  des  Vendéens  qui  ne  lui 
auraient  point  fait  de  quartier;  elle  le  sauva  aussi  de 
celles"  des  terroristes,  connue  nous  allons  le  voir. 

Les  montagnards  n'avaient  oublié  ni  le  discours  ni  le 
vole  de  Gaudin,  au  moment  du  procès  de  Louis  XVI. 
Sa  conduite,  dans  la  Vendée,  ne  Tavait  point  amnistié  à 
leurs  yeux,  et  ils  étaient  bien  décidés  è  saisir  la  première 
occasion  pour  se  débarrasser  d'un  homme  dont  la  terrible 
apostrophe  reieutlssait  encore  ù  leurs  oreilles.  Un  des  plus 
fougueux.  Bourdon  de  TOise,  se  chargea  de  demander  sa 
mise  en  accusation. 

iiourdua  deTOisc,  grand  partisan d'uiicjUilicc  aummairc 
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ei  expédUivCt  n'élait  pas  difficile  sur  les  moyens  «le  Taccusa- 
tioD,  el  avait  peu  de  goût  pour  les  formes  conservatrices 
de  la  défense.  G*était  lui  qui,  à  la  tribune  des  Jacob ii] s, 
avait  fait  celle  motion  que  d'unanimes  applaudissements 
avaient  accueillie:  «  Bien  des  geus  veulent  employer  des 
»  formes  de  procureur  pour  juger  Louis  XVL  11  est  un 
»  moyen  de  leur  répondre.  (Jes  messieurs  veulent  un  juré 
»  d'accusaiiuii  cl  un  tribunal  qui  applit^ue  la  loi.  Eh  bien, 
»  nous  avons  tout  cela.  Leit  canom  de^  Parisiens  et  des 
»  fédérés,  voilà  le  juré  i'aecusatim  ;  VimarcèraUon  de 
•  Louis  XVI  au  Temple,  voilà  le  juré  du  jugement;  et  la 
»  Convention  nationale  est  le  Tribunal  chargé  d'appliquer 
a  la  loi.  Les  amis  des  formes  les  trouveront  toutes 
»  observées  dans  le  procès  du  Roi.  » 

La  proposition  de  Bourdon  de  FOise  ne  fut  pourtant  pas 
prise  en  considémion  ;  seulement  Gandin  reçut  Tordre  de 
venir  imuiediatemcnt  reprendre  sa  place  h  la  lionvenlion. 

L'échec  de  Bourdon  de  TOise  ne  Tavait  point  découragé, 
aussi  quand  six  mois  plus  tard,  Gaudin  monta  à  la  tribune 
pour  rendre  compte  de  Tétat  de  la  Vendée^  et  probable- 
ment pour  blâmer  les  mesures  violentes  que  Ton  prenait 
contre  ce  malheureux  pays,  fut-il  interrompu  par  son  dé- 
nonciateur qui  demanda  à  la  Convention  et  eu  obtint  qu'a- 
vant toute  autre  chose,  la  conduite  personnelle  de  Gandin 
fut  soumise  au  Comité  de  sûreté  générale. 

Galilée  n'était  sorti  de  prison  que  parce  qu'il  avait  con- 
fessé avoir  commis  une  grosse  hérésie,  en  prétendant  que 
la  (erre  tournait  autour  du  soleil.  Gaudin,  pour  échapper 
h  réchafaud,  fut  obligé  de  faire  une  sorte  d'amende  hono- 
rable, d'avouer  qu'à  la  Convention  il  n'avait  pas  été  irré- 
prochable, paraissant  donner  h  un  acte  de  courage  dont 
il  devait  être  fier,  le  caractère  d'un  acte  de  faiblesse.  Si, 
dans  cette  circonstance,  il  ne  montra  pas  la  fermeté  hé^ 
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roique  dool  il  avait  fait  preuve  ud  autre  jour,  c'est  qu*eo 
défendant  sa  vie,  il  n*avait  à  compromettre  celle  de  per* 

sonne.  Il  argua  encore  de  ses  bonnes  internions,  rappela 
ceux  de  ses  votes  qui  paraissaient  avoir  le  caractère  révo- 
lutionnaire, s'appuja  sur  la  défense  des  Sables,  produisit, 
pour  sa  justification,  des  certificats  de  la  société  populaire 
du  Conseil  d'administration  de  son  district  et  du  Conseil 
général,  diusi  que  des  administrateurs  du  district  deClial- 
lans.  Parmi  ces  pièces,  la  dernière,  si  Ton  était  remonté  à 
la  source*  d*où  elle  émanait,  était  faite  pour  le  compro- 
mettre plutôt  que  pour  loi  être  utile,  car  ses  auteurs 
avaient  autant  de  fermeté  dans  leur  modération  que  dans 
leur  patriotisme,  et  les  menaces  du  plus  abominable  de 
tous  les  terroristes  ne  purent  jamais  les  détourner  de  la 
voie  de  Thumanité  et  de  la  Justice.  Puisque  eux  encore 
furent  obligés  de  se  défendre,  qu'on  me  permette  une  di- 
gression qui  trouvera  son  excuse  dans  le  nom  que  je 
porte. 

Le  Directoire  du  district  de  Gballans  était  composé  des 

citoyens  Mouiain,  Mcrlel,  Bodcl,  Goruiicr,  Merland,  procu- 
reur syndic  ;  Ganacbaud,  secrétaire.  Voyons  comment  ils 
accomplirent  leur  mission,  et  avec  quelles  difficultés  Ils 
eurent  à  lutter. 

La  Vendée  tout  entière  n  eUiil  pas  encore  en  feu,  car  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  mouvemenl  contre-révolu- 
tionnaire,  qui  prit  des  proportions  grandioses,  ait  été,  à  ses 
premiers  jours,  spontané  et  général.  Vu  de  loin,  un  peuple 
qui  parait  se  lever  tout  entier,  prôl  à  mourir  pour  sa  foi 
et  pour  sou  roi,  présente  un  spectacle  si  sublime,  que 
l'admiration  ne  va  pas  cliercher  tous  les  ressorts  qui  le 
firent  mouvoir.  La  raison  est  plus  exigeante,  et,  avant 
d'écrire  rbisloirc  de  cette  grande  insurrection,  elle  en  veut 
pénétrer  les  replis  les  plus  cachés,  iiieu  des  éléments  divers 
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cntrèreDl  dans  rinsarrecUon  de  la  Vendée,  et  pour  ceui 

qui  ne  veuleal  écrire  ni  une  diatribe  ni  iin  roraan,  il  im- 
porlc  de  les  examiner  avec  ailenlion.  L'élément  royaliste 
y  eut  sa  pan  sans  doute,  mais  ce  serait  commettre  une 
grande  erreur  que  de  lui  appliquer  la  première  place,  et 
surloul  de  croire  que  la  Vendée  se  souleva  loul  enlière  à 
la  vois  de  la  noble&e.  Les  grands  mouvements  populaires 
viennent  de  bas  en  ùaut,  et  non  de  liaut  en  bas,  et  à  ceux 
qui  croiraient  que  le  contraire  soit  arrivé  dâns  la  Vendée, 
il  suffirait  de  rappeler  que  les  paysans  forcèreiiL  Clia- 
retle  à  prendre  les  armes;  qu'ils  mirent  à  leur  lôte  Catheli- 
neau  et  Stoflet  qui  n'étaient  pas  de  haute  lignée,  et  dont  le 
dernier  ne  prenait  guère  la  peine  de  dissimuler  son  éloigne* 
meni  pour  les  gentilshommes.  L'élément  religieux  fut  bien 
aulremenl  puissani.  Privés  des  ministres  du  culte  dans  les- 
quels ils  avaient  confiance,  ne  voulant  pas  accepter  ceux 
qn'on  leur  imposait  pour  défendre  leur  foi,  ils  se  prépa- 
rèrent h  faire  le  sacrifice  de  leur  vie.  Quant  aux  prêtres, 
pendant  que  beaucoup  d'entre  eux  cherchaient  dans  l'exil 
un  refuge  contre  la  persécution,  d'autres,  oublieux  despa* 
rôles  de  rËvangile,  se  jetèrent  dans  les  rangs  des  Vendéens, 
et,  loin  de  se  borner  èleur  offrir  les  secours  de  la  religion, 
furent  les  premiers  à  [uuisser  le  cri  de  guerre.  A  ces  deux 
mobiles,  ajoutez  la  mise  à  exécution  de  la  loi  du  ^28  fé- 
vrier 1798,  sur  le  recrutement  des  armées,  et  aussi  les 
incitations  particulières  de  quelques  esprits  aventureux  ou 
dliuiuines  pervers  qui  se  renconlrcul  dans  loules  les  révo- 
lutions, masquant  tantôt  des  couleurs  du  pairioiisme,  tan- 
tôt de  celles  de  la  fidélité,  leur  ambition  ou  leurs  rancunes 
personnelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cet  alliage,  le  plomb 
vil  disparaissait  sous  la  couche  de  Tor  pur. 

Vous  avez  quelquefois  contemplé  d'un  point  élevé  les 
richesses  d'une  belle  campagne  :  les  gras  pâturages,  les 
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abondantes  moissons,  la  végéialiou  luxuriante  des  arbres 
oui  excité  votre  admiratioo,  et  votre  œil  ravi  n*a  va  qoe 
les  beautés  du  tableau  saus  en  apercevoir  les  taches.  Mais 

descLiidez  des  hauteurs  où  vous  étiez  placé,  parcourez 
les  champs  qui  tout-à-l*beure  élaieul  à  vos  pieds,  et  vous 
trouverez  qui  se  dérobaient  à  vos  regards  :  bieo  des 
cloaques^  bien  des  ronces  et  bien  des  épines. 

Aux  causes  que  nous  venons  d'énumércr,  il  faut  en 
ajouter  une  dernière  plus  pui:ïsanle  que  toutes  les  autres  et 
qui  prolongea  la  lutte  quand  elle  était  prête  à  finir.  Je 
veux  parler  de  la  guerre  d'extermination  que  la  République 
déclara  à  la  V^endée,  guerre  dont  des  mesures  alroccs  ar- 
rachèrent à  la  charrue,  pour  le  rallier  à  Tinsurrection,  le 
dernier  de  ses  enfants.  L*appel  aux  armes  fait  par  la  noblesse, 
les  prédications  du  clergé^  la  crainte  de  servir  sous  les 
drapeaux  de  la  République,  Tambilion  de  quelques  parti- 
sans et  des  sentimenis  personnels  d'envie  ou  de  haine  au- 
raient été  insuflisanls  k  soulever  toute  la  Vendée.  11  ne 
manquait  pas  d*bommes  paisibles,  dans  le  marais  particu- 
lièrement, qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  rester 
tranquilles  dans  leurs  foyers.  Qu'on  ne  les  enlravût  pas 
dans  la  pratique  du  culte  catholique,  qu'on  ne  les  pressurât 
pas  de  cent  façons  et  qu'on  ne  les  mît  pas  en  réquisition 
continuelle  pour  les  fournitures  de  Tarmée;  quand  ils 
n'avaient  encore  fait  aucun  acte  d'agression  contre  le  nou- 
vel ordre  de  choses,  qu'on  ne  vint  pas  brûler  leurs  maisons 
et  massacrer  leurs  familles,  ils  n'eussent  pas  été,  le  déses- 
poir et  le  sentiment  de  la  vengeance  dans  le  cœur,  grossir 
l'armée  de  Charette. 

Le  Directoire  du  district  de  Challans  le  comprenait 
ainsi. 

Si  la  force  des  circonstances  rendait  indispensable  la 

présence  de  troupes  chargées  de  faire  rentrer  daiio  1  ordre 
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ceux  qui  s*eii  écartaient,  il  était  très-disposé  ^  prendre 

pour  devise  le  parcere  subjectif  du  poète.  Il  nicltail  donc 
toute  sorte  d'adoucisscmeots  dans  reiéculion  des  mesures 
qu'il  était  obligé  de  prendre.  Chargé  de  procurer  à 
rarmée  toutes  les  denrées  dont  elle  avait  besoin ,  il 
préférait  les  oblenlr  par  la  persuasion  que  par  la  force. 
Ce  n'était  pas  seuluuienl  le  côté  matériel  qui  était  Tobjel 
de  ses  préoccupations;  il  fallait ,  nvant  tout^  calmer  et 
rassurer  les  esprits,  et,  à  cet  effet ,  d'une  part ,  lutter 
contre  les  incitations  royalisies,  de  Fautre ,  refuser  d'être 
1^  instruments  complaisanls  d'un  pouvoir  furieux.  C'est 
dans  cette  double  pensée  que  Bodet  et  Merland ,  au  péril 
de  leur  vie,  parcouraient  la  commune  de  Soulans ,  faisant 
entendre  des  paroles  de  paix  et  de  conciliation  que  de- 
vaient malheureusenieni  démentir  le  lendemain  les  ordres 
sanguinaires  de  Carrier  trop  bien  exécutés  par  Turrcau. 
Entre  le  prêtre  non  assermenté  peu  favorable ,  comme  on 
le  pense  bien,  aux  idées  nouvelles  et  ne  prenant  guère  la 
peine  de  dissimuler  son  opposUlon,  et  le  prêtre  assermenté, 
pour  le  moins  amsi  intoléra  n  i  que  le  premier,  irrité 
de  voir  sa  secte  presque  sans  sectateurs,  refusant 
$(mvmt  de  damer  le  baptême  à  l'enfant  du  père  ou 
de  la  mère  qui  n*aUûÀent  point  à  ta  messe,  refusai^ 
pareillement  la  sépulture  à  ceux  qui  n'avaient  point 
été  confessés  par  lui  (1)  ils  étaient  obliges  à  de  grands 
ménagements. 

L'ancien  desservant  de  la  paroisse  de  Groix-de-Vie , 
prêtre  non  assermenté ,  recommandable  h  beaucoup 

d'égards,  avait  eu  le  lurl  de  donner  lecture  au  prône  d'un 
ordre  du  commandant  royaliste  Dabbaye  ;  les  adtuinistra- 
teurs  du  district  de  Gballans  se  contentèrent  de  lui 

(t)  Mémoire  des  admiaistrateurs ,  page»  5  et  0. 
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eDjoindre  de  se  reoferuier  à  ravenir  dans  Teiercice  du 
culte  qu'ils  lui  promenaient  de  protéger. 
Dans  leurs  actes  et  dans  leurs  pafbles  ils  faisaient  donc 

également  preuve  de  prudence  et  de  modération. 

Pendant  que  de  modestes  patriotes  se  dévouaient  ainsi 
pour  faire  accepter  par  la  Vendée  le  Gouvernement  répu- 
blicain, que  faisait-on  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir? 
Vollè  ce  qu'écrivaient  ses  agents  les  plus  accrédités  : 

Carrier  au  générai  Haio. 

«    11  entre  dans  mes  projets ,  el  ce  sont  les 

•  ordres  de  la  Gonveniion  nationale ,  d'enlever  toutes  les 
»  subsistances,  les  denrées,  les  fourrages,  tout  en  un  mot, 

•  dans  ce  maudit  pays,  de  livrer  aux  flammes  tous  les 
»  bàlimenls ,  d'en  cxleroiiner  tous  les  habiiauls,  car  je 
»  vais  incessamment  t'en  faire  passer  l'ordre. 

«  Oppose  toi  tle  toutes  tes  forces  à  ce  que  la 

»  Vendée  prenne  ou  garde  un  seul  grain.  Fais-les  délivrer 
»  aux  compiissaiies  du  Gouvernement  séani  h  Nantes,  je 
«  l'en  donne  Tordre  le  plus  précis,  le  plus  impératif.  Tu 

•  m'en  garantis,  dès  ce  moment  Texécution;  en  un  mot, 

•  ne  laisse  rien  dans  ce  pays  de  proscription.  • 

Turreau,  Texécrable  Turreau  dont  le  journal  officiel  a 

voulu,  il  y  a  quelques  années  ,  réhabiliter  la  mémoire, 
avait  pris  le  co[umaiidemenl  en  clief  des  armées  de  TOuest 
au  mois  de  décembre  1793,  c'est-à-dire  après  l'anéanlisse- 
ment  de  l'armée  de  la  Loire  à  Savenay.  Dans  ce  moment , 
épuisés  par  la  lutte,  ceux  des  Vendéens  qui  avaient  survécu 
h  tant  de  désastres  ne  demandaient  pa^  mieux  que  de 
déposer  les  armes,  pourvu  qu*on  leur  assurât  la  vie  sauve. 
Mais  le  général  en  chef  avait  d'autres  projets  ,  il  avait 
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déclaré  qu'it  oe  lui  faliail  qu^uoe  promenade  de  dix  jours 
pour  pacifier  la  Vendée.  Celte  promenade  devait  se  faire 

le  fer  el  le  feu  à  la  main.  Douze  colonnes  se  mirent  en 
marche,  massacrant  sur  leur  passage  sans  dislinction 
d*âge  Dt  de  sexe,  tous  ceux  qu'elles  rencontraient ,  et 
promenant  Tincendte  en  même  temps  que  la  mort.  Si  les 
autorités  constituées  du  pays  se  permettaient  de  protester 
contre  ce  qu  avait  de  barbare  une  manière  de  faire  qui,  ne 
laissant  aux  pauvres  gens  de  la  campagne  aucun  refuge, 
les  forçait  à  continuer  une  lutte  désespérée ,  il  répondait 
en  ces  termes  : 

Torreau ,  général  en  chef  des  armées  de  TOuest ,  au 

général  Garpentier. 

«  Songe  snrtont  que  les  prétendues  autorités  consti- 

>  uif'es  sont  nulles  dans  cet  infâme  pa^s,  que  tout  doit  se 
»  faire  militairement.  » 

Et  voilà  dans  quel  style  il  écrivait  b  ces  mêmes  auto- 
rités : 

Turreau ,  général  en  chef  des  armées  de  TOuest,  aux 

administrateurs  composant  le  Directoire  du  district  de 
Gtiailaus. 

«  Je*  suis  instruit  par  le  gént^'al  Haxo  des  obstacles 
»  que  vous  apportez  aux  mesures  que  j'ai  prises,  pour  la 
»  destruction  des  brigands  et  de  leurs  repaires.  L'incendie 
»  général  est  ordonné,  ainsi  que  Fenlèvement  de  tous  les 
»  objets  de  subsistance.  Chacun  des  généraux  que  j'ai 
»  riiomieur  de  couiinauder ,  a  reçu  ,  de  moi ,  Tordre 
»  positif  d'exécuter  ces  mesures  rigoureuses ,  sans  se 
»  permettre  ni  écouter  aucunes  réclamations,  même  celles 
•  des  corps  constitués;  ils  ont  Tordre  non-seulement 
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»  (l'aç^ir  mililairenicnt  (on  sait  ce  que  signifiait  ce  mol) 

•  conlre  les  adminislrés;  mais  même  contre  vous,  si 
»  vous  osez  vous  permettre  désormais  d'apporter  la 
»  moindre  entrave  à  l'exéeution  de  nos  ordres.  Je  votts 
»  invile  à  ne  pas  oublier  que  spécialement  chargé,  par  le 
»  Gomilé  de  salut  public,  de  ûuir  la  guerre  de  la  Vendée, 
j»  ce  Q*est  pas  à  vous  que  je  dois  compte  des  moyens  que 
n  j*ai  pris  pour  y  parvenir*  j> 

Renchérissant  sur  ces  menaces,  le  représentant  Garrcan 
se  rend  à  la  Société  populaire  de  Ghallans ,  et  lè ,  il 
dénonce  les  administrateurs  du  Directoire  comme  des 

contre-révolutionnaires,  des  partisans  dcCharettc,  les 
menaçant  des  vengeances  de  la  Convention ,  el  ajoutant , 
au  grand  ébahissement  de  ceui  qui  récoulcnt  :  Au  reste, 
la  guerre  de  la  Vendée ,  eUe  finira  quand  nous  vou^ 
drorn. 

Si  les  adminisuateurs  demandaient  justice  à  l'autorité 
militaire  des  vexations  inouies  auxquelles,  de  la  part  de  la 
troupe,  un  paysan  se  trouvait  en  butte  :  «  Je  vois  bien  « 
»  répondait  l*aide^e-camp  du  général,  que  les  adminîs- 

»  tralcurs  de  ce  district  sont  loiis  des  bi  iuafidi,  puisqu'ils 
»  clierchent  à  prendre  le  parti  des  brigauds.  » 

En  même  temps,  Barère  faisait  entendre  à  la  tribune 

ces  paroles  menaçantes  : 

«  11  approche  le  jour  terrible  où  le  flambeau  de  la 
Il  vérité  viendra  éclairer  toutes  les  profondeurs  de  ces 

»  repaires  de  la  Vendée ,  le  jour  où,  d'une  main  assurée , 
»  nous  déchirerons  le  bandeau  épais  qui  couvre  encore 

•  quelques  instants  toutes  ces  intrigues  lointaines,  toutes 
»  ces  manœuvres  locales,  toutes  ces  trahisons  militaires , 
i>  ces  ambitions  diverses  des  chefs.» 

Et  les  faits  répondaient  aux  paroles;  le  fer  el  le  feu 
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poursuivaieûl  parioul  leur  œuvre  de  destraction.  A  Faileron 
les  habitants  étaient  réunis  pour  se  soumettre.  Au  moment 
même  où  ils  allaient  faire  acte  d^adhésion  au  Gouverne- 
mcnl,  la  troupe  les  entoure  et  les  fusille  ,  sans  écouler 
leurs  protestations.  Ailleurs  on  égorge  femmes  et  enfants 
sans  pitié.  Huché,  un  des  exécuteurs  des  hautes  œuvres  de 
Turreau,  se  donna,  dit^^on,  Tagréable  passe-temps  de  voir 
rouler  jusqu  aubas  d'une  côte  escaipcc  des  femmes  qu'il 
avait  fait  fusiller  sur  sa  pente,  pour  rire  des  accidents  de  leur 
cilute.  J*ai  été  bercé  de  ces  horribles  récits ,  et  malheu- 
reusement ce  n*étatent  point  des  contes  pour  endormir 
mon  enfance,  mais  une  véridiquc  cl  lamentable  bisloire. 

Devant  ces  menaces,  devant  ces  terribles  exécutions, 
que  va  faire  le  Directoire  du  district  de  Ghallans?  Courber 
latéte  apparemment,  se  faire  oublier,  et,  dans  le  silence, 
laisser  passer  Torage.  Cette  conduite  que  lui  conseillait  la 
prudence,  il  ne  voulut  pas  la  suivre.  Ij  s  violences  de 
lanLi  ii^e  et  les  actes  d'eitermiualiou  purent  l'émouvoir,  ils 
ne  rébranlèrent  pas. 

Une  insurrection  éclate  è  Beauvoir  ;  les  troupes  parties 
de  Cballaii:^,  pour  la  comprimer,  en  ramènent  de  nombreux 
prisonniers  ;  des  cris  de  mort  se  font  entendre ,  des 
hommes  ardents  parient  de  se  porter  à  la  prison  et  de  les 
y  massacrer  ;  les  administrateurs  du  district  de  Ghallans 
se  jettent  au-devant  d*eux  et  sont  assez  heureux  pour  les 
ramener  aux  seniimenls  de  la  raison  et  de  Thumanité.  Ils 
dénoncent  les  excès  commis  dans  la  Vendée  ,  au  Comité 
de  salut  public,  au  département ,  aux  généraux  tiaxo  et 
Dutruy,  aux  représentants  Laignelot,  Musset  et  Lemaignen, 
h  tous  ceux  qu'anime  uh  cœur  d'homme  et  dont  Tàmc 
est  accessible  au  sentiment  de  la  pitié. 

A  la  terrible  lettre  du  général  Turreau ,  après  avoir 
déclaré  qulls  n*onl  jamais  eu  l'intention  de  s'immiscer 
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dans  les  opéralions  militaires,  ils  répondent  qu'ils  avaleot 
cru  qu'il  élail  de  leur  devoir  d'instruire  le  général  Ilaxo  de 
ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux.  Nous  le  devions,  car  si 
wm  ne  l'amont  pas  fait ,  notre  silence  aurait  été  m 
crime  pour  nous,  am  yem  de  tout  homme  qui  veut  le 
bien  de  la  République  Puis  ils  terminent  par  celle  ilère 
déclaration  :  Quand  l'homme  de  bien  a  fait  ce  qu'il  devait 
faire,  têt  ou  tard  il  est  toujours  reconnu;  si  dans  sa 
course  il  est  arrêté,  alors  il  remet  à  la  postérité  à  juger 
ses  actions.  Actuellement ,  nous  attendons ,  fermes  à 
notre  poste ,  et  forts  de  notre  conscience ,  tous  le^ 
événements  ;  tel  que  soit  notre  sort^  nous  ne  changerons 
japiais  de  principes* 

Voilà  comment  nos  pères  répondaient  aux  menaces  des 
proconsuls  de  la  Convention!  Voilà  quels  exemples  ils 
ont  laissés  à  leurs  enianis  ! 

Le  nivôse  an  ii ,  ils  écrivaient  au  Comité  de  salut 
public,  en  parlant  des  paysans  minés  par  les  ravages  des 
culouues  iiileniales  : 


«  Que  peuvent  devenir  ces  hommes?  Groit-bn  quMls 
»  viendront  de  suite  se  jeter  dans  les  bras  des  républicains? 
»  Cela  ne  se  présume  pas;  épouvantés  par  la  vue  des 
j»  soldats ,  dont  on  a  eu  soin  de  leur  faire  le  plus  effrayant 
I»  tableau,  ils  se  donneront  nécessairement  à  ceux  qui  ont 
»  su  leur  inspirer  une  telle  défiance  ;  et  sans  doute  ils 
»  servent  bien  les  desseins  de  nos  ennemis,  ceux  qui 
»  agissent  ainsi  ;  tout  ce  qu'on  pourrait  croire ,  k  leur 
»  avantage ,  c'est  qu'ils  n'en  dnt  pas  l'intention.  Mais 
»  quand  on  voit  que  ces  incendies  consument ,  à  la  fois, 
»  les. maisons,  les  blés  et  les  fourrages  dont  on  a  le  plus 
»  grand  besoin,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
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»  croire  que  ce  sont  des  enDemis  de  la  chose  publique , 
«  non  pas  seulemeDl  ceux  qui  commeUeDl  ces  actes  de 
•  barbarie,  mais  tous  les  chefs  qui  les  souffrent,  en  sup- 

»  posant  même  qu'ils  ne  les  ordonnent  pas.  »  


P. -S.  —  «f  Le  général  vient  de  nous  com- 

»  muniqiier  deux  lellres ,  dont  une  des  repréieulanls.  .  . 
»  Celle  dont  nous  vous  avons  parlé ,  et  Tautre  de.  .  • 
n  clief  d*état-nugor  de  la  colonne  aux  ordres  de«  .  • 
»  Nous  TOUS  en  faisons  passer  copie  : 

ù  Représentants,  vous  verrez  dans  la  dernière  de  ces 
j»  lettres,  que  c'est  le  général  qui  se  permet 

«  il  ordonner  ces  incendies;  ce  qu'il  y  a  d'inconcevable 
«  dans  sa  conduite,  c'est  qu'après  avoir  incendié  plus  de 
»  trente  métairies  dans  la  paroisse  de  Saint-Gbristophe , 
•  où  11  n*y  avait  ancun  rassemblement,  il  donne  des  ordres 
0  de  venir  de  Legé,  qui  est  h  plus  de  trois  lieues  au-dcKi, 
»  achever  de  brûler  ce  qui  n'avail  pu  1  être,  ou  ce  que  Ton 
»  avait  cru  devoir  épargner. 

•  De  grâce ,  représentants,  mettez  un  frein  à  la  fureur 
»  incendiaire  de  cet  homme  ;  dès  qu'il  ne  sait  rien  res- 
»  pecler  ,  il  n'est  pas  digue  de  comruander ,  et  surtout 
»  dans  un  temps  où  le  soldat  a  le  plus  grand  besoin  de 
»  Teiemple  de  ses  cbefs.  » 

Le  ^7  pluviôse ,  de  la  même  année,  ils  écrivaient  de 
nouveau  au  Comité  de  salut  public  : 

«  Par  tous  les  courriers ,  citoyens  représentants ,  nous 
«  vous  écrivons,  nous  vous  mandons  la  misérable  situation 

»  de  notre  pays;  mais,  aujourd'hui,  elle  est  plus  affreuse 
■  que  jamais;  dans  un  jour,  nous  avons  vu  quatre  de  nos 
»  communes  impitoyablement  livrées  aux  flammes;  les 

13 
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»  feraies ,  les  corps  de  mélairie  répandus  dans  les  cam- 
»  pagues,  rien  n'a  été  épargné;  tout  n'offre  en  ce  momenl 
»  qu^an  moDceaa  de  cendres ,  les  blés,  les  fourrages  qui 
»  se  Iroavaient  dans  ces  malsons  destinés  &  la  vie  des 
»  cultivateurs  el  de  leurs  bestiaux  oui  eu  le  môme  sort. 
»  Plus  de  cent  cinquante  tonneaux  de  grains,  pesant  trois 
n  mille  deui  cents  livres  chaque,  et  des  fourrages 
»  immenses  ont  disparu  en  moins  de  quatre  heures. 
»  Nons  n^avons  été  avertis  de  Texécution  d'ordres  aussi 
»  barbares ,  que  quand  rincendie  a  été  à  nos  portes,  sans 
»  savoir  si  le  lieu  de  nos  séances  n'aurait  pas  le  même 
»  sort.  i> 

Le  lendemain,  ^  pluviôse ,  après  avoir  fait  la  peintnre 

la  plus  éiuûuvaiile  des  atrocités  commises  dans  la  Vendée; 
après  avoir  présenté  les  femmes  et  les  vieillards  massor 
crés,  les  enfants  égorgés  sur  le  sein  de  leurs  mères  ou 
périssant  da/ns  les  flammes  aUumées  fNtr  de  barbares 
soldats ,  les  généraux,  par  leur  impéritie  et  leur  barbarie, 
au  lieu  de  terminer  la  !;u(  rrc  ,  poussant  au  désespoir  les 
habitants  des  campagnes  ;  après  avoir  déclaré  que 
Ykistoire  de  la  réDolution  aura  à  rougir  des  calamités 
dont  la  Vendée  était  affligée,  les  directeurs  du  district 
de  Clialliiiis  arrêtèrent  :  Ouï  Vagent  national  qu'il  serait 
fait  des  observations  au  Comité  de  salut  public  de  la 
Convention  nationak  relativement  à  la  manière  hwrba/re 
et  atroce  avec  laquelle  se  faisait  la  guerre  dite  de  la 
Vendée. 

Je  pourrais  poursuivre,  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
bien  d'autres  pièces  émanées  du  Directoire  du  district  de 
Gliallans,  pièces  oh  respirent  le  même  esprit  et  les  mêmes 
sentiments;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  filre 

connaître  les  hommes  qui  le  composaient.  S'ils  n'étaient 
pas  des  lettrés  cl  des  puristes ,  des  hommes  à  talents , 
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comme  ils  le  disaienl  quelque  part,  s'ils  se  donnaieui  moins 
la  peioe  d'arrondir  leurs  périodes  que  de  disputer  i\  la 
fureur  des  soldats  qui  les  traquaient  comme  des  bêtes 
fauves  des  malheureux  dont  le  seul  crime  était  d'être  liés 
sur  le  sol  de  la  Vendée  ,  personne  ne  songera  à  leur  faire 
des  cbicaoes  grammaticales.  Mais  élaieut-ils  pour  Gaudio 
de  bien  bons  garants  de  l'espèce  de  patriotisme  qu'on 
exigeait  alors  ?  La  question  est  plus  contestable. 

Il  s'en  lira  pourtani.  Non-sculcaient  le  Comiie  général 
ne  trouva  pas  qu'il  y  eut  lieu  de  l'envoyer  à  Téchafaud, 
mais  il  lui  confia  de  nouveau  la  mission  de  représentant 
auprès  des  armées  de  l'Ouest,  à  laquelle  il  avait  déjà  été 
appelé  le  13  avril  1798. 

Nous  trouvons  Gaudin  dans  la  Vendée  ,  au  moment  du 
traité  de  la  Jaunais ,  et  il  résulte  de  correspondances 
saisies  sur  des  officiers  royalistes ,  correspondances  dont 
nous  avons  la  copie  sous  les  yeux,  (^ue  les  chefs  vendéens 
n'étaient  pas  tous  bien  sincères  dans  leurs  demonslralions 
pacifiques.  Au  reste,  Gaudin  avait  peu  de  confiance  dans  la 
promesse  que  Gbarette  continuait  à  donner  de  ne  pas 
trahir  sa  parole,  et,  dans  la  prévision  d'un  nouveau  soulè- 
vement, il  prévenait  Grosselière,  un  de  ses  secrétaires, 
qu'il  demandait  un  renfort  de  quinze  mille  hommes. 

Quelque  temps  après,  une  nouvelle  prise  d'armes 
paraissant  imminente ,  Gaudin  entreprit  de  la  prévenir. 
Quinze  soldais  déguisés  en  vendéens  reçurent  l'ordre  de 
surprendre  Cliarctte  au  milieu  de  sou  quartier  général,  de 
l'enlever  et  de  l'amener  prisonnier.  Ce  coup  de  main  ne 
réussît  pas.  Reconnus  sous  leur  déguisement,  les  républi- 
cains furent  eux-mêmes  arrêtés  par  les  royalistes. 

La  fin  du  régime  de  la  terreur  permit  à  Gaudin  de 
manifester  hautement  les  sentiments  de  modération  dont  il 
était  animé.  L'ordre  n'en  avait  pas  complètement  fini  avec 
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k  désordre.  Le  prairial,  les  faubourgs  se  levèrent 
pour  porter  la  mort  au  sein  de  la  Gonvenlion  nalionale,  eu 
aUeodaDt  que  les  sections  royalistes  vinssent  à  leur  tour 
se  briser  devant  la  mitraille.  Gaaâto  se  trouvait ,  dans  ce 
moment,  au  sein  de  la  Vendée;  son  collègue  Chailloux  cl  lui 
écrivirent  à  la  Conveation  pour  la  féliciter  du  courage 
qu'elle  avait  montré  en  face  de  l'émeute. 

La  Veudée  paraissait  pacifiée  «  et  la  Convention  après 
avoir  voté  la  Constitution  de  Tan  m ,  avait  mis  fin  à  son 
existence.  Le  calme  renaissait  dans  les  esprits,  et ,  libre 
désormais  des  luttes  politiques  et  des  affaires ,  Gaudin 
allait  s*abandonner  aux  douces  joies  de  Tunion  qu'il 
avait  contractée  avec  une  toute  Jeune  fille,  dont  les 
ornements  de  Tespril  relevaient  les  grâces  de  l'âge.  Ses 
concitoyens  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  loisir.  Il  sortit  de  la 
Gonveiitioo  pour  entrer  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  dont 
rassemblée  électorale  du  département  de  la  Vendée  venait 
de  le  nommer  membre. 

Du  Conseil  des  Cinq-Cents,  Gaudin  passa  au  Conseil  des 
Anciens*  Après  le  18  brumaire  qu'il  n'avait  pas  accueilli 
avec  une  grande  faveur ,  il  se  rallia  à  la  nouvelle  Consti- 
tution et  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  du  Corps  législalil. 

Les  temps  étaient  changés;  les  assemblées  délibérantes 
n'étaient  plus  une  arène  où  les  partis  se  menaçaient  du 
geste  et  de  la  voix*  Le  pouvoir  exécutif  s'était  réservé  une 
large  part  dans  le  gouvernement,  et,  la  victoire  aidant,  les 
esprils  étaient  beaucoup  plus  portés  vers  les  idées  d'ordre 
et  de  gloire  que  vers  celles  de  liberté.  Gaudin ,  très 
opposé  d'abord  au  coup  d'état  du- 18  brumaire  «  se  rallia 
bientôt  au  consulat. 

Dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  politique,  les  hommes 
obéissent  aux  mômes  lois  que  certains  corps  dans  l'ordre 
physique,  la  réaction  égale  l'action.  Avant  que  la  Gonven- 
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tion  coneentrflt  tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains,  la  ^ 

royauté  avait  déjh  été  lellemenl  amoindrie,  qu'elle  n'était 
plus  qu'une  ombre.  Sans  force  d'action ,  sans  force  de 
résistance,  elle  élait  ballottée  entre  les  partis,  et  pourtant 
ceux  qui  la  sapaient  Jusque  dans  ses  fondements  parlaient 
du  roi  comme  d'un  monarque  absolu ,  rappelaient  un 
at)ominable  tyran  cl  ne  paraissaient  rien  tant  redouter 
que  de  vivre  dans  Tesciavage.  Ëh  bien ,  le  même  peuple , 
si  jaloux  de  ses  droits ,  auquel  tous  les  pouvoirs  avaient 
été  confiés,  qui  avait  soumis  tous  les  fonctionnaires  au 
système  électif,  depuis  les  magistrats  jusqu'aux  évéques , 
ce  peuple  qui  avait  tué  son  roi,  au  cri  de  vive  la  liberté, 
abdiquant  aujourd'hui ,  acceptait  avec  enthousiasme  une 
Conslilulion  qui  donnait  au  pouvoir  exéculif  le  droit  de 
promulguer  les  lois,  de  nommer  les  minisires,  les  fonc- 
tionnaires; de  signer  les  traités,  de  proposer  les  lois, 
de  régler  les  recettes  et  les  dépenses  ;  qui  faisait  du  Corps 
législatif  un  assemblée  de  nïTiets,  et  qui  ne  laissait  plus  à 
la  nalion  de  ses  anciens  pouvoirs  élecloraux  ,  que  le 
système  des  listes  de  notabilités ,  dans  lesquelles  la  main 
du  pouvoir  exéculif  faisait  son  triage  et  ses  choix.  Ge 
n'était  pas  tout.  Les  consuls  escamotaient  à  leur  profit  la 
liberté  de  la  presse.  De  tous  ses  organes,  ils  n'en  conser- 
vaient que  treize  chargés  d'appuyer  leur  politique ,  et  la 
France  applaudissait  toi^ours.  Singulier  revirement  dans 
les  esprits ,  propre  à  faire  croire  que  les  hommes  de  93 
avaient  fait  place  à  une  génération  nouvelle;  et  cependant,  , 
conséquence  obligée  de  l'anarchie ,  qui  rend  le  besoin 
d'ordre  tellement  impérieux,  que  Ton  peut  affirmer  qu'aux 
excès  de  la  démagogie  ne  tarderont  jamais  à  succéder 
les  excès  du  pouvoir  absolu. 

Comme  presque  tous  les  anciens  conventionnels,  Gandin 
suivit  le  mouvement  et  accepta  le  nouvel  ordre  de  choses  ; 
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mais,  s*il  ne  refusa  pas  son  concours  au  Gouvernement , 

il  ne  paraîl  pas  y  avoir  mis,  comme  laui  d'autres,  un 
grand  enthousiasme,  car,  lorsqu'après  le  couronnement 
de  FEmpereur,  pendant  la  cérémonie  duquel  il  contracta, 
par  suite  d'un  refroidissement,  la  paralysie  dont  il  ne 
devait  jamais  guérir,  il  se  relira  aux  Sables-d'Olonne ,  il 
était  tellciiiciit  dégoûté  de  la  politique,  que,  désormais,  il 
ne  voulut  même  plus  ouvrir  un  journal;  non  pas  qu'il  fût 
décidé  à  vivre  en  misanthrope  ou  en  ermite;  au  contraire, 
personne  plus  que  lui  n'aimait  le  monde  et  ne  songeait 
moins  k  faire  pénitence.  Mais  il  avait  peu  de  goût  pour 
les  bulletins  de  la  grande  armée  et  la  prose  officielle  du 
Moniteur^  il  leur  préférait  les  conversations  du  coin  du 
feu,  les  gais  propos,  les  joyeux  refrains,  et,  l'on  en  pen- 
sera ce  que  Ton  voudra,  la  musique  d'aiiiatrurs  ;  il  réu- 
nissait donc  ses  amis  et  se  faisait  aussi  quelquefois  trans- 
porter chez  eux. 

En  ce  temps-là,  on  s'amusait  aux  Sables-d'Olonne.  Pen- 
dant que  les  échos  de  la  rue  retentissaient  du  refrain  de 
Nichan,  les  concerts  de  la  Société  piiilarmouique  faisaient 
les  délices  des  salons. 

Une  pensée  incroyable  fermentait  dans  la  tête  de  Gaudin. 
Il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  la  composition  d'un  opéra, 
paroles  et  musique  du  crû,  età  le  faire  jou  r  par  la  Société 
sablaise.  La  fortune  est  pour  les  audacieux  :  en  1805, 
le  Racoleur^  opéra-comique  en  un  acte,  était  représenté 
dans  les  salons  de  H"*  Dupont  et  accueilli  avec  des  trans~ 
ports  frénétiques.  0  vanité  de  la  gloire  !  Il  n'y  a  guère 
plus  d'un  demi  siècle  écoulé,  depuis  cette  soirée  mémo- 
rable, et  déjà  le  nom  du  maestro  est  oublié  ;  mes  infor- 
'Inations  ne  me  l'ont  point  fait  connaître.  Serait-ce 
Palîan?  Etait-il  en  même  temps  compositeur  et  poète? 
Nul  n'a  pu  me  l'apprendre,  et  sur  une  question  aussi 
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grave,  je  suis  réduit  aui  conjectures*  De  la  musique,  bien 
que  je  Taie  sous  les  yeux,  je  ne  dirai  pas  un  mol,  cl  pour 

cause  ;  je  devrais  peut-être  la  soumcUre  au  jugement  de 
quelque  dilettante,  j'aime  mieux  croire  qu'elle  est  déli- 
cieuse, et  qu^ai^ourd'bui  on  ne  fait  rien  qui  lui  soit 
comparable. 

Mais  le  libiello  appartient  îi  Gaudiii,  cl,  quoiqu'en  fait 
de  musique,  on  attache  d'ordinaire  peu  d'importance  aux 
paroles,  je  ne  puis  passer,  sans  dire  un  mol ,  d*une 
œuvre  unique  dans  les  fastes  sablais. 

L'action  est  des  plus  simples.  Jolicœur  est  racoleur 
pour  le  roi,  el,  pour  son  propre  compte,  amoureux  de 
Lise,  jolie  fille  de  village.  Gelle-ci  Tépouserait  volontiers, 
n'était  sa  mère,  qui  n'entend  pas  avoir  un  dragon  pour 
gendre.  Mais  Jolirœur  ne  se  rcbule  pas  facilcnienl  devant 
les  obstacles  ;  il  a  deux  puissants  auxiliaires  sur  lesquels 
il  compte  en  tout  temps. 

BMchns,  Anoiir,  amit  met  dieuc  Intélim, 
Un  fteoleor  ne  poomit  riw  lans  eu. 
99t  M  nttiiwit  m  peu  4e  aos  iOrifw  7 

Je  croia  <]ue  tout  eo  irait  œioux. 

L'amant  et  la  fillette  ourdissent  donc,  de  concert,  une 
boune  petite  perfidie  dont  le  succès  leur  parait  infail- 
lible. 

En  même  temps  quelle  a  Lise  pour  fille,  Simone 
possède  un  fils  appelé  Colin.  Le  moyen  de  ne  pas-  aimer 
quand  on  porte  un  tel  nom.  Le  jeune  homme  adore  Lucile 

qui  n'est  pas  en  reste  avec  lui.  Mais  ramoiir  est  ombra- 
geux et  jaloux  'y  Jolicœur  persuade  facilemeot  à  Luciic 
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que  Colin  lui  esi  inUdèie  el  l'engage  k  en  prendre  son 
paru  gaimenu 

Miii  m  inuit, 

Vcoex  in  fépii6iitf 
Soym  ma  ménagère  ^ 
Vousiorex  arec  nom, 

Le  destin  le  pins  doux , 

Rien  n*eflt  galant 
Commo  ie  mikUire. 

Lucile  ne  renlend  pas  sur  ce  ton-là.  Elle  est  touchée 
au  cœur,  et,  si  elle  renonce  à  ramani  qu'elle  croii  infidèle, 
elle  mourra  de  chagrin  plutôt  que  de  se  laisser  consoler 
par  uii  dûUv..  San  une  scène  de  jalousie  entre  les  deux 
amants,  qui  se  termine,  pour  Colin,  par  le  parti  bien 
arrêté  d'être  soldat  et  de  se  faire  tuer  à  la  guerre.  C'est 
ce  qu'attendait  Jolicœur,  et  comme,  avec  lui,  Tamour  ne 
prend  pas  le  ton  du  drame,  il  chantait  : 

Vive  Tallégressc , 
C'est  le  vrai  bouhcur; 
Jamais  de  tristesse 
pour  un  racoleur, 
S'amusant  sans  cesse 
Aux  dépens  d'aatmi , 
Tonjonn  on  ^empreiBe 
De  payer  pour  loi* 

Quand  GoUn  Taborde  et  lui  fait  part  de  sa  résolution , 

l'affaire  est  viU'  bâclée.  Colin,  de  par  le  roi,  est  soldai  et 
en  porte  les  insignes  -d  son  chapeau.  Mais  Lise,  se  repeu- 
taot  du  mauvais  tour  dont  elle  s'est  rendue  complice,  fait 
h  Colin  et  à  Lncile  un  a  vœu  complet,  avœu  bien  tardif, 
si  Jolicœur  ne  consentait  pas  à  rendre  son  fils  aux  pleurs 
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de  Simone.  Il  y  met  one  condîtioD  cepeodani,  condllion 

que  s'empresse  d'accepter  la  mère,  c'est  que  Lise  devien- 
dra sa  femme.  Tenez,  dit-il,  en  remettant  à  Lucile  renga- 
gement de  Colin  : 

Tenez,  voilà  ce  qui  le  lie, 
Ll'cst  à  vous  qu'il  est  engagé. 
Si  séduit,  contre  notre  attente, 
Par  quelque  aimable  racoleur , 
Il  aliiiiiilonnait  son  amante  ^ 
Lu  lui  nioniranl  celle  patente. 
Réclamez  f otro  déferteur. 

Et,  afin  que  tout  se  termine  pour  le  mieux,  Jolicœur 

quille  le  service  militaire.  Désormais,  rancieii  racoleur, 
devenu  villageois,  ciiUivera  en  môme  temps  les  ciiarmes 
de  sa  femme  et  les  cbamps  de  sa  belle-mère. 

En  dépit  de  ce  que  Ton  prétend  que  les  muses  n'accor- 
dent leurs  faveurs  qu'il  la  jeunesse,  Gaudin,  devenu  vieux, 
n'en  continuait  pas  moins  à  brûler  l'encens  sur  leur  auteK 
Il  ne  fallait  même  pas  qu'elles  fissent  les  prudes,  car  il 
prenait  avec  elles  des  libertés  de  langage  capables,  si  elles 
n'y  avaient  pas  été  habituées  par  les  poètes  érotiques  du 
XVIi^  siècle,  de  leur  faire  monter  le  rouge  au  front  et  de 
les  effaroucher.  Sa  plume  avait  certainement  été  trempée 
dans  Vencre  du  dicaméron,  quand  il  écrivit  ses  contes. 
S'ils  ne  luanquent  ni  d'esprit,  ni  de  verve,  ils  conliennenl 
de  telles  gaillardises,  que,  pour  eu  citer  quelques  vers,  il 
faut  toujours  faire  de  nombreuses  coupures.  Le  Frère  quê- 
teur, par  exemple  : 

Dans  vu  Mooticr,  non  loin  de  BloiB, 
HêBMOraitlelirëre  François, 
Lt  fleur  des eapiciiM  da  FftBMt 
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Il  était  beau  par  eicellenco , 
Et  jouissait  de  plus  d'an  talent 
Peur  obtenir  en  demindant* 


Ou  bien  VEcoledesjahm: 

Une  espagnole  est,  dit-on  peu  fldële. 
Et  rareineiil  b'eu  ùeiil  à  bou  rpoux. 
Ponrcpioi  cela?  la  cbose  est  naturelle < 
Dans  sou  pays,  les  maris  soul  jaloux. 
Âl?ar  avait  une  feinrae  charmanto, 
Deux  jeux  brillauis,  une  taille  l1<  gante  , 
Des  cheveux  noirs  avec  un  leint  de  LjS^ 
Do  tout  Madrid  faisaient  aimer  Zëlis. 
Tontes  les  nuits  elle  a?ait  sérénade. 
De  ce,  répoux  ayant  Tosprit  malade, 
Voulat  savoir  quel  serait  son  destin. 
Si  fiii  ironTer  un  père  capneiB. 


Assez,  assez.  Chaque  fois  qu'il  racl  en  jeu  un  capucin, 
et  cela  n'arrive  que  Irop  souvcnl,  (iaudin  nuu»  force  à 
fermer  le  livre.  J'aime  mieux  Mùsouf,  c'est  le  moios  ris- 
qué de  ses  contes ,  et  Je  me  hasarde  à  en  reproduire 
toute  la  fin,  sans  y  rien  retrancher.  SM1  paraît  encore  trop 
graveleux,  je  rappellerîri  que  nous  sommes  au  temps  de 
mon  oncle  Tliomas,  et,  qu'à  côté  de  Pigault-Lel)ruo, 
Gaudin  est  presque  morah 

Sesostris,  roi  d*Egyptc,  a  eu  Timprudencc  de  lancer  une 
flèche  dans  le  Nil.  La  vengeance  esl  le  plaisir  des  dieux.  Le 
dieu  du  fleuve  a  puni  l'Insolent  monarque,  en  fernianl  ses 
yeux  à  la  lumière;  depuis  dix  ans,  il  est  aveugle.  Les 
médecins  ies  plus  savants  du  royaume  y  ont  perdu  leur 
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science,  et,  cataracte  ou  amaurose,  l*htstoire  n^eo  dit  rien, 

ont  déclaré  le  mal  incurable.  En  désespoir  de  cause,  le 
roi  vient  de  consulter  un  oracle  fameux  dans  la  contrée , 
roracie  a  promis  de  le  guérir.  À  première  vue ,  Fordon- 
nance  parait  aussi  simple  que  son  exécuiton  facile.  Il  ne 
s'agit  ptHiU,  en  effet,  d'une  de  ces  recelles  merveilleuses 
dont  quelques  mortels  privilégies  ont  seuls  le  secret;  il 
ne  faut  point  remonter  jusqu'à  la  source  cachée  du  Nil, 
pour  désarmer  par  des  prières  le  dieu  implacable  dans  sa 
colère.  Un  collyre  tout  puissant  et  iiilaillible  est  à  la  dis- 
position de  tous,  chacun  le  porte  avec  soi,  et  je  laisse  à 
Gaudin  le  soin  de  le  nommer.  Seulement  Toracle  y  a  mis 
une  condition:  la  liqueur  en  question  sera  celle  d*ane 
femme,  et  cette  femme  aura  toujours  été  fidèle  à  son 
mari.  Je  suis  guéri,  s'écrie  Sesoslris,  qu'on  prcuue  celle 
de  la  reine.  Malédiction!  Tapplication  du  topique  a  lieu, 
et  le  malheureux  prince  est  plus  aveugle  que  jamais. 
Alors  tous  les  courtisans  de  demander  à  leurs  moitiés , 
dans  la  vertu  des<|utlles  ils  ont  toute  confiance,  ia  liqueur 
bienfaisante  qui  ne  peut  pas  manquer  de  les  mettre  bien 
avant  dans  la  faveur  royale;  mais  rien  n'y  fait,  Sesostris 
ne  voit  pas  plus  clair  qu'auparavant.  A  cette  nouvelle,  îl  y  a 
grande  rumeur  l\,  la  cour.  Toutes  les  dames  demandent 
que  Ton  brûle  vif,  ou  que  pour  le  moins  Ton  pende,  les 
douceurs  du  pal  n'étant  pas  encore  connues  à  cette 
époque,  le  devin  ou  plutôt  Timposteur  qui  les  a  calom- 
niées. Mais  lui  sans  s'émouvoir:  —  Sire,  vous  avez  fait 
fausse  route  ;  ce  n'est  pas  dans  les  palais  ;  ce  n'est 
même  pas  dans  les  maisons  de  la  bourgeoisie  que  Ton 
trouve  le  remède  que  j'ai  prescrit  à  votre  majesté.  Ne 
désespérez  pas  poui tant ,  (ju(>i(|uc  rare,  on  peut  encore 
le  rencontrer  au  village;  c'est  de  ce  cOlé  qu'il  fauU'aller 
chercher. 
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Tous  les  officiers  du  palais  sont  alors  mis  sur  pied  avec 
rindiealioD  nouvelle.  Enfin  : 

Dans  iu  banMii,  tovl  anpiès  de  Memphis» 

Oh  •*tiiiiaiil  bîMi  et  travaUlant  su»  eene  « 

Vif aîflm  lioaraai  den  épou  iMortU  i 

On  eut  cm  Toir  PlûléDon  et  Btvcist 

Qnaiid  ih  étaient  enoorn  àunâ  lenr  jennewe. 

Stdeo  était  un  fort  joli  Uondin 

Bt  M  KiaBoof  nne  brnne  pi<piante; 

Pear  iobBiatery  ils  n'avaient  d'antre  rente 

Qne  le  pfodnlt  d'an  très  petit  jafdin* 

I/amenr  atait  foimé  cette  allianee 

Sam  gêna  de  loi,  aans  anenne  dépense  ; 

On  n'avait  en  besoin  de  stipuler 

Tant  pour  la  dot,  tant  pour  le  douaire, 

PoiDl  dù  procès  un  jour  k  démêler; 

Un  prèU'e  seul  avait  bâclé  raiïairc. 

MiMonf,  un  jour,  revenant  du  marché 

Vendre  ses  fruits,  trouve  un  chercheur  d'urine. 

Qui,  s'en  étant  ausnitôi  approché. 

Lui  dit  :  "  Ma  belle,  avccqiic  celle  mine, 

»  Êtes-voiis  bien  fidèle  h  voire  éfiou^? 

»  On  le  prétend,  mais  j'en  doute  entre  nous.  »• 

Elle  répond  :  «  Monsieur,  que  vous  importe  ? 

»  Fit^on  jamais  question  de  la  sorte  ?  » 

L*antre  repris  s  «  C'est  de  la  part  dn  roi , 

n  Dont  TOUS  pouvez  guérir  les  yem  pent-fttre« 

M  On  ne  doit  point  résister  li  son  maître  ^ 

M  Obéisses  «  allons  dites>le  moi.  » 

—  «  Bhbien,  ssebest  puisqu'il  faut  tous  instruire, 
*•  Qne,  poar  tout  l'or  de  ce  puissant  empire, 

»  le  ne  voudrais  traliir,  mon  cber  Sadec, 
»  Que  son  bonnenr  est  encore  sans  échec, 
n  Et  snr  le  nûen  qne  l'on  a  rien  b  dire.  » 

—  «  Tons  me  charmes  :  mais  ne  mentea-vous  point  ? 
I»  Tonte  femme  est  peu  franche  snr  ce  point  s 

»  On  eonaaitra  ai  vous  êtes  aincère.  » 

—  «  le  ne  erains  pas  qu'on  prouve  le  contraire.  » 
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IVoUû  homme  alors  présente  un  vase  ^or 

Pour  recevoir  le  précieux  trésor, 

Qu'eu  rougissant  réjiaucî  la  jardinière, 

Quand  elle  sut  ce  qu'on  en  voulait  faire. 

Et  quels  devaient  eu  êlro  les  cHeU* 

Puis  le  vale  t  rcj^agnc  le  palais, 

Et  ma  Missouf  sa  paisible  chanmière. 

Qne  faisait-on  cependant  h  la  cour  ? 

On  y  croyait  la  tecberche  inatilo. 

Et  le  monarqne  a? ongle  sans  retour  i 

Car  chaque  dame,  avec  un  Aront  tnuDqoille, 

Avait  juré  vingt  fois  à  son  mari 

Qnfelle  ii*«vait  point  en  do  favori. 

Que  le  devin  était  nn  homme  à  pendre. 

Le  servitenr  arrive,  etsani  attendre, 

bit  t  notre  roi  va  guérir,  grioe  h  Dieu  s 

J'en  tiens,  messiears»  elle  vient  do  bon  lien , 

Et  produira  l'effet  que  l'on  désire. 

A  00  propos,  ehacnnse  mit  k  rire, 

Seaoetris  dit  i  Allons,  essayons-la. 

Car  il  Ikut  bien  que  j'en  passe  par  Ik  \ 

Je  l'ai  promis  et  ne  pais  m*en  d  édire. 

Hais  le  topique  k  peine  est  sur  ses  yeux, 

Que  notre  roi  voit  la  clartu  des  cieux, 

Et  n'eut  jainaiâ  une  meilleure  vue. 

De  son  péché,  la  rcioe  couvamcue. 

Tombe  k  ses  pieds,  les  rieurs  étonnés, 

Restent  moets  avec  un  pied  de  nez, 

Et  ne  croient  plus  leurs  épouses  fidèles. 

On  s'attendait  k  des  scènes  cruelles, 

Uicu  ne  pouvait  apaiser  Sesostris, 

Quand  k  la  cour  parut  la  jardinière. 

I4C  roi  lui  dit  :  Je  revois  la  lumière  ; 

Et  c^est  par  vous,  Missonf  qne  j'en  jouis  1 

Demandez-moi  tout  ce  qui  peut  vous  plaira, 

Vous  Vobtiendres,  j'en  jure  par  Apis. 

Eh  bien  !  je  veni,  dit  la  sage  peiaomie. 

Qu'à  son  épouao  un  grand  prince  pardonno 

Qne  faiblesse.  Hélaa  (qni  n'en  a  pas)? 


€ii  rien  suffit  pour  causer  os  flmx  pas. 

Le  roi,  surpris,  à  la  reine  fit  ç^râce. 

Pour  s'acquitter  et  icoir  ses  serments  ; 
Elle  se  lève  et  son  époux  l'embrasse. 
Tout  aussitôt  messieurs  les  courtis;iuH 
Sîn{çes  des  rois,  firent  le  même  ouvrage» 
ChacuD  auprès  de  sa  dame  voîaçîe  ; 
Et  ma  Missouf,  riche  de  uiainls  priscals, 
Fut  embrasser  Sadec  dans  son  TÏllage. 

Les  années  s'ajoutaient  aux  années,  et  la  verve  de 
Gaudin  ne  tarissait  pas.  11  chantait  ies  plaisirs  de  la  table, 
le  mariage,  les  mésaventares  conjugales  et  jusqu'au  re- 
tour des  Bourbons.  Il  n'épargnait  pas  toujours  ses  amis, 
et  le  Noël  à  leur  adresse^  que  j'ai  souvent  entendu  chaD' 
ter  dans  mon  enfance,  me  revient  encore  à  la  mémoire. 
C'était  la  municipalité  des  Sables  qu'il  faisait  comparaître 
devant  lui.  Cliacuii  de  ses  incmbres  y  avait  l'honneur  du 
couplet,  le  Maire  d'abord,  cusuUe  Uoben  Dubreuil,  qui 
caciiait  tant  d'esprit  sous  des  formes  si  grotesques  : 

Aree  poids  et  mesure  « 
Ud  antre  s'avança^ 
Il  avait  la  tonrmire 
Da  bonSancho  Pansa. 


Le  médecin  Hortiëre,  au  corps  exigu  et  à  la  parole  em* 

barrassée  : 

Ensuite  un  petit  homme 
Vint  sur  le  bout  du  piedt 
Do  son  disconrs  im  somme 
Hovs  ravit  la  moitié 


Ainsi  des  autres. 
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Perdail-il  un  procès  importaDt  où  une  partie  de  sa  for- 
lune  était  engagée,  il  employait  les  vingl-qualre  heures 
que  tout  plaideur  malheureux  consacre  d'ordinaire 
maudira  ses  juges,  à  les  chausonncr  dans  des  couplets  qui 
rappellent  les  fameux  alléluia  de  Bussy-Rabutin  ;  et,  cette 
exécution  faite,  il  redevenait  leur  meilleur  ami.  Nais  tou- 
jours à  la  pointe  se  mêlait  la  gaudriole,  l\  iimm  pourtant 
qu'il  n'adressât  une  épître  à  sa  jeune  fille  en  pension; 
encore,  dans  cette  circonstance,  avait-il  besoin  de  mettre 
un  frein  à  sa  plume. 

€?9Êi  pour  une  flHe  ebérie 
Qti'iojoiirdliiii  Je  fais  des  ? eis , 

Urnes,  quittez  je  tous  prie , 
Vos  jeux  de  mots  et  tm  traTers^ 
Pienes  le  ton  de  Is  déeeoee 

Qui  convient  aux  cœurs  innocents; 
Songez  qu'U  faut  de  la  prudence, 
.  Avec  les  fiUes  de  quinze  ans. 

Gaudin  mourut  en  1818,  conseivaiU  jusqu'h  la  fin,  le 
propos  leste  et  l'humeur  enjouée  qui  faisait  le  louds  de 
son  caractère. 

Dans  sa  Jeunesse,  il  avait  largement  payé  son  tribut  à 
son  époque.  Il  s'était  assis  h  cette  table  du  XVIIÎ®  siècle , 
où  la  philosophie,  loin  d'apparaître  toujours  sous  l'image 
de  la  froide  raison,  avait  ses  jours  d'orgie  dans  lesquels 
elle  ne  respectait  ni  les  choses  divines ,  ni  les  choses 
humaines.  De  ce  temps-là,  il  avait  conservé  toutes  les 
aspirations  j^éiiéreuses  et  toutes  les  frivolités.  On  retrouve 
les  premières  dans  les  actes  de  sa  vie,  les  secondes  dans 
ses  compositions  légères,  Ësprit  aimable  et  mondain,  il  ne 
voilait  pas  assez  ses  nudités  et  ralliait  trop  de  toute 
chose. 

11  ne  faut  rien  exagérer  pourtant,  et  ne  pas  lui  faire  un 
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crime  d'an  badinagc  un  peu  trop  décolleté;  il  n'y  attachall, 
d'ailleurs,  aucune  imporiancc,  el  avait  si  peu  la  priMon- 
tioD  de  passer  pour  un  liommc  de  ieilres,  que  ses  coQles, 
la  seule  de  ses  œuvres  qui  ait  vu  le  jour,  ne  forent 
publiés  que  sur  rinsistance  qu'y  mirent  ses  amis.  Il 
n'avait  denian*i6  h  la  poésie  que  des  distractions,  et  il 
comprenait  très  bien  que  pour  se  faire  un  nom  dans  les 
lettres,  il  fallait  autre  cbose  que  des  vers  agréables  et  des 
couplets  inspirés  plutôt  par  le  Champagne  que  par  Teau 
de  rhippocrène. 

Le  véritable  litre  de  Gandin  h  la  gloire  est  ailleurs. 
Heureux  qui,  lorsque  les  ardeurs  de  la  jeunesse  font  place 
aux  glaces  de  l'âge,  rencontre,  en  jetant  an  coup-d'œii 
en  arrière,  une  grande  journée,  comme  il  lui  fut  donné  de 
pouvoir  en  compter  une.  L'âme  alors  s'y  repose  avec  com- 
plaisance, et  trouve  dans  son  souvenir  une  récompense 
plus  douce  que  toutes  celles  que  peuvent  donner  les  fa- 
veurs do  pouvoir  on  Ténivrement  de  la  popularité. 

G.  Merland. 
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NÉCROLOGIE 


M.  L'ABBÉ  EUGÈNE  AILLERY. 


Le  pelit  groupe  des  travailleurs  qui  s'occupent,  en- 
Vendée,  de  reciierclies  sur  rhistoire  de  leur  pays,  Tient  de 
faire  nne  perte  regrettable. 

M.  l'abbé  Bugène-Louis  Âîllery,  prêtre  habitué  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  Fontenay,  est  inori  des  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  le  14  février  i8ô9 ,  dans  sa 
soixante-troisième  année. 

Né  à  Nantes,  le  S  mai  1806,  M.  Tabbé  Âillery  était  le 
quatrième  et  dernier  fils  d'un  ancien  professeur  du  collège 
de  PoiUivy,  qui  vmL  créer,  en  1808,  un  pensionnat  à 
Montaigu.  Le  nouvel  établissement ,  très  bien  tenu  pour 
répoqae,  prospéra  de  saite  et  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  jeunesse  du  Bocage,  privée  depuis  de  longues 
années  des  moyens  irinslruciion  solide.  Dans  un  rapport 
particulier,  envoyé  le  ^  décembre  iblû  au  Ministre  de 
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Finiérieur,  M.  de  Barante ,  alors  préfel  de  la  Vendée, 
faisait  en  ces  termes  Téloge  du  pensionnat  de  M.  ÀiUery 
père  : 

«  Je  ne  saurais  trop  recommander  à  voire  atleniion  les 
progrès  que  fait  Técole  communale  de  Montaigu ,  dirigée 
par  M.  AiUery,  qai  a  les  qualités  d*an  directeur  de  pen- 
sionnat de  Tille  plus  populeuse.  Gréée  depuis  assez  peu  de 
temps  ,  elle  compte  déjà  trente-quatre  pensionnaires ,  qui 
y  sont  bien  nourris,  bien  soignés,  convenablement  instruits. 
II  faudrait  qu'on  s'attacbât  partout  à  mettre  à  la  tête  des 
écoles  des  hommes  comme  M*  Ailiery»  Les  vides  que  la 
guerre  civile  a  feits  en  Vendée,  parmi  les  personnes  ins- 
truites, seraient  bien  vite  comblés.  »  (Archives  de  la 
Préfecture.) 

Ce  fut  dans  la  maison  paicrnellc  que  le  jeune  Eugène 
fit  ses  études  classiques.  Arrivé  à  Tâge  ou  il  dut  faire 
cboii  d*une  carrière,  il  embrassa  Télat  ecclésiastique,  vers 
lequel  M.  Macé ,  curé  des  Herbiers,  son  oncle,  avait  de 
bonne  heure  dirigé  ses  pensées.  À  sa  sortie  du  séminaire, 
vers  la  fin  de  décembre  18:^,  il  fut  d^abord  envoyé  comme 
vicaire  à  Noirmoutier,  puis  appelé,  en  188$,  à  la  cure  de 
Corps.  Après  éire  resté  dix-neuf  ans  dans  celte  petite 
commune  des  environs  de  Lucon,  il  vint,  en  1851,  habiter 
Fonlenay,  où  il  put  se  livrer,  en  toute  liberté,  à  son  goût 
pour  les  travaux  historiques. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'au  moment  où  la  maladie 
qui  l'a  conduit  au  tombeau  lui  fil  sentir  bcb  premières 
atteintes,  M.  l'abbé  Aillery  n'a  jamais  cessé  de  s'occuper 
de  recherches  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  Bas-Poitou. 
Le  PimiUé  de  VMehéde  Luçon,  publié  en  1860,  en  fut  le 
premier  fruit  (1).  Quoique  cet  ouvrage  contienne  bon 

(1)  Pouillé  de  l'éviché  de  Luçon,  par  B.  ÂiUery,  prêtre.  —  FonteDay- 
le-Contei  imprimerie  de  Robacliea,  1860,  gnnd  in -4%  tvec  cartis. 
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nombre  d'inexacliludcs,  qui  piocèilcnl  moins  du  [ail  de 
Vauleur  que  de  sa  trop  grande  condescendance  pour  cer- 
lains  avis  donnés  d'une  façon  impérative,  avant  que  le 
manuscrit  n'eût  été  livré  à  rimprimeur.  Il  «i*en  a  pas  moins 
une  importance  réelle.  L'Institut  lui  a  accordé  une  men- 
lioii  huiioiable  au  concours  de  18G1. 

Les  autres  travaux,  laissés  à  Tétat  de  manuscrits  par  M. 
Tabbé  Âillery,  sont  : 

1®  Une  Chramque  fMxrmfiale  de  l'églûe  de  Nntre-Dame 
de  Fontenay,  qui  aura  une  valeur  incontestable  connue 
document  à  consulter.  Elle  a  ëté  déposée  par  M.  Âiilery 
lui-même,  dans  les  arcbives  de  la  cure  de  cette  paroisse, 
oik  elle  sera  sans  doute  conservée  avec  soin. 

^®  Un  Mémoire  mr  les  origines  du  culte  de  la  vierge 
en  Bas'Poitou,  dont  quelques  extraits  ont  été  insérés  dans 
le  quatrième  volame  d^an  ouvrage  ayant  pour  titre  ;  Noire- 
Dame^France,  p.  108-115,  qu^a  publié,  en  1864,  H.  le 
curé  de  Saint-Sulpice,  de  Paris. 

8<»  Un  Etat  du  rJerffé  de  la  Vendée  pendant  la  Révolu- 
ttanf  1789-1801,  qui  devait  être  imprimé,  après  avoir  été 
remanié  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

4^  Un  recueil  considérable  de  notes  relatives  à  Thistoire 
des  diverses  communes  du  déparlemcnt,  qu'il  eût  soumis 
à  un  examen  critique  plus  approfondi,  si  la  mort  lui  en  ^ 
eût  laissé  le  temps. 

H.  Âillery  devait  ses  goûts  littéraires  à  Téducation  libé- 
rale qu'il  avait  reçue  dans  sa  jeunesse.  Il  lui  devait  aussi 
l'esprit  de  Inb^rance,  si  rare  de  nos  jours,  dont  il  ne  s'est 
jamais  départi.  Né  avec  un  caractère  doux  et  bienveillant, 
il  était  porté  à  tenir  compte  des  qualités  sociales  ou  pri- 
vées des  bommes  encore  plus  que  de  leurs  défauts.  Lors- 
qu'il avait  à  se  plaindre,  devniii  un  ami,  de  quelques 
mesquines  tracasseries,  auxquelles  sa  nature  nerveuse  et 
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uu  peu  timide  le  rendait  d'ailleurs  très  sensible,  il  trouvait 
toi^ours  moyen  de  présenter  les  choses  de  la  manière  la 
moins  défavorable  poar  celui  qui  en  était  Fauteur  ou  la 
cause.  C'était  sa  façon  toute  chrétienne  de  se  venger  d*une 

injure  imméritée.  La  mémojre  de  M.  Aillery  restera  donc 
clière  à  ceux  qui  ont  su  apprécier  son  savoir  et  ses 
vertus. 

Benjamin  Fjllon. 
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NOTICE 

SUR  M.  GAILLIAUD 

Ibnbre  4e  li  Mété  Acadéniqoe 

Par  M.  le  Président  Petit. 


Hbssibors, 

« 

La  Société  Académiqae  vient  de  voir  s'éteindre  un  de  ses 
membres  les  plus  anciens,  un  de  ses  collaborateurs  les  plus. 

illusUes.  Je  ne  prétends  pas  vous  donner  ici  une  notice 
biographique  sur  Frédéric  Cailliaud  ;  mais,  en  vous  rap- 
pelant succinctement  ses  travaux,  rendre  à  sa  mémoire  un 
hommage  qui  lui  est  dû,  et  que  mes  efforts  ne  sufBront  pas  - 
à  rendre  digne  de  lui. 

Né,  si  je  puis  m'exprindcr  ainsi,  avec  la  passion  des 
sciences  naturelles,  Gailiiaud  se  rendit  à  Paris,  dès  1809, 
pour  y  suivre  les  cours  du  muséum,  puis  il  parcourut  la 
Hollande,  Tltalie,  la  Sicile,  une  partie  de  la  Grèce,  TAsie 
Mineure  cl  la  Turquie  d'Europe,  étudiant  les  monuments 
anilques  en  môme  temps  qu'il  formait  ses  colicclious  d'his- 
toire naturelle. 

« 
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Tout  le  monde  sait  combieû  esl  encore  coûteux,  rempli 
de  périls  ei  de  difficpltés,  un  voyage  dans  la  haute  Egypte  et  la 
Nubie.  On  peut  ainsi  comprendre  quelle  force  de  volonté, 
quelle  (énergie  physique  aulanl  que  morale,  quelle  intelli- 
gence il  fallul  à  Gailllaud  pour  entreprendre,  en  1815,  et 
mener  à  bonne  fin  une  pareille  excursion  avec  des  ressour* 
ces  pécuniaires  aussi  faibles  que  son  courage  était  grand. 
Non-seulement  il  triompha  de  tous  les  obstacles,  mais  il  fit 
de  lu'iilaules  découvertes  et,  dans  des  amas  de  ruines  res- 
tées muettes  pour  nombre  d'bommes  illustres,  il  reconnais- 
sait les  riches  carrières  ouvertes  par  les  anciens  pour  la 
recherche  des  émerandes,  Il  en  rapportait  de  précieux 
échantillons  au  Pacha  d^Egyple  et  en  dolait  encore  les  col- 
lections de  Paris  et  de  Nantes.  En  1818,  il  fait  un  voyage  à  la 
grande  Oasis  à  travers  le  désert.  11  revient  alors  à  Paris  et 
fait  hommage  de  ses  découvertes  à  rinstitut  et  an  Gouver- 
nemeni  ;  ses  ducumenls  sont  estimés  d'une  telle  importance 
que  rimpression  en  est  ordonnée  aux  frais  de  TElal. 

A  cette  époque,  le  2  juin  1819,  la  Société  Académique 
s'honorait  en  Inscrivant  sur  la  liste  de  ses  membres  le  nom 

déjà  illuslre  de  Frédéric  Cailliaud. 

Son  séjour  dans  sa  ville  natale  ne  fut  pas  long.  Cette 
même  année  lui  réservait  une  grande  joie;  en  septembre, 
chargé,  cette  fols,  d*une  mission  du  Gouvernement,  il  re^ 
parlait  pour  la  vieille  Egypte,  visitait  le  ltii)[)le  de  Jupiter 
Ammon ,  parcourait  Toasis  de  Farafré ,  observait  les 
positions  et  toutes  les  circonstances  géographiques  rela- 
tives aux  oasis  de  Dakel  et  de  Thèbes. 

En  18^1,  profitant  de  l'expédition  du  vice-roi  d'Egypte 
contre  les  peuples  de  Nubie,  il  pénètre  jusqu'au  dixième  degré 
de  latitude  et  a  la  bonne  fortune  de  retrouver  les  ruines  de 
Méroé,  Tancienne  capitale  de  rfithiopie.  De  retour  en  Francei 
l'année  suivante,  il  s'occupe  de  mettre  en  ordre  ses  riches 
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collections  ai  commeiice  à  publier  la  relation  de  son  der- 
nier voyage.  • 

En  i8îi4,  Cailliaud  reçoit  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Hooneur,  réconipense  qui  ne  fut  cerlaincmcnt  jamais 
mieux  méritée.  U  pouvait  alors  aspirer  al»  positions  scienti- 
fiques les  plus  élevées ,  il  préfère  une  vie  humble  et  calme 
coiisacicc  au  travail  modeste  cl  persévérant.  Il  se  fixe  à 
Nantes,  et,  le  i8  mars  18-26,  il  y  est  nommé  conservateur 
ai^oint  du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Son  temps  dès-lors 
est  partagé  entre  le  soin  de  cet  établissement  et  les  études 
archéologiques  où  11  met  en  œuvre  les  observations  re- 
cueillies dans  ses  voyages  ;  il  poursuit  de  plus  avec  la 
patience  et  la  sagacité  que  vous  connaissez  tous  des 
recherches  d'histoire  naturelle  qui«  pour  la  plupart ,  enri- 
chissent nos  Annalêi,  Le  80  juin  1886^  de  conservateur 
adjoint  il  devient  iiiulaire.  Le  -2  février  1841,  il  est  nommé 
correspondant  du  Muséum  de  Paris ,  et  publie  dans  les 
Annales  de  cet  établissement  un  mémoire  sur  le  genre 
Eihérie.  Il  fait  paraître  encore  dans  le  magasin  de  zoologie 
et  les  illustrations  conchyliologiques  de  M.  Chenu,  des 
notices  sur  les  genres  Clavagelle  et  Gastrochène  (1841  et 
1848).  Nos  Annales  de  185:2  et  1855  contiennent  les 
observations  sur  le  procédé  employé  par  les  Phollades 
pour  percer  les  pierres  où  elles  établissent  leur  habitation. 
En  1856  et  1857  ,  Cailliaud  vous  a  fait  connaître  ses 
recherches  sur  les  oursins  perforants,  et  a  établi  de  la 
manière  la  plus  concluante,  de  même  que  pour  les 
Phollades,  que  ce  sont  bien  ces  animaux  eux-mêmes  qui 
pratiquent  dans  les  roches  les  plus  dures  les  excavations 
où  on  les  rencontre.  Notre  volume  de  1860  contient  un 
mlércssant  mémoire  sur  les  monstruosités  chez  divers 
mollusques. 

L'année  suivante,  il  nous  lisait  un  travail  sur  VEsbU- 
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lance  de  la  faune  iilurienne ,  daos  le  départemeni  de 
la  Loire-Inférieure. 

En  1863,  Gailliaud  faisait  homma^  à  la  Société  Acadé- 
mique de  deux  imporlanis  ouvrages  :  1»  Voyage  à  l'oasis 
de  Tlièbes  et  dans  les  déserts  à  l'Orient  et  l'Occtdent  du 
Nil  ;  â<»  Voffoge  à  l'oasis  de  Syoudh  ;  enflUt  en  1865,  il 
nous  donnait  le  Cak^ue  des  Radiaires,  des  AnnéMes, 
des  Cirrhipèdes  et  des  Mollu:^({iics  marins,  terrestres  et 
fluviatiles ,  recueillis  dans  le  dépariemeut  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Je  crois  que  quelques  autres  travaux  ont  été  publiés 

dans  divers  recueils  par  le  savant  dont  nous  déplorons  la 
perte,  mais  je  n'ai  pu  m'en  procurer  les  titres.  Quoiqu'il 
en  soit.  Messieurs,  Tœuvre  de  Gailliaud  suMt  largement 
pour  que  son  nom  demeure  à  jamais  gravé  dans  l'histoire 
de  la  science.  Cet  homme  si  modeste  eût  pu ,  comme 
beaucoup  d'autres,  être  chargé  d'honneurs  et  briller  parmi 
les  savants  officiels.  Aux  agitations  qui  irépargnent  guère 
plus  la  science  que  la  politique  au  sein  de  notre  capitale, 
il  a  préféré  le  recueillement  dans  sa  ville  natale  dont  il 
restera  une  des  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  incon* 
testables. 

Nous  voudrions  voir  exeoipt  des  peines  intérieures 
l'homme  dont  la  vie  est  consacrée  à  la  poursuite  des 
connaissances  utiles  à  rbumanité  entière;  hélas!  il  n'en 

est  guère  ainsi.  Chacun  paie  son  tribut  à  la  douleur 
morale,  au  moins  aussi  sûrement  qu'à  la  douleur  physi- 
que; l'existence  intime  de  Gailliaud  n'a  pas  été  ,  sous  ce 
rapport,  privilégiée. 

Le  rêve  du  conservateur  de  notre  Muséum  était  de  voir, 
rangées  dans  un  local  digne  d'elles,  les  mac^iii tiques  col- 
lections quii  avait  lui-même  si  largement  enrichies,  il  n*a 
pu  qu'entrevoir  le  moment  où  son  désir  le  plus  cher 
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allait  se  réaliser;  cependant  nous  pouvons  dire  que  son 
œuvre  a  été  complète.  Après  de  longues  années  ob  un 

iravail  opiniâlre  a  produit  les  fruits  les  plus  précieux, 
Cailliaud,  mort  h  8^2  ans  ,  avec  une  intelligence  aussi 
lucide,  aussi  active  que  dans  ses  jeunes  années,  ne  nous 
laisse  qu'à  admirer  et  à  imiter. 
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NOTICE 

SUR  LE  DR  HENRY 

Membre  de  h  Société  AeidéBfc|Mt 

Par  M.  le  Président  Petit. 


Messieurs  , 

11  y  a  un  mois^  je  payais  ici  le  dernier  tribut  à  un 
vénérable  et  regretté  collègue,  dont  la  longue  existence  a 

élé  marquée  par  des  découvertes  qui  ont  gravé  d'une 
manière  indélébile  le  noai  de  Gailliaud  dans  les  Annales 
de  la  science.  Ën  face  d*une  carrière  aussi  bien  remplie, 
à  côté  do  regret  se  trouve  une  pensée  consolante.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  quand,  à  Tâge  où  les  forces  du  corps  et  de 
rintelligencc  doivent  aiicindre  leur  plus  haul  degré  de 
développement,  nous  voyons  moissonné  un  homme  dont 
les  débuts  ont  été  signalés  par  les  succès  les  plus  brillants 
et  les  plus  enviables.  Noos  n^avons  plus  seulement  alors 
k  déplorer  la  perte  d'un  collègue  des  plus  dignes^  nos 
regrets  portent  encore  sur  tout  ce  qu'il  eût  pu  donner 
d'utile  à  rhumanitét  si  la  souCErance  n'était  venue  enrayer 
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son  élan  el  anéantir  dans  la  mon  de  si  belles  et  ni  légi- 
times espérances. 
Alfred  Henry  a  remporté  dans  le  cours  de  ses  études 

médicales  les  plus  beaux  Iriomphesque  l'on  puisse  désirer. 
Reçu  interne  des  liùpitaux  de  Paris  dans  les  premiers  , 
sinon  le  premier  (mon  souvenir  à  cet  égard  n'est  pas  pré- 
cis), il  obtint  à  la  fin  de  son  internat  la  grande  médaille 
d*or  des  hôpitaux  et  le  premier  prix  de  l^école  pratique. 
Un  bel  avenir  lui  scmblaii  réservé  à  Nantes,  où  il  était  né; 
il  y  devint  bientôt,  par  le  concours,  chirurgien  suppléant 
à  l'Ecole  de  Médecine.  Enfin,  à  la  mort  de  M.  Legouais,  il 
remplaçait  ce  vénérable  professeur  dans  sa  chaire  et  dans 
son  service  hospitalier.  Mais,  déjà  le  mal  qui  nous  l'a  ravi, 
commençait  à  lui  retirer  l'aclivilé  nécessaire  à  une  prati- 
que médicale  oii  il  n*y  a  de  repos  assuré  ni  le  jour  ni  la 
nuit  ;  et  Henry  a  succombé  au  moment  où  nous  pouvions 
attendre  les  plus  beaux  fruits  de  sa  remarquable  intelll* 
gence. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  OCTROIS 

Hfi  U.  Acomi  FOULON. 


PREMIERE  PARTIE. 


DBS  OCTROIS  AU  POINT  DE  VUE  DE  L'HISTOIRE. 

Depuis  plusieurs  années  la  queslioa  des  octrois  n'a  pas 
cessé  d'ôlre  à  Tordre  du  jour. 

Cette  institution  sera-t-elie  maintenue ,  devra-t-elle  être 
réformée ,  est-elle  condamnée  à  disparaître,  et,  si  elle  dis- 
paraît, commeut  pourra-l-on  la  remplacer?  —  Tel  est  le 
problème* 

Les  économistes  sont  à  peu  près  unanimes  pour  con- 
damner les  octrois.  Ils  fondent  leur  jugement  sur  des 

considiTalions  appartenant  l\  trois  ordres  d'idées,  et  ils 
invoquent  tour  à  tour  rargumeul  historique ,  l'argument 
politique  et  l'argument  économique.  D*accord  sur  la 
question  de  principe,  les  économistes  sont  cependant 
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divisés  sur  le  mode  de  remplacemeni  octiois  :  chacun 
d'enlre  eux  apporte  son  système ,  quelques-uns  même , 
les  timides,  soulèvent  une  autre  question,  celle  d'oppor- 
tunité. 

Et  parmi  les  timides,  qui  le  croirait  I  nous  entendons 
M.  Michel  Chevalier  dire  au  Sénat  : 

((  Quelque  conviciion  qu'on  ait  de  Toctroi  considéré 
»  d'une  manière  générale  et  théorique ,  on  est  tenu ,  si 
»  Ton  veut  être  un  homme  pratique  tenant  compte  de 
A  l'état  actuel  des  choses  cl  de  ses  nécessités,  de  n'aborder, 
»  sur  le  terrain  du  présent,  la  question  des  octrois 
»  qu'avec  une  réserve  infinie  (1).  » 

L'économiste  n'a  point  oublié  dans  cette  circonstance 
qu'il  fait  partie  d*un  Sénat  conservateur. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  suivre  la  discussion  sur  le 
triple  terrain  où  elle  a  été  portée  el  défaire  justice,  autant 
que  nos  forces  nous  le  permettront,  des  erreurs,  des 
préjugés  et  des  exagérations  des  adversaires  de  cette 
«  base  la  plus  solide  des  [iiumces  de  nos  villes  (ù,),  » 

Il  est  assez  d'usage  de  commencer  les  études  de  cette 
nature  par  une  déclaration  d'impartialité  et  de  bonne  foi. 
Nous  ne  prendrons  point  cette  précaution  que  nous  croyons 
inutile  ou  superflue,  mais  nous  (l('m;nulc]()i]s  h  nos  lec- 
teurs de  ne  pas  juger  trop  sévèrement  d'avance  Ja  témérité 
que  nous  avons  eue  de  soutenir  une  thèse  impopulaire. 
An  surplus,  l'opinion  est  sujette  k  des  retours  imprévus, 
aussi,  tout  en  admettant  que  l'on  doive  compter  avec 
elle,  nous  estimons  que  1  un  ne  saurait  être  tenu  de  s'en  faire 
le  courtisan. 

(1)  JiranUtur  da  )6  mii  ISM.  —  Séance  cln  Sénat 

(^)  Moniteur  du  '26  mars  1866.  —  Séance  du  Séoal.  M.  Michel 
Chevalier. 
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OBIQWE  DBS  OCTROIS. 

L'histoire  ne  saurait-elle  être  qu'une  fable,  convenue, 
ainsi  que  le  prétendait  Fonieneile  ?  Ne  doît-elle  pas  être 
plutôt ,  comme  le  demande  Gicéron ,  un  témoin  des  temps, 
qui,  m  nous  enseiij,i]anl  le  passé,  éclaire  le  présent  et 
Tavenir  ?  Nous  croyons  pour  notre  part  que  le  flambeau 
de  rhistoire  existe ,  mais  on  ne  le  trouve  qu*avec  un  autre 
flambeau  :  la  bonne  foi  et  Tétude. 

Il  serai L  difficile  de  préciser  quelles  furent  les  origines 
des  taxes  qui  prirent  en  France  le  nom  d'octrois,  mais 
nous  pouvons  sur  ce  point  procéder  par  élimination  des 
opinions  erronées  ayant  Cjours.  La  plus  répandue  est  sans 
contredit  celle  qui  rend  le  Moyen-Age  responsable  de  la 
création  ou  tout  au  moins  du  rajeunissement  de  ces 
impôts. 

Chacun  sait  aujourd'hui,  ou  croit  savoir,  que  le  Moyen- 
Âge  a  été  une  ère  d'abus  pendant  laquelle  la  violence 

tenait  lieu  du  droit,  et  qu  il  a  fallu  la  Uévoiuuon  de  89 
pour  établir  enfin  la  société  sur  les  bases  indiscutables  de 
la  justice  et  de  l'égalité.  Aussi  toutes  les  institutions  qui 
paraissent  se  rattacher  à  cette  époque  de  notre  histoire 
sont-elles  par  cela  seul  condamnées  sans  appel,  et  la 
plupart  des  amis  et  des  adversaires  de  Toctroi  signeraient 
volontiers  la  phrase  suivante  empruntée  à  un  auteur 
favorable  aux  taxes  de  consommation  : 

n  Dans  Torigine ,  les  octrois  ont  été  les  représailles  que 
•  les  bourgeois  des  villes  exerçaient  contre  le  brigandage 
»  de  la  noblesse  féodale  ;  ne  pouvant  détrousser  les  roar- 

»  chands  par  les  cbeuiins ,  ils  les  alleudaient  derrière 
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»  leurs  murailles  et  ne  leur  ouvraient  leurs  portes  qu'à 
»  beaux  deniers  complaDis  (1).  » 
Celte  affirmatioD  a  été  insérée  dans  un  ouvrage  destiné 

à  populariser  en  Turquie  le  système  des  octrois.  Asso- 
rémciU  les  Turcs  liouvcroiil  rationnelle  celte  pn  lendue 
origine  de  Timpôt  qu'on  leur  recouimaode  :  elle  n'a  rien 
qui  puisse  cboquer  en  ce  pays  les  gouvernants  ou  les 
gouvernés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tasserlion  de  noire  aulcur  signifie 
que  les  bourgeois  des  villes  rançonnaient  les  inarcbands 
par  la  raison  qu'eux-mêmes  ils  étaient  rançonnés  par  la 
noblesse.  Ils  agissaient  donc  comme  ce  précepteur  de  je 
ne  sais  plus  quel  prince  qui  faisait  foueller  le  condisciple 
luUii-icr  de  sou  royal  élève  pour  les  fautes  commises  par 
celui-ci.  Admettre  qu'une  société  tout  entière  ait  vécu 
sous  un  tel  régime  i  Non.  —  Ën  tout  cas«  la  bourgeoisie 
devait  cruellement  souffrir  des  suites  de  ces  prétendues 
représailles.  En  effet,  si  le  marchand,  presque  assuré  d'être 
détrousse  sur  les  grands  chemins  par  le  seigneur,  consen- 
tait à  entrer  dans  les  villes  pour  être  détroussé  k  nouveau 
par  les  clients  qu*il  allait  y  chercher,  se  soumettant  ainsi 
à  une  double  et  impitoyable  extorsion ,  il  devait  vendre 
ses  marchandises  bien  cher!  C'étaient  ses  représailles  à  lui  ; 
—  mais  tout  cela  est-il  bien  sérieux  ? 

Nous  préférons  sur  ce  point  Topinion  d*un  adversaire 
des  octrois,  M.  Clamagcran.  —  D'après  ce  publicisle, 
l'octroi  aurait  été  parfaitement  approprié  aux  autres  ins- 
titutions du  Rioyen-Age,  ce  qui,  bien  entendu,  ne  constitue 
pas  un  mérite  intrinsèque.  La  noblesse  et  le  clergé  étant 
exempts  d'impôts,  ou  à  peu  près,  la  bourgeoisie  voulut 

(1)  Cfmsidéraiùmi  fur  te»  œinif,  pn  M.  I.  Bm!,  dief  du  Inmaii 
dM  oetrob  an  miiiislère  des  Hnuioai»  pige  15. 
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prélever  sur  le  menu  peuple  ceux  dont  elle  était  obligée 
de  faire  l'avance.  Les  taxes  de  consomma  lion  lui  en  four- 
nissaient UQ  uloycii  facile.  En  effet ,  les  iuipùu  de  celle 
nature  n'étant  produclifs  que  lorsqu'ils  atteignent  les 
objets  de  première  nécessité  dont  chacun  use  dans  la 
même  proportion,  ^  du  moins  les  économisles  Taffirmenl, 
—  on  tiaijlit  une  sorte  de  capitalion  ,  qui,  roiiime  loules 
les  capilations,  frappait  légèrement  le  ricbe  et  pesait 
lourdement  sur  le  pauvre. 

Cette  opinion,  plus  mesurée  que  la  précédente,  est 
aussi  i>lus  vraisemblaMe,  outre  qu'elle  fait  plus  d  honneur 
au  bon  sens  de  nos  pères  ;  mais  elle  n'explique  pas  tout. 
Peut*on  même  soutenir  qu'elle  explique  quelque  chose  ? 
Si  M.  Clamageran  a  entendu  dire  que  l'invention  des 
taxes  de  cojjsoniinalion  est  d  urigiiic  [éudale,  il  donne  une 
entorse  à  l'bistoire  ;  tout  au  plus  pourrait^on  avancer  que 
la  féodalité  a  reproduit  un  système  détruit  avant  son  avè- 
nement ,  et  encore ,  môme  réduite  à  ces  termes,  l'assertion 
serait  erroiiéc.  —  C'est  bien  pis  encore,  si  l'auteur  s'est 
proposé  de  faire  entendre  que  la  bourgeoisie  se  rembour- 
sait sur  le  produit  des  taxes  de  consommation  des  Impôts 
dont  elle  avait  avancé  le  montant  au  nom  de  la  commu- 
nauté. Cela  signifierait  qu'une  pai  Lic  dea  sommes  recouvrées 
dans  les  villes  sous  forme  de  taxes  locales  se  partageait  entre 
les  bourgeois  proportionnellement  à  leurs  déboursés. 
M.  Glamageran,  qui  a  composé  un  ouvrage  sur  les  origines 
de  l'impôt,  n'a  pu  liuuver  aucune  trace  d'une  semblable 
répartition.  11  esi  certain  que  la  portion  des  taxes  restant 
libre  après  le  prélèvement  de  la  fwti  m  rai,  è  Tépoque 
où  ce  prélèvement  s'opérait ,  était  appliquée  aux  dépenses 
locales,  dépenses  qui ,  alors  comme  aujourd'hui,  iutércs- 
saient  autant  le  pauvre  que  le  ricbe* 

Non,  tout  n'était  pas  alors  absurde ,  tout  n'était  pas 
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inique,  loui  nïHail  pas  entaché  du  vice  origioel  de  la 
féodalité  daDs  les  impôts  de  consomma tioo. 

Remontons  plos  haut  que  le  Moyen-Age  ^  il  n^est  pas 
besoin  pour  cela  de  grande  érudition  et  cette  élude 
d^ailleurs  n'est  pas  dépourvue  d'un  ccriain  intérêt. 

Lorsque  César  fit  la  couquéle  des  Gaules,  il  trouva  dans 
ce  pays  un  impôt  qif  il  conserva j^ous  le  nom  de  veettgal. 
Cet  impôt  était  prélevé  sur  le  transport  des  marchandises 
el  se  recûiivraiL  par  des.  collecteurs  spéciaux  nommés 
conductores  vectigalis.  Des  impôts  similaires  existaient  k 
Rome,  il  y  en  avait  sûrement  aussi  chez  les  Grecs  (1); 
mais  restons  en  Gaule.  César,  comme  tous  les  conqué- 
rants de  génie,  s'était  attaché  h  respecter  les  inslitutions  du 
pays  soumis,  toutes  les  fois  que  ces  inslitutions  n'étaient 
pas  incompatibles  avec  la  domination  romaine  :  il  n'igno- 
rait pas  qu'un  peuple  change  plus  volontiers  de  maîtres 
que  d'usages. 

Lorsque  Rome  perdît  dans  le^  Gaules  son  influence  et  sa 
force  politique,  rorganisaiion  sociale  qu'elle  avait  res- 
pectée ne  disparut  pas  complètement  avec  elle ,  et  les 
invasions  des  premiers  siècles  de  Fère  chrétienne  n'eurent 
point  pour  résultat  immédiat  de  transformer  radicalement 
le  système  économique  du  pays.  La  conquête  par  les 
barbares  du  territoire  qui  devait  être  la  France  fut 
graduelle  et  partielle  tout  d'abord,  ce  fut  une  conquête  à 
courants  multiples,  qu'on  nous  passe  cette  expression,  et 
trois  races  se  irouvèreoi  eu  présence  :  les  Germains,  les 

(1)  Voir  nir  ea  point  t  Théorie  de  l'Impôt,  par  Proodlioni  p.  187  et 
goi?.  L'auteur  cile  M.  de  Parieu  et  M.  U.  Ptsey,  lesquels  constatent 
qu'à  Rome  et  eu  Grèce  l'impôt  existait  sous  tontes  les  formée  imagi- 
ntblee  t  imp(^t  ear  le  cepîtel,  impôt  enr  le  rereaui  impdie  eomploaiiei, 
tixee  de  eonaommatîoii. 
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Francs  et  les  Gaulois.  Tout  ne  disparut  pas  sous  ie  pre- 
mier choc  des  étrangers  ^  et  partout  où  les  Gaulois  se 
maîDlenaient ,  se  mainteDait  aussi  leur  organisation  corn* 

munalc. 

AjouioDs  que  les  ûiœurs  cl  les  coutumes  du  peuple 
vaioctt  transformaient  les  coutumes  et  les  mœurs  des  bar- 
bares conquérants;  mais  laissons  parler  Thomnie  le  plus 
compélcuL  sur  ces  queslious  : 

«  Cette  ère  de  décadence  et  de  ruioe  pour  la  société 

•  antique  fut  le  berceau  de  la  plupart  des  principes  et  des 
»  éléments  sociaux ,  qui ,  subsistant  sous  la  domination 
»  des  conquérants  Germains  et  se  combinant  avec  leurs 

•  traditions  et  leurs  coutumes  nationales,  créèrent  la 
i»  société  du  Moyen-Age,  et  de  là  se  transmirent  jusqu'à 

»  nous  Quand  vint  sur  la  Gaule  le  règne  des  bar» 

»  bares,  quand  Tordre  polilique  d'Occident  s't'xrDiila ,  trois 
»  choses  restèrent  debout  :  les  instilutious  chrétiennes , 
»  le  droit  romain  à  Tétat  d^usage  et  Vadminiêlration 
»  urbaine,  Le  christianisme  simposa  aux  nouveaux 
»  dominateurs,  le  droit  usuel  mainiini  parmi  les  iiidigenes 
n  les  mœurs  et  les  pratiques  de  la  vie  civile ,  et  la  muni- 
9  cipalité,  gardienne  de  ces  pratiques,  les  entoura,  en 
»  leur  prêtant  comme  une  garantie  de  durée,  ta  force  de 

•  sou  orgauiâaiiou  (1).  i> 

(1)  A.  TUenj.  BmiêU  des  Mommmtf  itiidiU,  tome  i ,  iotrodiw^ 

Uon,  p.  uf. 

TeUe  D'est  pas  ropinion  ét  M.  Paul  Lepercq,  qui  inexprimé  «nii 
dans  uoe  brochure  que  nous  avoDs  soas  les  yeux  : 

c(  L'invasion  des  barbares,  la  longno  unit  do  Moyen-Age  qui  durant 
»  plusieurs  siècles  pesa  sur  niumanité ,  comme  le  couvwole  de  marbre 
»  d'un  tombeau,  ne  laissa  rien  subsister  de  l'antique  civilisation.  » 

(fie  l'Abolition  des  Ocbroit,  Pans*  £•  Deiita,  éditeur,  1866, 
page  13.) 

nous  croyoaa  M.  Aug.  Thierry  mieux  renseigné. 
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Cependant  la  lulie  entre  les  habilants  de  la  Gaule  et  les 
barbares  veous  du  dehors  eut  pour  premier  résultat ,  selon 
la  remarque  du  même  hislorieo,  d'opérer  une  agrégation 
violente  entre  des  races  différentes  de  mœurs  comme 
d'origine.  —  Au  V«  siècle  se  fonde  une  organisa  lion  poli- 
tique nouvelle  basée  sur  la  conquête ,  et ,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  cette  base  était  la  seule  possible ,  les  conqué* 
ranls  n'ayant  pa^Thabitude  de  respecter  une  organisation 
politique  qui  les  exclurait.  La  force  fut  donc  érigée  en 
droit  et  devint  le  droit  nouveau.  Mais  en  môme  temps  que 
s'implantait  violemment  la  race  victorieuse ,  le  sol  rece- 
vait la  semence  d'une  plante  qui  devait  mettre  quatre 
siècles  à  germer.  —  Rien  de  pins  curieux  que  de  suivre  à 
la  lueur  vacillante  de  Tbisloire  la  naissance  ou  plutôt  la 
renaissance  du  système  communal. 

Les  villes  avalent  subsisté ,  quelquesHines  du  moins,  et 
nous  savons  qu'elles  possédaient  une  orpnisaiion  inté- 
rieure respectée  par  la  conqu(^le.  Rien  n'indique  que  les 
taxes  locales  établies  avant  l'arrivée  de  Gé?ar  et  mainte- 
nues par  lui  eussent  disparu  pendant  les  siècles  suivants, 
et  il  doit  être  permis  de  croire,  d'affirmer  qu'elles  furent 
conservées,  non  pas  telles  qu'elles  étalent  autrefois,  cela 
est  évident,  mais  qu'elles  furent  plutôt  aggravées  que 
dimmuées.  —  De  fait,  tous  les  droits  de  douane  et  de 
péage  établis  par  les  Romains  ont  subsisté  sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos  rois  (1),  et  on  cite  un 
édit  de  Clotaire  H  portant  d(^fense  d'établir  des  droits 
nouveaux  en  agi^ravulioii  des  droits  anciens  (615). 

Au  siècle,  nous  trouvons  établi  h  Paris  un  impôt 
qui  n'est  autre  que  le  veetigal  et  qui  se  prélève  sur  les 
bateaux  chargés  de  marcbandlses* 

(I)  V'  VBncyclopidié.  DUcoare  préliminaire  do  tome  i**  des  fioeiioee. 
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9  ËD  779,  Gharlemagne  accorde  à  Tabbaye  de  Saiot- 
»  Germain -des-Prés  une  exemption  des  droits  qu'on  levait 

»  à  Amiens  et  dans  plusieurs  autres  ports  et  places  de 
«  cononierce  sur  les  marchandises  de  toute  sorte  :  Prop- 

»  tereà  per  prœsentem  preceptum  decemim'us   ut 

»  per  uUos  portoi  neque  per  cimiatei,  tam  in  Rodomo 
»  (Rouen)  quam  et  in  îTtçt^^  (Eiaples)  ncqi$e  in  Amhiam 

»  (Ulrecht)   nequc  in  Parisiaco.    » .  per  onines 

9  civitales  ûmiliter  ubicumque  in  régna   noHra, 

9  aut  pagii  f>el  territoriis  theloneus  exigatur  (I).  » 

A  côté  des  villes,  les  campagnes.  L'a  ,  point  d'organisa- 
lion.  Les  clieis  de  bandes,  nous  ne  pouvons  dire  les 
généraux,  qui  avaient  marché  à  la  conquête,  c6le  à  côte 
avec  le  futur  roi  de  France ,  recurent  en  échange  de  leurs 
services  des  territoires  qui  devaient  les  nourrir,  eni  et 
leurs  compagnons  d'armes.  Ils  possédaient  ces  territoires, 
^  libres  ou  non  d'impôts  ,  moyennant  l'acquit  de  certaines 
charges  dont  la  principale  était  le  service  militaire.  La 
culture  du  sol  fut  nécessairement  confiée  tantôt  aux 
familles  des  conquérants,  tantôt  aux  indigènes  qui  devin- 
rent les  serfs.  —  Il  ne  faut  pas  croire  cependaiii  que  le 
serf  fût  aussi  avili  que  Tesciave  antique.  —  Nous  lisons 
dans  rbistoire  que  la  République  romaine  fut  tenue  en 
échec  pendant  quelques  jours  par  les  esclaves  révoltés  ; 
mais,  qu*en  définitive,  les  esclaves  furent  anéantis  ou 
rendus  à  leurs  chaînes.  Ici ,  rien  de  pareil.  Le  serf  cultive 
une  terre  ingrate ,  il  est  vrai ,  et  dont  la  moisson  appar- 
tient à  un  mattre  violent  et  impitoyable  ;  à  la  fin  de  chaque 
année  il  n^a  rien  amassé,  rien  gagné  ;  mais  chaque  année 
voit  cejK  iiduMl  se  développer  à  son  profil  un  droit  d'usauce, 
d'apparleuance ,  qui  devicudra  bientôt  droit  de  propriété. 

(1)  Ang.  ThîeiTy.  £oe.  eit 
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Dès  le  IX«  siècle ,  des  hameaux,  des  bourgs,  des  {Otites 
villes  oflt  conquis  déjà  une  iudépeDdaDce  relative  :  les 
charges  sont  onéreuses,  sans  aucoo  doute,  mais  il  yaiu 
mieux  subir  ces  charges  qu'abandonner  le  sol.  C'est  là  un 
raisuiiueiiieiii  qu'on  retrouverail  aisément  encore  aujoiur* 
d'hui  dans  les  campagnes.  —  Le  christianisme  d^aiUeors 
8*imposaît  au  maître  comme  au  colon  et  tempérait  à  la  fois 
la  législation  et  les  mœurs  de  l'époque  ;  TEvanaile  était 
veuu  poser  ua  principe  dont  les  conséqueoces  devaient 
être  déduites  lentement ,  mais  à  coup  sûr.  Peu  à  peu  le 
serf  gravit  avec  efforts  la  voie  de  Taffranchissement  :  Il 
devient  demi-serf ,  puis  vUlain,  —  L'élymolocie  de  cette 
dernière  appellation  donne  déjà  Tidée  d  associaitou ,  d'ag- 
glomération ,  de  ville  en  un  mot.  —  Elle  fut  donc  em- 
ployée dans  le  principe  pour  désigner  une  condition 
comparalivcment  supérieure.  Puib  le  vilain  Lk'\  icnl  bour- 
geois; mais  il  a  fallu  pour  cela  un  fait  nouveau  et 
immense  :  les  croisades. 

En  décimant  la  noblesse,  les  croisades  eurent  pour 
résultai  de  rendre  plus  facile  1  allrancbissemcnl  des  serfs 
et  d'accélérer  la  formation  des  Communes,  coolormément 
aux  vœux  d*un  ministre  éminent,  Suger.  Les  prédications 
de  Pierre  TEnnite  commencèrent  en  1095 ,  sous  le  triste 
et  long  règne  de  Philippe  I  (1),  et  vers  la  m  raie  époque, 
peu  après  la  mort  de  ce  prince,  Louis  le  Gros,  à  Tinstiga- 
tion  de  Suger^  octroya  à  un  certain  nombre  de  villes  des 
chartes  d'affiranchissement  et  le  droit  d'établir  des  taxes 
locales  dont  une  partie  leur  était  attribuée.  —  La  ville 
d'Âmiens  obtint  une  des  premières  une  charte  (1113)  qui 
lui  rendait  son  ancienne  organisation  municipale ,  défi- 
gurée ,  puis  abrogée  par  les  seigneurs  et  Tévêque  divisés 

(1)  iose.  —  tios. 
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eotre  eui  sur  Fétendiie  de  leur  Jaridiction  temporelle.  — 

La  ville  de  Laon  élait  aussi,  h  la  m(^mt  époque,  en  ré- 
voUe  ouverte  contre  ses  seigneurs,  et  elle  reçut  une  charte 
en  1128. 

Amiens  avait  transigé  avec  ses  maîtres»  en  1117,  et 

ceux-ci  conservèrent  une  grande  partie  de  leurs  anciens 
droits  qur  leur  fuïeut  succesbivemenl  rachetés,  ainsi  qu'il 
résulte  de  chartes  postérieures.  £n  attendant,  les  seigneurs 
se  partageaient  le  produit  des  taxes  locales ,  et  on  cite 
une  charle  de  Plulippc  d'Alsace  porlaiii  règlement  de 
droits  entre  lui  et  les  trois  autres  seigneurs  d'Amiens.  Au 
nombre  des  droits  relatés  dans  la  charte  dont  il  s'agit, 
nous  voyons  celui  dit  de  Travers  (l'ancien  Veetical)  établi 
sui  la  circulaliou  des  marchandises;  celui  de  Tonlieu , 
sorte  de  droit  de  douane  perçu  sur  la  vente  des  marchan- 
dises et  payé  soit  par  l'acheteur,  soit  par  le  vendeur,  soit 
même  par  l'un  et  Tautre.  Mais,  outre  ces  taxes,  il  en 
existai i  d  autres  répondant  plus  exactement  à  ce  qui  fut 
nommé  plus  tard  les  octrois,  telles  que  le  forage  ou  a)/o- 
rage,  droit  prélevé  sur  la  vente  en  détail  des  vins  et  sur 
les  poissons  introduits  et  vendus  en  paniers  ;  trois  impôts 
de  noms  différents  sur  la  fabrication  et  la  vente  de  la 
bière,  un  droit  sur  les  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage, etc.,  etc.  La  charte  dont  il  est  ici  question  donne 
une  nomenclature  très-détaillée  des  objets  soumis  à  la  taxe 
et  des  tarifs;  elle  couiiuence  par  ces  mots  qui  suivent 
immédiatement  le  préambule  : 

Saokièt  que  Un  coutumee  del  travers  sont  tèks. 

Chose  singulière  et  remarquée  par  M.  A.  Thierry ,  les 
coutumes  du  XII®  siècle  se  sont  conservées  jusqu'au  XVI« 
siècle  :  droits  identiques  sur  les  mêmes  objets  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans. 

Ainsi  que  Laon  et  Amiens,  beaucoup  de  villes  avaient 
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été  dilranchies  par  Philippe-Auguste  :  nous  pouvons  citer 
Saiat'Riqaier,  Noyoii«  Beauvais,  Vezelay,  SalDt-ûaeDlin, 
Roye,  Soissons,  etc.,  etc. 

Vers  la  môme  époque,  la  ville  de  Lyon,  soumise  à  la 
dominaiiun  temporelle  de  ses  archevêques  qui  avaient  le 
privilège  de  battre  monnaie  et  le  droit  d'établir  des  impôts, 
et  aux  exactions  d*aD  sénéchal  chargé  de  présider  tout  k  la 
fois  à  radmiiii-ii  iilioii  des  iiiiaoces  cl  à  cille  de  la  juslice, 
voulut  se  sûuslraire  aux  charges  que  faisait  pp>er  sur  elle 
un  pouvoir  sans  contrôle.  £n  Tannée  1195,  elle  s'insurge 
et  prend  pour  chefs  cinquante  bourgeois  notables  qui 
luUèrent  quinze  ans  pour  anuer  à  ud  coiupiomis  avec 
i  Eglise.  Le  traité  de  1^08  permet  aux  habitants  de  Lyon 
de  conserver  leur  administration  municipale,  de  lever  des 
taxes  locales  et  de  s*en  attribuer  le  proflt,  et ,  pour  avoir 
refusé  d'exi  cuier  fidèlement  celle  iransaclion  ,  FKglise 
devait  un  jour  perdre  à  Lyon  son  pouvoir  temporel.  Ce  fait 
important  eut  lieu  après  cent  années  de  luttes  entre  les 
archevêques  et  les  Lyonnais  ;  il  fut  consacré  d'une  manière 
irrévocable  par  une  cliaiie  datée  de  18iO  (1). 

(i)  Cm  raneigiieiiMiiit  wM  eitrait»  m  omage  tm  cou»  d6  pvbli- 
cation  édité  inx  frais  de  la  7016  de  Lyoa  et  dont  i'avlear  esi  H,  Mon- 
Akon,  bibttolliécaire  de  la  vitte.  Un  eiemplaire  da  Tolnme  de  cet 
ouvrage  ae  trouve  k  la  bibliolhèqiie  pnbliqne  de  la  Tille  de  Hantes,  Il 

a  pour  titre  :  Lugdimmuis  hisUrrim  mommenta,  —  La  eharle  dont  fl  est 

parlé  «laos  le  texte  est  fort  coriense,  en  ce  qa*e11o  donne  avec  beaucoup 
de  détails  la  nomenclature  iks  conlumes,  franchises  et  priTilcgcs  de  la 
ville  de  Lyon.  Kllc  est  rédigée  {  iir  demandes  t't  par  réponses  ; 

<c  Les  citoyens  de  Lyon  deniaiiilcnt  telle  chose  ^  —  Voici  noire  ré- 
ponse IVoiis  accordons  telle  chose.  —  Les  citityL-ns  do  Lyon  ilcninnilont 
telle  chose  ;  —  Voici  notre  répoiue  :  Nous  accordons  telle  diosOi  etc., 
etc.  Cette  charte  est  en  latin. 

L*omage  de  M.  MonCalcon  s  été  tiié  )i  cent  . exemplaires  i  il  ne  se 
tnnive  pas  dans  le  cooMee. 
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En  coDCoarani  k  raffirancbissemenl  des  communes ,  les 
rois  de  France,  esl-îl  besoin  de  le  dire,  obéissaient  k  une 

idée  polilique  et  nun  à  une  pensée  de  désiiiLéiebseiucnl  ou 
de  juàlioe.  La  féodalilé  était  aussi  menaçante  pour  le  sou- 
verain que  pour  la  bourgeoisie  ;  le  roi  trouva  donc  des 
alliés  naturels  an  sein  des  villes  :  appelé  par  elles,  il  se  fit 
payer  ses  services  en  se  subsliluaiu  aux  soigneurs  évincés 
et  en  s'allribuaul  la  part  du  lion.  C'est  vers  cette  époque 
que  se  généralisa  Tinslitution  d'un  nouvel  impôt  qui  reçut 
le  nom  à'aide$.  C'est  bien  à  tort,  croyons-nous,  que  Ton 
a  conlondu  Torigine  des  aides  et  celle  des  octrois  ;  celle 
conlusiou  pourrait  bien  avoir  été  reproduilc,  d'après  VEn- 
cychpédie  de  Diderot,  par  les  différents  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ces  deux  sortes  de  taxes.  En  effet,  nous  lisons 
dans  V Encyclopédie  : 

«  Il  est  probable  que  l'origine  des  droits  d'octroi  est 
j»  de  même  date  que  celle  des  aides  avec  lesquels  ils 
»  semblent  avoir  pris  naissance*. C'était  un  secours, 
»  une  subvention  particulière  que  nos  rois  demandaient, 
i>  des  le  XII^  siècle,  aux  bailliages  el  aux  >énechaussées 
I)  pour  les  besoins  du  moment  et  qui  n'avaient  lieu  qu'une 
•  année  (1).  » 

Nous  pensons  que  le  lecteur  sera  convaincu,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  qu  aucune  assimilation  n'exislait  à 
Torigine  entre  ces  deux  sortes  d'iuiposUions.  Les  aides  per- 
çues au  profit  du  trésor  public  étaient  une  contribution  à 
la  fois  générale  et  locale  :  générale ,  en  ce  qu'elle  était 
payée  par  loules  les  villes  soumises  au  roi  ;  locale,  en  ce 
qu'elle  portait  sur  les  objets  consommés  dans  Tintérieur 
des  villes  et  qu'elle  était  établie  sur  des  bases  différentes 
suivant  les  localités.  C'est  seulement  h  cause  de  ce  dernier 

(1)  Voir  VJSneyclopédU,  «rtidd  octroi,  fiiuAoes,  lone  ii. 
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caracière  qu  ou  a  pu  les  conioudre  avec  les  ocirois  pro- 
prement dits. 

Dès  le  piincipr,  romnie  plus  lard,  les  octrois  subsîs* 
tèrent  parallèlement  avec  les  aides,  et  c'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hoi  encore  l'Etat  prélève,  concurremment  avecles 
communes ,  des  impôts  sur  certains  objets  de  consom- 
mal  ion.  Les  octrois  n'élaiciii  autre  chose  que  des  droits 
appartenant  jadis  aux  villes,  contisqués  par  les  seigneurs 
et  rétrocédés  plus  tard  à  prii  d^argent  aux  villes ,  soU 
par  les  rots,  soit  h  la  suite  de  traités  ou  de  chartes  pai^ 
liculières.  Les  aides  n'ont  pas  cette  origine. 

Avant  le  XIV«  siècle ,  les  aides  n'étaient  pas  un  impôi 
dans  le  sens  restreint  babituellemeni  donné  à  ce  mot , 

c'était  un  secours  en  hommes  exigé  des  villes,  lesquelles, 
pour  se  dispenser  de  cet  impôt  du  sang ,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui ,  consentaient  à  payer  une  redevance, 

soit  par  prélèvement  sur  leurs  ressources  locales,  soil  au 
moyen  d'une  augmentation  temporaire  de  leurs  charges. 

En  1308,  Philippe  le  Bel,  qui  faisait  argent  de  tout  et 

à  propos  de  tout,  établit  sous  le  nom  d'aide  un  impôt 
destiné  h  payer  la  dot  de  sa  ûlle  fiancée  au  roi  d'Angle- 
terre* Cette  contribution  s'appela  aide  de  mariage*  11  y 
eut  plus  tard  Vaide  de  chevalerie,  Vaide  de  guerre,  Vaide 

de  rançon,  etc.,  etc. 

Le  caractère  principal  des  aides  consistait  en  ce  qu'elles 
étaient  limitées  li  une  somme  connue  d^avance  et  en  ce 

qu'elles  prenaient  lin  avec  les  circonstances  qui  avaient 
motivé  leur  établissement.  Ces  circonstances,  nous  venons 
de  le  dire,  étaient  diverses  et  multiples,  mais  le  roi  Jean 
le  Bon  ayant  eu  besoin  de  recourir  plusieurs  fois  à  ces 
ressources  exceptionnelles  pour  de  t^raves  nécessités ,  il 
ne  serait  peut-être  pas  téméraire  d'attribuer  à  ce  prince  la 
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pensée  de  convenir  cet  impôt  essenlielleoieDt  volontaire  et 
transitoire  en  un  impôt  définitivement  assis. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  rui  Jean  eut  recours  aux  aides, 
à  trois  reprises  différentes  :  en  1851,  pour  âoulenlr  la 
guerre  contre  les  Anglais  ;  en  13^ ,  pour  un  motif  ana** 
logue,  et,  en  4860,  pour  payer  sa  rançon.  Il  faut  remar* 
quer  ici  rinlervention  des  Etais  Généraux  qui  commencent, 
à  propos  d'embarras  financiers,  à  jouer  ce  rôle  actif  de 
défiance  et  de  surveillance  envers  la  royauté  qui  devait 
accompagner  et  précipiter  peut-être  les  événements  de  la 
UévoluiiDi)  française. 

Les  aides  s'étabiissaicQl  à  prix  débattu,  pour  ainsi  dire, 
entre  la  couronne  et  les  municipalités.  D'après  la  conven- 
tion intervenue  entre  les  commissaires  envoyés  par  Jean 
le  Bon  cl  les  échevins  de  la  ville  d'Amiens,  l'aide  de  1351 
fui  ainsi  réglée  pour  cette  cité  :  elle  devait  durer  un  an 
et  se  percevoir  «  d*après  le  tarif  de  Toctroi  précédemment 
»  concédé  à  la  commune  d'Âmiens  par  Philippe  de  Valois, 
»  en  vertu  de  leltrcs-palcnles  du  18  janvier  1341  (1); 
I»  mais,  pendant  la  durée  de  Taide,  il  sera  sursis  à  la 
»  perception  de  Toctroi.  Le  produit  sera  partagé  par  moitié 
»  entre  le  roi  et  Téchevinage  qui  appliquera  sa  quote-part 

•  aux  plus  pressantes  nécessités  de  la  commune. . . .  Enfin, 
»  pendant  la  levée  de  l  aide  qui  ne  portera  aucun  préju- 
»  dice  aux  francbises  et  libertés  de  la  commune,  les  babl- 

•  tanis  seront  quittes  envers  le  roi  de  tout  autre  subside, 
»  de  toute  prise ,  et  dispensés  d'aller  en  guerre ,  à  moins 
»  que  Tarrière-ban  ne  soit  convoqué  (2).  » 

Ce  document  résume  et  confirme  ce  que  nous  avons  dit 

(t)  Cm  lettres  tout  «iqotirdliiii  perdues. 

(Rote  de  M.  A.  Thieiiy.) 

(3)  Aag.  TliieRy,  lœ*  ei'i.,  p.  WS. 
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du  caractère  des  aides  deslioées  principalemeui  à  leoir  lieu 
d*an  subside  en  hommes, 
n  ne  faudrait  pas  conclure  néanmoins  de  ce  qui  précède 

t|iic  les  aides  ne  taxaieni  que  les  objets  de  consoDimaiiun  ; 
elles  iureot  souvent  aussi  perçues  eu  addition  à  la  taiUe 
ou  impôt  direct:  autre  différence  avec  les  octrois. 

Si  quelques  provinces  supportèrent  impatiemment  le 
fardeau  de  ces  taxes  nouvelles,  i!  y  en  eut  d'autres  qui  le 
rejelèreut  absolument.  Âu  nombre  de  ces  provinces  fut  la  - 
Bretagne  qui  ne  voulut  jamais  consentir  à  celte  aggrava* 
tion  d*imp6ts.  Pour  sMndemniser  de  ce  refus,  les  rois  fer- 
mèrent par  un  cordon  de  douanes  les  Etats  dont  il  s'agît 
et  les  considérèrent  comme  payg  étrangers.  Toutes  les 
marchandises  expédiées  des  provinces  soumises  aux  aides 
aux  pays  étrangers  étaient  frappées  d*un  droit  de  sortie 
ou  de  passage,  et  comme,  en  défini live,  le  propre  de  tout 
nt  est  de  se  reporter  sur  la  cousommalion,  les  provinces 
fermées  durent  payer  indirectement  ce  qu'elles  avaient 
refusé  de  payer  de  bonne  grâce.  Ces  douanes  intérieures 
devaicnl  subsister  longtemps,  et  quel  qu'ait  été  le  vice  ou 
le  mérite  de  cet  expédient,  il  est  certain  qu'une  autorité 
centrale,  trop  faible  pour  faire  exécuter  ses  décrets  par  la 
force,  ne  pouvait  guère  trouver  une  meilleure  combinaison 
pour  se  procurer  les  ressources  qui ,  en  définitive ,  lui 
étaient  indispensables. 

Dès  que  la  royauté  se  fut  immiscée,  sons  un  prétexte 
politique  ou  pour  tout  autre  motif,  k  Vadministration 
financière  des  communes,  elle  voulut  prendre  sa  part  du 
produit  des  taxes  locales  dont  elle  sauctionnail  la  création, 
le  maintien  ou  Textension.  Ge  fut  alors  qne  ces  taxes  pri- 
rent le  nom  d*octroi  que  nous  voyons  souvent  accolé  au 
mot  aides  :  «  Nous,  maire  et  esclicvins,  par  Voctroy  du 
»  roy  nostresire  et  de  ses  devanciers  roys  de  France  


Digitized  by  Google 


-  J37  - 

»  avons  eu  ceriain  aide,  imposition  on  assis  sur  les 

»  vins  et  autres  breuvaigcs,  etc.  (i).  » 

«  En  185^,  la  ville  de  Compiègne  obtint  la  première 
»  1  auturisation  de  peicevuir  TocUoi  à  sod  piotil^  mais  à 
B  la  condition  de  verser  au  trésor  royal  le  quart  des 
»  sommes  perçues.  Depuis  lors,  ev  comme  indemnité  de 
»  la  concession  que  l  Elal  faisait  de  l'un  de  ses  priviléj,^es, 
>i  le  droit  régalieu  (atlribulion  exclusive  de  la  souverainlé), 
»  il  ne  fut  octroyé  aucune  permission  sans  la  stipulation 
B  de  prélever  pour  le  trésor,  tantôt  une  portion  éven- 
•  tuelle  des  produits,  laulùt  une  somme  iixe  une  fois 
»  payée  {il),  » 

U  est  facile  de  suivre,  à  partir  du  XV®  siècle,  Thistoire 
des  aides  et  des  octrois.  Il  est  plus  difficile  de  déterminer 

les  larils  cL  d'Ouaiiicrcr  h'^^  oliji'ls  sur  lesquels  ils  por- 
taient; mais  il  sutlit  d'ailleurs,  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons,  d'établir  rexisteoce  de  ces  taxes,  et  les  docu- 
ments qui  les  mentionnent  sont  nombreux  et  variés. 

iXous  avons  dit  plus  haut  que  cenaines  provinces  sï'laicut 
relusees  à  rétablissement  des  aides ,  et  qu'au  nombre  de 
ces  pays  étrangers  se  trouvait  la  Bretagne. 

M.  Renoul,  dans  un  excellent  travail  publié  en  185S(S), 
a  donné  un  relevé  jour  par  jour,  pour  ainsi  dire  ,  de 
rétablissement  et  de  la  progression  de  Foclroi  k  iXautes. 
Nous  extrayons  de  son  livre  les  renseignements  ci-après  : 

En  Bretagne ,  les  octrois  prenaient  le  nom  de  Devoirs, 
Us  étaient  concédés  ou  octroyés  par  les  ducs  pour  un 
temps  limité  et  pour  des  besoins  soigneusement  spéciiiés 

(1)  CoiiTeiitioii  entra  réehevioage  et  PéTêché  d'Amient,  ISSS. 

{1)  Dictionnaire  général  d'administration,  publié  solU  la  direction 
de  m.  AUrcd  £Uocbe,  p.  13(8.  —  Octroi. 

(S)  (Mni  al  eonMnmiafion  êt  la  vilU  de  iV«MlM. 
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dans  les  leiires  de  concessiou.  M.  Renoul  remoaic  jua^u'à 
ranDée  1^7 ,  ei  il  consiaie  que  laolùt  ces  taxes  se  levaieai 
au  profit  exclusif  du  duc  de  Bretagne  pour  la  réparation 
ou  reiiueueii  des  ouvrages  de  défense  de  la  ville,  que 
tantôt  les  oclrois  olaieal  d»  sLiuis  au  rcuiboursenienl  des 
dettes  de  la  commuDauté  et  laulût  perçus  «  pour  aultres 
»  cboses  declairer  par  Testât  dlcelles  cy  attaché  (1).  » 
Du  XIV"^  il  la  fm  du  XV®  siècle,  les  octrois  sont 
renouvelés  à  Texpiralion  de  l'époque  pour  laquelle  ils 
avaient  été  établis*  Nous  renvoyons  pour  les  détails  au 
livre  de  M.  Renoul  qui  énumère  avec  précision  les  nom- 
breuses lettres  patentes  intervenues  durant  celte  période. 
—  Outre  les  objets  de  cousommaliou,  les  uiarciiaudises 
diverses  étaient  soumises  à  la  taxe. 

Pendant  la  durée  du  Moyen*Âge,  les  communes  firent 
un  rude  cl  coûleux  apprentissage  de  la  liberté.  Nées  sous 
un  régime  d'oppression ,  mitigé  il  est  vrai  par  rinfluence 
temporelle  et  spirituelle  de  TËglise,  elles  grandissent  à  la 
faveur  des  luttes  sanglantes  qui  caractérisent  cette  période 
de  formation  du  royaume  de  France.  Tantôt  elles  s'ap- 
puienl  sur  les  Évôques  contre  les  ducs  et  les  barons , 
tantôt  c'est  au  Hoi  qu'elles  portent  leurs  doléances  en  lui 
offrant  leur  appui.  Alors ,  il  est  vrai ,  elles  ne  font  guère 
que  chanj^er  de  maîtres,  mais  c'est  avoir  déjà  conquis 
une  sorte  d'indépendance  que  d'avoir  pu  remplacer  par  un 
maître  unique  la  foule  des  tyrans  subalternes  et  besoi* 
gneux. 

La  cohésion  ,  la  solidarité  qui  existaient  forcément  entre 

(î)  Môme  ouvrage.  Pancarte  du  2  mn\  1571.  Il  y  avait  quatre-vingts 
aus  que  la  lircla^uc  avait  ('ié  réuiuo  ù  la  iTauce  par  le  mariage  de 
Charles  VIII  avec  la  duchoMO  Anne.  La  conceasioii  dont  il  a^agit  tiii 
oetrojée  par  Charles  IX. 
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les  habitants  d'une  même  cité  ne  se  reiroavent  à  aacuo 
degré  entre  les  différentes  provinces  de  la  monarchie. 

Chacune  d'entre  elles  garde  ses  institutions  locales  et 
considère  sa  voisine  comme  un  allié  qui  demain  pourra 
redevenir  ce  qu'il  était  la  veille ,  un  ennemi.  Il  n*e8i  donc 
pas  surprenant  que  les  saines  doctrines  de  Téconomie 
politique  dcmeurasseni  alors  incuuiiues  on  inappliquées. 
C'est  pourquoi  les  reslriclions  imposées  au  commerce,  de 
province  à  province,  de  ville  à  ville,  qui  avaient  eu 
naguère  leur  raison  politique,  continuèrent  de  subsister 
même  après  Tunificalion  du  pays  qui  aurait  dû  ôlre  le 
signal  de  leur  abolition. 
Telle  était  encore  la  situation  au  XVI1«  siècle* 
En  portant  le  dernier  coup  à  la  féodalité,  Richelieu 
piepaia  ravénement  d'une  tyrannie  nouvelle,  la  centrali- 
sation. L'absorption  des  provioces  par  le  pouvoir  central 
s'étendit  aussi  bien  aux  affaires  purement  locales  qu'aux 
institutions  d'un  ordre  plus  important.  Les  communes  ne 
gagnèrent  rien  à  ce  suprCme  triomphe  de  la  royauté 
devenue  prépondérante  et  pr/^le  à  lonl  envahir.  En  1647, 
Louis  XIV  s'empare  des  octrois  des  villes.  La  déclaration 
du  M  décembre  porte  «  que  tous  les  deniers  communs 
»  d'octroi  et  autres  qui  se  levaient  au  profit  des  villes  et 
0  communautés  seraient  portés  à  l'épargne  ,  »  puis 
joignant  l'ironie  à  la  spoliation ,  elle  ajoute  que  les  maires 
et  écbevins  pourront  lever  «  par  doublement  les  mêmes 
»  droits  et  octrois  dans  les  dites  villes  et  communautés.  » 
—  Ain&i,  les  villes  devaient  perdre  coiiiplèieuienl  leurs 
ressources  locales ,  mais  il  leur  restait  le  droit  de  s'en 
procurer  d'autres  en  doublant  leurs  tarifs!  La  mesure 
était  aussi  simple  qu'elle  était  inique. 

Les  troubles  de  la  Fronde  ne  permirent  pas  h  Mazarin 
de  tenir  la  main  à  la  stricte  exécution  do  cette  ordonnance. 
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et  Golbert  vint  tieureasement ,  qui  tout  en  cooservani  le 
principe  d*an  prélèvement  au  profit  dn  trésor  public , 

rappliqua  daiis  des  limites  plus  raisonnables. 

Un  édit  de  1663  resireiot  à  la  moitié  du  revenu  brut 
des  octrois  la  part  de  la  couronne;  les  communes  gardent 
l'autre  moitié,  réduite  du  montant  intégral  des  frais  de 

perception. 

Mais  le  i^éiiie  organisaleur  de  Colbert  fut  frappé  du 
défaut  d'ordre  et  d'ensemble  qui  caractérisait  encore  à 
cette  époque  le  système  financier  de  la  France.  Ce  ministre 
éclairé  supporlail  impaiiemmenl  les  rcslriclions  de  loules 
sortes  qui  empêchaient  Tagriculture  et  ie  commerce  de 
prendre  un  essor  proportionné  à  la  richesse  Intérieure  du 
pays  et  à  sa  puissance  politique.  Dans  le  but  de  favoriser 
l'industrie  nationale,  Colberl  institua  un  i'.odu  l\v  douanes 
dont  les  principales  disposiiions  lui  ont  longtemps  survécu. 
Que  Ton  approuve  ou  non  en  principe  les  prohibitions  ou 
les  taies  exagérées  qui  équivalent  à  des  prohibitions,  on 
ne  saurait  méconnaître  que  Golbert  a  organisé  un  système 
dont  rappiicalion  a  étéproûlable  k  noire  industrie  et  aux 
intérêts  de  la  France.  Cependant  ce  grand  homme  ne  put 
ou  n*osa  exiger  à  Tintérienr  une  réforme  complète,  et  il 
laissa  subsister,  malgré  Taccroissenu  ni  du  pouvoir  centrai, 
la  ûctioo  qui  faisait  considérer  certaines  provinces  comme 
fermées  ou  étrangères. 

Les  communes  lui  doivent  rétablissement  des  octrois  à 
titre  perpétuel.  Gel  bonime  d'état  avait  compris  qu'il  ne 
faut  pas  sans  cesse  remanier  un  système  d'impôts,  qu*ù 
des  besoins  connus,  déterminés  et  permanents,  doivent 
correspondre  des  ressources  également  permanentes  et 

assurées. 

Le  xyiii*"  siècle  fut  une  époque  de  dilapidations  et  d'ex- 
pédients; le  caractère  que  Golbert  avait  rendu  aux  octrois 
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disparut  bientôt  et  la  législaiioD  Huit  par  détourner 
presque  complètement  de  leur  destination  normale  le  pro- 
duit des  taies  urbaines.  La  combinaison  de  Louis  XIV 

assurait  aux  villes  la  moitié  des  conlribuiions  locales. 
Peu  à  peu  et  [)ar  une  succession  d'édits  ou  d'ordonnances 
dont  rénomération  serait  trop  longue ,  Louis  XV  confisqua 
en  définitive  la  seconde  moitié  des  octrois  en  prélevant 
une  quotité  de  celte  seconde  moitié  et  en  conlraigoaui 
les  communes  à  créer  alors  de  nouveaux  octrois  sur  le 
produit  desquels  une  portion  était  encore  attribuée  à  r£tat« 
Au  moment  de  la  Révolution  française,  les  taies  avaient 
atteint  des  proportions  insensées.  Les  octrois  éiaieui 
donnés  à  ferme  à  des  iraiianis  dont  la  principale  préoccu- 
pation était  de  faire  produire  à  Fimpôt  le  plus  possible 
par  tous  les  moyens  possibles.  Aussi  tout  était  devenu 
odieux  dans  ces  taxes,  et  voici  comment  le  citoyen 
GYiaubry  de  la  Roche  s'eiphmail  au  si^ct  de  Timpdl  et  des 
collecteurs  : 

«  Les  formalités  auxquelles  cet  impôt  (les  aides  et  les 

•  octrois)  assujettit  le  public,  les  gènes  multipliées  dans 

»  lesquelles  il  le  tient,  les  perquisitions  indécentes,  scan- 
»  daieuscs,  despotiques  auxquelles  il  donne  lieu,  font  assez 
j»  connaître  rillégitimité  de  son  existence. Les  traitants 

•  ont  toujours  eu  beaucoup  d'aptitude  à  commenter  les 
lois  fiscales  :  doué^  d  une  volonté  constante,  d'un  es- 

i>  prit  profond  à  cet  égard ,  ils  voient  dans  un  texte  ce 
»  que  nul  autre  qu'eux  ne  pourrait  y  voir  ;  ils  trouvent 

•  matière  à  faire  rendre  des  arrêts  sur  ce  texte 
j>  et  à  donner  des  décisions  de  compagnies  sur  ces 
»  arrêts....  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  la  régie  des 
»  aides  (1),  on  ne  la  connaît  que  trop«...  J'observerai 


(1)  Dans  uu  grand  nombre  de  vUles,  et  particulièrement  k  Paris,  les 
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»  sculemenl  que  les  employés  subalternes  qui  ont  eu  de 
»  réducation  et  qui  soni  nés  d'honnêtes  gens  laissent  dor- 
9  mir  ces  avantages.  Qu'il  est  doulooreui  d'exercer  on 

0  étal  où  l'honneur  perd  cuiUenancc  !  (1)  » 

Quand  la  perceplioD  d'un  impôt  peut  à  bou  droit  dooner 
lieu  à  des  critiques  de  cette  nature  «  H  est  évident  que 
rimpôt  attaqué  ne  saurait  substituer  longtemps  dans  les 
mômes  conditions.  A  celte  époqui  les  plaiiiies  étaient  gé- 
nérales, et  c*éiaii  avec  raiâoo  que  les  critiques  portaient  à  la 
fois  sur  le  mode  de  perception  et  sur  la  quotité  des  droits. 
A  Paris,  Thectolitre  de  vin  payait  alors  ^fr.  80  ce  qui 
représenlei  ail  aujourd  luii  une  somme  beaucoup  plus  élevée, 
le  double  peut-être.  Aussi  la  loi  de  1791  vint-elle  donner 
satisfaction  aux  détracteurs  de  Toctroi.  Là  oii  il  eût  fallu 
réformer  on  préféra  détruire;  c'est  qu'il  est  plus  facile 
de  renverser  un  ordre  de  choses  existant  que  de  Tamé- 
liorer.  Le  décret  d'abolition  des  octrois  pouvait  bien  tenir 
en  quelques  lignes. .  •  Mais  comment  pourvoir  à  leur  rem- 
placement ? 

Celle  question  ne  fui  pas  pratiquement  résolue.  La  loi 
de  1791  eut  tous  les  défauts  (Fune  mesure  improvisée,  11 
est  juste  d'ajouter  cependant  qu'elle  fut  précédée  d'une 
série  de  décrets  qui  la  préparèrent  tout  en  semblant  la 
rendre  impossible.  Ainsi,  «n  décret  des  tt8  et  Si  janvier 
1790  abolit  les  privilèges  duni  jouissaient,  en  matière  d'oc- 
troi, certaines  catégories  de  citoyens  :  désormais  tous  se- 
ront assujettis  à  la  taxe. 

Ce  décret  était  loin  d*étre  inutile.  Les  exemptions  et  les 

ai<i€S  et  les  octrois  étiienl  recoimés  par  im  fermier  aniqoe  t  ce  qiie 
l'on  dit  de  la  pereeption  des  tus  doit  donc  ausi  s'appliquer  à  la 

pcrceplion  des  lotres. 

(1)  L'Esprit  des  impôts  et  leur  régime,  par  le  alo^cu  Chaubrj  de 
kl  Roche. 
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privilèges  s*étaienl  moUipliés  de  telle  sorte  qu'il  n*y  avait 

plus  guère  à  payer  les  droits  que  les  citoyens  les  plus 
pauvres.  Certaines  fondions,  luêiiie  d'ordre  inférieur,  con- 
fêraienl-ollps  unr  exemption  de  taxe,  les  bourgeois  les  plus 
aisés  se  les  faisaient  coucéder  dans  le  but  unique  de  pro- 
fiter de  cette  exemption^  de  sorte  que  ces  emplois  de 
minime  importance  étaient  devenus  Toccasion  d'une  espèce 
de  chasse  à  de  honteux  privilèges.  La  noblesse  el  la  ma- 
gistrature n'avaient  pas  besoin  de  concourir,  elles  étaient 
exonérées  de  ces  impôts  :  la  noblesse  à  cause  du  service 
militaire  auquel  elle  était  assujettie  ou  plutôt  censée  as- 
si^ettie ,  la  magistrature  à  cause  de  rutiiitè  publique  de 
ses  fonctions. 

Les  privilèges  étaient  d'ailleurs  aussi  anciens  que  la 

monarcliic,  et  ils  n'étaient  pas  accordés  aux  classes  su- 
périeures seules.  Certains  corps  de  métiers  avaient  été 
entièrement  affranchis  d'impôts  par  les  rois  de  France. 
Les  ouvriers  et  les  officiers  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Lyon 
et  des  autres  villes  où  Ton  frappait  des  monnaies  étaient 
déclarés  au  Moyen-Age  quittes  et  délivrés  «  de  tous  péages, 
»  passages,  tailles,  coutumes,  subsides  (1).  »  Celte  exemp- 
tion s'étendait  à  leurs  familles;  des  lettres  ou  ordonnances 
de  1837  et  de  1880  l'avaient  confirmée  en  la  rappelant 
comme  un  droit  fondé  sur  un  ancien  el  perpétuel  usasse, 
lorsqu'en  14^4,  sur  la  plainte  de  «  ses  amiz,  les  consuls 
»  et  habitants  de  la  ville  de  Lyon ,  »  le  roi  Charles  Vli 
ordonna  que  les  employés  des  monnaies  seraient  tenus, 

comme  les  autres  citoyens,  aux  u  aides,  subsides  et 

»  faits  communs  de  la  ditte  ville.  » 
Ën  1790,  les  préposés  à  la  perception  des  impôts,  et  no- 

(1)  Voir  poar  ce  passage  et  pour  ce  qui  suit,  Toufrage  déjà  cité  de 
M.  Monftlcon,  pages  333-323. 
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lammenl  les  comniis  des  fermes  étaîeni  encore  personnelle- 
meoieiemptsdes  laies  locales,  et  assurémeDl  ces  laies  au- 
raient élé  farilement  ramenées  à  des  tarifs  niod(^r(^s  sans 
cesser  d*être  productives,  si  les  citoyens  de  touies  classes  et 
de  toutes  professions  y  avaient  été  soumis.  Malbeureusement- 
on  ne  prit  pas  le  temps  de  juger  d'après  ses  résultats  la 
r(^forme  qui  venait  d'Olre  décnHéc.  Cependant  un  se- 
cond décret  de  l'Assemblée  Consliluanie  ,  rendu  au 
mois  de  mars  1790,  était  venu  confirmer  le  maintien 
des  octrois  qu'il  distinguait  très  explicitement  des  rede* 
vances  féodales  anéanties  dans  la  célèbre  nuil  du  4 
août. 

Quelques  jours  plus  tard ,  ce  n'est  plus  seulement  le 
maintien,  c'est  l'extension  des  octrois  qui  fait  l'objet  d'un 

décret  nouveau.  Malgré  la  déclaration  de  Colbert  au  sujet 
de  la  pr^rpéuiité  des  octrois,  on  n'avait  pas  cessé  de  les 
considérer  comme  une  imposition  temporaire.  Le  décret 
du  30  avril  1790  autorise  toutes  les  villes  à  continuer 
de  percevoir  l'octroi  sans  qu'il  soit  besoin  de  nouvelle 
aulorisalion.  Enfin,  la  zone  soumise  i\  Toctroi  auluur  de 
Paris,  fui  déterminée  par  un  décret  du  9  juin  de  la  même 
année* 

Cependant,  malgré  cette  succession  ^et  peut-^tre  li  cause 

même  de  cette  succession  de  mesures,  il  esl  facile  de  pré- 
voir Je  Jour  où  cet  impôt,  ballu  en  brèche  de  toutes  parts« 
devra  définitivement  disparaître.  Définitivement!  on  le 
croyait  alors.  En  attendant,  un  dernier  décret  du  dé- 
cen)bre  1790  ordonne  que  les  taxes  existantes  coiitiiiueronl 
d'élre  perçues  jusqu*à  ce  que  TAssemblée  ait  slalué  sur  les 
dépenses  des  villes.  Enfin,  le  ^  février  1791,  un  vote  de 
l'Assemblée  nationale  englobe  les  octrois  dans  la  proscrip- 
tion générale  des  impôts  indirects.  Chose  singulière,  ce 
décret  lui  pour  ainsi  dire  emporté  de  haute  lutte  et  con- 
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tmiremenl  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  le  duc  de 

La  Rochefoucauld.  —  Ce  rappori  paraissait  lendrc  à  la 
coDservalion  des  octrois,  du  moins  à  titre  provisoire,  el 
loui  en  s'appesaolissaol  sur  le  préleudu  vice  radical  des 
taxes  qui  grèvent  les  consommations  du  pauvre,  le 
Président  du  Comilé  des  contribulions  faisait  des  réser- 
ves en  faveur  des  octrois  municipaux.  Il  proposait  une 
enquête ,  moyen  déjà  connu  et  souvent  employé  depuis , 
d'enterrer  les  questions.  Ses  conclusions  avaient  été 
appuyées  par  quelques  membres  de  la  Constituante , 
lorsque  le  citoyen  Lecliapclipr  fit  adopter  une  piopuMliao 
radicale  qui  fut  immédiatement  transformée  en  décret  : 

V  L'Assemblée  nationale  décrète  que  touï.  les  droits  à 

»  l'entrée  des  villes,  bourgs  et  villages  serout  supprimés 

»  à  dater  du  l*'  mai  prochain  (17d1);  charge  son  comité 

»  des  impositions  de  lui  présenter,  sous  huit  jours  au  plus 

»  liUil,  le  projet  des  imputa  ions  directes  qui  duivunt 

»  remplacer  les  impôts  supprimés  et  qui  étaient  perçus  au 

»  profit  de  la  nation ,  des  hôpitaux  ou  des  villes  (i),  de 

•  manière  à  assurer  les  fonds  nécessaires  pour  faire  face 

»  ixui  dépenses  publiques  de  Tannée  1791  {il),  » 

L^Âssemblée  Constituante  reconnaissait  implicitement 
par  le  décret  ci-dessus  que  les  villes  ne  pourraient  sub- 
venir à  leurs  frais  d'administration  et  d'entretien  si  les 
taxeS'SQpprimées  n'étaient  remplacées  par  d'autres  impôts. 

(1)  Cm  impôts  s'éloTiieDi  k  3ft  milUons  k  pea  près  en  1790. 

(2)  Nous  empruntons  lo  texte  de  ce  décret  à  un  livre  trte^condiiaiit 
enfiTear  des  octrois,  dont  rtoteurt  M.  CoarceUe,  a  soutena  avec  avan- 
tage  noe  IcHigae  discussion  contre  un  certain  nombre  d*économistes , 
et  nolanment  contre  M.  H.  Passy.  {De  l'AboUtim  dêi  Qeirait  m 
Fhma,  par  M«  H.  GovroeUe,  Ronea,  ia€7)« 
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Gommeot  donc  eipHquer  qu'elle  ait  maintenu  purement 
et  simplement  la  suppression  des  octrois  en  ne  laissant 

aux  villes  que  l'espérance  illusoire  de  trouver  dans  Taug- 
meulalion  el  la  plus*valuc  des  coninbulions  directes  dont 
une  partie  leur  est  attribuée  l'équivalent  des  contributions 
qu'elles  devaient  cesser  de  percevoir  ? 

L*imp6t  des  patentes  établi  à  celte  époque  offrit  bien 
aux  villes  une  compensation^  mais  une  compensation  insuf- 

fisanle.  Aujourd'hui,  malgré  le  réiablissemenl  des  octrois, 
cet  impôt  subsiste  encore  au  proiit  de  l'Ëlat  qui  n'attribue 
aux  villes  que  8  Vo  de  son  produit. 

Nous  ne  poumons  sans  sortir  des  bornes  que  nous 
avons  assignées  à  celte  élude  suivre  avec  détails  la  légis- 
lation des  octrois  depuis  la  date  de  leur  rétablissement. 
Disons  seulement  que  l'argumenlation  qui  ne  se  fonderait 
pour  demander  à  nouveau  la  suiiprcssion  des  octrois  qm. 
sur  les  motifs  adoptés  par  le  décret  de  1791  ne  nous 
semblerait  pas  avoir  une  grande  valeur  :  l'effet  de  ce 
décret  a  éié  temporaire,  il  a  coïncidé  avec  une  période  de 
perturbation  générale  des  services  administratifs,  finan- 
ciers, politiques  el  économiques  de  notre  pays  :  il  a  duré 
autant  que  la  crise  et  la  loi  a  été  rapportée  dès  que 
la  société  retrouvant  ses  bases  est  enfin  sortie  de  ce 
régime  exceptionnel. 

A  la  fin  de  1798  les  octrois  avalent  déjà  été  rétablis 

presque  partout  à  la  demande  des  villes.  Quelques  années 
plus  tôt  l'enlèvement  dos  barrières  avait  été  elluclué  au 
son  des  trompettes  et  des  tambours  :  après  une  dou- 
loureuse expérience,  les  populations  des  villes  purent 
se  convaincre  qu'elles  s'étaient  réjouies  à  coiiiie-lemps. 
L'octroi  de  Nantes  fut  rétabli  le  9  ulvose  an  VU.  Il  en 
fut  de  même  pour  les  villes  de  Bordeaux,  Poitiers, 
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RoueD^  Versailles,  Sédan,  Châlons-sur-MarDe ,  Âuray, 
etc.,  elc,  (1). 

Un  des  principaux  inolifs  du  rétablissement  drs  octrois 
avait  été  Uré  de  l'impossibilité  pour  les  villes  de  subvenir, 
à  i'aide  des  seules  ressources  qui  leur  avaient  été  conser- 
vées, à  leurs  dépenses  les  plus  indispensables,  et  notam* 
ment  à  l'entretien  des  malades  indigents  admis  dans  les 
hospices.  Les  octrois  reçurent  alors  le  nom  d'octrois  de 
bienfaisance.  —  Presque  partout  les  villes  en  affermèrent 
le  produit,  aussi  vit-on  se  renouveler  dans  une  certaine 
mesure  les  abus  qui  avaient  rendu  odieux  ces  impôts  sous 
raucienue  niouarcliie. 

Un  règlement  général  du  17  mai  1809,  posa  des  prin- 
cipes généraux  en  matière  d^octroi  pour  la  confection 
des  tarifs,  pour  la  nomenclature  des  objets  susceptibles 
d'être  imposés  et  pour  le  mode  de  perception  :  le  fond 
de  ce  règlement  a  été  conservé  depuis,  cette  époque. 
Trois  modes  d'administration  et  de  gestion  étaient 
admis  : 

La  régie  simple,  c>sl-Jî-dire  la  perception  au  moyeu 
d'un  personnel  soldé  par  la  commune  et  désintéressé  dans 
la  question  du  rendement  des  octrois  ; 

La  régie  intéressée,  participant  aux  bénéfices  et 
recevant,  en  outre,  un  prix  iixe  potir  les  frais  présumés 
du  recouvrement; 

3«  Le  bail  à  ferme,  ou  adjudication  à  forfait. 

La  régie  intéressée  et  le  bail  h  ferme  présentent  des 
inconvénients  réels,  mais  la  régie  simple  exige  de  la  part 
des  municipalités  un  concours  et  une  surveillance  atten- 
tifs* Les  négligences  de  certaines  administrations  locales 

(1)  Voir  le  Répertoire  de  Merlin,  tome  8,  p.  666.  —  Voir  aOBfti 
Octrois  et  Consommation  de  NanUs,  par  At.  J.-C.  HmmniI» 


cl  les  abus  auxquels  donnaienl  lieu  la  ferme  et  la  régie 
intéressée  provoquèrent  de  nouveau  IMmmixtion  du  pou* 
voir  central  dans  la  gestion  des  finances  manicipales. 

Alors  fui  établi  un  qn;urième  sysièrae  :  rabonnenienl  avec 
la  régie  des  coutribulions  iodirecles.  Celle  admiDislralion 
opérait  les  recettes  moyennant  des  traitements  fixes  ou 
éventuels  pour  ses  employés,  tous  frais  de  matériel  et  de 
logements  laissés  à  la  charge  des  villes  (1). 

Celle  mesure  fui  généralisée  en  181^,  mais  dès  Tannée 
1814  (â)  les  octrois  furent  rendus  aux  administrations 
locales  qui  les  ont  conservés  depuis  et  les  afferment  ou  les 
perçoivent  en  régie,  à  leur  gré  (3). 

En  1848  les  lenlalives  de  suppression  des  octrois  n'ont 
pas  donné  de  meilleurs  résultats  qu'eu  1791,  el  quelques 
mois  à  peine  séparèrent  Tabolition  et  le  rétablissement 
de  ces  taxes.  Les  raisons  pour  et  contre  Flnstitution 
feronl  l'objel  d'un  examen  iilicricur,  mais  nous  lenons  h 
constater,  dès  à  présent,  la  diiiicuiié  pratique  d'en  fonder 
une  meilleure. 


Quelles  conclusions  tirerons-nous  de  Fétude  qui  pré- 
cède? 

Le  Moyen-Age  n'a  eu  ai  le  tort  ni  le  mérile  d'in- 
venter les  taxes  de  consommation  ;  il  les  tenait  du 
passé  et  les  a  utilisées ,  puis  il  nous  les  a  transmises 

couiiiie  il  uuub  a  iransmis  la  plupart  de  nos  autres  impùis 
actuels. 

(t)  Déerat  du  8  février  1813. 

(2)  Loi  du  8  décembre  1814. 

(3)  Voir  11  loi  de  1816  et  oM  eifMUnre  niaîfllériiUe  qui  ealMnelo 

commeoUire  instructif. 
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Ces  (aies  oni  fouroi  des  ressources  précieuses  aux 
communes  pour  leurs  besoins  iulérieurs  ;  parfois,  elles 

leur  ont  éié  utiles  pour  conquérir  une  sorle  d'auloiiomie 
et  d'îDdépcudaiice  relatives.  Dans  des  circonstances  cri- 
tiques qui  oDt  nécessité  des  impôts  extraordinaires  dont 
les  habitants  des  villes  devaient  payer  leur  part  sous  une 
forme  ou  ^nusune  autre,  elles  ont  procuré  des  resbouices 
opporluues  ei  immédiates  dont  les  souverains^  il  est  vrai, 
ont  eu  trop  souvent  le  tort  d'abuser. 

Toute  tarification  de  la  ricbesse  est  forcément  arbi- 
traire, soit  qu'elle  s'applique  à  la  possession  du  sol,  au 
produit  présumé  d'une  industrie,  d'une  profession,  d'un 
commerce,  ou  ii  des  objets  destinés  à  la  consommation.— 
De  rarbîtraire  fa  Tabus  la  pente  est  glissante,  il  n*est  donc 
pas  sui pi(^iiaiil  qu'à  uuc  cpoque  où  tous  Icû  impôts  étaient 
devenus  excessivement  pesants  les  laies  d'octrois  aient  été 
abusives;  mais Texpérience de  1791  parait  avoir  démontré 
qu'il  eût  fallu  les  réformer,  et  non  les  abolir.  Toujours 
est-il  que  nous  di  vons  k  la  suppression  temporaire  des 
octrois  la  création  de  nouveaux  Impôts  qui  ne  disparaîtront 
pas.  £n  définitive,  le  proâpt  rétablissement  de  ces  taxes 
et  leur  maintien  malgré  des  attaques  incessantes  et  qui 
n'ont  jamais  cessé  d'être  fort  vives  ne  tend-il  pas  à 
démontrer  que  tout  n'est  pas  absurde  dans  le  système 
auquel  elles  se  rattacbent  ?  —  £t  comment  expliquer 
que  tous  les  projets  de  remplacement  des  octrois  aient, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  une  valeui  pratique  si 
contestable  ? 

Mais  nous  bornons  ici  l'examen  historique  de  la  ques- 
tion des  octrois,  nous  allons  retrouver  sur  un  autre 

terrain  les  adversaires  de  cet  impôt. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


DES  OCTROiS  AU  POINT  D£  VUE  POLITIQUE. 

Dans  une  élude  insérée  au  Journal  des  Economistes  {\), 
M.  Paul  Boileau  s'élaul  proposé  d^eavisager  sous  ses  divers 
aspects  la  queslion  des  oclrois,  concltu  cootre  cet  impôt 
au  nom  de  la  politique  et  de  Téconomie  sociale. 

En  ce  qui  concerne  le  ctMc  politique  de  sa  Ibèse,  M.  Boi- 
teau  fait  valoir  les  considérations  suivantes  : 

Les  grandes  villes,  et  principalement  Paris,  sont  entrées 
dans  une  voie  ruineuse  de  transformation  précipitée,  ac- 
complie par  des  travaux  immenses  autant  qu'inutiles,  dont 
le  premier  effet  est  d'allirer  «  la  cohue  des  ouvriers  de 
»  toute  sorte,  mais  surtout  pour  les  métiers  les  plus 
»  grossiers  et  celle  des  domestiques,  des  oisifs,  des  vaga- 
»  bonds,  des  gens  d*aventttre  »,  et  celte  cohue  se  compose, 
à  Paris  seulement,  de  500,000 'indiviiius. 

Auiorcéc  par  Tappât  illusoire  des  gros  salaires  «  qu'elle 
»  laisse  saisir  à  son  insu  par  la  machine  de  Foctroi  » , 
cette  population  constitue  un  véritable  danger  politique , 
et  Fauteur  noua  dépeint  comme  une  des  conséquences 
nécessaires  de  ces  travaux  entrepris  avec  une  passion 
aveugle  «  la  hausse  Insensée  des  terrains  et  des  maisons , 
»  les  mœurs  de  la  famille  attaquées  par  le  théâtre,  les 
»  cafés,  les  promenades  promiscnes  et  si  uial  protégées 
0  par  des  appartements  où  tout  est  organisé  pour  Fappa- 
»  rence  et  oh  manquent  nécessairement  Fespace  et  la 

(1)  Journal  des  Economistes,  avril  1S67. 
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»  commodité  permis  au  seul  riche  *> ,  puis  il  nous  convie 
il  réfléchir  k  la  silnation  failo  au  pctil  leiilier,  aux  em- 
ployés, aux  marchands  en  détail  qui  ne  vivent  qu'au  jour 
le  joar.  —  EnfiD,  Jetant  uq  coup  d*œil  sur  le  passé  et  com- 
parant Paris  à  Babylone,  à  Jérusalem,  à  Thèbes,  à  Rome, 
capitales  éblouissantes  de  spieudeur  ,  il  nous  montre  ces 
antiques  cités  s'écroulaot  sous  le  poids  d'un  luxe  toujours 
fatal  à  la  civilisation.  —  G*est  donc  «  au  nom  de  Tordre, 
n  de  la  paix  publique,  du  travail,  de  la  prospérité  so- 
rt cialc  de  1  avenir,  et  d'un  avtuir  prochain  peul-êlrc, 
»  que  nous  demandons  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les 
»  plus  beaux  rêves  s*évanottissent,  de  bien  voir  s'il  n'y  a 
»  pas  là  des  signes  d'évanouissement.  » 

Mais  comment  empôcbera-l-on  cette  «  cohue  »  d'en- 
vahir les  villes  ?  —  L'auteur  reconnaît  qu'aucun  obstacle 
légal  ne  peut  interdire  aux  campagnes  la  faculté  d'émigrer 
vers  les  grands  centres;  mais,  dit-il,  «  les  nouveaux  cita- 

■»  dins  n'apporlenl  pas  dans  les  villes  l'esprit  de  palrio- 
»  lisme  local  qui  prépare  l'homme  à  être  un  véritable 
»  citoyen.  Ils  n'y  viennent  que  pour  y  jouir  des  fêtes  et 
»  gagner  de  plus  gros  salaires.  —  Ils  y  deviendront  des 
w  artisans  de  troubles  politiques  cl  économiques.  »  Et  la 
faute  eu  est  aux  octrois  ;  car,  ajoute  M.  Hoileau,  «  sans  le 
»  secours  des  octrois,  les  administrations  municipales 
»  n'auraient  pu  se  jeter  dans  les  excès  de  dépenses  d'oU  il 
»  leur  est  impossible  de  sortir,  et  d*où,  en  effet,  leurs 
»  chefs  déclarent  (fuc,  par  système,  ils  ne  sortiront  i»as.  » 

Déclarer  que,  par  système,  on  ne  sortira  pas  d'une 
situation  dont  il  serait  d'ailleurs  impossible  de  sortir  peut 
sembler  superflu  ;  mais  n'importe ,  continuons  : 

«  Sans  (H  t  instrument  trop  commode  qui  puise  l'impôt 
»  jour  par  jour,  heure  par  heure,  dans  la  bourse  du  pau- 
»  vre,  sans  qu'il  s'en  doute  au  moment  où  il  le  paye, 
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0  mais  qui  ne  lui  laisse  rien  en  définilive,  el  qui  lui  prend 
»  des  uiillioDS  pour  des  travaux  de  lune  dont  il  n'esi  que 

•  roQvrier  et  dont  il  ne  saurait  jouir,  ni  Paris,  dî  Lyon, 

•  ni  Marseille,  ni  Lille,  ni  Bordeaux,  ni  Rouen,  ni  toutes 
»  les  villes  endeliées  par  leur  fasle  et  par  la  bâte  de  leor 

•  orgueil,  mais  surtout  Paris ,  n'auraleut  pas  déterminé 
»  cette  dérivation  des  populations  de  la  campagne  que 

•  bien  d*autres  causes  encouragent  déjà  trop ,  et  ce  phë- 
»  nomène,  en  cliangeaul  les  coiuli lions  de  la  vie  actuelle 
»  du  pays  eutier,  ne  menacerai i  {tas  l'ordre  el  la  liberté 
I»  de  Tavenir,  —  la  régularité  du  développement  de  la  ci- 

•  vilisation  matérielle  et  morale. 

0  L'octroi  est  donc  Jugé  en  politique,  ajouLc  M.  BDilcau, 
a  el  s'il  esl  si  dangereux,  reconnaissons  qu'il  esi  uéces- 

•  saire,  coûte  que  coûte,  qu1l  soit  aboli  comme  instru- 
»  ment  de  finances.  » 

Nous  avons  pris  le  soin  de  transcrire  en  entier  cet  acte 
d'accusaliou ,  aûn  qu'on  ne  puisse  nous  reprocher  d'avoir 
atténué  la  pensée  ou  exagéré  les  expressions  de  M.  Boi* 
teau ,  dont  le  raisonnement  peut  être  résumé  ainsi  pour 
ce  qui  concerne  la  situation  faite  aux  classes  ouvrières  : 

Les  octrois  attirent  dans  les  villes  une  crrande  foule 
d'ouvriers  assurés  d'y  trouver,  et  y  trouvant  en  eifel,  des 
salaires  plus  élevés  que  ceux  des  ouvriers  de  la  campagne. 
Mais  les  salaires  dont  H  s*agit  ne  font  que  traverser  leur 
bourse  et  sont  umiiediaicuicni  dépensés  d'une  manière 
improductive  ou  immorale.  Par  conséquent,  l'augmenta- 
tion de  bien-être  que  se  promettent  les  immigrants  est 
purement  illusoire  :  Toctroi  leur  reprenant  d'une  main  ce 
qu'il  leur  a  donné  de  Tautre ,  pour  eux  la  balance  des 
avantages  matériels  se  réduit  ù  zéro,  el  ils  perdent  en 
outre  les  qualités  qui  font  le  véritable  citoyen. 

Si  les  excédants  de  salaires  devaient  ainsi  disparaître 
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sans  aucune  utilité  pour  les  travailleurs,  assurémcni  la 
siluaiioQ  serait  fort  grave,  aussi  n'bésitoas-nous  pas  à 
affirmer  que  TEtal  doit  se  préoccuper,  dans  une  certaine 
mesure ,  de  remploi  donné  aux  bénéfices  réalisés  par  les 
classes  ouvrières.  Il  ne  saurai!  assisler  d'un  œil  iudifférent 
au  gaspillage  d'économies  péaibiemenl  amassées,  et  si 
nous  refusons  de  lui  reconnaître ,  avec  les  socialistes ,  le 
droit  excessif  de  faire  noire  bonheur  malgré  nous ,  nous 
croyons  du  moins  qu'il  est  de  son  devoir  d'offrir,  on  cer- 
tains cas,  aux  citoyens  absorbés  par  un  travail  de  chaque 
Jour,  une  aide,  des  conseils,  un  concours  efficace*  L'Ëtat 
esljntéressé  à  Taugmentalion  de  la  fortune  publique ,  à 
raccroissemcnt  du  bien-êlrc  de  tous ,  il  lui  est  donc  per- 
mis de  favoriser  le  mouvement  ascensionnel  des  classes 
iravailleuses  vers  ce  que  M«  Boiteau  nomme  improprement 
la  civilisation  matérielle,  »  et  de  ne  point  se  renfermer, 
aiiisi  que  le  voiidraieut  cerlaios  écouomisles,  dans  un  rôle 
de  police  ou  de  non-intervention  systématique, 

La  création  des  Caisse.^  d'épargne  atteste  que  TEtal  a 
compris  ce  devoir.  —  Donner  aux  travailleurs  une  sécurité 
absolue,  faire  fructifier  les  plus  modestes  économies, 
fonder  jour  par  jour,  pour  ainsi  dire ,  un  capital  qui  per- 
mette aux  déposants  tantôt  de  pourvoir  aux  nécessites 
imprévues  de  la  maladie  ou  du  cliOmage,  tantôt  de  s'éta- 
blir à  leur  compte  ou  d*entrer  dans  des  associations  qui 
rémunéreront  tout  à  la  fois  leur  travail  actuel  et  leur 
travail  accumulé  :  tel  est  le  but  que  se  proposent  les  Caisses 
d'épargne.  —  Comment  y  marchent-elles  ? 

Le  compte-rendu  des  opérations  de  la  Caisse  d'épargne 
de  Paris ,  en  1865 ,  et  des  Caisses  des  départements,  en 
1864,  nous  indique  que  le  nombre  des  déposants  s*élevait 

au  30  décembre  h  25^,586  pour  Paris,  et  le  chiffre  des 

17 
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iiép(yis  à  46,000,000  fr.  (i).  Les  deux  tiers  des  déposanlB 
apparliennenl  à  «  la  cobne  des  ouvriers  de  tonte  sorte  , 

mais  surtout  pour  les  métiers  les  plus  grossiers,  et  à 
celle  des  domestiques.  »  —  Voilà  toujours  46,000,000  ir. 
que  n*a  pas  saisis  Foctroi. 

Pour  la  France  entière,  il  eiistait  ë  la  même  époque 
1,554,151  livrets,  représeiilaiil  une  somme  de  462,000,000 
francs;  eu  déduisant  les  versements  effectués  par  de& 
déposants  non  soumis  à  Toctroi,  il  nous  restera  environ 
400,000,000  fr.  qui  ont  échappé  aux  droits  d'entrée. 

Au  81  décembre  Î8r)4,  les  sociélés  de  secours  mutuels, 
qui  se  sont  beaucoup  multipliées  depuis  celte  date,  possé- 
daient un  capital  supérieur  à  86,000,000  fr.  appartenant  k 
620,000  ouvriers.  —  Les  recettes  de  l'année  avaient  atteint 
le  chiffre  de  11,618,000  fr.  Or,  les  sociétés  de  celle  nature 
n'existent  guère  que  dans  les  villes.  Voici  donc  encore 
86,000,000  fr.  que  Toctroi  n'a  pas  absorbés. 

Si  on  nous  objecie  que  toutes  ces  sommes  réunies  ne 
représentent  qu'une  fraclioa  inOme  des  salaires ,  nous  ne 
le  contesterons  point  ;  mais  on  devra  nous  accorder  aussi 
qu'il  y  a  quelque  exagération  à  soutenir  que  l'octroi  «  ne 
laisse  ne  a  en  déjuultve  à  V  ouvrier,  »  et  qu'il  lui  saisit  à 
son  iusu  les  gros  salaires  dont  Tappât  illusoire  Ta  attiré 
dans  les  villes. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  économies  réalisées  par 

(1)  Rapport  à  l'assemblée  générale  des  Directeurs  et  Àdministraiemi, 
par  M.  François  Delessert,  présidoot,  le  S  jnUletlSSS. 

Voir  la  JownuU  des  Economistes  de  1866,  tome  m ,  pagee  413  et 
•oivaocee. 

Hong  nous  reportoos  à  ee  compte-fendii,  paice  qne  H.  Bdleav 
devait  le  comialtre  lorsqo^il  a  pnMié  loa  travaU  en  1667.  An  nrpkie, 
le  rapport  aor  les  Gaiaaes  d'épargne  pour  la  geation  de  1868  oonflnDe 
pleioeniaiit  lea  aperçus  de  eehii  de  1868. 
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la  classe  ouvrière  ne  soni  pas  toutes  déposées  dans  les 
Caisses  d'épargne  ou  versées  aux  sociétés  de  secours  mu- 
tuels? Ces  in^liuitions  ne  reçoivent  que  des  dépôts  modi- 
ques, et  lorsque  le  crédit  des  déposants  dépasse  un  certain 
chiffre  (i^OÛO  fr.  pour  les  Caisses  d'épargne),  l'excédant 
leur  est  reoiboursé  ou  employé  d'office  pour  leur  compte 
en  achats  de  rente  sur  TEtal  (1).  D'uu  autre  côté,  depuis 
que  les  valeurs  dites,  mobilières  sont  devenues  si  nom- 
breuses et  si  Variées,  combien  de  petits  capitaux  se  sont 
jetés  sur  ces  placemcnls ,  soit  oblip^alions  de  chemin  de 
fer,  soil  obligations  du  Crédit  ioncier  ?  —  Tout  le  monde 
sait,  en  outre,  que  certains  ouvriers ,  les  maçons  entre 
autres ,  vont  travailler  à  Paris  pendant  la  belle  saison.  Ils 
s'y  rendent  de  toutes  parts  et  principalement  des  dé[)arie- 
men!s  du  centre,  et  à  la  fin  de  chaque  campagne  ils  em- 
portent cbez  eux  un  excédant  de  salaires  quMIs  emploient 
en  acquisitions  immobilières  dans  leur  pays  natal.  —  Ils 
deviennent  alors,  et  ils  ne  s'en  plaignent  pas,  soumis  à 
Timpôt  foncier  et  aux  autres  contributions  directes ,  ce  qui 
ne  serait  jamais  arrivé  si  <  la  machine  de  l'octroi  »  les 
avait  complètement  spoliés. 

Est-il  nécessaire  de  faire  observer  aussi  que  malheureu- 
sement les  classes  ouvrières  ne  savent  pas  toujours  donner 
à  leurs  économies  un  aussi  judicieux  emploi  ?  il  nous 
répugnerait  de  faire  ici ,  même  par  aperi^  u ,  le  compte  des 
ruineux  gaspillages,  des  salaires  follement  dissipés  en 

(1)  DepvîB  wfim  fîDgt  ut  qio  le  maiiMuii  des  créditi  t  été 
trrSié  h  i,e00  fr.  povr  kt  GiMiee  «Tépargue,  lee  rappoilt  annaele 
D*0B|  Jtmaie  enie  de  eignaler  les  ioeoof  énients  de  cette  mesure  qui  t  e« 
poar  effet  d'éloigner  beaucoup  de  elieets.  —  En  ISéS ,  alors  qne  le 
miximam  des  dépôts  était  Axé  k  3,00S  fr.,  ai  nous  ne  nom  trompons, 
le  capital  dû  aux  déposants  de  Paris  atteignait  92,000,000  fr.;  c'est 
juale  lu  double  du  cbiiTrc  de  lâ&5. 
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orgies  miiie  fois  pius  funestes  aux  familles  que  les  impôts 
les  plus  onéreux ,  le  compte  des  chômages  volontaires , 

celui  des  fausses  d(^penses  qui  consliluenl  le  luxe  ,  le  triste 
luxe  d'un  si  grand  nombre  de  travailleurs*  Qu'il  nous  soii 
permis  néanmoins  de  constater  que  le  sort  des  ouvriers  est 
incomparablemeni  plus  heureux  qu'il  n*était  il  y  a  centans., 
qu'il  ii'élait  au  conimenccment  du  siècle,  qu'il  n'élail  il  y  a 
trente  années  (!)•  Avouons  que  si,  depuis  cent  ans,  la 
moralité.  Tordre  et  Téconomie  $*étaient  développées  en 
proporlion  de  raccroissemcnt  des  salaires,  nous  enten- 
drions moins  de  plaintes.  Et  n'esl-il  pas  tout  au  moins 
Singulier  qu'on  aille  chercher,  pour  expliquer  le  triste 
phénomène  auquel  nous  assistons,  des  causes  si  indirectes, 
quand  ses  causes  morales  sont  d'une  évidence  si  pal- 
pable ? 

Si  la  folie  des  constructions  ruineuses ,  si  la  hausse 
insensée  des  terrains  créent  auJourd*bui  au  sein  des  villes 

des  embarras  politiques,  —  et  nous  ne  le  contestons  pas 
absolument,  —  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le 
mécompte  actuel  pèse  pius  lourdement  sur  la  classe  des 
capitalistes  que  sur  celle  des  travailleurs.  L^ouvrier  qui 
construit  ces  palais,  qui  se  livre  «  h  ces  travaux  d'un 

luxe         dont  il  ne  saurait  jouir,  »  reçoit  du  moins  soq 

salaire  quotidien ,  mais  Tentrepreneur  ou  le  propriétaire 
n'obtiennent  pas  toujours  des  résultats  aussi  heureux.  Les 
maisons  ne  se  louent-elles  pas  ?  C'est  parce  c^ue  le  pro- 

(1)  «  La  Bomme  moyeuie  des  «omommattoi»  poir  chaemie  d«i 
oonditioliB  qai  focnieiil  les  degrés  de  TédieUe  soeitle  oslbeaioovp  plps 
coMidértble  iioii*seiilemeiàt  qu'an  aiède  dernier,  mais  qne  sons  le  der- 
nier règne.  •« 

.  (Séanees  et  travani  de  l'Académie  des  sctcoces  morales  et  politiques, 
1867,  3"  trimestre  :  Le  Progrès  dans  la  Classe  ouvrière,  par  M.  Luvas* 
âour,  yàgc  12.) 
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priélaire,  après  avoir  payé  très-cbèiemcni  la  main- 
d*œum,  lente  vainemenl  de  retirer  de  ses  immeubles  an 
prix  en  rapport  avec  ses  déboursés.  Il  y  a  plus  d'apparte- 
ments que  de  localaires  :  cela  esl  vrai.  Or,  en  vu  lu  de 
la  loi  économique  de  l'offre  et  de  la  demande,  celle  situa- 
tion doit  amener  une  baisse  dans  le  prix  des  loyers.  Sans 
doute  TouTrler  n^babitera  pas  ces  palais  somptueux, 
mais  la  baisse  produisaul  des  effeis  généraux,  les  localaires 
de  toutes  classes  en  recueilleront  le  profit.  Cette  hypo- 
tbèse  se  réaliseni-t-elle?.On  peut  l'espérer  ou  le  craindre; 
or,  en  quoi  cette  perspective  peut-elle  être  pour  la  classe 
ouvrière  un  sujei  d'alarmes,  en  quoi  sui  loui  doit-elle  la 
forcer  à  devenir  «  artisan  de  troubles  poUliques  ?  » 

Véritablement  les  adversaires  de  Toctroi  jouissent  d'un 
singulier  privilège.  Si ,  prenant  au  sérieux  leurs  doléances, 
nous  donnions  au  Gouvernement  le  cbaritable  conseil  de 
chercher  une  combinaison  économico-politiquc  à  Taide  de 
laquelle  il  puisse  éloigner  de  Paris  les  trop  nombreux 
ouvriers  qui  sont ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  «  des 
anisans  de  troubles  puliliques,  »  qui  manquenl  de  ce 
«  patriotisme  local  »  nécessaire  au  «  véritable  citoyen;  » 
les  ouvriers  qui  par  hasard  prendraient  connaissance  de 
notre  travail  se  sentiraient  sans  doute  cruellement  blessés 
de  nos  assertions,  de  nos  soupgons,  de  noire  machia- 
vélisme. Il  est  probable,  en  outre,  que  nous  entendrions 
bien  quelques  économistes  nous  reprocher  de  vouloir  faire 
de  Paris  le  séjour  des  oisifs  et  des  privilégiés  de  la  fortune, 
à  l'exclusion  des  travailleurs.  Que  dis-je  ?  Mais  ce  reproche 
a  été  fait  au  Gouvernement  l'occasion  de  l'établissement 
des  droits  sur  le  charbon  de  terre  employé  par  Tindustrie. 
Oubliant,  pour  les  besoins  momentanés  de  leur  cause  (à 
laquelle  nous  sommes  d*ailleurs  sympathique),  les  incon- 
vénients politiques  de  la  «  cohue  »  des  ouvriers,  les 
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économistes  ne  pardonnenl  pas  au  Préfet  de  la  Seine 
d'avoir  condamné  un  certain  nombre  de  fabriques  à  a'eiUer 
de  Paris  «  et  radœiDisiralioo ,  blâmée  par  les  économistes, 
en  tant  qu'économistes^  et  implicitement  approovée  par 
ces  mômes  économistes  lorsqu'ils  se  placent  à  un  point  de 
vue  purement  politique,  se  trouve  convaincue  d'attirer  par 
Foctroi  et,  en  même  temps,  de  chasser  par  Toctroi  les 
classes  qui  vivent  de  salaires. 

Que  faut-il  uiainienant  penser  du  tableau  qui  nous 
dépeint  a  les  mœurs  de  la  famille  attaquées  par  le  théâtre, 
•  le  caféi  les  promenades  promUcuet?  • 

Eh  quoi!  avant  les  octrois,  il  n'y  avait  point  de  pro* 
menniicb  promiscues  ;  avanl  les  octrois,  le  théâtre  obser- 
vait les  lois  de  la  morale  et  de  la  décence,  il  se  bornait 
au  rôle  utile  assigné  à  la  comédie  par  le  poète  latin  I  ^ 
Quant  aux  cafés,  ils  étaient  déserts,  et  la  preuve  que  les 
octrois  sont  bien  responsables,  —  et  seuls  responsables, 
de  celte  universelle  décadence ,  c'est  que  les  plaies 
signalées  aux  réflexions  des  hommes  politiques  n'existent 
que  dans  les  villes  appauvries  par  roclroi  !  —  Londres, 
que  Ton  nous  cite  sans  cesse  comme  exempt  de  ces  taxes, 
n'est  peuplé  que  de  familles  paisibles  et  honnêtes  ;  le  (fin 
ne  s*y  rencontre  que  dans  les  romans  de  Dickens,  et  le 
mol  ;;/'omûcw,  qui  va  devenir  français,  ne  s'appliquera 
jamais  aux  unions,  ni  aux  réunions  qui  se  forment  de 
rautre  côté  de  la  Hanche  !  •  • . 

Et  c'est  après  avoir  raisonné  ainsi  que  H-  Boiteau 
déclare  que  «  roctroi  est  jugé  en  politique  !  » 

Non,  —  il  n'y  a  pas  ik  un  jugement  suffisamment  mo- 
tivé, et  les  considérants  sur  lesquels  il  repose  noas 
paraissent  inadmissibles.  Disons-le  nettement,  Tauteur 
qui  a  cru  p  iilf  i  poliiiquc,  n'a  pas  même  effleuré  le  côté 
réellement  politique  de  la  question* 
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Faisons  abstraction  pour  uii  instant  de  remploi  donné 
aux  ressources  produites  par  les  octrois ,  et  examinoDS  si, 
considérés  en  eux-mêmes,  ils  peuvent  être  regardés 
comme  une  cause  directe  de  l'accroissement  de  ia  popu- 
lation des  villes. 

L'effet  des  octrois,  les  économistes  font  tons  cette 
remarque  dont  ils  exagèrent  d'ailleurs  la  portée ,  TeOet 
des  octrois  est  el  doit  être  d'augmenter  le  prix  des  objets 
de  consommation  ;  doii  nous  pouvons  conclure  à  priori 
que  slis  n'existaient  pas,  la  population  des  villes  tendrait 
à  s'accroître  beaucoup  plus  encore,  à  cause  des  avan- 
tages de  luute  naluii  offerts  à  leurs  habitants. 

établissant  la  balance  de  ces  avantages  présumés  et  du 
prix  qu'ils  les  devront  payer,  tes  ouvriers  qui  se  décident 
k  émigrer  vers  les  villes  font  un  calcul  que  les  écono- 
mistes trouvent  faux ,  mais  que  les  intéressés  trouvent 
exact.  —  Ceux-ci  n'ignorent  pas  que  les  octrois  leur 
reprendront  une  partie  de  l'augmentation  brute  de  leurs 
salaires,  mais  ils  se  disent  que,  défalcation  faite  de  la 
pari  de  l'impôt,  il  leur  restera  encore  un  excédant,  un 
produit  net  supérieur  h  celui  qu'ils  se  procureraient  eu 
demeurant  cbex  eux.  Ce  n*est  donc  pas  à  catue  de  Toc- 
troi,  mais  malgré  l'octroi  qu'ils  préfèrent  la  ville  à  la 
campagne. 

£t  pourtant,  serait-il  inexact  de  prétendre  que  les 
octrois  arrêtent  dans  une  certaine  mesure  la  dépopula- 
tion des  campagnes  ?  S'il  était  possible  de  vivre  à  meilleur 

marché  au  sein  des  villes  qu'en  dehors  des  villes,  la 
dépopulation  ne  s'accenluerail-elle  pas  d'une  manière 
beaucoup  plus  inquiétante  et  plus  rapide  encore  ? 

Ecoutons  à  ce  sujet  un  orateur  peu  suspect  de  fétichisme 
à  l'cudroii  de  l'ordre  social  actuel.  M.  Victor  Considérant 
s'exprimait  ainsi  k  l'Assemblée  nationale,  en  1848: 
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«  Oïl  a  fait  valoir,  el  il  y  a  déjh  lonsrtcmps  que  ces 
»  idées  onl  une  cerlainc  faveur  dans  ie  moQde,  que  la 
«  suppression  des  droits  d*oclroi  est  une  cbose  éminem- 
»  ment  favorable  aux  classes  iravatUeuses  des  grandes 

»  villes. 

»  Je  ne  dirai  qu'un  mot  pour  vous  montrer  qu'il  n'eo 
»  est  rien ,  que  cette  idée  est  essentiellement  fausse  

•  Je  soutiens,  moi,  cette  thèse  qu'il  ne  faut  pas  tendre  à 

»  mettre  la  vie  à  bon  marché  dans  les  grands  centres  de 

»  population  Je  disque  lorsque,  par  des  mesures 

»  telles  que  la  suppression  des  droits  d'octroi,  on  abaisse 
»  sensiblement  (i)  le  prix  des  cboses  nécessaires  à  la  vie 
9  dans  une  grande  ville,  ou  s'imas^ine  qu'on  a  fait  quelque 

•  chose  d'avantageux  pour  les  travailleurs  de  ces  villes , 

»  on  se  trompe  Qu'arriverait-ii  si  la  vie  à  Paris 

»  était  à  meilleur  marché?  Il  arriverait  que  d*ici  à  trots 
n  mois,  à  six  mois,  vous  compteriez  à  Paris  cinquante  mille, 
«  cent  mille  individus  de  plus  peut-être,  qui  viendraient 
»  y  chercher  des  moyens  de  vivre  plus  faciles. 

»  Pourquoi  la  population  des  grandes  villes  tend-elle 
»  toujours  à  s'accroître?  C'est  parce  que  les  grandes 
»  villes,  il  raison  des  avaniai^es  qui  s'y  rencontrent,  sont 
»  très-attractives  de  la  population.  Si  vous  augmentez 
»  encore  cette  attraction  sur  les  classes  ouvrières  en  ren-* 
»  dant  plus  faciles  les  moyens  d'existence ,  il  est  évident 
»  que  vous  ne  ferez  qu'accélérer  cet  accroissement.  •  . 

0  

•  G*est  parce  que  cette  opinion  qu'on  a  d'améliorer  le  sort 

(1)  Rom  anroi»  occasion  do  démontror  plus  tard  qao  la  suppreaaioii 
des  octrois  n*aorait  pas  lo  résolut  de  diminner  smiUUmeni  lo  prii  des 
olgeis  do  oooaommatioo,  mah  cette  romarqoo  n'iallfine  pas  le  raison- 
nement do  H.  V.  Coasidéraiit. 


*>  de  la  classe  ouvrière  par  des  suppressions  de  droits,  el  de 
»  reodre  la  vie  à  meilleur  marché  dans  les  graods  ce&lres 
»  indastriels,  est  une  opinion  fausse,  el  que  ce  n'est  pas 
»  ainsi  qu'on  arriva  ii  ramclioiaiion  des  classes  infei  iciircs, 
»  que  j'ai  désiré  monter  à  la  tribune  pour  faire  coooailre 
j>  mon  opinion  (1).  » 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  toujours  conclure  que 
ce  n'esl  pas  aux  octrois,  considérés  en  eux-mêmes  cl 
comme  impôts,  que  Ton  doii  attribuer  i  excès  de  popu- 
lation constituant  au  seiu  des  villes  un  danger  politique. 

On  nous  répondra  sans  doute  que  cette  vérité  possédant 
lûus  les  caractères  de  révidcnce,  nous  aurions  pu  nous 
dispenser  de  l'établir  si  longueuienl ,  mais  que  la  question 
n*e8t  point  là*  Reconnaissez ,  diront  nos  adversaires,  que 
c*est  grâce  aui  ressources  de  Toctrol  que  deviennent 
possibles  ces  travaux  insensés  pour  lesquels  tant  de  bras 
sont  enlevés  à  l'agriculture ,  el  cela  suliira  pour  faire 
condamner  les  octrois  sans  appel. 

Nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'actuellement  les  villes, 
certaines  villes  du  moins,  se  s(;ivcnl  des  octrois  pour 
payer  des  travaux  de  luxe  :  mais  doit-on  conclure  de  là 
que  ces  taies  ne  pourront  jamais  recevoir  une  destination 
plus  profitable  aux  véritables  intérêts  urbains?  Les  tra- 
vaux  de  Paris,  par  exemple,  ayant  coûté  ou  devant 
coûter  deux  milliards ,  suivant  une  estimation  que  nous  ne 
pouvons  vérifier  en  ce  moment,  et  cette  dépense  étant 
couverte  par  le  produit  des  octrois,  doit-on  en  inférer  que, 
fatalement,  le  maintien  des  octrois  devait  avoir  pour 

(f)  Cette  citatioD  c»t  emprantéc  h  M.  Courccllo  qui  donne  plnsieurs 
autres  extraits  du  disconrs  de  M.  Goii^iilL-rant.  —  Voir  de  VAboliticn 
des  Octrois  tn  France,  par  U.  Courcelle,  iiouen,  1867,  appendice, 
pages  166  et  suivantes. 
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conséquence  la  iraosformaiion  complète  et  iiâiive  de 
Paris?  Supposons  une  admioislratiOD ,  autre  que  radiiii<> 
nislralion  actuelle ,  ayant  à  disposer  de  ressources  égales 
à  celles  que  fournil  aujourdMiui  l'octroi,  et  supposoiis-îa 
guidée  par  des  vues  toutes  diû'éreates ,  ne  lui  serait- il  pas 
possible  d'affecter  ces  mêmes  recettes  i  un  emploi  diffé* 
rent?  —  En  dehors  des  embellissements  coûteux,  des 
créaiiotis  de  boulevards,  des  construclions  de  théâtres, 
de  muUlaiion  des  jardins  publics  si  souvent  reprochés  au 
Préfet  de  la  Seine  (nous  n'avons  point  à  prendre  parti 
pour  ou  contre  ces  agissements),  n'y  aurait-Il  pas  à  fonder, 
à  subventionner  des  écoles  nouvelles,  à  créer,  à  soutenir 
dans  des  proportions  plus  efilcaccs  des  établissements 
charitables  ou  philanthropiques  ?  —  Les  arts,  les  sciences, 
les  lettres,  ne  pourraient-ils  être  encouragés  dans  une 
mesure  plus  large?  Les  services  miiiiicipaux  ne  sonl-ils 
susceptibles  d'aucune  amélioration?  Et  pour  n'en  citer 
qu'un  seul,  serait- U  ii^uste  de  reporter  sur  la  TiUe  de  Paris 
les  frais  de  police  actuellement  à  la  eharge  de  TEtat  ?  SI 
nous  avons  bonne  mémoire,  ce  dernier  vœu  a  été  exprimé 
à  la  Chambre.  —  Pour  toutes  ces  dépenses  Toctroi  ne 
fournirait  pas  trop  d*argent.  En  on  mot ,  le  produit  des 
droits  d'entrée  pourrait  parfaitement  être  absorbé  par  des 
services  autres  que  ceux  qu'il  paie  aujourd'hui,  d'où  nous 
conclurons  que  Toctroi  n'est  pas  plus  coupable  de  la 
'  coûteuse  transformation  de  Paris  que  n'est  coupable  ia 
pièce  d'or  employée  à  une  dépense  futile.  Ce  n'est  pas  la 
richesse  qu'il  faut  blâmer,  c'est  le  prodigue. 

Les  incouvéaienls  poiiiiques  des  octrois  leur  sont  com- 
muns avec  les  autres  taxes  de  consommation,  aussi  la 
plupart  des  abolitionnisles  enveloppent-ils  dans  un  même 
arrêt  de  proscription  les  contributions  indirectes  de  toute 
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sature  (i}.Fai80D8  donc  on  examen  rapide  des  priDCipani 

systèmes  proposés  pour  les  remplacer. 

Les  impAis ,  tels  qu'ils  sont  établis  en  France  ,  se  divi- 
sent eo  deux  catégories  ;  les  uns  frappent  sur  le  fonds , 
sur  la  valeur  estimative  des  objets  :  on  tes  nomme  imp6ts 
direct:^  ;  les  autres  se  perçoivent  à  Toccasion  et  au  fur  et 
à  mesure  de  T usage,  de  la  consommation ,  de  la  circulation 
des  objets  :  ce  sont  les  impôts  indirects. 

On  a  cherché  bien  souvent  à  combiner,  ainsi  que  cela 
serait  désirable ,  un  système  de  division  des  charges 
publiques  qui  fût  à  la  fois  simple,  équitable  et  économique. 
Le  principe  d*une  répartition  de  Tirnpôt  proportionnelle-  , 
ment  aux  facultés  des  citoyens  a  été  exprimé  mille  fois 
par  les  commentateurs  de  iiu^  Codes,  il  a  toujours  existé 
au  fond  de  la  pensée  de  nos  législateurs  ;  juste  ou  non,  il 
est  généralement  admis  par  tons  les  publicistes  qui  s*oc<» 
cupent  des  im[)ôis;  mais  il  a  été  impossible  de  trouver 
pour  l'écrire  dans  nos  lois  une  formule  qui  exprimàl 
clairement  cette  idée  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  son 

(i)  Pour  ôtrc  exact,  nous  devous  duc  que  M.  F.  Passy  se  défend 
de  demander  la  suppression  des  droits  de  timbre  et  d'enrcgistreineut 
qui  sont  cuiisidi'rt'??  comme  des  coûliibulions  indirectes.  11  a  rectifié  co 
que  Bcs  théories  avaient  do  trop  absolu  SUT  ce  poifit^  et  il  aliirme 
que  teUe  n'a  jamais  été  sa  pensée. 

Lonqa'il  s'agit  d'impôts,  il  serait  bon  de  commencer  par  définir  les  ter- 
meSf  et  ce  qu'A  y  a  de  mieiix  k  faire  c'est  dTadoptor  les  définitions  ncneUes, 
autrement  on  risque  fort  do  no  point  s'entendre.  Cette  obserration  nous  est 
suggérée  par  un  psssago  de  la  brochure  de  H.  Lepercq,  citée  dans  notre 
première  partie.  Après  UToir,  comme  toutlo  mondct  difité  les  impôts  en 
deui  catégories  s  les  impôts  directs  et  les  impôts  Indirects  «  M.  Lepercq 
définit  ainsi  les  premieis  t  On  nonune  impôt  direct  celui  que  le  contri- 
buable acquitte  lni*m6me  pour  son  propre  compte  (page'i27).  noua 
avouons  que  cette  définition  ne  noos  parait  pas  inteUigible,  elle  n*a 
qu'un  mérite  f  celui  de  la  nouveauté. 
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applicalioD  nous  apparaisse  eDlourée  de  UiffîcuUés  pratiques 
insurmontables.  Nous  n*avons  point,  quant  à  nous ,  Ja 
prétention  de  soatenir  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  les 

théories  qui  ont  prévalu  et  qui  consistent  à  demander 
rimpût  à  des  sources  iniiuiment  variées,  mais  nous 
croyons  que  ce  système  est  pratiquement  préférable  à  tons 
ceux  qui  ont  conclu  à  Tadoption  d'un  impôt  unique. 
Les  partisans  de  runificalion  de  l'impôt  oui  proposé  : 

L*imp6t  sur  le  revenu, 

L'impôt  sur  le  capital , 

Limpôt  sur  la  rente  fonclëref 

LMmpôl  sur  les  successions. 

L'impôt  sur  les  consommations. 
Nous  Tavotts  dit  déjà  et  nous  le  répétons  encore ,  tant 
quMI  ne  s*est  agi  que  de  critiquer  soit  les  impôts  existants, 
soil  les  systèmes  opposés  aux  leurs,  nos  réformateurs  ont 
dit  beaucoup  de  vérités;  mais  ils  n'ont  pas  éié  aussi  heu- 
reux lorsque  chacun  d'entre  enx  a  dû  en  venir  à  révéler 
son  programme  et  à  développer  son  plan.  Bn  tête  d'un  de 
ses  ouvrairub,  Pruiidhon  a  écrit  le  mol  biblique  :  Destruam 
et  œdijicabo,  je  vais  détruire  pour  reconstruire.  C'était 
à  la  fois  une  menace  et  une  promesse.  Vaine  menace  et 
vaine  promesse  I  dans  son  dernier  livre,  Proudbon  conclut 
au  statu  quo  (1).  En  ce  qui  concerne  spécialement  les 
impôts  de  consommation  et  les  octrois,  voici  comment  il 
s'exprime  : 

9  II  faut  aborder  de  front  la  difficulté  et  taxer  tout  ce 

»  qui  peut  ôlre  consommé ,  seul  moyen  d'alléger,  par 
»  réparpillemeni  de  la  charge,  celle  espèce  d'impôt.  En 
»  deux  mots,  nous  maintiendrons,  sauf  les  dégrèvements 

(I)  Voir  la  Théorie  de  l'Jmpài,  k  partir  du  chapitre  5,  pagM  259  «t 
suivantes.  Edition  do  ISSI. 
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>»  à  opérer,  bien  eolendu,  toutes  les  taxes  de  consomma- 
»  tien  établies  (1).  » 

Sauf  les  dégrèvements  I  C'est  une  précaution  oratoire  : 
de  fait,  Proudhon  n'en  indique  guère  d'aulre  qu'une  dimi- 
Dulinn  des  droits  sur  le  labac  dit  caporal. 

Gomment  s'y  prcndra-t-on  pour  asseoir  Vimpôi  sur  k 
revenu,  dont  le  principe  est  d'ailleurs  fort  soulenable  aux 
yeux  de  l'équité  ? 

Cet  impôt  suppose  la  siiictrité  des  déclaralioiiïs  du  con- 
tribuable et  le  droit  pour  TElal  de  s'assurer  de  la  sincérité 
des  déclarations. 

Peui-on  raisonnablement  attendre  cet  effort  de  vertu 
d'nne  naiion  où  tant  de  personnes  se  croyani  très-cons- 
ciencieuses n'hésilcnl  pas  à  se  soustraire  aux  exigences 
du  fisc,  toutes  les  fois  qu'elles  le  peuvent  faire  sans  danger 
au  moyen  d'une  déclaration  inexacte  ?  Est-il  permis  de 
s'illusionner  au  point  de  croire  que  du  jour  au  lendemain, 
sur  décret,  le  pays  tout  eulicr  va  être  pris  d'un  si  louable 
accès  de  scrupule  au  profit  du  Trésor  ?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  placer  les  contribuables  entre  leur  intérêt,  bien  ou 
mal  entendu,  [m  u  importe,  mais  entre  leur  inlérôt  direct, 
palpable  et  immédiat  el  riulérél  de  cet  être  de  raison  qui 
se  nomme  l'Etat  ?  Or ,  si  le  délinquant  bénéficie  de  sa 
propre  fraude,  comme  il  faut  que  l'Etat  retrouve  toujours 
son  compte,  le  citoyen  consciencieux  supportera  des  exa- 
gérations de  taxe  (i).  Si  l'Etat  exerce  un  contrôle  sérieux, 

(1)  Mémo  ouTrago,  pa^^o  323.  —  Prondbon  coDsenrateur  comne 
II.  Michel  Chevalier,  qui  l'eût  pu  croire!  C'était  bien  la  peine  pour 
•D  arriver  Xk  do  naiidire  le  ciel  et  de  fléurir  le  droit  de  propriété  ! 

(2)  Un  des  plot  célèbres  éooDODiistes  eOBtemporains,  John  Stuart 
Mil],  déclare  que  cet  impôt  «  est  tovjoiin,  et  de  la  pire  façon,  iné|^l 
a»  dans  rapplicatioo»  en  ce  qu'U  est  d'intint  plus  lourd  qoe  le  eontri- 
w  buable  est  pins  consciencieux.  » 

Prineipêt  ^'économie  polUiqm,  lifro  ▼«  ehap.  3* 
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outre  la  difficulté  eitréme  â*on  pareil  travail  de  vérifica- 
tion, ce  mode  d*agir,  de  procéder  par  inquisitfoD,  ne  pré- 

senlera-t-il  pas  des  embarras  polilirnics  inextricables? 

L'impôt  $ur  le  capital,  préconisé  par  M.  de  Girardin, 
avec  sa  verve  et  son  entrain  liabilnels,  ne  parait  pas  équi- 
table. Tel  qne  le  conçoit  ce  publlciste ,  Timpôt  dont  il 
s'agit  taxerait  dans  une  niAme  proportion  les  valeurs  mo- 
bilières et  les  valeurs  immobilières ,  les  valeurs  à  revenus 
incertains  et  les  valeurs  à  revenus  assurés,  les  fonds  expo- 
sés dans  un  commerce  chanceni,  dans  des  entreprises  plus 
ou  moins  aléatoires,  cl  les  capitaux  employés  en  rentes 
sur  l  Ëlat  ou  en  placements  fonciers*  £n  outre,  la  percep- 
tion ne  pouvant  s'opérer,  de  même  que  pour  la  taie  sur 
le  revenu ,  que  diaprés  une  déclaration  contrôlée  du  con- 
tribuable, nous  retombons  toujours  dans  des  difficultés 
pratiques  insurmontables  pour  Tassielte  et  pour  le  recou- 
vrement de  cet  imp6t. 

L*impôt  sur  la  rente  foncière,  s*U  est  unique,  comme 
nous  le  supposons,  tend  l\  l'anéanlissement  de  la  rente, 
car  il  eu  viendrait  très-vile  à  Tabsorber  tout  entière,  et  on 
ne  verrait  pas  trop  alors  quel  intérêt  trouveraient  les 
citoyens  à  posséder  le  soL 

«  La  part  naturelle  de  TEtat  dans  la  rente ,  selon  une 
0  critique  judicieuse,  est,  en  moyenne,  du  tiers.  »  Ainsi 
parle  Proudbon.  Voilà  une  loi  naturelle  dont  personne 
assurément  n*avait  encore  soupçonné  Texistence  !  Elle 
n^erobarrasse  pas  beaucoup  d'ailleurs  Fauteur  des  Contra- 
dictions économiques ,  qui  conclut  nettement  ^  Texpro- 
priation  des  possesseurs  du  sol ,  si  rintérèl  de  TElat 
commande  cette  exécution  :  «  Je  dis  que  la  dotation  assi- 
»'*gnée  à  TEtat  sur  la  rente  foncière  doit  croître  comme 
»  Timpôt,  dût  la  renie,  par  cet  accroissement,  disparaître 
»  euUèremeul  pour  le  propriétaire....  Hors  de  là,  nous 
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•  retombons,  par  le  fait  de  Timpôt,  dans  la  féodalité  ter« 

0  rienDe,  de  celle-ci  dans  la  f(5odalité  induslrielle  et  ban- 
»  quière  ;  nous  retournons  au  droit  divin  (1),  »  On  sait 
qu'aux  yeux  de  Proudhoa  le  droit  divin  est  rabomination 
de  la  désolation;  on  sait  aussi  ce  qu'il  entend  par  le  droit 
divin. 

Quelle  situation  politique  que  celle  d'un  pays  où  per- 
sonne n'aurait  intérêt  à  être,  à  rester^  à  devenir  proprié-  ^ 
taire  du  sol  I 

Avec  quelle  répugnance  se  paie  déjà  Vimpôt  mr  lest 
succession!^,  personne  ne  l'ignore.  Otie  serait-ce  donc,  si 
TEtat  demandant  rinicgraiilé  de  ses  ressources  financières 
à  des  taies  impitoyables  comme  le  Destin,  venait  dépouiller 
les  vivants  occupés  à  pleurer  leurs  morts  ! 

Les  adversaires  de  i'uclroi  ne  sonsrenl  pas  h  méconnaître 
les  inconvénients  des  impôts  de  coiisommatum.  Si  déjà  ils 
les  trouvent  exorbitants,  à  plus  forte  raison  seront-ils 
d'accord  avec  nous  pour  refuser  de  les  admettre  comme 
impôts  uniques,  et,  sur  oc  point,  ii  n'y  a  aucun  dissenti- 
ment entre  eux  et  nous. 

£o  résumé,  Timpôt  unique  serait  au  premier  chef  Tim- 
pôt  Inique,  et  cette  unification  est  une  chimère,  comme  la 
péréquation  de  rinii  oi,  comme  la  qii  idiaiurc  du  cercle, 
comme  la  pierre  philosopbale,  et  forcément  on  doit  revenir 
à  des  théories  moins  absolues. 

» 

Reprenant  notre  dernière  hypothèse,  choisirons-nous 

entre  les  impôts  directs  et  les  impôts  indirects  ?  La  poli- 
tique trouve  plus  de  difficultés  à  aggraver  les  premiers 

(i)  Théorie  de  l'Impôt,  p.  288,  292. 

Cette  éDumération  des  catastrophes  qui  nous  «tteodent,  û  sons  fai- 
80IMI  A  de  la  pinacée  du  célèbre  écriviiD,  rappeUe  lee  meDioei  de 
M«  Pnrgonli  Afgam.  (Voir  le  Malade  imaginain^  acte  S,  soine  vf, 
k  ]aliii.y 
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q^e  les  seconds,  cela  esi  d*expéneiice,  et  les  écoDomisles 
Tant  souvent  remarqué.  Si  nous  ne  conservons  que  les 

taxes  indirecles,  il  faudra  recourir  encore  l\  une  auirruen- 
laiion  des  tarifs  actuels  ou  bien  frapper  des  objets  nou- 
veaux. Or,  les  impôts  de  consommation  ne  sont  productifs 
que  s'ils  atteignent  les  objets  d*un  usage  général,  —  et  ces 
objets  sont  déjà  taxés  pour  la  plupart.  Donc,  pour  rem- 
placer par  des  impôts  indirects  nouveaux  le  produit  des 
impôts  directs,  il  sera  nécessaire  d'établir  des  droits  sur 
des  objets  de  toute  nature.  Quelles  complications  1  quelles 
difficultés  pratiques  rencontreraient  Tassiellc  et  la  per- 
ception de  ces  taxes  !  Ajoutons  :  que  de  difficultés  d'ordre 
politique  !  Quel  trouble  jeté  dans  les  rapports  entre  Tfitai 
et  les  citoyens,  toujours  disposés  à  croire  (et  leur  ins- 
tinct parfois  est  clairvoyant),  que  toute  innovation  en  ma- 
tière d'impôts  aboutira  forcément  à  une  aggravation  de 
leurs  charges  ! 

Reste  donc  un  système,  celui  de  la  juxta-position,  de  la 
combinaison  des  impôts  directs  et  des  impôts  indirects. 
Si  elle  n'existait  déjà,  celle  juxla-|in-iiioii  serail  assuré- 
ment demandée  au  nom  de  l'intérêt  général.  Mais  entrons 
dans  des  considérations  appartenant  à  un  autre  ordre 
didées. 

Dans  une  société  démocratique  répudiant  l'aumône, 
acceptant  presque  ii  contre-cœur  la  charité  et  lasse  des 
essais  de  la  philanthropie,  tous  les  citoyens,  égaux  devant 
la  loi  qui  les  protège  également,  devraient  aussi  être 
égaux  devant  Timpôt,  et  nous  ne  voyons  pas  que  le  prin- 
cipe d*une  capitalion  égale  pour  tous  soit  de  nature  à 
répugner  à  la  démocratie.  En  effet,  TËtat  assure  à  chacun 
de  ses  membres  des  avantages  Identiques  :  à  tous ,  il  doit 
la  justice ,  la  sécurité  pour  les  personnes ,  la  protection 
des  propriétés.  —  Que  les  propriétés  supportent  les  frais 


spéciaux  oécessiiés  par  leur  proieciion ,  elles  seront  sou- 
mises à  un  impôt  spécial,  Timpôt  nftml.  Que  les  citoyens, 
propriétaires  ou  non ,  supportent  aussi  les  frais  rendus 
nécessaires  par  la  garantie  efficace  de  leur  sécurité  et  de 
leurs  droits  personnels.  Ces  frais,  égaux  pour  tous  et  pour 
chacun,  doivent  être  supportés  par  cbacun  en  proportion 
égale,  et  tel  userait  à  coup  sûr  le  principe  qui  présiderait 
à  l'élablisscmeni  des  impôts  dans  une  socieié  nouvelle  qui 
viendrait  à  se  former  spontanément  de  citoyens  librement 
réunis.  Et  alors ,  si  Ton  admet  que  chacun  des  associés 
doit  consommer  en  quantités  équivalentes  les  objets  de 
première  oécessilé,  sera  l-il  irrationnel  de  frapper,  pour 
subvenir  aux  charges  de  la  communauté ,  les  objets  dont 
il  s^agit,  d*une  taxe  à  percevoir  au  moment  de  la  con-> 
sommation,  cette  taxe  devant  se  résoudre  en  une  capitation 

véritable?  S'il  n'y  a  \\\  rien  d'inadmissible,  lieu  qui  choque 
l'idée  du  droit,  l'idée  de  liberté,  Tidée  d  égalité,  les  impôts 
indirects,  tels  qu'ils  fonctionnent  en  France,  ne  doivent 
pas  être  rejetés,  car,  bien  que  fondés  sur  les  principes 
que  nous  rappelons,  ils  sont  loin  de  constituer  une  capi- 
laliun  rig^oureuse  ;  il  suffît  de  quelque  allenlion  pour 
reconnaître  que  le  riche  et  le  pauvre  ne  paient  pas  des 
impôts  équivalents ,  et  que  la  pratique  vient  atténuer  en 
faveur  des  classes  peu  aisées  rinflexibilité  de  la  théorie 
pure. 

Sans  aucun  doute ,  tout  impôt  parait  et  doit  paraître 
trop  onéreux  à  ceux  qui  le  subissent.  Au  moment  oii  le 
contribuable  va  porter  son  argent  à  la  caisse*  du  percep- 
teur, il  réfléchit  au  préjudice  immédiat  qu'il  éprouve,  et  il 
a  besoin  d'un  effort  de  raison  pour  apercevoir  les  avantages 
éloignés  que  lui  procurera  son  sacrifice.  Or,  cette  obser- 
vation plaide  en  faveur  des  contributions  indirectes.  En 
eiïet,  élaut  admise  la  nécessité  de  l'impôt,  si  l'Elal  peut 

18 
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en  encaisser  le  produit  au  uiomciu  de  la  transmission  des 
objets  taxés  en  opérant  un  léger  prélèvement  qui  n'en 
élève  pas  seDsiblement  le  prix ,  le  contribuable  paiera  Jes 
taxes  sans  les  sentir,  et  tandis  que  le  trésor  public  aura 
récolté  ses  rccelles  denier  à  denier,  pour  ainsi  dire,  de 
son  côté  le  eitoyen  aura  payé  sa  dette  par  à-conipies  insi- 
guifianls  et  à  peine  perceptibles.  Ët  ce  ser%  d'uoe  bonne 
politique,  d*une  bonne  économie  sociale,—  à  une  condition 
pourtant, —  c'est  que  TElat  n'abusera  pas  des  facilités  d'un 
pareil  mode  de  recouvrement  de  l'impôt,  et  qu'il  aura  la  sa- 
gesse d'éviter  ces  fautes  et  ces  erreurs  dont  les  conséquences 
rejaillissent  toujours  sur  les  flnances  de  la  nation. 

Mais  nos  adversaires  nous  arrêtent  ici  pour  s'écrier  avec 
PruuiUiun  : 

«  Cet  impôt  boffiicide  n'est  pas  plus  aperçu  par  le  peuple 
n  que  la  mort  ne  se  sent  venir  par  le  malade  qu*on  a  mis 
»  dans  un  bain  après  une  forte  application  de  sangsues  ; 
»  donc  il  est  periuis,  et  c'est  mCme  une  chose  charitable, 
»  de  saigner  le  peuple,  si  la  raison  d'Ëtat  Texige,  jusqu'à 
»  extinction.  Il  n'y  aura  pas  de  plaintes,  et  y  en  eûtm, 
»  hébété  d'intelligence ,  le  peuple  n*aurait  pas  même  ia 
»  digniic  de  sa  force  (1).  » 

Voilà  les  objections  auxquelles  on  arrive  quand  on 
regarde  les  cboses  d'une  certaine  manière,  et  lorsque ,  de 

(1)  Théorie  de  l'impôt,  appendice,  note  P. 

Cet  argnmeDl  de  Proadhon  plaît  beanconp  anz  abolitioimiitett  H. 
Lepercq  le  reproduit  dans  des  termes  preiqaM  iilfliitiqoas  : 

<t  Gela  revient  li  dire  qii*oa  homme,  mioé  par  me  maladie  de  lan- 
»  gneiir,  se  porte  tneo,  s'il  igoore  la  cause  et  la  nature  de  soo  mal. 
n  Parler  de  liberté  de  consommation  quand  U  s'agît  d'objets  indispen- 
»  sables  b  la  vie,  est  pins  qn'one  erreur,  c'est  une  Tériteble  déiinon, 
»  b  moins  de  proclamer  pour  te  pauvre  la  liberté  de  mourir  de  fiiim  et 
i>  de  froid,  etc....  •»  —  Loe»  eit,,  page  44. 


paru  pris,  od  exagère,  pour  le  reodre  odieux,  le  seus  des 
théories  que  Ton  discute.  Il  sied  bien  h  celte  école  de 

nous  dépeindre  comme  allérf^s  du  sans:  du  peuple ,  et  ce 
sera  sans  doule  à  ceâ  éuergumènes,  qui  le  représenlent 
comme  bébété  d*ioielligence,  que  le  peuple  devra  d'avoir 
recouvré,  pour  eq  faire  usage  contre  nous,  la  dignité  de 
sa  force.  —  Mais  à  quoi  bon  récriminer  contre  ces  récri- 
mioaUoDs  insensées  i  Bornons-nous  à  des  arguments  et 
disons  :  Etant  admis  que  ]*imp(yt  n'est  autre  chose  qu*une 
prime  d'assurance  due  à  TEtat ,  comme  le  soutient  M.  de 
Girardin,  ou  bien,  comme  le  veulent  la  plupart  des  écono- 
mistes ,  étant  reconnu  qu'il  csi  le  prix  d'un  service  reçu 
de  TEtat,  le  contribuable  se  libérera  plus  facilement  par 
àHsomptes  qu'en  un  seul  terme ,  il  paiera  plus  facilement 
s'il  paie  sans  savoir,  ou  plutôt  sans  se  rappeler  qu'il  paie. 
Veut-on  des  chiffres  ?  —  En  sup|)Obant  que  le  montant 
d*ttne  capitation  annuelle  s'élève  à  iOO  fr,,  le  contribuable 
peu  aisé  ctaoisira-t-il  de  payer  8  fr.  par  mois  ou  â5  cen- 
times par  jour.  Pour  trouver  8  fr.  au  bout  du  mois,  il 
sera  nécessaire  d'avoir  réalisé  des  économies.  Or,  écono- 
miser pour  payer  l'impôt,  Touvrier  y  consentira-t-il  ?  Quel 
beau  jeu  auraient  alors  nos  philanthropes  !  C'est  pour  le 
coup  que  le  peuple  serait  invité  à  avoir  en6n  la  dignité  de 
sa  force  et  h  défendre  contre  les  gens  du  fisc  un  pécule  si 
péniblement  amassé  t 

Une  des  raisons  politiques  qui  ont  le  plus  contribué 
autrefois  à  rendre  impopulaires  les  aides  et  le»  autres 
impôts  de  consommation,  c'étaient  les  conflits  incessants, 
les  frais  énormes  de  procédure,  les  amendes  excessives 
dont  la  perception  de  ces  taxes  était  la  cause  ou  Toccasion* 
Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail  combien 
tout  ce  qui  tenait  aux  aides  était  devenu  odieux  au  peuple 
toujours  disposé  à  rendre  TEiai  responsable  des  torts  de  ses 
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agents.  Nous  avons  entendu  les  objurgations  auxquelles 
donnait  lieu,  à  la  fin  da  dernier  siècle,  le  système  de  mise 
en  ferme  de  ces  impôts,  et  §  quel  point  un  citoyen  tombait 
daiisia  déconsidération  trénérale.  par  cela  seul  qu'il  accep- 
tait un  emploi  dans  l'adminislraliou  des  aides.  Les  sou- 
venirs do  peuple  ont  sorféca  à  cet  état  de  choses,  et  on 
ne  saurait  méconnaître  que  les  agents  des  contributions 
indirectes  ont  îi  subir  de  la  part  des  classes  populaires  une 
inimitié,  affaiblie  sans  doute,  mais  très-réelle  encore.  Le 
peuple  iuge  d*après  ses  impressions  plutôt  que  d*après  les 
lois  d^une  critique  éclairée  ;  parlez-lai  des  anciens  impôts, 
il  songe  aux  anciens  abus.  Des  faits  récents  (1)  sont  venus 
prouver  avec  une  sombre  éloquence  combien  il  est  facile 
de  faire  revivre  des  baines  et  des  défiances  que  n*0Dt  pu 
complètement  assoupir  quatre-vingts  ans  d*un  régime 
meilleur.  Est-il  donc  surprenaiu  que  les  souvenirs  odieux 
de  l'ancienne  gabelle,  des  anciennes  aides ,  des  anciens 
octrois,  aient  laissé  quelque  trace,  et  ceux  qui  critiquent 
aujourd'hui  avec  tant  d*amertume  les  impôts  de  consom- 
mation sont-ils  bien  assurés  de  ne  pas  dépasser  le  but  ? 
Et,  puisque  nous  envisageons  en  ce  moment  le  côté  poli- 
tique de  la  question ,  demandons  à  nos  contradicteurs  s'ils 
ne  sont  pas  effrayés  de  certaines  alliances^  et  s*ils  penseol 
faire  œuvre  de  sage  politique  en  prêtant  Tappui  de  leurs 
arguments  passionnés  aux  invocations  séditieuses  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  un  échantillon  pris  au  hasard  dans 
les  œuvres  du  plus  logique  des  révolutiomiaires. 

Si  nous  examinons  de  sang-froid  le  mode  actuel  du 
recouvrement  des  octrois,  nous  serons  bien  vile  convain- 
cus de  la  disparition  des  vexations  des  siècles  passés.  -7 
Ai4ourd*hui ,  plus  de  poursuites  arbitraires  :  chacun  sait 

(i)  Les  soulèvements  de  la  Charente. 
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ce  qa'il  doit,  il  sait,  il  voit  qu'on  ne  lui  demandera  rien 

au-dclii.  l'U,  mOrae  en  cas  de  fraude,  le  déliuquaiil  ifcsl 
plus  exposé  aux  peines  corporelles  qui  ciaieni  la  houle  de 
rancienne  législation  (1);  bien  plus«  radministraliOD  sait 
faire  la  part  de  la  répugnance  naturelle  des  contribuables  à 
payer  leur  dellc  à  cet  Cire  impersoRnel  qu'on  nomme  VI-AaI 
ou  la  muQicipaiUé.  Elle  transige  presque  toujours  plutôt 
que  d*aser  avec  rigueur  du  droit  écrit,  et  des  compromis 
terminent  la  plupart  des  contraventions  relevées.  Quant 
à  la  perceplion ,  elle  se  fait  le  plus  souvent  d'après  la 
simple  déclaration  des  iDtroducleurs,  et  ie  contrôle  (nous 
entendons  an  contrôle  gênant  et  minutieux)  ne  s*exerce 
guère  qu*au  cas  de  soupçon  motivé  de  déclaration  inexacte 
ou  frauduleuse.  Sans  aucun  duuic,  radminislralion  con- 
serve un  caractère  ûscal  qu'elle  ne  perdra  jamais  entière- 
ment ,  puisqu'elle  agit  au  nom  du  fisc,  mais  elle  a  do 
moins  cessé  d'être  tracassière. 

Nous  ne  devour^  pas  mécoiuiailre  ccpendaui  que  le»  laxes 
de  consommation  présentent  l  inconvénieDl  politique  que 
voici  :  Â  raison  même  de  Teffet  insensible  de  surtaxes 
modérées  que  leur  caractère  d'universalité  rend  très*pro* 
duclives,  et  aussi  à  raison  dea  faciliu^  du  recouvrement, 
un  gouvernement  a  sous  la  main  le  moyen  rapide  de  battre 
monnaie  et  de  se  procurer  des  ressources  qui  lui  peuventper* 
mettre  de  former  des  entreprises  plus  coûteuses  qu'utiles,  * 
d'entreprendre  des  guerres,  des  conquêtes,  d'enlrelenir  des 
forces  militaires  inquiétantes  pour  ses  vnr^msea  même  temps 
que  suspectes  à  la  nation  elle-même.  Cet  argument  dont  il 
est  impossible  de  contester  la  valeur  ne  doit  cependant  pas 

(I)  Les  peÎDM  corporaUes  motivées  par  la  fraude  dea  droita  anr  lea 
objets  de  cooaonunatioii  étaient  excesaivea  i  certainea  iofraetioiis  étaient 
pâmes  dea  gal^a. 
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être  coDsidéré  isolé  de  sa  coolre-pariie.  —  S'il  esl  des 
guerres  iojastes  et  follement  eotrepriseSf  U  en  est  aossi 

dMnévilables  que  TElal  devra  soutenir  en  dépit  de  ses 
désirs  de  paix  et  quelle  que  soil  la  siluafion  de  ses  finances. 
Nous  en  avons  vu  un  exemple  lors  de  la  guerre  qui  vient 
de  transformer  TAHemagne.  Assurément  TAutriclie  avait 
besoin  de  la  paix,  elle  le  sentait,  et  loin  de  rêver  aucune 
conquête  nouvelle ,  elle  se  montrait  diripusée  à  conseniir 
Tabandon  des  derniers  territoires  italiens  qu'elle  détenait 
encore  en  vertu  des  traités  de  1815.  —  El  pourtant  elle  a 
dû  se  ballre.  Pour  le^h  i  ^ui  la  défensive,  il  ne  lui  a  [*as 
fallu  faire  moins  de  dépenses  que  si  elle  avait  voulu  s'em- 
parer de  nouvelles  provinces  :  sa  détresse  financière  est 
venue  singulièrement  compliquer  sa  situation  politique ,  et 
peul-<}lrc  aura-L-cllc  besoin  d'un  Icmps  plus  long  pour 
reconstituer  ses  ûnaoces  que  pour  se  consoler  de  sou 
affaiblissement ,  de  sa  déchéance.  La  France  peut  se  trouver 
dans  une  situation  analogue,  et,  èn  supposant  même 
qu'elle  ne  veuille  menacer  personne,  cela  ne  prouve  pas 
qu'elle  n'aura  jamais  à  repousser  une  agression.  Daus  ce 
cas,  tout  au  moins,  il  est  permis  d'admettre  qu'elle  trou- 
verait dans  les  contributions  indirectes  un  moyen  assuré, 
relalivemenl  facile  et  préférable  a  nos  yeux  li  des  emprunts 
nouveaux,  de  se  procurer  les  ressources  tinaucières  qu  eiie 
ne  pourrait  demander  aui  autres  branehes  du  revenu 
public,  sans  ruiner  les  possesseurs  du  sol,  si  elle  s^adres- 
sail  à  riiiipôl  foncier,  et  sans  aggraver  la  pénible  siLualiuii 
que  font  toujours  les  guerres  au  commerce  et  b  l'industrie, 
si  elle  augmentait  dans  une  trop  forte  proportion  la  con- 
tribution des  patentes  ou  les  taies  mobilières. 

On  le  comprendra,  nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
en  ce  moment  des  détails  plus  ou  moins  discutables  des 
tarifs.  Les  tarifs  sontexorbitants,dit-on.— Soit,-*demandez 
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uoe  réforme  mais  dou  une  suppression.  Or,  le  moyen  â*arri- 
yer  à  des  réformes ,  c'est  d'obtenir  que  le  Gouvernement 

ail  une  bonne  politique.  Cette  vérité  a  été  exprimée  uiiiie 
fois,  et  pouriani  elle  ne  sera  jamais  banale. 

Nous  n^avons  pas  la  prétention  d'esquisser  ici,  à  propos 
d'une  question  spéciale,  les  conditions  qui  caractérisent  une 
bonne  politique;  disons  pourtant  qu'un  de  ses  caractères  prin- 
cipaux consiste  dans  rabstenlion  de  dépenses  improductives 
et  d'entreprises  téméraires.  Même  lorsqu'il  s'agit  de  dépenses 
productives,  l'Etat  doit  limiter  son  action  à  ses  moyens  et 
ne  pas  surcharger  le  présent  an  profil  d'un  avenir  qui 
nous  traitera  peut-être  comme  nous  traitons  l'ancien 
régime.  Or,  s'il  sait  limiter  ses  dépenses ,  s'il  s'attacbe 
à  ne  se  point  créer  de  besoins  factices,  l'Etat  sera  bientôt 
en  mesure  d'opérer  des  déçrrèvements  ;  mais  iilors  naîtra 
une  question  nouvelle,  celle  de  savoir  à  quelles  sortes  de 
contributions  les  dégrèvements  seront  appliqués.  En  effet,  si 
nous  comparons  la  marcbe  ascendante  du  rendement  de  l'im- 
pôt, nous  constatons  qiif^  In  rente  foncière ,  le  commerce  et 
rindustrie  ont  fourni  leur  contingent  supplémentaire  au 
moyen  d'aggravations  de  tarifs,  tandis  que  les  contribu- 
tions indirectes  ont  donné  des  recettes  plus  considérables 
avec  une  larificatiun  qui  est  restée  la  même,  sauf  pour 
les  tabacs,  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Il  y  aura 
peut-être  utilité  à  tenir  compte  de  cette  observation  quand 
on  élaborera  des  projets  de  réforme. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  inconvénients  poli- 
tiques auxquels  les  villes  sont  exposées  du  fait  des  octrois, 
nos  adversaires  pourront  nous  rappeler  les  spoliations  doni 
.elles  ont  été  tant  de  fois  victimes  sous  l'ancienne  monar- 
chie. Nous  n'avons  rien  dissimulé  sur  ce  point ,  et  nous 
avons  constaté  que,  du  XiV®  au  XVlil^'  siècle,  les  villes 
ont  trop  souvent  contribué  aux  dépenses  générales  du 
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royaume  par  des  (axes  supplémentaires  dont  les  octrois 
faisaieDt  les  frais*  N*y  auratt-ilpas  lieu  de  craindre  aujoar- 

d'hui  encore,  qu'aux  prises  avec  des  nécessil(js  semblables, 
l'Elal  ne  recourût  h  des  moyens  identiques?  —  De  fait, 
rusage  d'un  prélèvement  au  profit  du  trésor  sur  les 
receltes  d*octrois  s*est  maintenu  longtemps  après  la  dispa- 
rition  des  causes  invoquées  à  Tappui  de  cette  mesure. 

Il  est  vrai,  répoiidrons-non'î,  que  le  prélèvement  dont 
il  s'agit  n'a  cessé  que  depuis  le  rétablissement  de  l'Empire  ; 
mats  si  nous  préjugeons  les  intentions  futures  de  TËtat 
diaprés  les  tendances  qu'il  manifeste  actuellement ,  nous 
devons  reconnaître  qu'aucun  symptôme  n'est  de  naluic  à 
faire  craindre  un  retour  vers  les  anciens  errements. 
L*aclion  du  pouvoir  central  dans  la  gestion  des  intérêts 
municipaux  est  beaucoup  moins  lourde  aujourd'hui  que 
sous  le?  Gouvernements  antérieurs  \  les  taxes  locales  sont 
intégralement  profitables  aux  communes,  qui  prononcent 
sur  leur  création  v  leur  maintien  et  leur  tarification  ;  les 
droits  des  Conseils  municipaux  en  matière  de  finances  ont 
été  notal)lenient  étendus,  et  si  elle  n'est  pas  encore  aussi 
absolue  qu'il  serait  désirable,  la  déceotralisaiion  a  du 
moins  cessé  d'être  un  vain  mot. 


Il  ressort  de  cette  seconde  pariie  de  notre  étude  : 
1<»  Qu'on  a  fort  exagéré  en  attribuant  aux  octrois  la 
dépopulation  des  campagnes  au  profit  des  villes,  et  en 
représentant  celles-ci  comme  envahies  par  des  artisans  de 
troubles  politiques  (1). 

(t)  L'accruisscmeot  do  la  population  des  viUcs  au  doirimont  des 
campagnes  n'est  pas  un  fait  général ,  lo  dernier  recLU&cmeat  a 
coosiaté  utto  dimiaution  à  rtaotet  sur  les  chiffres  du  receoMiiiaiit 
4e  1861. 
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â<>  Que  c*esi  à  lort  que  les  octrois  ont  été  rendus  res- 
ponsables des  trayaox  Inutiles  et  onéreux  entrepris  par 

quelques  adminislraiiuii&  urbaines,  puisque  les  fonds  pro- 
venanl  de  celle  source  élaient  susceplibles  de  recevoir  uue 
destioalioQ  toute  différente. 

8®  Que  les  inconvénienls  poliliques  des  laxcs  de  consom- 
malion  ne  sonl  pas  plus  graves  que  ceux  des  auircs  espèces 
d'impôts. 

Que  la  juxta-posilion  des  laxes  directes  et  des  taxes 
indirecles  présente  moins  de  dangers  que  la  création  d'un 
iropOt  unique ,  quel  qu*îl  soit. 

5^  Que  dans  le  cas  où  TElat  aurait  besoin  de  ressources 
exceplioiiiielles,  il  les  trouverait  plus  aiséiiienl  en  s'adres- 
saut  aux  impôts  indirects  qu'en  aggravant,  [>ar  une  aug- 
mentatiOD  sensible  des  impôts  directs,  la  situation  toujours 
précaire  en  temps  de  crise  de  Tagriculture,  da  commerce 
et  de  rindusirie. 

6<»  Que  les  villes,  assurées  aujourd'hui  de  conserver 
rintégralité  de  leurs  revenus ,  peuvent  offrir  aux  classes 

ouvrières  un  travail  rémunérateur  et  cnlrepr*  iidre  des 
travaux  de  transformation  qui,  pour  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles,  sont  d'une  utilité  incontestable. 

7°  Enfin,  que  roclroi  n'est  pas  une  machine  destinée  à 
reprendre  aux  travailleurs  les  excédants  de  salaires  obte- 
nus pour  les  travaux  exécutés  au  sein  des  villes,  puisque 
les  ouvriers  des  villes  peuvent  réaliser,  et  réalisent  en 
effet,  des  économies  dont  le  montant,  évalué  par  simple 
aperçu  et  très-sommairement,  atteint  un  chiffre  très- 
considérable.  —  Que  l'importance  de  ces  excédants  serait 
bien  plus  grande  encore  si ,  comme  nous  demandons  à 
rCiat  d'en  donner  l'exemple ,  les  ouvriers  savaient  s'abste- 
nir de  dépenses  inutiles ,  stériles  et  luuestes. 
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11  nous  reste  maiDteoaDi  à  apprécier  la  question  des 
octrois  au  point  de  vue  poremeot  économique.  A.  dire 
vrai ,  les  arguments  politiques  que  nous  avons  essayé  de 

combattre  ayant  élé  pour  la  plupart  pn^senlés  par  des  éco- 
nomistes,  nous  allons  retrouver  les  mômes  adversaires. 
Toutefois,  nous  aurons  à  élucider  d'une  manière  plus 
approfondie  certains  points  de  discussion  que  nous  avons 
abordés  iacidemmenl  :  tel  sera  1  ubjel  des  pages  qui  vont 
suivre. 
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TROISIEME  PARTIE. 


LES  OCTROIS  AO  POINT  DB  YOE  ÉCONOMIQUE, 

Il  y  a  vingt  ans  enviroD,  M.  Daire,  collaborateur  assidu 
ÛVL  Journal  de9  Economistes,  rendait  compte  en  ces  termes 

d'une  brochure  écrite  dans  un  sens  faviuable  aux  octrois, 
par  M.  Lafaulotle,  coogeilier  municipal  de  Paris  :  «  L'oc- 
»  troin'a  pas  d'amant  plus  tendre*  ni  de  paladin  qui 
»  prenne  pour  sa  défense  une  attitude  plus  fière;  et  Ton 

n  ne  sait  liup  pourquoi,  en  vérité  Si  Ton  en  excepte 

9  ceux  qui  o'ont  pas  besoin  d'être  convaincus  pour  tenir 
»  aux  institutions  du  Moyen-Age,  qui  donc  ne  s'étonnera 
»  pas  qu'on  nous  les  présente  (les  octrois)  comme  le 
»  palladium  de  la  civilisation  ,  comme  rinstrument  du 
»  bonheur  du  plus  grand  nombre,  et  qu'on  veuille  nous 
•  les  faire  adorer  sur  parole  (1)  !  » 

Tout  cela  est  entremêlé  d'une  analyse  ironique  de  la 
brochure  en  question.  Analyse  brève  et  longues  invectives, 
excellent  moyen  de  se  débarrasser  d'un  adversaire!  Nous 
n'adopterons  pas  cependant  ce  mode  de  sommaires  dis* 
eussions,  et  au  risque  de  paraître  diffus,  nous  nous  atta* 
cherons,  comme  précédemment,  à  discuter  sérieusement 
les  arguments  sérieux  qu'on  nous  oppose,  l\  citer  les  textes, 
à  reproduire  avec  bonne  foi  et  eu  les  déclarant  fondées, 
s'il  y  a  lieu ,  les  critiques  qui  se  recommandent ,  soit  de 
leur  valeur  propre,  soit  du  nom  de  leurs  auteurs. 


(1)  Journal  des  économistes ,  1847. 
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Let  octroii  sont-iU  des  dotuines  intérieures  ? 

On  a  dit  des  octrois  qu'ils  sont  de  véritables  douanes  inié- 
rieures,  ei  qu*à  ce  point  de  vue,  leur  maintien  présente  une 

sinç^ulière  anomalie  avec  la  pensée  économique  qui  semble 
diriger  aujourdliui  les  actes  du  Gouvernement. —  Les  traités 
de  commerce  ont  pour  but  final  la  suppression  de  toutes 
barrières  entre  les  Etats  et  la  réalisation  du  mot  célèbre  qai 
résume  le  prograuimc  de  la  science  économique  :  Laissez 
faire,  laissez  passer*  Désireux  de  ménager  les  transitions^ 
rstat  procède  avec  une  sage  lenteur,  il  opère  par  dégrè- 
vements partiels,  mais  il  fiie  cependant  à  Tavance  le  Jour 
où  les  combattanls  (car  les  combats  de  Tinduslrie  sont  aussi 
de  véritables  guerres)  cesseront  d'être  soutenus  par  des 
tarifs  protecteurs. 

En  même  temps,  dit-on,  une  marcbe  inverse  est  saivie 
à  rintérieiir  du  pays.  Les  octrois  se  multiplient,  les  douanes 
se  reportent  de  la  circonférence  au  centre,  de  telle  sorte 
que  les  taxes  locales  viennent  contrebalancer  et  annuler 
les  dégrèvements  opérés  aux  frontières.  Or,  il  importe  peu 
aux  iniér^ls  des  coiKsommaleurs  que  la  proUibilion  soit 
exercée  sur  tel  ou  tel  point,  aux  frontières  ou  aux  portes 
des  villes:  du  moment  qu'elle  subsiste,  elle  produit  son 
effet  sur  le  prix  des  cboses  et  la  situation  des  consomma- 
teurs ne  se  trouve  en  rieu  modifiée. 

Réponse  : 

En  instituant  les  douanes,  le  législateur  s*est  proposé 

deux  choses  parfaileineni  distinctes  :  un  but  purement 
fiscal  et  un  but  de  protection.  Les  droits  de  douane  sont 
tout  è  la  fois  un  impôt  prélevé  sur  les  producteurs  étran- 
gers et  une  sorte  de  prime  assurée  h  Findustrle  nationale 
contre  la  concurrence  extérieure.  Que  les  douanes  puissent 
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ou  000  être  justiûées  à  ce  deroier  poiol  de  vae  contre  les 
sévérités  de  Téconomie  politique ,  c'est  une  question  qui 

demande  h  ^!re  irailée  h  part,  mais  il  nous  suffit  pour 
riosUDl  de  consialer  que  le  mot  douane  csl  également 
synonyme  dMmpôt  et  de  protection.  Or,  cette  seule  rentarqne 
prouve  combien  les  octrois  et  les  douanes  poursuivent  un 
but  différent.  Les  octroi^,  ii'ont  rien  de  commun  avec  le 
système  protecteur  ;  la  législation  qui  régit  la  matière  est 
formelle  à  cet  égard.  Les  objets  fabriqués  dans  Tenceinte 
des  villes  sont  soumis  aux  mêmes  tarifs  que  les  objets 
venant  du  dehors,  et  lorsque  les  rauniclpalUés,  mal  éclai- 
rées sur  le  but  des  octrois,  ont  essayé  d'établir  des  droits 
protecteurs  contre  rintroduction  des  objets  fabriqués  hors 
barrières,  le  Gouvernement  a  opposé  à  ces  tentatives  un 
veto  formel  (1). 

Reste  donc  aux  octrois  ce  point  commun  avec  les 
douanes,  qu*ils  sont  un  impôt  fiscal.  Mais  ils  ont  cela  de 

(t)  Une  draddie  da  Hinistro  det  finmoMt  en  date  da  juin  ISlS, 
f^exprime  aient 

«  La  Bohitîott  dee  affairée  eet  eonreak  reterdëe,  parce  «pie  lee  Genaetle 

n  DQDicipaux  préMDfent  des  propoeitione  iecompatiblee  evec  lee  loie 

m  qui  régissent  la  percepUon  des  octrois.  Les  communes  croient  poa- 
n  voir  s'isoler  du  systJ^mc  général  J'aJuiiuiStration  et  voient  ilaus  leur 
»  octroi  tantôt  une  sorte  de  droit  de  douane  destiné  à  protéger  Vin- 
n  dustrie  intéricaro  de  la  commune  contre  i  iulroducUon  do  matières 

n  fabriquées  an  dehors  et  non  un  impôt  soumis  à  des  règles 

»  uniformes  n 

Plus  loin ,  la  circulaire  ajoute  : 

«(  L'ociroi  ne  peut  tendre  k  isoler  une  commune  par  ses  prohibi- 
I»  tiens,  car  alors  il  renonveUerait  l'ancien  abus  des  douanes  inté> 
»  ricnreSf  etc.  » 

Bons  reconnaissons  néanmoins  qne  ces  sages  prescriptions  n*ont  pas 
toqjows  été  appliquées  b  la  lettre  %  mais,  pour  obtenir  le  redressemenl 
des  abns.  Il  est  un  moyen  assez  fodle  %  réclamation  directe  am  Ministres 
de  Fintériear  et  dee  finances,  on  bien  pétition  an  Sénat 
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commoD  aussi  avec  on  grand  nombre  d'autres  taies.  — 
Ajoutons  que  les  octrois  ne  doivent  pas  être  établis  en 

concurrence  avec  les  droits  déjà  perçus  par  la  douane  ; 
ainsi,  les  denrées  colouiales,  les  tabacs,  les  matières  pre- 
mières qui  ont  payé  des  droits  d'entrée  au  Trésor  ne 
peuvent  éire  soumis  è  Toctroi.  Telle  est  la  règle  générale 
à  laquelle  il  n'est  dérogé  que  dans  un  très-peliî  iioiabre 
de  villes  et  pour  des  raisons  spéciales.  La  conséquence  de 
cette  disposition  de  la  loi,  c'est  que  les  dégrèvements 
accordés  par  la  douane  profitent  intégralement  aux  consom- 
maleurs  ;  il  est  donc  inexact  de  (Vu  e  que  Toclroi  rétablit 
au  proût  des  villes  les  taxes  abaudoniiées  par  TËtat. 

Dépouillés  de  toute  tendance  protectrice,  les  octrois  se 
présentent  donc  maintenant  semblables  aux  antres  impôts 
indirects  dont  ils  auront  tous  les  mérites  cl  tous  les  incon- 
vénients, inconvénients  et  mérites  dont  il  s  agit  de  mesurer 
rimportance.  Nous  retombons  alors  dans  une  question  gé- 
nérale que  nous  avons  abordée  incidemment ,  en  traitant 
notre  sujet  au  point  de  vue  politique,  et  nous  croyons  avoir 
démontré  que  les  impôts  indirects,  s'ils  ne  sont  pas  h  Tabri 
de  critiques  sérieuses,  ne  doivent  pas  cependant  être  abso- 
lument condamnés.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  point 
de  discussion  générale  et  nous  nous  bornerons  à  la  ques- 
tion plus  leslreinte  des  octrois. 

Une  discussion  s'étant  engagée  au  mois  d'octobre  1866, 
au  sujet  des  octrois,  entre  les  membres  de  la  Société 
d'Economie  politique,  la  conclusion  dn  débat  fut  donnée  en 
ces  termes  par  M.  VVolowski  :  «  Personne  n'est  faiiaiiqiie 
»  de  Toclroi ,  tout  le  monde  désirerait  que  cette  taie  fût 

•  abolie ,  si  elle  pouvait  l'être  sans  provoquer  d'autres 
»  taxes  plus  gênantes  et  plus  onéreuses.  Mais  jusqu'ici  la 
»  lumière  est  loin  d'être  faite  sur  ce  cùlc  pratique  et  dé- 

•  cisif  de  la  question.  » 
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Nous  adhérons  volontiers  à  cette  proposition  et  à  ce  lan- 
gage. Donc,  sans  fanatisme  el  sans  nous  montrer  ^  amant 

passionné  »  de  Toclroi,  nous  allons  succcssiveoicnl  passer 
en  revue  les  autres  accusalious  Uuni  le  chargent  ses  ad- 
versaires. 

AUeinte  portée  à  la  liberté  commerciak 

par  les  octrois. 

M.  Glamageran  reproche  aux  octrois  leur  infériorité  sous 
le  triple  rapport  de  la  justice,  de  Féconomie  et  de  la  liberté 

confimorciale.  Exauiiuons  rrabord  ce  dernier  point. 

Enieudue  dans  son  acception  la  plus  large,  la  liberté 
commerciale  consisterait  dans  la  «suppression  des  restric- 
tions de  toute  nature  apportées  à  la  production,  à  Téchange 
et  h  la  circulation  des  marchandises.  Au  nuuibre  de  ces 
restriciiûus,  on  signale  les  droits  de  douanes,  et  nous 
n*en  tendons  pas  faire  une  concession  à  nos  adversaires  ^ 
en  reconnaissant  avec  eux  que  les  douanes,  en  effet,  créent 
une  charge  qui  augmente  le  prix  des  choses.  Mais,  on  le 
sait,  deux  écoles  se  Irouvenl  en  présence.  —  Les  aboli- 
tionnistes  possèdent  une  formule  qne  nous  avons  rappelée, 
formule  parfaitement  claire  en  même  temps  que  très- 
absolue  :  Laissez  passer.  Ils  inscrivent  sur  leur  drapeau  le 
mot  luagique  de  liberté ,  puis  ils  s'efforcent  de  déiaontrer 
qu*aux  crises  passagères  que  causerait  peut-être  Tapplica- 
tion  subite  de  leurs  théories,  succéderait  bientôt  un  ordre 
de  choses  plus  parfaitque  l'état  actuel.  De  m^rac  que  la  lance 
d' Achille,  la  liberté,  disent-ils,  saura  guérir  les  maux  qu'elle 
aura  causés.  Le  bénéfice  des  consommateurs  sera  incon- 
testable  et  immédiat  ;  quant  au  travail  national,  aux  prises 
avec  les  nécessités  de  la  concurrence,  il  ne  lardera  pas  îi  se 
transformer,  à  â  armer  pour  la  lutte,  et,  finalement,  après 
la  disparition  des  Industries  sacrifiées,  et  qui  méritent  de 
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l'êlre,  chaque  pays  se  bornera  à  produire  ce  qu'il  peut 
produire  à  de  meilleures  coudilioDS  que  ses  voisins.  Alors 
s'élablira  sans  entraves,  selon  1c  vœu  des  économistes , 
réchange  des  produits  entre  les  nations ,  et ,  outre  les 
résultats  heureux  qui  naîtront  pour  les  consommateurs  de 
la  mise  en  aciiviié  de  ce  système  libéral,  les  gouvernements 
seront  contraints,  par  leur  propre  intérêt,  à  s'abstenir  de 
rêves  ambitieux  et  la  paix  régnera  sur  toute  la  terre. 

Il  serait  assez  facile  d'opposer  h  cet  idéal  la  Irisle  réalité 
des  maux  causés  à  notre  industrie  par  l'inauguration  d'un 
système  libre-échangiste,  dont  les  traités  de  commerce  de 
1860  ont  été  Texpression  ^  timide ,  suivant  les  uns  — 
inopportune  aulant  qu'exagérée,  suivant  les  autres.  Après 
les  discussions  qui  ont  passionné  le  pajs,  il  y  a  quelques 
années  (1) ,  nos  réflexions  ne  sauraient  aboutir  qu'à  des 
redites,  et  d*ailleurs  cette  question  n*esl  qu'incidente  dans 
notre  sujet.  Supposons  doue  que  le  principe  de  la  liberté 
commerciale,  tel  que  Tenlend  Técole  des  économistes , 
puisse  et  doive  être  mis  en  pratique ,  et  plaçons-nous 
par  la  pensée  au  lendemain  du  décret  qui  a  supprimé  les 
douanes.  —  Ce  fait  aura-t-il  pour  conséquence  la  suppres- 
sion des  autres  impôts  ?  Evidemment  non. 

El  pourtant ,  au  nombre  des  causes  qui  peuvent  empê- 
cher notre  commerce  et  notre  industrie  de  lutter  avec  succès 
contre  la  concurrence  étrangère,  il  est  certain  que  uuus 
devons  ranger  les  impôts.  Pour  qu'il  nous  fût  possible  de 
soutenir  la  concurrence  avec  la  Suisse  et  la  Belgique,  par 
exemple,  il  serait  nécessaire  que ,  placés  au  point  de  vue 
industriel  dans  des  cunditions  identiques,  nous  fussious 

(1)  Au  uiumcol  où  s'impiitucut  ces  ligues  la  question  ronaît  tout  en- 
iicre,  et  rien  ne  prouve  que  l'enquête  parlcmentairo  annoncée  doive  avoir 
pour  résulUi  de  mettre  tia  aux  conlrovereee. 
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aussi  dans  des  coadiitons  semblables  ao  point  de  vue  de 
Timpôt?  Si  notre  industrie  paie  des  patentes  plus  fortes, 

si  les  produits  de  noire  sol  sont  soumis  h  un  impùl 
foncier  plus  ooéreui  que  ceui  de  nos  voisins  «  l'équilibre 
est  rompu,  nous  ne  sommes  plus  dans  les  conditions 
d'égalité  requises  ;  en  un  mol,  pour  vendre  au  même  prix, 
nous  sommes  tenus  de  fabriquer  mieux.  II  faudrait  donc 
demander,  en  même  temps  que  la  suppression  des  douanes, 
la  réduction  des  impôts,  en  prenant  pour  terme  de  com- 
paraison les  concurrents  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport., 
—  Or,  les  impôts  représentent  les  besoins  et  les  charges 
d'un  pays,  charcrcs  et  besoins  déterminés  par  Félendue, 
la  situation  géographique,  la  situation  politique  d'une 
nation^  et  ils  ne  sauraient  être  les  mêmes  à  Paris  et  à 
Monaco.  Si  donc  l'égalité  d'Etat  §  Etat  en  matière  d'im- 
pôts est  un  n'^ve  aussi  ebiniérique  qwc  la  suppression 
absolue  des  impôts,  il  importe  peu  que  nous  soyons  sur- 
taxés au  moment  de  la  production,  ou  de  la  circulation, 
ou  de  réchange  de  la  matière  imposable.  Tout  ce  qtie 
peuvent  demander  les  promoteurs  de  la  liberté  commer- 
ciale, c'est  que  TEtat  n'intervienne  pas  au  milieu  des  tran- 
sactions, qu'il  ne  les  empêche  ni  de  se  nouer  ni  de  se 
conclure  et  qu'il  permette  aux  produits  échangés  d'arriver 
»i  leur  adresse. 

En  quoi  les  octrois  viennent-ils  donc  contrarier  la  libre 
circulation  des  produits  ? 

Les  octrois  sont  à  peu  près  désintéressés  dans  la  ques- 
tion du  libre  échange,  car  alors  même  que  les  douanes 
n'existeraient  pas,  ils  pourraieiii  coulmuerde  fonctionner. — 
L'octroi  ne  se  perçoit  ni  sur  les  objets  consommés  en  dehors 
des  villes,  ni  sur  les  objets  qui  traversent  les  villes  pour 
se  rendre  k  une  antre  destination.  Sur  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'Etal  prélève,  il  est  vrai,  un  droit  de  circulaUuu, 
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maïs  c'esl  là  on  impôt ,  une  mesure  fiscale ,  et  non  une 
atteinte  è  la  liberté  des  échanges.  Le  droit  d^échaoger 

ïi^csl  pas  plus  aii.uiuc  par  Toclroi  que  le  droit  de  Irans- 
niellie  des  iuioieubles  n'est  viole  par  les  impôts  du  timbre 
et  de  l'enregistrement.  —  Les  octrois  grèvent  les  objets 
de  consommation  comme  Tenregistrement  grève  les  Im- 
meubles,  comme  les  palenles  grèvent  les  marchandises, 
comme  rirapoi  foncier  grève  les  produits  agricoles  :  toutes 
ces  taies  s'ajoutent  au  prix  des  choses,  mais  elles  ne  por- 
Jent  pas  atteinte  au  droit  de  transmission ,  non  plus  qa*h 
la  Uberté  commerciale  :  pour  s'en  convaincre,  il  suflSt  de 
se  rendre  coiufiie  du  sens  des  mois. 

II  est  vrai  que  les  vérilications  de  Toctroi  ont  pour  effet 
de  retarder,  dans  une  cerlaine  mesure,  la  circulation  des 
marchandises.  Préoccupée  d*assurer  ses  recettes ,  Vadmî- 
nistralion  est  parfois  méliculeuse  dans  ses  cuiisialalions; 
elle  ne  se  prêle  peut-6lrc  pas  autant  que  cela  serait  dési- 
rable aux  exigences  de  célérité  imposées  at^ourd'hui  an 
commerce.  D'accord.  Mais  n*est-il  aucun  moyen  de  faire 
plus  vile  les  mêmes  opéiaiions  et  de  réformer  les  règle- 
meuis  sans  toucher  aux  principes  ?  L'octroi  n'est  pas  plus 
tenu  de  conserver  ses  anciennes  formalités  que  ses  vieux 
uniformes.  Tout  cet  attirail  doit  être  de  temps  en  temps 
revu,  corrige^  et  consid('rablemcnl  diminué  par  les  soins 
des  municipalités,  aussi  intéressées  à  donner  satisfaction 
à  de  justes  plaintes  qu'à  remplir  les  caisses  des  communes. 

Mais  le  tableau  suivant  que  nous  présente  M.  Joies 
Duval  est-il  bien  l'expression  d'une  plainte  juste  ? 

«  On  voit  siaiiuiiner  devant  les  barrières,  attondant  leur 
»  tour  pour  être  perforés,  embrochés,  jaugés,  mesurés, 
j»  fouillés,  comptés,  des  files  de  dix ,  vingt,  quelquefois 
V  trente  charrettes  et  voitures ,  des  troupeaux  de  bœufs 
»  el  de  moulons.  —  A  la  saison  oii  Ton  rentre  à  Paris , 
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»  les  voilures  de  déméosgement  préseoteni  le  lai>[eatt 
»  affligeant  de  meubles  étalés  à  terre  par  la  boue,  sous  la 

»  pluie,  jusqu'il  ce  qu'il  plaise  aux  employés  de  Toclroi 
»  de  se  déclarer  saiisfails.  Dans  ces  scènes  il  y  a,  oulre 
9  le  côté  blessant  pour  la  dignité  des  personnes,  une 
»  énorme  perte  de  temps  et  d^argeni  (1).  » 

Si  nous  dégageons  de  celle  période  ce  qui  est  donné  h 
Feffel  oratoire,  nous  voyons  les  employés  de  Tociroi 
accomplissant  leur  besogne  avec  la  précipitation  de  gens 
affairés  et  désireux  d*en  ftnir  au  plus  vite  avec  tout  ce 
qu'ils  ont  à  mesurer ,  à  fouiller,  à  compter,  à  embro- 
cher (?)  et  k  perforer.  Combien  il  leur  plairait  de  pouvoir 
se  déclarer  satisfaits  sans  tapi  de  formalités  I  —  Sans 
doute ,  tout  cela  se  traduit  pour  le  contribuable  par  une 
perte  de  temps  et  par  de  réels  ennuis  qu'il  importe  et 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  diminuer,  surtout  pour 
les  introducteurs  de  menues  denrées*  Des  mesures  en  ce 
sens  ont  été  adoptées  par  plusieurs  villes.  Des  fiches  ou 
tickets  représentant  la  valeur  des  droits  d'octroi  sur  des 
articles  taxés  de  1  à  50  ceuiimes  pourraient  être  livrés  au 
public,  et  rendraient  possible  la  perception  de  certains 
droits  minimes  que  les  employés  négligent  parfois  de  rece* 
voir.  —  Pour  ce  qui  est  des  objets  nécessitant  une  vérifl- 
caiion  plus  approfondie,  les  relards,  les  slalionneraents 
sont  inévitables  ;  mais  Tintroducleur  qui  compte  sur  cette 
perte  de  temps  s'arrange  pour  partir  une  demi^beure  plus 
tôt  avec  sa  charrette.  La  pluie  ne  survient  pas  Juste  au 
moment  où  il  s'arrête  aux  barrières ,  et  quant  aux  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  mouloDs,  babilués  h  braver  les 
rigueurs  de  la  saison  «  ils  ne  songent  point  à  protester  ;  ils 
arriveront  toi^ours  trop  t6t.  —  Ce  qui  peut  sembler 

(l)  Journal  du  JkonomûUs,  loc.  cit. 
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énorme ,  c'esl  de  faire  iiiiervenir  la  dignité  des  personnes 
(pourquoi  pas  les  droits  de  rhomme?)  daos  uoe  questioo 
de  perception  aux  barrières. 

Frau  de  perception. 

M*  Passy  (dous  nommoDs  nos  auteurs  afin  que  le  lecteur 
puisse  vérifier  l'exactitude  de  nos  citations),  M.  Passy 

déclare  que  les  impôts  de  consomnialion  sont  des  impôts 
«  d'une  pcrcepliou  onéreuse  (1),  i»  el  «  embarrassée  de 
»  mille  exigences  iosupporlables  et  pourtant  insuffîsao- 
•  tes  (â).  «  Celle  perception  est  onéreuse  à  ce  point 
que  Ton  nous  demande  vingt  pour  avoir  dix ,  ce  qui  signifie 
que  les  frais  de  perception  coûtent  la  moitié  des  recettes. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  M.  Passy  veut  démontrer  aux  coq* 
tribnables  qu'ils  auraient  tout  avantage  «  à  donner  deux 
»  pour  qtt*on  ne  leur  prenne  plus  six ,  «  puis  il  enseigne 
»)  au  flsc  qu  un  petit  écu  qui  entre  tout  droit  dans  sa 
i»  caisse  vaut  mieux  qu'un  grand  dont  les  trois  quarts  s'en 
«  vont  en  frais  avant  d'y  arriver  (d).  » 

Ainsi ,  d'une  part  Toctroi  rend  seulement  la  moitié  du 
produit  brut,  d'autre  part  il  n'en  rend  plus  que  le  tier^, 
et  enlin  il  n'en  donne  plus  que  le  qmrt.  En  d'à  un  es 
termes,  les  frais  de  perception  s'élèvent  &  50  «/« ,  à  66  V«« 
à  75  Vo. 

Nous  regrettons  que  M.  Passy  n'aii  pas  désigné  les 
villes  qui  lui  ont  fourni  ces  calculs;  nous  n'avons  pu, 
quant  è  nous,  les  découvrir*  11  est  évident  d'ailleurs  que 
si  une  semblable  critique  était  fondée,  même  par  à  peu 

(t)  Jimmat  des  Âeonomist»$,  3*  sérifl,  1««  umëe,  tSSS ,  tome  it. 

(2)  la  Qutiiiim  de$  Oeinii,  par  H.  F.  Pany,  1856. 

(3)  id.,  page  4S. 
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près,  les  octrois  devraient  înotmédiatement  disparaître. 
—  Cette  concession  ne  nous  embarrasse  ças,  on  va  le 
comprendre. 

Dans  la  discassioD  précitée  ë  la  société  d'économie  politi- 
que, H.  Passy,  mieux  éclairé  déjà  ou  du  moins  éclairé  diffé- 

reuiuieiit,  ne  trouve  plus  que  10  , 15  ou  ^0  ^/o  à  porter  aux 
frais  de  perception  des  ocirois  (1).  Il  se  rapproche  du  chiffre 
donné  par  un  de  ses  collègues,  M.  Giamageran  (â),  lequel 
a  trouvé  que  roctroî  coûte  dans  son  ensemble  à  peu  près 
11  *^lo  des  recettes,  soîl  6  «/<>  de  plus  que  les  contributions 
directes.  Après  vériiicalion  nous  avons  reconnu  l'exacti- 
tude de  cette  évaluation,  et  nous  disons  de  plus  qu*elle 
doit  éire  portée  à  14,  15,  16  Vo  pour  certaines  villes, 
tandis  que  pour  plusieurs  autres ,  pour  Paris  notaramcnl, 
la  proportion  entre  les  frais  du  recouvrement  et  le  produit 
des  octrois  est  loin  d'atteindre  cette  moyenne. 

Les  frais  de  perception  s*établissent  presque  toujours  en 
raison  inverse  du  produit  brut  de  l  octroi;  ainsi  la  nK^.me 
ville  peut  retirer  de  ses  taxes,  selon  les  années,  1,500,000 fr., 
1,800,000  fr*  ou  ^,000,000  fr.,  sans  avoir  à  augmenter  son 
personnel  ni  le  nombre  de  ses  bureaux,  ni  le  chiffre  des  ap- 
pointements. On  ne  peut  dire  la  môme  chose  des  contributions 
directes  dont  les  frais  de  recouvrement  sont  toujours  calculés 
sur  le  montant  des  rôles  et  sur  le  nombre  des  articles.  Nous 
pourrions  conclure  de  cette  remarque  que  si  tous  les 
autres  impôts  étaient  convertis  en  taxes  de  consommation 
les  frais  de  recouvrement  deviendraient  sensiblement  plus 
économiques.  Mais  si ,  dans  Tétat  actuel ,  ces  frais  sont 
réellement  plus  élevés  pour  Toctroi  que  pour  les  autres 
impôts,  cela  tient  en  grande  partie  aux  facilités  que  l'ad- 

(t)  Journal  dêt  Beoiiamist9$,  IMS,  Ion»  it,  page  198. 
{%)  Id,^  page  139. 
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minisiratîon  accorde  au  publie.  Elle  multiplie  ses  bureaui, 

alin  (le  iiL'  imiiiL  forcer  les  coiUribuables  à  des  démarches 
qui  leur  prendraienl  Irop  de  lemps ,  cl  d'un  autre  côlé  ^ 
elle  se  croit  tenue  d*eiercer  un  contrôle  sérieux^  afin  de 
n*être  pas  obligée  d*augnienter  ses  tarifs,  ainsi  qu^il  devien- 
drait nécessaire,  si,  sous  prélexle  de  diminuer  les  frais 
delà  surveillance,  on  permettait  à  la  fraude  de  s'orga- 
niser au  détriment  des  contribuables  consciencieox. 

Au  surplus,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de 
reconiiaîue  qu'il  serait  plus  avantageux  au\  inlérôts  géné- 
raux de  trouver  un  mode  de  perception  moins  onéreux; 
mais  nous  regardons  comme  essentiel  que  le  mal  actuel 
ne  soit  pas  exagéré  par  des  calculs  dont  il  est  trop  facile 
de  faire  justice. 

Voici  du  reste  un  relevé  des  frais  de  perception  pour 
les  principales  villes  de  France.  Nous  avons  pris  les 
budgets  ou  les  comptes  administratifs,  selon  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  les  uns  ou  les  autres.  Ces  docu- 
ments ne  se  rapportent  pas  tous  à  la  môme  année,  les 
uns  appartiennent  à  l'exercice  1869,  quelques-uns  k 
Tannée  1868,  plusieurs  aux  années  précédentes. 

(Nota.  —  La  dernière  colonne  du  tableau  qui  va  suivre 
(classe  des  villes),  n'a  trait  en  aucune  façon  à  l'importance 
des  villes,  elle  indique  la  zône  dont  elles  font  partie,  ainsi 
qu'il  est  expliqué  page  S14.  —  Pour  le  moment,  le  lecteur 
n'a  pas  à  s'occuper  de  cette  iudicalion.) 
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TUXES. 

PEODUIT 
de  rOctrei. 

FRAIS 

de  Perception. 

1 

PraïkAfliAii 

1  > 
CLASSB 

des  Villes. 

1867.. 

AlCBCOO  .... 

189.000 

98.900 

18  •/•• 

4*  claesn. 

m9.. 

Aftgouldme. . 

4U0.U0Û 

39.800 

10  — 

1"  — 

1867.. 

98S.0O0 

38.860 

13  1/9^ 

9«  — 

1867.. 

fiordeaui . . . 

3.700.000 

579.500 

15  1/4  — 

1»»  — 

1869.. 

860.000 

89.675 

10  i/9— 

4*  — 

1867.. 

Cherbourg  . . 

S13.000 

51. 360 

10  ~ 

4«  — 

1867.. 

Duukerqm .. 

411.000 

47.900 

11  1/9^ 

4*  — 

1868.. 

Le  fl«vre... 

1.766.000 

999.700 

19  1/2  — 

à*  — 

1867.. 

Le  Vain.... 

805.800 

66.160 

13  — 

9-  — 

1869.. 

LiUe  

3.600.(MM> 

33S.000 

8  1/9— 

4*  — 

1867.. 

Unogw. . . . 

819.000 

97.900 

10  1/9— 

a* 

1868.. 

Nantes  

i. 994.000 

969.800 

13  — 

S*  — 

1869.. 

900.000 

89.300 

10  — 

II 

1869.. 

105.365.000 

5.038.000 

4  3/4— 

m 

1867.. 

Rsiins.«a ... 

785.800 

88.000 

11  1/9- 

9«  — 

1869.. 

8S0.000 

71.000 

8  1/4  — 

4*  — 

1869. 

Rochelbrt . . . 

388.000 

99.800 

10  1/4  — 

1~  — 

1869.. 

Perpignan... 

973.000 

38.600 

14  — 

1"  — 

1867.. 

9.685.300 

468.000 

17  - 

4»  — 

1869.. 

Saint-Etienne 

1.384.000 

185.000 

13  1/4-  . 

3«  — 

1868.. 

4 

1.400.000 

173.900 

19  1/9— 

i'*  ^ 

1868.. 

Toalanae..*. 

9.964.000 

965.500 

11  3/4— 

1"  — 

1869.. 

685.500 

74.680 

9«  — 
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Il  résulte  (Je  ce  tableau  que  Rouen  seul  alleint  la  pro- 
poriioa  de  17  Voi  P^i^  vieDoeot  Bordeaux  et  Âleogoo 
avec  15  ^o*  On  remarquera  que  Poetroi  de  celle  dernière 
ville  ne  donne  que  189,000  fr.  :  c'est  le  chiffre  le  plus 
faible  du  tableau,  il  correspond  au  chiffre  le  plus  élevé 
des  frais  de  perception,  abstraction  faîte  cependani  de 
Bordeaux  et  de  Rouen  que  leur  topographie  place  dans  une 
situation  spéciale. 

A  Paris,  la  proportion  est  plus  faible  que  pour  les 
impôts  directs  :  pour  les  autres  villes,  elle  oscille  entre 
8  et  14  Vo*  Kous  pouvons  donc  dire  que  les  adversaires 
de  l'octroi  ont  exagéré  en  évaluant  les  frais  du  re- 
couvrement à  la  moitié ,  au  liers  ou  m^nie  au  quart 
du  produit  brut.  Nous  ne  voulions  prouver  rien  de 
plus. 

Inégalité  au  détriment  du  pauvre  créée  par  les  octroii* 

Notre  tâche  va  devenir  plus  difficile,  car  nous  allons 
aborder  une  critique  fondamentale  dont  rimporiance  est 
extrême  :  nous  voulons  parler  de  rinégalité  créée  par 
Foctroi  au  détriment  du  pauvre. 

Ecoulons  d'abord  M.  Horn  : 

«  La  slalislique  coiiblale  qu'à  Paris  l'octroi  s'élève  à 
»  50  fr,  par  habitant ,  soit  à  ^00  fr.  par  ménage  de 
»  quatre  personnes.  Sur  les  450,000  familles  qui  babi- 
»  tent  Paris ,  la  moitié  ne  gagne  pas  plus  de  800 
»  à  1,000  fr.  par  au,  et  l'impôt  leur  enlève  1/5,  le  1/4 
»  de  ce  gain  (1).  • 

On  peut  dire  de  la  statistique  ce  que  Musset  disait  de  la 
nature,  elle  est 

 Comme  on  veut  la  prcadre. 

tl)  Journal  des  EconomisUs,  itt66,  loc.  cit. 
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Se&  arrêts^  comme  ceux  de  l'oracie  aniique,  s'ioterprè* 
lent  aisément  au  gré  de  ceux  qui  la  consultent,  et  c'est 

a?ec  celle  science  qu'il  faul  se  défier  de  l'apparente  sim- 
plicilé  des  calculs. 

Kn  divisant  les  90  miiliuoSf  produit  de  roclroi ,  par 
le  chiffre  de  la  population  normale  de  Paris  évaluée 
à  1,800,000  habitants,  on  trouve,  en  effet,  que  chaque 
contribuable  a  versé  à  la  caisse  municipale  une  capi- 
talion  de  50  fr.  représentant  'àOO  fr.  par  famille  de  quatre 
personnes. 

Admettant,  avec  M.  Hom,  un  salaire  de  1,000  fr.  par 

an  pour  ii»>,(jUO  familles  de  travailleurs,  nous  irouvons 
que  cette  somme  représente  â  fr.  66  c.  par  jour  ouvrable 
(300  jours),  soii  S  fr.  75  pour  chacun  des  365  jours  de 
Tannée,  et  nous  supposons  que  le  père  de  famille,  seul, 
IrasaïUf.  —  Assurémenl  ce  salaire  esl  faible,  mais  il  est 
de  beaucoup  supérieur  au  gain  des  ouvriers  de  province 
de  la  même  catégorie.  L'ouvrier  qui  gagné  S  fr.  ^  à 
Paris  ne  [,'agnerait  pas  ailleurs  plus  de  ^  fr.  50,  et  en 
accoidaiiL  il  M.  Ilorn  que  l'oclroi  reprenne  à  l'ouvrier  la 
diiierence  entre  les  deux  taux,  ce  qui  n'est  pas,  on  arrive- 
rail  à  cette  conclusion  que  la  situation  du  travailleur 
parisien  est  exactement  la  même  que  celle  de  Touvrier  du 
dehors.  Si,  maintenant,  nous  faisons  étal  des  avantages 
que  les  villes  offrent  aux  populations,  nous  dirons  avec 
M.Levasseur  (1):  «  Avant  tout,  quand  on  traite  la  question 
»  du  bien-être  des  masses,  on  ne  tient  pas  assez  compte 
»  en  général  des  commodités  que  la  communauté  procure 
»  h  ses  meuibres  et  dont  le  pauvre  juuil  autant  que  le 
•  riciic.  Des  ponts  sur  les  rivières,  des  quais,  des  rues 


(1)  Le  Progrès  dans  les  classes  ouvrières.  Académie  de«  SciencM 
moriles  et  poUUques,  lb67,  tome  u,  p.  64. 


»  pavées  et  bordées  de  irottoirs  au  lieu  de  la  houe  des 

•  champs»  le  gaz  la  Buil  remplaçaot  la  clarté  iofidèle  de  la 

•  lune,  des  objets  d*arls....  semés  pour  le  plaisir  des 
9  yeux  et  Féducalion  du  goûi,  uue  police  vigilante  qui 
»  assure  la  sécurité  du  passant  et  protège  le  domicile  (I)  

•  Mille  détails  dont  ou  ne  sent  le  prix  qu'en  reportant  sa 

•  pensée  à  une  époque  où  on  en  était  privé,  sont  des  avan- 

•  lages  qui  ne  contribuent  pas  peu  au  bien-être  de  la  vie. 
»  Ils  soiU  surtout  Tapanage  des  villes,  et  ce  sont  surtout 

•  les  travailleurs  de  Tindustrie  qui  eu  proûtent.  » 

Il  ne  serait  donc  pas  contraire  aux  principes  démocra- 
tiques, selon  la  remarque  que  nous  avons  déjà  faite,  que 
cbaque  citoyen  conli  ibuftl  pour  unesoiuiue  égale  à  payer  des 
Utilités  dont  chacun  jouit  également.  HJais  si  nous  bornioos 
là  notre  réponse,  nos  adversaires  nous  opposeraieni  cel 
autre  principe  :  que  chacun  doit  contribuer  aux  charges 
publiques  en  proportion  de  ses  facultés.  Nous  adopterons 
cette  prétendue  vérité  ,  bien  qu'elle  nous  paraisse  peu 
conforme  à  la  logique  absolue  de  Técoie  des  économistes, 
et  nous  dirons  que  Toctroi  n'offre  rien  qui  lui  soH  si 
opposé. 

Les  abolitionnistes  font  ce  premier  raisonnement  : 
L'octroi  pèse  sur  les  objets  de  consommation  générale. 

—Or,  tous  les  citoyens  font  une  consommation  égale  de 

ces  objets  de  première  nécessité,  —  liuuc  tous  paient  aussi 

une  égale  somme  d'impôts. 
M.  Uom  va  plus  loin  encore,  et  tire  les  conséquences. .  • 

à  sa  façon. 

(1)  JUauÊ  ne  sommM  ai  oonptble  ni  eaptbld  <^ua  panQ  lyrime. 
Si  aoiu  nom  abritoi»  dirriàra  M.  LaTM$eiir,  e*Mt  avec  la  ooimctiim 
qpA  1m  éfiODonistei  aa  tiraroat  pas  sur  oaaai 

Uéme  à  trater»  un  eosur  ami. 
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«  Od  dit  parfois,  et  on  Ta  appliqué  à  celle  matière  aussi 
»  (Foctroi) ,  que  les  moyennes  sont  trompeuses;  Quand 

»  la  stalislique  établit  que  cent  mille  personnes  paient 
»  en  moyenne  cent  francs  par  tête,  cela  siguiiie  en  réalité 
»  qu'il  y  en  a  qui  paient  peut-être  40  à  50  fr.  et  d*autres  qui 

•  en  paient  le  triple.  G*esi  vrai  en  principe  ;  par  rapport  à 
»  rimpôt  général,  cela  peut  être  vrai  pratiquement  aussi. 
»  Cela  n'est  guère  vrai  par  rapport  à  l'impôt  de  rociroi 
»  qui  frappe  les  besoins  les  plus  Indispensables  de  la  vie  : 
0  la  nourriture,  la  boisson,  le  chauffage,  Téclairage  ;  la 
"  famille  la  moins  aisée  ne  saurait  ^uère  échapper  h  ses 
»  exigences  ;  elle  s*en  trouve  aiiciuio  tous  les  jouis,  à 
9  toutes  les  beures.  La  seule  différence  entre  le  ricbe  et 
»  le  pauvre  est  celle-ci  :  pour  le  rebut  de  Tétai  que  seul 
»  il  peul  acquérir,  le  pauvre  paie  juste  aulaiil  d'octroi 
»  qu'en  paie  le  ricbe  pour  les  morceaux  de  choix  qui 
»  coûtent  et  valent  trois  fois  autant  ;  pour  la  pièce  de 
«  piquette  qui  sur  place  vaut  vingt  francs,  le  ménage 
»  de  l'ouvrier  paie  les  mêmes  45  fr.  d'entrée  qu'ucquit- 
»  tera  la  pièce  de  vin  de  500  à  600  fr.  encavée  par  le 

•  ricbe  patron  (1).  » 

Ainsi  le  pauvre  consomme  autant  de  viande  que  le 
riche  (2). 

Il  emploie  autant  de  combustible  que  le  riche  ,  et  la 
seule  différence  entre  eux,  c'est  que  pour  des  produits 
inférieurs,  le  pauvre  paie  les  mêmes  droits  que  pale  le  ricbe 
pour  les  produits  de  qualité  supérieure  consommés  par 
lui. 

A  des  affirmations  si  évidemment  erronées  et  à  Tappui 

(1)  Journal  des  Economistes,  186B,  loc,  cit. 
{1)  Nous  verrons  plusloia  comiQûQi  cetto  aitertioa  est  démeatM  par 
un  autre  éch?am  de  la  aième  école. 
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desquelles  dous  avons  vainement  cherché  un  essai  de  dé- 
moDslration  quelconque  dous  pourrioos  opposer  une  dé- 
négation péremploîre.  Mats,  dans  ce  cas,  nous  mériterions 

le  môme  reproche  que  nous  adressons  nos  adversaires, 
Essayons  donc  plutôl,  à  noire  lour^  de  faire  parler  la 
statistique. 

L'octroi  de  Paris  produit  90  millions  (!). 

Nous  relranchcroiib  de  celte  somme  dix  miliioiis  qui  ne 
porlenl  pas  sur  des  objets  de  consommation  proprement 
dite.  Restent  80  millions.  La  population  flottante  étant 
comptée  pour  ^,000  individus,  nous  évaluerons  à  100  fr. 
par  tête  et  par  année  les  droits  payés  par  cette  catégorie 
de  consommateurs,  soit,  pour  200,000  personnes,  un  pro- 
duit de  âO  millions  à  retrancher  des  80  millions» 

Restent  60  millions  à  la  charge  de  la  population  nor* 
maie,  soit  33  fr.  33  c.  par  léle,  et  183  fr.  82  c.  par  famille 
de  quatre  personnes. 

Nous  voici  déjà  loin  de  la  moyenne  de  200  fr.  accusée 
par  M.  Hom,  mais  ne  nous  bornons  pas  à  cet  aperçu. 

Divisant  les  contribuables  en  trois  classes,  nous  repré- 
senterons par  1  la  consommation  des  familles  pauvres,  par 
1  1/2  celle  des  familles  plus  aisées,  par  2  la  consommation 
des  familles  riches,  et  nous  avons  : 

Pour  3St5,000  familles  pauvres  {%  soit 
900,000  personnes;  26  fr.  par  tôle,  soit 
(26  X  900,000)   28.400.000 

Pour  200,000  familles,  gagnant  de  4  à  10 

(1)  Nous  prenoDi,  commn  mm  léveiMireB,  les  cbiffirwde  18S4{  aa« 

jourd'hui,  la  précision  des  recettes  s^élève  k  105,000,000  fir. 

(2)  C'est  le  chiffre  de  M.  Horn^  nous  rangeons  dans  cette  catégorie 
Icg  famillcB  ouvrières  dont  le  gaio  s'élève  k  1,UU0  fr.  par  aimée  ou  k  ua 
chiffre  plus  réduit  encore. 


Ueport   ^S. 400. 000 

francs  par  jour,  à  quatre  personnes  par  fa- 
milles (89  X  800,000)   81.5iOO.OOO 

Pour  ^5,000  familles  ricties ,  composées 

également  de  quatre  personnes  (d^X  100,000)  5.â00.000 


ToUl  ....  59.800. 


A  une  fraction  près,  nous  retrouvons  nos  60  mil- 
lions. 

Veut-on  un  calcul  plus  précis  encore  ? 

Ne  nous  occupons  que  des  familles  pauvres,  seules  ap- 
pelées à  béoéûcier,  en  déHniiive,  de  la  suppresâioa  des 
octrois. 

Sâ5,000  familles,  consommant  annuellement  800 
litres  de  vin,  paieront,  à  raison  de  il  fr.  Tbecto- 
lilre  83 

Les  droits  sur  les  comestibles  s'élèvent  à  15,000,000, 
représentant  7  fr.  50  c.  par  téle,  pour  S  millions  de 
consommateurs,  soit,  pour  quatre  personnes.  ...  80 

Le  combustible  fiioduil  10,000,000,  soit  5  fr.  par 
téteet^Ofr.  par  faoïille  30 

Les  alcools  et  les  boissons  autres  que  le  vin,  ren- 
dent 8,000,000,  et  divers  objets  3,000,000;  ensemble 
10,000,000;  soit  -iO  fr.  par  famille  tlO 


Total  par  famille  108 

Ce  n'est  pas  la  moitié  du  chiffre  de  M.  Horn.  Il  est  vrai 
que  M,  Cochui  «  s'étant  occupé,  il  y  a  quelque  temps, 
»  d'évaluer  le  montant  de  TimpOt  de  Toctroi  payé  par  un 
»  ménage  d*ouvriers,  i*a  trouvé  de  350  à  800  fr.  pour  un 
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»  revenu  d' environ  1,dOO  fr.,  c'csl-à-dire  environ  de 
On  insiste  : 

Quelle  que  ?oil  la  capilalion  imposée  aux  pauvres  par 
roctroi,  CCI  impôt  est  inique  en  lui-même,  parce  qu  il 
frappe  les  objets  de  consommation  sans  tenir  compte  de 
leur  valeur.  Un  hectolitre  de  ?in,  dont  la  valeur  vénale 
est  de  500  fr.,  paie  le  même  droit  que  Thectolitre  qui  ne 
vaut  que  50  Ir.  Le  tarif  de  Paris  élaui  de  11  fr.,  le  premier 
paie  un  droit  ad  valorem  de  ^  fr.  c.  ^/o^  le  second,  un 
droit  de  22  soit  un  droit  de  iOO  sur  Thectolitre  qui 
ue  vaut  que  11  fr. 

Cela  est  incontestable,  el  c'est  en  effet  la  critique  la  plus 
sérieuse  que  Ton  puisse  faire  de  Toctroi.  Nous  reconnais- 
sons donc  sans  réserve  que  cette  inégalité,  colorée  de  pré- 
texte d'égalité,  est  choquante  et  déplorable.  Nous  ferons 
valoir  néanmoins  quelques  considérations  de  nature  à  en 
atténuer  peut-être  Todieux. 

D*abord,  cette  inégalité,  au  détriment  du  pauvre,  n'est 
sensible  que  pour  les  vins.  Or,  sans  insister  plus  que  de 
raison  sur  celte  remarque,  nous  dirons  que  si  le  vin  cons- 
titue à  certains  égards  une  boisson  de  grande  utilité,  ce 
n'est  pas  pourtant  une  denrée  de  première  nécessité.  Si 
nous  évaluons,  abstraction  faite  de  toute  comparaison  entre 
les  qualités,  le  prix  payé  pour  la  quantité  de  vin  nécessaire 

^1,  Il  Nlngrettible  qae  H.  Goohnt  ttê  Boas  ni  pis  laîtié  k  im  aal» 
culs.  En  eomptut  48O,SO0  fomiUM  payant  ohaonne  375  fr.  (ce  qui  est  It 

moyenne  de  M.  Gocbut)  et  ^Otf^OOO  individaB,  formant  la  population 

flottante,  payant  100  fr.  par  tèU\  lu  rcutUnuDl  de  Toctroi  seraii  de 
14.),7507000  fr.  Or,  k  Tépoque  où  l'économisu;  (]ue  non»  citouâ  présen- 
tait sou  évaluaùon,  l'octroi  ne  rcniiaU  que  JU, 000,000  à  la  ville  de 

Paris  On  no  aanraU  songer  à  tout!  ^Voir  Journal  d^s  Economis- 

tet,  1866,  loc,  cit,) 
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à  UQ  ménage,  nous  la  fiions  k  dOO  litres  par  année,  repré- 
sentant S3  fr.  de  droits  d'octroi. 

II  est  très  vrai  que  le  riche  ne  paiera  aussi  que  33  fr. 
pour  les  vins  de  choix  dont  il  fait  usage,  tuais  il  y  a  celle 
différence  entre  le  ménage  pauvre  et  le  ménage  riche,  que, 
outre  les  taies  d*octroi ,  celui-ci  paie  Timpôt  sous  mille 
formes  variées:  impôt  foncier,  des  perles  el  fenèlres, 
impôt  mobilier ,  patentes ,  avec  les  centimes  additionnels 
el  les  ceniitues  exiraordinaires.  Déplus,  comme  nous  le 
dirons  bientôt ,  si  sur  le  produit  de  ces  taxes  générales 
une  ponton  profite  éii^alement  à  chaque  ciioyen  ,  une  autre 
portion  irès-imporlauie  profite  eiclusivemeDl  aui  classes 
pauvres* 

Nous  nous  Joindrons  cependant  aui  abolitionnistes,  en 
déclarani  que  le  droit  de  il  fr.  par  hectolitre  de  vin  est 

hors  de  proportion  avec  la  valeur  moyenne  du  vin  qui  se 
consomme  à  Paris.  Ge  droit  devrait  être  réduit  de  moitié 
au  moins. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Paris  est  la  seule 
ville  oîi  les  vins  soient  assujellis  à  une  taxe  aussi  anormale: 
nous  examinerons  les  tarifs  des  autres  villes  en  irailaot  de 
rinfluence  de  Toctroi  sur  le  prii  des  objets  de  consomma** 
tion ,  et  nous  découvrirons  peut-être  que  nos  adversaires 
sont  i  iiubés  dans  de  ç^raves  erreurs  pour  avoir  exagéré 
reipressioQ  d'une  idéejusle. 

Emploi  du  produit  de$  ùcîraii  en  fanmr  des  clanei 

.  pauvres. 

Nous  devons  maintenant  tenir  compte  de  la  destinallon 
donnée  au  produit  de  Toctroi  et  rechercher  de  combien  il 
faut  réduire,  pour  rester  dans  le  vrai,  le  sacrifice  appa- 
renl  demandé  aux  classes  pauvres. 
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Nous  continuerons  à  prendre  Paris  pour  exemple ,  pré- 
cisément par  cette  raison  que  ies  adversaires  de  l'octroi, 
raUoQDant  (ot^ours  d'après  ce  qui  se  passe  à  Paris ,  se 
croîenl  là  sur  un  ierraio  plus  favorable  que  tout  autre. 

L'impôt  a  pour  but  de  payer  les  servires  obtenus  de  la 
société  par  le^  individus  ;  s'il  nous  éiaii  permis  d'employer 
cette  figure,  nous  dirions  que  le  fisc  agit  comme  le  soleii 
qui  nous  rend  en  pluie  les  vapeurs  qu*il  a  absorbées  da 
sein  de  la  mer.  Sans  nul  douic,  ei  pour  continuer  notre 
comparaison ,  il  ne  pleut  pas  toujours  pour  ceux  qui  ont 
besoin  d'eau,  mais  nous  ne  pouvons  raisonner  qu*à  un 
point  de  vue  général  sans  nous  préoccuper  des  cas  parti- 
culiers. Quelle  que  soit  donc  la  somme  allribuée  à  tel  ou 
tel  individu  ,  nous  constatons  que  : 

10  millions  sont  attribués  par  la  ville 
de  Paris  aux  institutions  de  bienfaisance , 
cl   10.000.000 

'2  raillions  sont  prélevés  sur  Toclroi  pour 
tenir  compte  à  1  Etat  delà  taie  personnelle 
et  mobilière  des  babitants  peu  aisés ,  ci .  .    9 . 000 .000 

Les  subventions  aui^»  salles  d*asile  et 
aux  écoles  primaires  s'élèvent  h .  ....  2.000.000 

L'entretien  des  aliétiés  indigents  coûte*  1.000.000 


Ensemble   15.000.000 

qui  se  répartissent  e.\clusivenipnl,  à  très  peu  de  chose  près, 
entre  ies  contribuables  qui  ont  payé  h  l'octroi  23  millions 
et  demi  (1).  Il  reste  donc  une  somme  de  8  millions  à  leur 

(i)  Il  fa  tttii  dir9  qoA  In  prtIèTemBoli  opérés  sur  roetrai 
DMDtent  proportioDiMUeiiMDt  an  produit  de  Pimpet.  An  budget  de  flSSSt 
lei  «dbveiitioM  aux  étabUeeementa  obaiitablea  aont  liMcritea  pour 
t3f43S,f  00  fr. ,  et  la  poftk»  de  la  eoDtribotioD  peraonaelle  et  mobUièra 
b  prèle? er  aor  lea  prodnita  do  Poeiroi  figwe  poar  4«000,000  fr. 
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charge,  encore  celle  charge  n'esi-elle  qu'apparente.  Ko 
réalité,  outre  la  subveDlion  de  la  ?ille,  les  InstiluiioDs 

de  bienfaisaDce  dépensent  en  faveur  des  mêmes  classes 
line  sumioe  bien  supérieure  à  8  millioiii:,  de  sorte  qu'en 
déilDitive,  les  2S  ou  ^  milliODS  demandés  au  pauvre  lui 
sont  restitués  et  au-delà. 

Reconnaissant  rexacliludc  de  ce  qui  précède,  pourquoi, 
dirons  nos  adversaires  ,  prélever  sur  la  consommation  du 
pauvre  des  taxes  dont  Téquivaleot  doit  être  employé  à  son 
profit?  G*est  là  tout  au  moins  uoe  complication  inutile , 
c'est  donner  aux  citoyens  une  sorte  de  droit  h  l'assisiance. 

Que  les  pauvres  n'aient  pas  individueilenienl  un  droit 
strict  à  rassislance,  nous  TadmettODS,  toutes  réserves 
faites  d^ailleurs  contre  les  exagérations  de  Maltbus  el  de 
certains  économistes ,  mais  silos  individus  ne  possèdent 
pas  ce  droit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Tassisiance 
est  un  des  premiers  devoirs  des  hommes  réunis  en  société. 
Lorsque  vous  aurez  complètement  exonéré  dMropôts  tous 
les  contribuables  qui  reçoivent  aujourd'hui  des  secours, 
aurez-vous  résolu  le  problème  de  la  suppression  du  pau- 
périsme ? 

Personne  n*oseraît  le  prétendre.  A  une  certaine  époque 
les  octrois  ont  été  supprimés  en  France.  La  misère  a  t  elle 
disparu  du  même  coup ,  a-t-c!le  du  moins  été  sensible- 
ment atténuée?  —  En  aucune  façon ,  el  c'esl  précisément 
afin  de  venir  en  aide  aux  indigents  que  toutes  les  villes  ont 
demandé  le  rétablissement  de  leurs  octrois,  que  la  loi  du 
^2A  vendémiaire  an  VIII  appela  octrois  de  bienfaisance, 

«  La  commune  de  Nantes  se  trouvait  alors  dans  la 
»  détresse  la  plus  complète....  les  hôpitaux  encombrés 
»  de  malades  manquaient  de  tout,  el  la  ville  se  trouvaii 
»  dans  rimposnibililé  de  leur  venir  en  aide....  mais  une 
»  pareille  situation  était  intolérable  et  ne  pouvait  se  pro- 
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A  ioDger  plus  loDgiemps.  Tous  les  cbefs  d'admiDtsiralioa 
»  ne  cessaient  de  tracer  au  gouvernement  cet  étal  d'une 
»  détresse  presque  désespérée.  Donnez-nous  au  moins 

»  s'écriaient- ils ,  les  moyens  d'administrer  les  secours  les 
»  plus  indispensables  pour  ne  pas  laisser  mourir  de  faim 
•  les  malades  qui  de  toutes  parts  viennent  encombrer  nos 
1»  hospices  (1).  » 

Paris  ,  Bordeaux ,  Rouen  et  les  autres  grandes  villes 
avaient  invoque^  des  moiiis  semblables,  et  en  1798,  Toc- 
troi  fut  rétabli  dans  â50  communes. 

Que  les  octrois  soient  ou  non  supprimés  de  nouveau,  il 
y  aura  toujours  au  sein  des  villes  une  population  nécessi- 
teuse, el  le  devoir  des  miinicipaltlés  sera  de  lui  venir  en 
aide.  —  El  ce  n'est  pas  là  un  simple  devoir  d'humanité, 
c*esl  aussi  un  devoir  politique.  Combien  de  fois  les  admi- 
nistrations urbaines  n^ont-elles  pas  dû  ouvrir  des  ateliers 
de  charité  dont  les  oclroi^  oui  fait  luus  les  frais?  Que  les 
travailleurs  forcés  du  recourir  à  ces  ressources  contri- 
buent, dans  une  certaine  proportion,  h  les  amasser,  il  n'y 
a  là  rien  qui  cbo({ue  Tidée  de  justice,  et  leur  légitime  fierté 
se  résignera  plus  facilement  sans  doute  à  recevoir  un 
secours  temporaire ,  quand  ils  pourront  se  dire  qu'après 
tout  ils  n'acceptent  pas  un  don  ^complètement  gratuit. 

Influence  de  l'octroi  sur  le  prix  des  oùjcta 
de  comonimation. 

Les  droiia  d'octroi  s*ajoutant  au  prix  des  objets  et  étant 
toujours,  en  fin  de  compte,  acquittés  par  le  consomma- 
teur, il  scuihic  que  leur  suppression  devrait  amener  une 

(i)  Oeirûiêt  Contammation  dê  iavUU  dé  tfantes,  par  l.-G. 
Reiuml,  1853,  pages  64  eliuiTiDlM. 
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baisse  égale  aa  montaDl  des  taxes  abolies,  e^  en  effet,  les 
adversaires  des  octrois  raisonoent  comme  si  ce  résultai 

élail  inéviiable. 
Ne  nous  en  tenons  pas  h  ce  raisonocmeol  à  priori, 
«  Si  le  prix  de  la  viande  a  suivi  une  marche  ascendante 
»  en  France,  écrivait  M.  Horace  Say  en  4848,  ccTa  a  tenu 
»  particulièrement  à  rinsuflBsance  de  la  production  agri- 
n  cole  beaucoup  plus  qu'à  des  droits  d'octroi  restés  sla- 
9  tionnaires  et  récemments  réduits  ;  aussi  la  suppression 
»  de  l'octroi  n'aura^l-^lle  que  peu  d'Influence  sur  le  prix 
i»  de  la  viande.  » 
El  plus  loin  : 

tf  Les  bouchers  de  Paris  cherchent  en  ce  moment  h 
»  maintenir  aux  anciens  prix  la  vente  des  viandes  de  pre- 

»  mière  qualité,  et  prétendent  que  la  suppression  du  droit 
»  d'octroi  ne  peut  avoir  pour  conséquence  qu'une  réduc- 
•  tion  de  5  centimes  par  demi-kilogramme  sur  les  viandes 
»  inférieures  (1).  » 

M.  Say  inJiquaii,  il  est  vrai,  un  remède  à  cet  étal  de 
choses  :  la  liberté  de  la  boucherie.  Aujourd'hui  que  ce 
commerce  n'est  plus  monopolisé,  les  consommateurs  paient- 
ils  la  viande  moins  cher  ? 

S'il  eu  est  ainsi  pour  Paris,  à  plus  forte  raison  en  serait- 
il  de  môme  en  province  où  les  droits  sonl  moins  élevés. — 
A  Nantes,  par  exemple,  le  droit  d'octroi  sur  la  viande  de 
boucherie  étant  de  5  centimes  par  kilogramme,  quelle 
réduction  sur  les  anciens  prix  sera  faite  an  consommateur 
qui  en  achètera  undemi-kilogranime?  Â  Marseille,  à  Lyon, 

(1)  Ue  lu  sup])resston  des  droits  d'octroi  sur  la  viande,  yat  W.  Uorace 
Say.  —  Journal  des  Economistes ,  tome  xx,  1848,  pages  148,  150. 

M.  Say  combat  très-vivement,  quoique  avec  beaucoup  de  mesure 
dans  son  langage,  le  principe  même  des  octrois.  Dans  la  circoDStance* 
sa  déelaration  n'en  a  qoe  plus  de  valeur  k  nos  yeax. 
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il  Aouen,  à  Lille ,  à  Bordeaux  «  les  tarifs  difTèreot  peu  de 
ceux  de  Nanles,  la  coDSommation  profiterait  donc  bieo 
peu  de  la  suppression  des  droits. 

Les  taxes  qui  pèsem  sur  les  vins  à  l'enlrée  de  Paris 
sont  de  11  fr.  par  bectolilrc  (il  s'agit,  bien  culeûdu,  des 
taxes  d'octroi),  soit  de  O.it  par  litre.  Us  sont  excessifs^ 
Doos  Tavons  dit,  mais  dans  quelle  proportion  le  consom- 
inaleur  bénéficierail-il  de  leur  suppression?  Il  serait  diffî- 
cîic  de  le  présumer.  Toutefois,  on  peut  être  convaincu  que 
le  profit  serait  plus  sensible  pour  le  détaillant  que  pour 
l'ouvrier  qui  achète  litre  à  litre,  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
besoins.  Les  familles  pourvues  de  ressources  sutRsanles 
pour  s'approvisiuoner  obtiendraient  sans  doute  une  éco- 
nomie importante  ;  mais  n'oublions  pas  qu'elles  devraient 
payer  l'impôt  sous  une  autre  forme,  et  qu'en  réalité,  dans 
l'état  actuel,  il  ne  saurait  être  question  de  dégrèvements 
réels,  si  ce  n'est  pour  les  classes  nécessiteuses. 

Dans  les  villes  que  nous  avons  citées  plus  baut,  les  droits 
sur  le  vin  sont  établis  comme  suit  : 

Marseille  .  5'    l'hectolitre,  soit  0.05  par  litre. 

Lyon.  .  .  5.50         —  0.U55 
Rouen  .  .  4.^        —         0.05  — 
Lille  .  .  .  4.80         —  0.05  — 

Bordeaux.  1.^        —         0.01  — 

Nantes       3.5-2        —         0.035  — 

Que  devient  alors  le  dilemme  de  M.  Passy  :  v  Ou  j'acbèle 

»  de  loul  cela  peu  ou  beaucoup,  quoi  que  vous  en  disiez, 
a  et  alors  votre  octroi  grève  ma  dépense;  ou  je  n'achète 
»  pas,  par  la  raison  que  c'est  inabordable  pour  moi  au 
»  prix  où  l'ont  mis  vos  droits,  et  alors  votre  octroi  res- 

0  treint  ma  consommation.  Dans  le  premier  cas,  il  me 
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«  ruine,  et  dans  le  second,  il  m*affanie.  Grand  merci  de 
»  ralternative  (1).  » 

Au  prix  où  Fonl  mis  nos  droits,  le  consoiuaialeur  paiera 
1  fr.  -20,  S  fr.  50  ou  o  fr.  pour  boire  cent  litres  de  vin; 
au  prix  oii  nos  droits  i*ont  mise,  il  paiera  â  fr.  50,  â  fr. 
ou  4  fr.  pour  manger  cent  livres  de  viande ,  et  M.  Passy 
le  voit  placé  entre  la  luiue  et  la  latnine  !  Que  ne  nous 
accuse-t-il  de  lui  retirer  aussi  Peau  el  le  feu  7 

•  Âax  Etats-Unis,  Touvrier  consomme  par  an,  en 
»  moyenne,  80  kil.  de  viande;  en  Angleterre,  60;  en 
»  Allemagne,  55;  en  France,  il  en  coiisomiuc  à  peine  ^0. 
o  GoQiment  s' eu  étonner,  quand  Toclroi  seul  vient,  sui- 
•  vant  les  calculs  du  savant  M ..... .,  dont  raulorité  ne 

»  saurait  ôtre  mise  en  doute,  augmenter  à  Lille  le  prix  de 
»  la  viande  de  10  centiraes  au  kilogramme  (^)?  » 

En  faisant  ce  rapprochement ,  M.  Lcpercq  a  voulu  dé- 
montrer sans  doute  que  si  Tociroi  n'augmentait  pas  le  prix 
de  la  viande,  la  consommation  de  Fouvrier  français  serait 
en  rapport  avec  celle  des  ouvriers  américains,  anglais  ou 
allemands.  Or,  supposons  les  oclrois  supprimés.  Immé- 
diatement, Touvrier  payant  10  centimes  de  moins  par 
Icilog.  de  viande,  gagnera  dem  francs  pour  une  consom- 
mation de  $0  kilog.,  ce  qui  lui  permettra  d^en  acheter  ^ 
kiloî^.  de  plus,  soit  au  lieu  de  -20  kilog.  —  Pour  faire 
ce  calcul,  point  n'est  besoin  de  recourir  à  un  savant,  mais 
il  faudrait  être  bien  savant  pour  nous  démontrer  qu*avec 
une  économie  de  %  fr.  l'ouvrier  se  procurera  S5,  40  ou 
60  kiiog.  de  viande  en  plus  de  ce  qu'il  achète  aujourd'hui. 
Cette  comparaison  entre  divers  pays  n'a  donc  ici  aucune 

(1)  Répome  à  M.  H.  Courcelle.  —  I^ouvelUsU  de  Hoiien,  du  9  jan* 
fier  1867. 

(3)  M.  Leperoq,  brodum  d^à  dtéa,  p.  47. 


valeur,  cl  les  diflérenccs  que  M.  Lepercq  signale  à  nos 
médiiatioDS  ne  peaveni  être  ailribuées  aux  octrois. 

Après  les  vins  et  la  viande ,  le  chauffage.  Qu'on  nous 
pardonne  dVntrer  dans  tous  ces  détails  et  de  tomber  dans 
le  genre  eiiiuiycux  \  mais  nous  lonoiis  à  ne  pas  bénéficier 
de  la  tolérance  accordée  à  no^  adversaires  d'émettre  des 
affirmations  dénuées  de  preuves. 

Nous  avons  supposé  plus  haut  que  tous  les  ménages  faisant 
une  éeale  dépense  de  corabuslible,  le  foyer  du  iKiuvn  pst  de 
ce  chef  laxé  de  20  fr.  à  Paris  (1).  Or,  il  importe  de  remarquer 
qu'il  existe  à  Toctroi  de  Paris  une  tarification  graduée  d'après 
la  valeur  vénale  du  combustible.  Le  bois  à  brûler  de  qualité 
supérieure  paie  2  fr.  50  le  slère,  le  fagot  acquillc  O.îiO, 
de  même  que  le  bois  rond  désigné  sous  le  nom  de  menuisc 
ayant  en  longueur  l**,i3  et  en  circonférence  16  centimè- 
tres. —  Le  charbon  de  bols  paie  O.SO  à  Thectolître,  et  le 
poussier  de  charbon  (c'est-à-dire  les  fragments  de  8  centi- 
mètres de  longueur)  ne  paie  que  0.25,  La  houille  acquitte 
0*60  pour  100  iciiog.,  mais  ia  tourbe,  chauffage  écono- 
mique, n'acquitte  que  la  moitié  du  droit.  La  diflérence 
de  prix  qui  cxisle  entre  les  matières  de  qualilc  supérieure 
et  les  autres,  abstraction  faite  de  l'octroi,  suffît  pour  eipli- 
quer  la  préférence  des  ménages  pauvres  pour  le  combus- 
tible de  second  et  de  troisième  choix  pour  lesquels  Toctrol 
élablil,  du  moins  par  approximation,  un  tarif  cfcf  valorem. 

Il  en  est  de  même  pour  les  villes  de  province.  A  Nantes 
notamment,  les  fagots  sont  divisés  au  tarif  en  quatre  catégo- 
ries :  le  cent  en  nombre  paie  â  Tr.  50,  1  fr.  50,  0.60  et 
0.15,  suivant  les  dimensions,  et  les  dimensions  se  règlent 
d'après  la  qualité  des  essences.  —  La  houille  n'est  pas 
assujettie. 

(1)  Voir  page  297. 


307  - 

Le  charbOD  de  lerre  et  le  coke  paient  10  centimes  pour 
100  kilo^.  à  Bordeaux  :  la  plupart  des  villes  ne  taient  pas 

ce  combustible  qui  est  cependant  assujetti  h  Rouen  et  à 
Lille.  Â  Bordeaux,  le  bois  esl  soumis,  comme  à  Nantes,  à 
une  tarification  qui  varie  entre  10  centimes  et  90  centimes 
le  stàre. 

Qu'on  le  remarque  bien  d'ailleurs,  nous  n'avons  jamais 
essayé  de  soutenir  que  roclroi  ne  grève  point  les  consom- 
mations des  classes  nécessiteuses,  nous  avons  dit  seule- 
ment, et  cela  nous  paraît  incontestable,  que  la  condition 
des  classes  qui  vivent  de  salaires  e^l,  malgré  roclroi, 
meilleure  au  sein  des  villes  qu'en  dehors  des  villes,  attendu 
que  les  droits  d*entrée  sont  loin  de  représenter  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  salaires  des  villes  et  ceux  des 
campagnes.  Fj'augmenlation  des  salaires  a  suivi  un  mou- 
vement ascensionnel  beaucoup  plus  rapide  que  celui  du 
prix  des  subsistances,  et,  pour  le  démontrer,  nous  emprun- 
terons à  M.  Husson  quelques  chiffres  fournis  par  lui,  à  M. 
de  Lavergne,  sur  la  deuiaiRle  de  ce  denucr,  à  une  époque 
où  cet  économiste  n'était  pas  encore  convaincu  de  la  né- 
cessité de  supprimer  les  octrois. 

Nous  prendrons  le  tableau  de  M.  Husson ,  à  partir  de 
1847,  à  la  veille  de  la  réduction  momeulanée  des  tarifs 
de  la  ville  de  Paris,  jusquen  époque  à  laquelle  il 

s'arrête. 
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Bois  oeuf 
le  slère. 

Sucre 
le  kilog. 

Œufs 
le  mille. 

54  05 
54  08 
51  » 
50  17 
49  01 
47  75 

53  30 

58  95 

54  58 

59  38 

60  97 
56  52 
58  30 
63  08 
66  51 
65  15 

61  23 

Fromage 
le  kilog. 

jaMaoQeM*on«*oo  o»  oo  o  o»       tn.  o 

Lait 
le  lilre. 

Beurre 
le  kilog. 

Pommes 
de  lerre 
le  kilog. 

sftssssafisftcasaess 

2  t. 

«oiA           to  m  *o       m                       vo  to 
ftssasaaaaeasafias  s 

Viande 
le  kilog. 

Pain  blanr 
la  kilog 

r>.  (O 
aaaasassaaasaaass 

• 

M 

1 

1847  

1859  

1861  
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ÀiigmeDtaiion  : 

Viande   0.18  par  kilog. 

ViD   0.19  par  litre. 

Fromage   0.15  par  kilog. 

GBafs   0.08  par  douzaine. 

DiminuliOD  : 

Pain   0.16  par  kilog. 

Pool  mes  de  terre.  .  0.0^2  — 

Beurre   0.17  — 

Lail   .  0.01  par  litre. 

Sacre   0.34  par  kilog. 

iiois   0.79  par  slère. 


Charbon  de  terre.  .   0.8U  par  100  kilog.  (1). 

n  résulte  de  ce  tableau  que  les  augmentations  cl  les 
diminutions  sur  le  prix  des  objets  assujettis  se  compensent 

(1)  Ce  tableni  est  extrait  da  Jimnial  du  Setmcmûiêi,  1866,  tone 
ZLTii  de  la  eoUectioD.  Il  fàit  foite  k  une  leeoiMie  iVoto  $ur  iet  w- 
riaUoM  dêt  prix,  par  H.  de  Lavergne.  Il  ne  représente  pas  les  prix 
da  mirché ,  mais  les  prix  payés  par  Tassistsiice  publique ,  mais  cela 
ne  change  rien  au  rapport  entre  les  prix  des  deux  épo^es.  —  Il  est 
assex  curieux  d'aineurs  de  lire  les  conclusions  tirées  de  ce  tableau 
par  H.  de  Lavcrgno  qui  ne  songeait  pas  aux  octrois  le  jour  ùb  il 
écrivait  son  article.  Voici  ces  conclusioDS  : 

«  Il  résulte  (ie  ce  qui  précède  s 

M  Que  le  prix  *Ui  blé  a  auivi  le»  alternalives  des  récoltes  et  u'a  pas 
»  haussé  en  somme  depuis  soixante  ans  ^ 

»  2^  Que  la  hausse  sunreDue  depuis  dix  ans  sur  la  viande,  le  vin, 
»  les  pommes  de  terre,  le  beurre.,  les  volailles,  les  CBuis,  s^explique 
»>  par  les  rapports  de  l'offre  h  la  demande  ^ 

»  3<>  Que  pour  le  vin  et  les  pommes  do  terre,  la  baisse  a  déjà  suc- 
n  cédé  à  la  hausse.  »> 

Il  serait  diflBcile ,  on  le  voit ,  de  se  faire  de  cette  statistique  un 
argument  contre  les  octrois.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  les 
pbolitionnîsles  sont  plus  sobres  de  chiffres  que  de  littërature. 
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très-approxiraativemenl ,  ei  que  la  situation  des  classes 
ouvrières  n^aurail  pas  été  aggravée  depuis  1847,  en  sup- 
posant même  que  le  taui  des  salaires  fût  demeuré  station- 
naire.  Or,  tous  les  salaires  ,  nous  le  répétons ,  ont  été 
sensiblemeiil  améliorés,  el  il  est  (  vidciiL  que  les  liavaii- 
leurs  bénélicient  iDlégralemeul ,  ou  à  peu  près,  de  la 
différence  entre  ce  qu'ils  gagnaient  en  1847  et- ce  qu'ils 
gagnent  aujourd'hui  :  donc  Toctroi  n*a  pas  rendu  leur 
situalioD  plus  Uitiicile. 

Griefi  des  eatnpagnes  contre  l'oclroi. 

Nous  abordons  un  autre  grief  que  M.  Passy  expose  en 
ces  termes  : 

«  Il  y  a          la  campagne  jalouse  de  la  ville  et  la 

•  ville  animée  contre  la  campagne ,  et  le  corps  de  la  nation 
»  coupé.....  en  mille  tronçons  séparés,  sinon  hostiles, 

»  dont  l'unique  el  constante  préoccupalioa  semble  ôlre  de 
,    »  se  M  II  ire  réciproquement  (1).  » 

Et  M.  Villiaumé  déclare  que  : 

«  G*est  un  impôt  gothique ,  un  reste  de  bartiarie ,  qui 
»  pèse  non-seulement  sur  les  pauvres  des  villes,  mais 
»  encore  sur  les  habitants  des  campagnes,  puisqu'il 
»  entrave  la  vente  et  la  circulation  de  leurs  pro- 
»  duits  (â).  » 

A  vrai  dire,  nous  aurions  pu  réfuter  ces  coiisidéraUons 
au  momeni  ou  nous  avons  envisagé  notre  sujet  sous  son 
aspect  politique,  et  nous  aurions  eu  alors  à  défendre  les 
octrois  contre  Taccusation  d'exciter  les  citoyens  à  la  haine 

les  uns  envers  les  autres.  Mais  estimant  que  la  politique 

Cl)  la  QuêtUan  du  OOnêt,  par  M*  Ptwy. 
{2)  JaurtMl  dv  BBOnamiiiêt,  ootolire  ISSS. 
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ne  doit  iraîier  que  de  choses  sérieuses,  nous  avons 
préféré  transporter  ia  discussion  sur  le  terrain  de  la 
science  économique. 

Pour  que  les  campagnes  aient  quelque  raison  de  jalou- 
ser les  villes  à  propoâ  de  l'octroi,  il  faut  qu'elles  aïeul  beau- 
coup à  gagner  à  son  abolition.  Or«  la  suppression  se 
ferait-elle  à  leur  profit?  Il  n'est  pas  douteux,  admettons- 
le,  que  les  vignerons  de  l'Hérault,  par  exemple,  dussent 
trouver  des  débouchés  beaucoup  plus  nombreux  si  les 
taxes  multiples  qui  frappent  le  vin  étaient  anéanties ,  sans 
exception.  Mais  si ,  l*octroi  étant  supprimé ,  TEtat  conti- 
naait  de  percevoir  les  droits  dont  il  profile  aujourd  liui, 
la  coûàommalion  ne  s'augmenicrail  pas  d'une  manière 
bien  sensible,  et  il  arriverait  sûrement ,  comme  nous 
i*avons  dit,  que  la  détaxe  profilerait  moins  aux  consom^ 
mateuis  qu'aux  intermédiaire^.  Pour  que  les  produrtrnrs 
eussent  un  bénéfice  réel  et  appréciable  à  Tabolilion  des 
droits,  il  faudrait  donc  qu*elle  fût  décrétée  ou  consentie 
tout  à  la  fois  par  TEtat  et  par  les  communes.  Nais  alors 
le  trésor  public  serait  privé  d'une  des  branclics  les  plus 
productives  de  son  revenu  et  se  verrait  forcé  soit  de 
recourir  à  de  nouveaux  impôts,  soit  d'exagérer  les  autres 
contributions.  Nous  avons  vu  quels  inconvénients  poli- 
tiques entraînerait  ce  système. 

Mais  admettons  néanmoins  pour  un  instant  que  sans 
aucune  aggravation  des  autres  impôts,  l'Etat  renonçant 
aux  droits  sur  les  boissons  a  trouvé  le  moyen  d'équili- 
brer son  budget.  Quels  seront  le  bénéfice  du  producteur 
par  rapport  au  ctHisoiiiuialeur  des  villes,  et  le  bénélice  de 
celui-ci  par  rapport  au  producteur  ?  Le  prix  actuel  d'un 
hectolitre  de  vin  étant ,  par  supposition,  de  18  fr.  et  les 
droits  étant  aussi  de  18  fr.,  soit  un  total  de  86  fr.,  on 
parait  croire,  d'une  part,  que  le  consommateur  n'auraii 
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plus  ^  payer  que  86  fr.  inoiiis  18  fr.,  c'c<l-ti-dirc  18  fr.,  et 
d'autre  part ,  que  le  producteur  vendrait  18  fr.  plus  18  fr., 
soit  S6  fr.  ^  En  réalité ,  le  prii  se  réglant  totyours 
d'après  le  rapport  de  Toffre  à  la  demande  ^  le.plus  grand 
^luiiL,  dans  les  années  d'abondance,  serait  pour  le  con- 
sommateur, et  rien  ne  prouve  que  le  producteur  dût  ôlre 
seosiblement  mieux  partagé  qu'aujourd'hui.  Dans  cette 
hypothèse ,  la  campagne  ne  cesserait  pas  de  jalouser  la 
ville.  —  Si  au  cunUaiic  la  demande  devenant  supérieure 
à  Toffre  les  prix  se  relevaient  au  profit  du  producteur,  la 
ville  ne  serait  pas  moins  qu'aujourd'hui  «  animée  contre 
la  campagne ,  »  car  elle  serait  déçue  dans  les  espérances 
qu'on  lui  présente  couiaie  devant  immanquablement  se 
réaliser. 

Au  surplus,  pour  être  complète ,  cette  réforme  devrai! 
avoir  pour  corollaire  la  suppression  de  tous  les  droits 

établis  au  prolil  des  villes  sur  les  halles,  places,  marchés, 
cours  d'eau.  Les  octrois  n'existant  plus,  ces  taxes  rece- 
vraient inévitablement  à  leur  tour  la  qualification  de 
gothiques ,  et  il  se  trouverait  bien  des  arguments  de  ce 
genre  à  faire  valoir  contre  elles.  Les  droits  d'abattoirs 
augmentent  aussi  le  prix  de  la  viande  dans  une  proporliou 
quelconque  :  il  faudrait  donc  les  réduire  strictement  aux 
frais  d'entretien  de  ces  établissements.  Que  resterait-il  aux 
villes,  non-seulement  pour  leurs  dépenses  de  luxe  et  pour 
ramoilissenieiit  de  leurs  dettes,  mais  encore  pour  leurs 
dépenses  ordinaires  d'entretien ,  d'administration ,  de 
police,  pour  les  subventions  à  payer  aux  hospices,  aux 

établissements  charitables ,  aux  écoles?  Les  adver^ 

saires  de  l'oclroi  orii  à  ces  objections  une  réponse  toute 
prête  :  Commençons  toujours,  disent-ils,  par  détruire 
Gartbage ,  le  reste  viendra  de  soi. 
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Let  œtroii  font  double  emploi  avec  les  eontributioni 

indirecteM, 

La  nécessité  de  maintenir  au  profit  de  l'Etat  les  impôts 
sar  les  boissons  étant  admise,  les  octrois,  au  dire  de 
leurs  adversaires,  viennent  faire  concurrence  aux  res- 
sources du  trésor,  en  frap[)aijl  une  seconde  fois  la 
matière  imposable,  i^^n  eûet,  si  les  droits  d'entrée  n'exis- 
taient pas,  les  prélèvements  de  l*Ëtat  s*exerceraient  sur  des 
quantités  beaucoup  plus  considérables. 

Les  âboilliouoistes  méconnaissent  ou  ignorent  que  les 
droits  prélevés  au  profil  du  trésor  ë  rentrée  des  villes  ont 
été  établis  longtemps  après  les  octrois.  Il  faudrait  donc 
retourner  Tobjection  et  dire  que  la  renoiiciaiion  lUvrait 
être  demandée  à  TEtat  et  non  aux  communes.  Pour  noire 
pari ,  nous  ne  verrions  qu'avantages  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi* 
Toutefois  il  convient  de  se  faire  une  idée  exacte  du  pro- 
duit que  retire  TEial  des  percepUoiis  à  l'entrée  des  villes. 
Paris  paie  8  fr.  par  hectolitre  de  vin  et  91  fr.  par  hecto- 
litre d*alcooL  Ge  droit  est  exagéré,  nous  le  répétons 
encore,  parce  que  joint  h  Toctroi  il  est  réellement  prohi- 
bitif pour  les  qualilis  inférieures.  Mais  rargument  tiré  de 
ce  fait  perd  beaucoup  de  sa  lorce  si  on  Tetend  aux  autres 
villes.  —  Les  départements  ont  été  divisés  en  quatre 
classes  ;  la  première  comprend  la  zone  oii  la  récolte  est  le 
plus  abondante ,  et  la  quatrième  celle  où  elle  est  le  plus 
faible.  Les  villes  soiii  divisées  elles-mônies  en  sept  catégo- 
ries, d'après  le  chifire  de  leur  population,  et  les  tarifs  sont 
fixés  tout  à  la  fois  en  raison  de  la  classe  des  départements 
et  en  raison  de  rimportance  des  villes,  conformément  au 
tableau  ci-dessous  : 
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Taxpii 

•ar  le  vin  par  herf . 

P^«tollMi* 

CIDRBS 

Alcools. 

!»•  d. 

4*  eus. 

4.e00  k  6.000... 

0,30 

A  KA 

A  AA 

0.90 

• 

4  f. 

G.OOt  h  10.000... 

0.45 

0.60 

0.75 

0.90 

0.40 

6 

10.001  il  18.000... 

0.00 

0.80 

1 

1.20 

0.50 

8 

15.001  à  10.000... 

0.78 

f 

1.25 

1.50 

0.65 

10 

20.001  k  ao.ooo... 

0.90 

1.20 

1.50 

1.80 

0.75 

19 

30.001  h  SO.OOO... 

1.05 

1.40 

1.75 

2.10 

0.90 

14 

50.U01  et  au-dessus. 

1.20 

1.60 

2 

2.40 

1 

16 

On  peut  faire  Tni  plication  de  ce  tarif  aux  villes  dont 
nous  avons  doiioé  la  nomundalure  à  propos  des  frais  de 
perception  (i);  nous  avons  placé  à  la  dernière  colonne 
de  ce  tableau  un  chiffre  indiquant  la  zone  dont  elles  font 
partie.  Ces  deux  tableaux  combinés  feront  connaître  d'un 
coup-d'œil  lo  total  des  droits  perçus  dans  ces  communes 
au  profil  du  trésor  ;  pour  la  France  entière  ils  atteignent 
environ  15,000,000  fr.  Que  TEtat  renonce  à  ce  produit , 
nous  nous  joignons  volontiers  à  nos  adversaires  pour  lui 
demander  ce  sacrifice. 

Les  ûclrou  provoquent  la  fraude  et  la  sophûtication 

des  denrées* 

Mais  voici  venir  un  autre  reproche  :  les  octrois  font 
baisser  le  niveau  moral  de  la  France.  Une  lutte  perma- 

nenle  s'établit  entre  le  consommaleur  et  1  adaiinisiraiion  ; 
tandis  que  celle-ci  use  d'artiticc  pour  o  masquer  le  poids 
9  du  fardeau,  »  le  contribuable  emploie  la  «  ruse  qui 


^1)  Voir  page  291 
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«  cherche  à  cacher  rétendae  des  forces,  él  il  s'élablil 

•  fatalement  entre  le  fisc  qui  vent  prendre  et  le  contri- 

»  buable  qui  refuse  de  donner  une  lulle  qui  lounie  iga- 
»  lement  au  délrimenl  du  conlrtbuable  et  au  déiriment  du 

•  fisc  (1).  »  Lors  de  la  réunion  des  économistes  dont  nous 
avons  parlé,  M.  Passy  revient  à  cette  idée  :  «  Il  importe , 
»  dil-il,  de  suppnuier  avec  ces  enlrnves  arlificielles  les 
«>  eicitâiions  à  la  fraude  et  les  anioiosiiés  contre  Tau- 
i>  torlté  (^i).  9  Mous  avons  vainement  cherché  chez  les 
autres  aholitionnistes  le  développement  de  cette  argumen* 
lalion.  Seul,  M.  Paul  Boileau  reproduit  l'idée  de  son 
collègue ,  et  encore  ne  s'y  arrôte-t-il  pas.  Nous  avons  vu 
et  nous  verrons  bientôt  encore  qu'il  présente  des  raisons 
plus  solides.  —  Le  propre  de  tout  Impôt,  c'est  d'exiger 
un  sacrifice  de  la  part  du  contribuable  ;  dès-lors  il  n'y  a 
rien  d'exlraordiiiaire  à  ce  que  le  coulribuable  s'efforce  de 
restreindre  Tétendue  de  ce  sacrifice  autant  que  cela  lui  est 
possible.  Si  cela  est  vrai  pour  Toctroi ,  cela  est  vrai  aussi 
pour  les  droits  d'enregistrement  perçus  à  l'occasion  des 
transmissions  immobilières.  —  C'est  encore  vrai  pour  les 
droits  de  succession.  —  C'est  vrai  encore  pour  la  taxe 
mobilière.  —  Ce  serait  vrai  aussi  pour  l'Impôt  sur  le 
revenu.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'impôt  sur  les  chiens  qui  ne 
donne  lieu  à  de  fausses  déclarations  et  à  d'iiiiiouiljiables 
dissimulations.  —  Est-ce  une  raison  pour  condamner  tous 
ces  impôts  ?  —  L'octroi ,  dit-on ,  pousse  à  la  sophislica- 
tion,  à  l'altération  des  denrées.  Sans  doute,  mais  il  n'y  a 
pas  d'oclroi  sur  le  pain  et  pourtant  le  boulanger  ne  donne 
pas  toujours  le  poids  payé  ;  il  n'y  a  pas  d'octroi  sur  le 
lait,  et  toutes  les  semaines  la  Gaz0tte  des  Tribunaux 


(1)  Question  des  Octrois, 

(2)  Journal  des  SconomsUs,  octobre  18S6. 
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meuuoûoe  de  nombreuses  coodamoaliODS  coDtre  les 
fraudeurs,  ei  combien  de  mélanges  coupables  échappent  k 
la  répression  I  Que  le  vin  coûle  dix  centimes  de  plus  ou  de 

moins  par  litre  au  marchand  peu  scrupuUiix,  pcui-on 
penser  seneuse.uienl  qu'une  baisse  de  10  ceuliuies  fera  un 
honnête  homme  de  celui  qu'une  hausse  de  iO  centimes 
aurait  rendu  fripon  ? 

Les  octrois  et  la  décentralimtion. 

Chacun  inscrit  volontiers  aujourd'hui  sur  son  drapeau  le 

molDéceDlralisalion,  ei  la  plupart  des  publicistes  sont  d'ac- 
cord pour  ranger  au  nombre  des  avantages  de  la  décentra- 
lisation le  droit  pour  les  cités  de  se  créer  des  ressources  et 
de  les  employer  sans  autre  contrôle  qu'un  contrôle  d'ordre 
public.  Les  communes,  dans  ce  système,  deviendront  dono 
souveraines.  Or,  un  des  principaux  apanages  de  la  souve- 
raineté, le  droit  régalien  par  excellence  est,  en  eifet,  celui 
d'établir  des  impôts.  Il  semble  donc  que  les  communes 
devront  acquérir  la  faculté  de  s'imposer  des  charges  pro- 
portionnées à  leurs  besoins  et  de  demeurer  juges  des  unes 
et  des  autres. 

De  fait,  les  octrois  ne  fonctionnent  aujourd'hui  que 
grâce  au  consentement  formel  des  délégués  de  la  com* 

mune,  et  les  Couscils  municipaux,  iiuuiinii  par  le  suffrage 
direct  ci  universel,  ont  parfaiiemeni  le  droit  de  renoncer 
aux  octrois  que  leurs  prédécesseurs  ont  jugé  opportun 
d'établir  ou  de  conserver.  Nul  doute  que  le  pouvoir  central 
ne  se  monlrAt  disposé  à  approuver  des  délibérations  prises 
en  ce  sens,  tandis  qu'il  se  montre  toujours  sévère  lors- 
qu'il s'agit  d'augmenter  les  tarifs  en  vigueur.  Gomment 
se  fait-il  donc  que  les  municipalités  ne  s'empressent  pas 
d'écouter  les  conseils  des  adversaires  des  octrois  ?  La 


—  317  — 

■ 

routine  explique  bien  des  choses,  sans  doute,  mais  enfin 
elle  n'explique  pas  loul,  cl  s'il  était  clairement  df^montré, 
ainsi  que  le  prétendait,  en  1847,  M.  Ë.  Daire,  «  que  les 
»  droits  d'entrée  et  d*octroi  sont  ane  forme  de  battre 
»  monnaie  sur  les  habitants  des  villes,  qui  a  contre  elle 
»  la  justice  et  le  sens  coiniuun  (i),  »  il  est  a^sez  présu- 
mable  qu'il  se  serait  bien  trouvé,  depuis  cette  époque,  un 
Conseil  municipal  quelconque  doué  d'une  suffisante  dose 
de  bon  sens  pour  prendre  l'initiative  de  la  réforme.  Admet- 
tons que  les  grandes  villes,  obérées  pour  la  plupart  et 
Imposées  déjà  de  nombreux  centimes  extraordinaires, 
niaient  pu  donner  Texemple,  du  moins  une  foule  de  petites 
communes  à  octroi  ne  ^auraient  invoquer  celle  excuse.  — 
Et  pourtant ,  hélas  !  toutes ,  elles  sont  demeurées  incu- 
rables. Aussi  ce  que  les  abolitionnistes  n'ont  pu  obtenir 
par  des  raisons  déduites  si  sommairement ,  ils  le  deman* 
dent  aujourd'hui  en  luisant  appel  [\  ht  haute  intervention 
de  l'Etal  :  on  lui  reproche  de  permettre  que  les  villes 
fassent  de  leur  droit  de  s'administrer  elle-même  un  aussi 
coupable  abus.  Ecoutons  encore  H.  Passy  :  «  LMdéal,  selon 
»  cet  économiste,  ce  n'est  pas  de  faire  adopter  par  toutes 
»  les  communes  un  mode  d'imposition  uoiiorme....  c'est 
»  d*appeler  chaque  commune  à  trouver,  par  elle-même, 
»  et  en  elle-même,  sans  méconnaître  les  principes  essen- 
»  tielû  du  droit  public ,  les  ressources  dont  elle  a  besoin. 
9  L'octroi,  par  la  façon  dont  il  morcelle  le  pays,  est  une 
B  violation  manifeste  de  ces  principes.  C'est  une  atteinte 
»  permanente  à  la  liberté  commune  du  sol  commun  de  la 
»  patrie ,  et  rien  n'esl  plus  juste  que  de  le  supprimer 


(1)  Journal  des  Economistes  L'octroi  et  l'empront  de  25  millions 
lie  la  ville  lie  i:^aru,  tomu  xvu ,  p.  41. 
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»  comme  an  empiètemeot  sur  les  auribuUoDB  sapérieures 
»  de  TBlat  (i).  < 

Et  si  M.  Passy  lient  ce  langage  ,  c'csl  parce  qu'il  cbl 
parUsan  de  la  décenlralisalioD,  el  il  demande  loule  iibcrlé 
pour  les  communes  de  se  créer  des  ressources  en  eUes- 
mêmes  et  par  eUes-mêmes ,  pounrn  que  les  octrois  soieol 
sacrifiés.  Ainsi,  aux  yeux  de  M.  Passy,  les  communes  ne 
méconnaîlraienl  point  les  principes  du  droit  public,  si, 
au  lieu  de  taxer  les  fourrages  il  Teolrée  des  barrières, 
elles  eilgealeut  des  propriétaires  uo  impôt  basé  sur  la 
consommation  moyenne  de  leurs  chevaux  ;  taxer  le  com- 
bustible ,  c'est  là  une  évidenlc  iniquité ,  tandis  que  taxer 
les  cbeminées  ne  serait  pas  un  empiétement  sur  les  aitri- 
bulions  supérieures  de  TËtat  I .  •  •  Ces  impôts  ne  porteraient 
pas  une  «  atteinte  permanente  ^  la  liberté  commune  du 
sol  coiiiiiiun. . .  n  du  sol  conjiiiiin  de  la  pairie! 

Nous  avons  quelque  cooUauce  que  ces  raisons  seront 
trouvées  légères. 


Après  avoir  successivement  examiné  les  différentes  cri* 
tiques  adressées  aux  octrois  au  nom  de  l'économie  poli- 
tique ,  nous  terminerons  cette  étude ,  comme  les  précé- 

dt  nte^,  par  un  résumé  cl  une  brève  conclusion. 
Nous  avons  vu  : 

Que  les  octrois  ne  sauraient  être  assimilés  aux 
douanes,  attendu  que,  en  fait  et  suivant  Tesprit  de  leur 
institution,  celles-ci  procèdent  d'une  idée  de  protection  et 
d'exclusion,  protection  du  travail  national,  exclusion  des 
produits  de  la  concurrence  étrangère*  Les  octrois^  aa 


(f)  Journal  des  Economistes  :  L'octroi  et  l'emproilt  de  25  BliUÎOIIS 
de  la  ville  de  Pam,  tome  xth»  p.  12S»  129. 


-  319 

contraire^  ne  soDt  qoe  des  la&es  imposées  dans  ud  but  de 

fiscalité,  cl  la  législation  en  vigueur,  soigneusement  main- 
tenue el  sévèremeul  appliquée^  exclut  des  tarifs  et  des 
règlemeDts  tout  ce  qui  peut  rappeler  le  régime  profec- 
teur  ; 

^"  Que  la  circulation  do  la  nialiorr  {'changeable  soit 
entravée  par  roclroi,  nous  l'avons  reconnu  dans  une  cer- 
taine mesure;  mais  la  liberté  commerciale,  le  droit 
d^écfaanpter  n*est  pas  plus  mis  en  question  par  cet  impôt 
que  pai'  iiii^iôls  foncier,  de  liiiihre,  dVnregistietiieiit 
et  de  paternes.  L'octroi  n^empêcbe  pas  les  produits  d'ar- 
river à  leur  destination ,  et  il  importe  peu  au  principe  de 
la  liberté  du  commerce  que  les  taxes  se  paient  à  l'occasion 
de  la  produciioii  ou  au  moment  de  récliangc; 

Les  frais  de  perception  des  octrois  ne  représentent  ni 
ies  trois  quarts,  ni  les  deux  tiers,  ni  même  le  quart  du 
produit  brut  de  Timpôl.  M.  Passy  el  quelques  autres  abo- 
litionnistes  ont  affaibli,  par  leurs  exagérations,  la  portée 
de  leurs  critiques  sur  ce  point.  Le  fait  est  que  les  octrois 
coûtent  plus  cher  lu  percevoir  que  les  contributions  directes; 
nous  avons  donné  quelques  explications  d'où  il  résulte  que 
la  topographie  de  certaines  villes  et  les  facilités  données 
au  public  exigent  parfois  des  dépenses  auxquelles  Tadmi- 
nistration  est  forcée  de  consentir  dans  Tintérét  des  con- 
tribuables ; 

4**  Nous  nous  trouvons  encore  en  présecue  d'exagéra- 
tions singulières,  lorsque  nous  entendons  nos  adversaires 
reprocher  aux  octrois  de  créer  au  détriment  des  classes 
pauvres  une  funeste  inégalité.  La  statistique  déraonlre  qu'il 
y  a  beaucoup  à  rabattre  des  évaluations  qui  estiment  à 
^  fr.  ou  à  SÛO  fr.  l'impôt  payé  par  chaque  ménage  d'ou- 
vrier :  à  Paris ,  cette  charge  s'élève  à  100  fr.  environ , 
encore  faut -il  remarquer  que  la  différence  des  salaires 
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entre  Paris  el  la  province  allénue  sensiblement  i'impor- 
laDce  réelle  du  sacrifice  exigé  du  pauvre  ; 

5«  Hais  ce  n*esl  pas  tout.  Nous  avons  trouvé  que  les 
classes  pauvres  paient,  à  Paris,  un  total  de  ^3  millions  à 
Foctroi,  el  que  les  subventions  payées  par  la  ville  aux  éla- 
blissemeots  charitables,  aux  écoles,  aux  salles  d'asile,  etc., 
atleigoenl  un  chiffre  de  15  millions ,  ce  qui  laisse  aux 
habitants  peu  aisés  une  charge  moyenne  de  9  fr.  par  tétc. 

Outre  les  sommes  employées  ainsi  par  les  niiiiiicipalilés, 
les  classes  nécessiteuses  trouvent  au  sein  des  villes  des 
secours  de  tout  genre  qui  ne  se  peuvent  rencontrer  qu'aa 
milieu  de  grandes  agglomérations  et  dont  TimportaDce 
écha[jpe  h  IniUe  évalualion; 

6«  Saul  pour  les  vins,  roclroi  n'a  que  peu  d'influence 
sur  le  prix  des  objets  de  consommation.  Aussi,  après  avoir 
demandé,  avec  nos  adversaires,  que  les  droits  sur  le  vin 
soient  réduiis  à  Paris,  nous  démontrons,  pour  les  autres 
objets  assujettis,  en  nous  appuyant  sur  des  autorités  que 
les  économistes  ne  récuseront  point  :  \^  que  les  suppressions 
de  taxe  profiteraient  moins  aux  consommateurs  qu'aux 
intermédiaires  ;  -i"  que  le  prix  des  denrées  est  demeuré 
en  souiine  ù  peu  près  stattonuairc  depuis  vingt  ans,  preuve 
que  Toctroi  ne  pousse  pas  à  la  cherté  des  subsistances  ; 

7<»  La  prétendue  inimitié  qui  divise  les  habitants  des 
villes  el  ceux  des  campagnes  prendiaii-ellc  fin  par  Tabo- 
iition  des  octrois  ?  Si  le  benéûce  de  la  suppression  profite 
intégralement  aux  campagnes  seules,  les  villes,  contraintes 
de  se  soumettre  ë  de  nouveaux  impôts  pour  remplacer  les 
taxes  de  consomiualiou,  verront,  sans  contredit,  s'aggraver 
encore  leur  condition  présuiUc.  —  Evidemment  ce  n'est 
point  là  le  but  que  poursuivent  nos  adversaires. 

Si  la  suppression  n*était  favorable  qu'aux  intérêts  des 
consommateurs  urbains,  les  campagnes  conserveraient  les 
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mêmes  motifs  qu'elles  ont  aujourd'hui  de  jalouser  les  villes. 
La  réforme  n'est  donc  désirable  dans  aucune  de  ces  deux 
hypothèses. 

Le  bénéfice  scra-l-il  partagé  par  parties  égales  entre  les 
campagnes  et  les  villes?  Celles-ci  ne  gagneront  rien  eu 
définitive ,  puisqu'elles  devront  s'imposer  sous  une  autre 
forme  :  d'un  autre  côté,  le  profit  réel,  s'il  devait  être  ainsi 
partagé ,  serait  insignifiant  pour  l'ensemble  de  la  produc- 
li'Hi  agricole,  si  surtout  les  droits  sur  les  vins  étaient 
affranchis,  à  l'entrée  des  villes,  des  prélèvements  du  Trésor 
et  ramenés  à  Paris  aux  limites  que  nous  avons  Indiquées; 

B*"  Les  octrois  sont  accusés  de  pousser  li  la  sopliistica- 
tion  et  à  la  fraude  :  Tune  et  Tautre,  avons-nous  répondu, 
s'exercent  sur  des  objets  non  assujettis ,  et  un  fripon  ne 
deviendra  pas  honnête  homme  par  cela  seul  qu'il  sera 
exempté  d'impôts; 

9°  Enlin,  nos  adversaires,  grands  partisans  de  la  décen- 
tralisation, ainsi  qu'Us  s'en  flattent,  font  cependant  appel 
au  pouvoir  central  pour  contraindre  les  villes  à  Fapplica- 
lion  de  ce  qu'ils  nomment  les  saines  doc  innés  économi- 
ques. —  Moins  sévères  d'ailleurs  au  fond  qu'en  apparence, 
s'ils  ne  veulent  pas  que  les  consommations  réeUes  soient 
taxées,  ils  admettent  que  chaque  citoyen  sera  Imposé 
d'après  ses  consommations  présurnées.^ous  avouons  qu'une 
réforme  en  ce  sens  ne  nous  paraît  acceptable  à  aucun  point 
de  vue. 

ilprès  avoir  répondu,  comme  nous  l'avons  fait,  aux 

différentes  critiques  opposées  à  l'octroi,  au  nom  de  l'éco- 
noraie  politique ,  pouvons-nous  nous  flatter  d'avoir  com- 
plètement justifié  cette  institution? 

Nous  n'avons  jamais  eu  pareille  ambition;  disons-le 
sincèrement  :  défenseur  des  octrois  et  ayant  à  choisir  de 
plaider  coupable  ou  non  coupable,  nous  avons  plaidé  cou- 
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pable.  Mais  il  esl  des  degrés  dans  ia  culpabilité,  et  oous 
sûttteoons  qu'aucao  Impôt  ne  peut,  plus  que  roclroi,  avoir 

droit  aux  circonstances  atténuantes.  Passez-les  tous  en 
revue,  depuis  l'impôt  sur  lo  sel  jusqu'à  l'impôt  sur  le 
papier,  aucun  ne  supportera  l'examen  de  Téconomie  poli- 
tique, et  il  n*en  est  pas  un  seul  peut-être  qui  ne  soit  plos 
inique  et  moins  combattu  que  l'octroi. 

L'octroi,  du  moins,  se  paie  h  l'occasion  d'une  jouissance, 
de  la  satisfaction  d'un  besoin,  et,  à  un  certain  degré,  c'est 
assurément  une  contribution  volontaire  ;  mais ,  que  Je  le 
veuille  ou  non,  le  ûsc  interviendra  au  jour  de  mon  décès 
pour  régler,  d'après  certaines  lois  absolues,  les  intérêts 
contingents  de  ma  famille  ;  que  je  laisse  un  mineur  k  pro- 
téger, mon  modeste  héritage  ira  se  fondre  entre  les  mains 
des  procureurs  cl  des  sergents. 

J'achète  une  terre  de  mon  voisin,  homme  honorable  qui 
me  vendra,  j'en  ai  la  certitude,  une  propriété  dont  il  a  le 
droit  de  disposer.  L^ordre  public  intervient  entre  nous,  il 
me  laisse,  il  est  vrai,  le  choix  du  notaire;  mais  j'aurai 
un  notaire,  et  le  notaire  ne  marche  pas  sans  papier  timbré 
et  sans  enregistrement  :  l'enregistrement  nous  conduit  aux 
vérifications  hypothécaires,  et,  grâce  à  Vaffichage  et  à  la 
purge  (cela  se  nomme  la  purge),  mon  arroiidissement  tout 
entier  devra  savoir  que  je  viens  d'acheter,  moyennant 
5,000  fr.,  un  lopin  de  terre  qui,  de  par  le  fisc,  me  coûte 
en  réalité  5,500  fr.  Il  est  vrai  que  si  je  dois  le  revendre 
l'année  suivante,  je  ne  perdrai  peul-ôire  que  mes  500  fr. 
de  frais,  el  uion  champ  aura  rapporté  1,000  fr.  eu  un  an 
au  Trésor  public,  sans  compter  Timpôt  foncier. 

Si,  dégoûté,  et  pour  cause,  des  acquisitions  immobi- 
lières, je  place  mon  pécule  en  rentes  sur  l'Etat ,  ma 
seconde  acquisition  me  rapporte  autant,  me  coûte  eu  frais 
vingt  fois  moins  que  la  première,  et  je  suis  en  outre  exo* 
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néré  d'impôis.  —  Auprès  de  lont  cela  les  pf^chés  de  Toctroi 
soat  fautes  vénielles,  ei  les  écoDomisles  oui  beau  jeu  pour 
changer  la  direction  dis  leurs  critiques.  —  Nais  inaugurer 
des  réformes  générales  par  la  dislocation  des  administra- 
lîons  urbaines,  violer,  sous  prétexte  de  décentralisation,  la 
liberté  de  la  commune,  jeter  le  désarroi  dans  les  finances 
municipales  et  forcer  les  citoyens  à  remplacer  des  impôts 
librement  consentis  par  des  impôts  dont  la  formule  n'esl 
pas  encore  trouvée,  les  économistes  y  parviendront  peut- 
être  ;  mais,  à  la  réflexion,  ils  doivent  autant  que  nous 
redouter  ce  succès. 
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0UATB1£M£  PARTIE. 


NOYËlHii  PROPOSÉS  POIR  REMPLACER  LES  OCTROIS, 

S*il  est  facile  de  critiquer  uoe  organisalioD  financière 

quelconque  el  de  démontrer  l'injustice  des  impôts  con- 
sidérés un  à  UD  au  poiol  de  vue  de  la  raison  pure , 
il  est  beaucoup  moins  aisé  d'asseoir  un  système  nou- 
veau sur  des  bases  indiscutables,  el,  jusqu*à  ce  jour, 
les  adversaires  de  Toctroi  n  om  ^as  liiumplié  de  celle 
difficulté. 

Les  économistes  sont  à  peu  près  unanimes  lorsqn^ll 
s*agit  de  proscrire  les  contributions  indirectes  ;  aussi  la 

plupart  des  combinaisons  proposées  par  eux  pour  rem- 
placer les  octrois  parlent  de  ce  principe  que  rimpùt  doit 
être  demandé  soit  aux  personnes,  soit  à  la  fortune 
assise,  mais  non  à  la  matière  circulante*  Us  veulent 

donc  que  la  propriété  foncière,  les  contribulioii^  \k'V- 
sonncilc  et  mobilière,  el  même  les  patentes  supportent 
la  surcbarge  que  nécessiterait  la  suppression  des  taxes 
indirectes. 

Nous  discuterons  bientôt  quelques-uns  des  syslèmes 
pîirliculiers  fondés  sur  ce  principe,  mais  il  n'est  pas 
ioutilef  avanl  de  commencer  celle  discussion,  que  nous 
nous  rendions  un  compte  exact  du  contingent  demandé 
aujourd*hui  &  la  propriété  immobilière  :  le  lecteur  jugera 
s'il  est  npporlun  de  raugiiienîer  encore. 

La  propriété  foncière  esl  taxée  tout  à  la  fois  au  protil 
de  TEtat,  des  départements  et  des  communes.  Le  principal 
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de  Timpôl  se  prélève  au  proûl  du  Trésor,  mais  les  dépar- 
tements y  aJoateDt,  pour  les  dépenses  locales,  des  cen- 
times additionnels  qui,  en  moyenne,  s^élèvenl  ù  [il us  d*un 

tiers  (lu  priiii  i[}al.  —  De  leur  côté,  les  communes  ^ 
octroi  usent  pour  la  plupart  de  la  faculté  qu'elles  tiennent 
de  la  loi,  d'établir  une  sur-imposition  égale  on  même 
supérieure  à  la  sur-fmposition  départementale,  si  bien 
que  100  fr.  de  contributions  directes  en  principal  corres- 
pondent à  166  fr.  d'imposition  réelle.  Ces  combinaisons 
s'appliquent  également  à  la  contribution  personnelle,  è 
celle  des  portes  et  fenêtres  et  aui  patentes,  et  cette  der- 
nière taxe  est  en  outre  aucrmenlée  d'office  de  8  du 
principal,  au  profit  des  communes  (1). 

Un  revenu  cadastral  de  100  fr.  assujettit  le  proprié- 
taire è  30  fr.  d*impôts  environ,  ce  qui  représente  déjà  une 
charge  assez  lourde.  3Iais  le  sacrifice  exigé  de  lui  prend 
des  proportions  beaucoup  plus  exorbitantes  encore  lors- 
qu'il veut  transmettre  son  immeuble  :  droits  de  timbre  et 
d'enregistrement ,  honoraires  payés  aux  fonctionnaires 
nanli-  du  privilège  de  rédiger  les  contrats  ,  formalités 
hypoiliécaires,  tous  ces  frais  payés  par  Tacquéreur  re- 
tombent évidemment  sur  le  venduur  et  diminuent  la  valeur 
de  la  propriété  transmise  dans  nne  proportion  telle, 
((u'après  avoir  six  ou  liuil  fois  changé  de  propriciaires,  un 
immeuble  a  dû  payer  au  Trésor,  pour  les  frais  qui  ont  ac- 
compagné ces  transmissions  successives,  une  somme  égale 
au  capital  transmis. 

Si  nous  pouvions  ajouter  h  cet  aperçu  le  calcul  des 

(1)  En  apparence  H  "/o  du  priocipal  des  patODtcs  soui  abaudonnés 
par  riùal  hux  communes,  mais  il  est  clair  qu'en  réaUlt  l'Etat,  maitro 
des  tariCd,  les  a  ordonnés  de  telle  sorte  qu'il  oc  subit  aocane  peito  du 
fait  de  rallocatioo  de  8     aux  communes. 
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fr.Ub  que  nécessitent  les  tranèmissions  forcées,  le  coùl  de 
rîQlervention  des  Irîbuaaui  lors  de  cerlaioes  traosmis- 
siOD8  héréditaires,  si  nous  rappelions  qu'une  propriété 
grevée  d^bypothèques  jusqu'à  concurrence  de  sa  valeur 
lolale  paie  au  fisc  les  ui<  ines  droits  de  succession  qu'un 
immeuble  arfrancbi  de  touies  charges,  ne  nous  serail-ii 
pas  permis  d*eQ  conclure  que  la  propriété  foncière  rend  an 
Trésor  public  tout  ce  qu'elle  peut  rendre,  et  qu'un  sur- 
croît d'impôts  lui  serait  fatal  ? 

Quelques  économistes,  et  Rossi  entre  autres,  font  de 
rimp6t  sur  la  rente  foncière  la  base  du  système  financier 
de  FBtat.  Ils  admettent  volontiers  que  la  rente  foncière 
soit  surtaxée  d'une  niauière  presque  indéfinie,  —  à  une 
condition  pourtant, c'est  que  rindéfini  n'aille  pas  trop  loin. 

Que  nous  importent  ces  considérations  théoriques?  Telle 
qu'elle  s'impose  à  nos  réflexions,  la  question  est  une 
question  de  pialique  ;  il  s  agit  de  savoir  si  —  actuelle- 
ment —  rimpût  foncier  atteint  sa  limite  rationnelle,  ou 
s'il  est  permis  d'anéantir  la  propriété  par  i'hnpôi  sous 
prétexte  d'arrêter  les  envahissements  du  fisc  et  d'assurer 
le  bonheur  du  plus  grand  nombre  (i). 

(1)  «t  Si  M  mémo  budget*.*,  comme  la  France  an  en  meaaoèe,  attai- 
m  gnait  deux  outtianls,  le  cinqaième  dn  piodoit  bniC  de  la  Datm,  la 
»  NDte  paieiait  1,S00  mUlioni.  En  sorte  qn*ane  lene  qni,  aons  le  régime 
»>  actnel,  donne  t,O0O  fr*  net  an  propriétaire,  ne  lui  rendra  pins,  m  le 
»  bndget  nete  le  même,  qne  t,00#  fr.  Alors  Tons  ?  êtres  les  renflieiti  Isn 
»  propriétaires,  lente  la  boargeoine  banle  et  moyenne  ee  joindre  an  pio* 
»  létariat  pour  demander  la  rédaetien  de  TimpOt,  le  flae  anèlé  dans  ses 
»  eiifahissemento,  et  le  goii?ernemeiit  mis  k  la  raison.  » 

(ProuJhûn.  Théorie  de  l'Impôt,  p.  'iSQ-îaD.) 

Que  ferait  aux  prolétaires  raugmcutatioa  ou  la  dimlnutîou  des  impôts 
dans  un  système  qui  les  exempterait  de  toutes  coutribations  ?  Les  pro- 
priétaires se  joindraient  au  prolétariat  ?»  Le  prolétariat  se  joindrait- 
il  anz  prophétairea  ? 
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Ârréler  les  envabissemeDls  du  fisc  ,  restreindre  le 
cblfTre  des  dépenses  improductives  ,  améliorer  la  condi- 
tion des  classes  qui  vivonl  de  leur  ii  iuail  quotidien,  tel 
est  en  effet  le  but  que  se  propuseul  les  adversaires  de 
roctroi,  tel  est  aussi  le  but  que  nous  nous  proposons 
noos-même  lorsque  nous  envisageons  les  questions  éco- 
nomiques, mais  nous  ne  pouvons  ndmeUre  que  ce  résultat 
puisse  être  obtenu  par  la  suppressiou  des  laïcs  locales,  et 
il  nous  est  impossible  de  croire  que  Faggravaiion  des 
contributions  directes  nous  rapproche  de  ce  desideratum. 
Pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  esiuuDus  les  ré- 
formes doivent  être  essentiellement  politiques  et  que  de 
simples  déplacements  dMmpôts  seront  complètement  inef- 
ficaces si  leur  somme  doit  rester  la  même. 

Parmi  les  partisans  de  la  suppression  des  octrois,  les 
uns  prétendent  avoir  assez  fait  en  accumulant  les  criti- 
ques,  et  ils  ne  se  croient  pas  tenus  «  d'indiquer  le  moyen 
»  de  remplacer  les  recettes  obtenues  par  le  moyen  de 
»  Toclroi  (1).  ♦>  C'est  en  vérité  bien  commode. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  nous  dispense  de 
toute  réponse  nouvelle ,  et  les  arguments  que  nous  avons 
opposés  h  ces  adversaires  demeurent  valables  contre  eui 
jusqu'il  réfutation  directe,  —  el  mtoe  après  noub  avoir 
réfuté,  les  abolitionnisles  dont  il  s'agit  n'auront  accompli 
que  la  moitié  d'une  tâche  utile. 

Les  autres  abordent  franchement  la  difficulté.  Convaincus 
de  la  nécessité  de  conserver  aux  villes  des  ressources 
sufOsanics,  ils  proposent  de  procéder  par  une  transforma- 
tion des  impôts  actuels. 

Un  de  leurs  principaui  arguments  consiste  à  nous  oppo- 
ser Texemple  de  l'Angleterre  où  les  uclrois  n'existent  pas, 

(1)  lommU  du  Boonemktei,  (Mtobre  tSH.  H.  Bénard. 
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et  celai  de  la  Belgique  el  de  la  HoUande  où  ils  odI  été 
abolis. 

Que  valenl  ces  exemples  ?  Si  nous  devons  être  rédoits 

au  rôle  d'iiiiilaleurs ,  sachons  du  oioins  imiter  à  propos 
et  renseignoos-UGus  sur  les  ioslilulious  que  nous  voulons 
transplaoter  chez  nous. 

L'Angleterre ,  il  est  vrai  ^  ne  connaît  pas  les  octrois , 
peul-ôlre  même  se  réjouil-elle ,  en  enlendani  loul  le  mal 
qu'on  en  dil  de  ce  côté  du  détroit ,  de  pouvoir  se  passer 
de  cette  source  de  revenus.  —  Pourtant  les  villes  anglaises 
ne  sont  point  exonérées  de  taxes  locales ,  et  les  objets 
assujettis  en  France  aux  droits  d*oelToisont,  pour  la  plupart, 
aussi  bien  taxes  eu  Anirlelerre  que  dans  noire  pays.  —  Seu- 
lement, les  cités  anglaises  perçoivent  à  leur  prolîl  les 
impdts  directs,  tandis  que  TËtat  s*attribue  exclusivement  le 
montant  des  taxes  de  consommation. 

La  raison  de  celle  pratique,  lelle  que  Texpose  M.  Boi- 
teau,  a'esl  pas  faite  pour  nous  la  faire  adopter  : 

«  Les  Anglais  qu*il  n*y  a  pas  de  raison  pour  admirer  k 
»  Texcès  ei  pour  imiter  toujours,  écrit  M.  Boiteau,  ont 
»  ainsi  distingué  les  impôts  réservés  k  l  l^Uil,  et  qui  soui 
<»  indirects  presque  enlièreiuenl,  deà  tmpùls  directs  attribués 
9  aux  comtés  et  aux  bourgs  et  paroisses.  11  est  vrai  que 
tf  chez  eux  Tadministration  locale  a  toujours  été  dans  les 
»  mains  de  Tarislocratie,  des  propnclaues  loucicis,  v[  que 
»  c'était  à  ces  mailres  héréditaires  du  sol  de  s'imposer 
»  directement  pour  Tentretien  de  leurs  routes.  Dans  les 
»  villes,  les  négociants  et  les  manufacturiers  se  sont  aussi 
»  occupés  de  leurs  intérêts  un  peu  plus  vivement  que  de 
0  ceux  du  public  qui  ne  paie  pas  de  taxes  directes  (1).  » 

Cette  dernière  remarque  a  bien  son  importance,  fin 

^1)  I/t  l'abolition  des  octrois ,  journal  des  Economistes,  loc.  cit. 
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effet,  si  les  adminisUalions  locales  ne  demandenl  pas  aux 
non-propriélaires  de  contribuer  directement  aux  charges 

communales,  en  revanche,  elles  ne  se  préoccupent  guère 
non  plus  de  leurs  iniéiéu  parliculiers ,  et  les  ciloyens  qui 
paient  les  dépenses  urbaines,  s^arrangeot  de  manière  à  en 
retirer  un  profit  direct  et  personnel ,  sans  singuiéter  outre 
mesure  des  besoins  de  la  classe  non-payanle.  El  il  est 
naturel  qu'il  en  soil  ainsi  cliez  un  peuple  qui  sait  compter. 
Mais ,  à  tort  ou  à  raison ,  nous  n*avons  pas  en  France 
cette  idée  du  rôle  réservé  ii  Tadministration ,  et  toute 
luunicipalilé  qui  se  lai^^t  rail  syslémaliquemenl  guider  par 
des  considérations  tirées  de  l'iniérOl  personnel  de  ses  mem- 
bres succomberait  bientôt  sous  le  poids  de  Tanimadver- 
sîon  générale.  Nous  n'avons  pas  besoin ,  après  ce  que 
nous  avons  dit  dan^  Ja  Uoisièmc  partie,  de  celle  étude , 
d  insister  de  nouveau  sur  le  caractère  d  utilité  publique 
des  dépenses  communales  en  France  ;  sous  ce  rapport  du 
moins ,  la  comparaison  avec  l'Angleterre  tourne  eu  notre 
faveur. 

Nous  avous  d'ailleurs  un  argument  plus  important  à 
opposer  à  nos  adversaires. 

Le  principal  reproche  adressé  aux  octrois  par  les  écono- 
iiiisies  est  celui  de  frapper  les  objets  de  première  néces- 
sité et  par  suite  d'imposer  le  pauvre  autant  que  le  ricbe. 
Lors  donc  quMls  mettent  en  parallèle  le  système  anglais  et 
celui  qui  a  prévalu  en  France ,  nos  adversaires  doivent 
tenir  i\  démontrer  que  le  premier  est  plus  favorable  qucle 
second  aux  intérêts  des  consommateurs ,  mais  ils  ne 
peuvent  faire  cette  démonstration  que  s'ils  constatent  que 
les  objets  de  consommation  sont  moins  taxés  en  Angleterre 

qu'en  Fi'éince. 

Or  9  il  n'en  est  point  ainsi ,  et  les  chiffres  suivants  qui 
se  rapportent  à  l*exercice  1868  sont  assez  significatifs. 
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Les  impôts  sur  les  boissoDs  ont  donné 

en  Angleterre   455.1 75 .OCK)  fr« 

Os  ont  produit  en  France   351.955.000 

Différence  en  moins  pour  la  France. .  IOS.320.000  fr. 

Si  nous  ajoutons  aux  S5S  millions  ci-dessus  le  prodoit 

des  octrois,  en  ce  qui  concerne  les  liquides,  nous  obte- 
nons un  total  de  412  millions ,  soit  48  millions  de  moins 
que  pour  les  taxes  similaires  en  Angleterre.  Si  maintenaoi 
nous  é?aluons  la  différence  en  tenant  compte  du  cbiflre  de 
la  population  dans  Tun  et  Taulre  pays,  nous  trouvons  que 
le  chiffre  de  l'impôt  sur  les  boissons  étant  représenté 
pour  la  France  par  10  ^  il  le  sera  par  15  en  Angleterre. 
Les  boissons,  on  le  sait,  forment  la  principale  source  des 
revenus  de  nus  octrois. 

Il  importe  assez  peu  au  contribuable  qu'il  soit  fait  emploi 
du  produit  des  impôts  par  les  communes  ou  par  TËtat  :  à 
ses  yeux  le  point  essentiel  c*est  d*a?oir  à  payer  le  moins 
possible.  L'adoption  du  système  anglais  qui  consiste  à  attri- 
buer au  Trésor  public  i'iniégralilé  de  l'impôt  sur  ies  bois- 
sons n'impliquerait  donc  pas  un  dégrèvemetU ,  mais  uq 
simple  mremmt  de  Timpôt ,  elle  n'améliorerait  aucune- 
ment la  ^ilualion  des  contribuables,  et  elle  ne  donnerait 
aui  adversaires  de  l'octroi  qu'une  satisfaction  puremeat 
nominale. 

L'innovation  n'aurait  d'importance  pratique  que  dans  le 

cas  où  les  communes,  renonçant  à  l'octroi,  pourraient  se 
dispenser  de  le  remplacer  par  des  taxes  nouvelles  el  re- 
cevraient une  portion  des  impôts  actuellement  atlribués  k 
l'Etat*  Mais  ,  pour  demander  ce  renoncement  au  Trésor 
public,  il  faudrait  aouver  le  moyen  de  l'exonérer  d'une 
partie  équivalente  de  ses  obligations,  et  cette  réforme,  ne 
nous  lassons  pas  de  le  répéter,  est  plutôt  du  domaine  po- 
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liiique  que  du  domaine  écoDomique.  La  question  est  beau- 
coup trop  graTe  pour  être  résolue  par  une  simple  opé- 
ration de  trésorerie  et  mOnu!  par  une  loi  de  finances,  et 
la  suppression  des  octrois  n'avancerait  pas  beaucoup  la 
solution  du  probiènoie. 

Si  FÂngleterre  a  su  se  garder  des  octrois ,  la  Belgique 
a  fait  mieux  encore,  elle  les  a  abolis  a[)rès  les  avoir  long- 
temps iaili^«t's.  Celle  mesure  a  été  accomplie  par  la  loi  du 
18  juillet  ISdO  (1).  —  Aux  yeux  des  abolitionnistes,  cette 
conversion  a  sans  doute  plus  de  prix  que  la  persévérance 
dont  ils  louent  l'Anglelcrre  ;  mallicureusoment,  les  Belges 
ne  sembleni  éire  sortis  de  Gharybde  que  pour  avoir  le 
prétexte  de  tomber  en  Scylla ,  —  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Remarquons  en  passant  qu'un  Elal  tel  que  la  Belgique 
se  trouve  placé  dans  des  conditions  beaucoup  plus  favo- 
rables que  la  France  pour  mener  à  bien  des  essais ,  des 
expériences  financières.  —  Quand  Platon,  Morus  et  Féne- 
lon  ont  Iracé ,  d'après  leurs  idées  particulières ,  le  plan 
idéal  d'une  République  arrivée  au  dernier  degré  delà  per- 
fection, ils  se  sont  rencontrés  tous  les  trois  sur  un  point 
important  :  leurs  lois  sont  faites  pour  un  peuple  resserré 
dans  un  icri  iluiic  exii^u.  En  effet,  les  difTicullés  d'un  guu- 
vernemeul  s'accroissent  en  raison  du  nombre  des  citoyens 
dont  il  doit  diriger  la  fortune  politique,  et  les  différentes 
combinaisons  d'impôts,  pour  ne  parler  que  de  celles-là , 
peuveni  êlre  faciltinent  et  tour  à  lour  essayées,  sans  qu'il 
en  résulte  un  trouble  bien  profond,  s'il  s'agit,  par  exem- 
ple, d'un  Etat  neutre  qui  peut  s*abstenir  des  ruineuses 
dépenses  militaires  qu'un  grand  Elat  est  forcé  de  sup- 
porter. Nous  pourrions  donc  repousser  toute  comparaison, 

<1)  8v  la  propœiliw  de  niiiiilftte  Vrère-OilMB. 


Digitized  by  Google 


33Î  - 

et  surtout  une  assimilation  avec  la  Belgique ^  pays  qui  ne 
compte  pas  six  millioDs  d'habitants,  et  dont  les  soixante- 
dix-buit  communes  aulrefois  soumises  à  Toctroi  avaient 
ensemble  une  population  à  peine  égale  à  celle  de  uus  trois 
ou  quatre  principales  ciiés  (1). 

Mais  nous  n*avons  garde  de  répondre  à  nos  adversaires 
par  cette  fin  de  non-recevoîr.  Nous  reconnaissons  d'ail- 
leurs que  s'ils  apphiudissenl  à  la  loi,  ou  plulôl  à  la  pensée 
qui  a  inspiré  la  loi  de  1860,  aucun  d'entre  eux  n'approuve 
le  mode  de  remplacement  adopté  en  Belgique. 
Voici  quelle  est  l^économie  de  la  loi  du  18  juillet  : 
Ltscouuijunes  ayant  des  ressource:?  bUiclumenl  propor- 
liounées  à  leurs  charges,  riulégralilé  de  leur  revenu  actuel 
continue  de  leur  être  assuré,  seulement  l'attribution  de  ce 
revenu  est  faiie  par  les  mains  de  FEtat. 

Les  communes  reçoivent  : 

1  «500.000  fr. ,  montant  de  40     du  produit  des  postes. 

a. 000. 000  fr.,  soit  75  «/o  des  droits  perçus  par  l'Etal  à 

l'entrée  du  royaume,  sur  les  cafés. 
860.000  fr.,  soit  84  «/o  sur  les  droits  de  douane  pro- 
duits par  les  vins  et  eaux-de-vie  étrangers. 

2.840.000  fr.,  sur  les  tlroits  d'accise  sui  les  eaux-de-vie 

indigènes. 

6.100.000  fr.,  sur  les  droits  d'accise  produits  par  la  bière. 
700.000  fr.,  sur  les  droits  d*accise  des  sucres. 

14.000.000  fr.,  soit  un  total  de  14  millions  de  francs. 
Est-ce  à  dire  que  l'Etat,  assez  ricbe  pour  diminuer  de 

(1)  En  I  SGO,  la  Belgiqne  comptait  4,620,000  habitants^  les  78  com- 
mnncâ  où  àc  percevait  l'oclroi  avaient  uue  populaiiua  lie  l,2'iU,U00  tètes: 
le  produit  (le  roctroi  s'élevait  k  euviruu  11  miUious. 

^Voir  OS.  CoorceUe  :  De  l'abolition  des  octrois,  p.  113,  113.) 
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14  milliODs  le  budget  de  ses  dépenses ,  renonce  à  ane 
somme  égale  de  recettes?  Non.  Les  860,000  fr.  attribués 

aux  coiijuiuues  sur  le  produii  dis  douanes;  700,000  fr.  sur 
les  ^,840,000  fr.  donnés  paries  droits  d'accise  sur  les  eaui- 
de«-vie  ;  3  millions,  des  6  millions  de  Taccise  sur  les  bières 
représentent  exaclemenl  le  montant  des  anciens  droits 
d'uclrui  établis  sur  les  buissons.  En  fait,  aucun  déyrève- 
meni  n*a  été  opéré  tur  les  liquides;  seulement,  au  lieu 
de  laisser  aux  communes  le  soin  de  percevoir  la  part  qui 
leur  incombe,  le  Trésor  eiTeclue  lui-même  la  recette  dont 
il  reverse  une  fraction  aux  municipalités  :  —  au  lieu  de 
laisser  subsister  les  droits  d'entrée  aux  barrières  des  villes, 
la  Belgique  les  a  transportés  à  la  frontière  pour  les  pro- 
duits venant  de  l'exlérieur,  en  augmeiii.inl  les  anciens 
droits  de  douane,  et  pour  les  buissous  fabriquées  à  Tinté- 
rieur,  elle  a  généralisé  les  taxes  qui  avaient  un  caractère 
local,  de  telle  sorte  que  la  condition  des  consommateurs 
n  cbi,  de  ce  chef,  aucunement  améliorée. 
Est-ce  tout  ? 

Nullement.  Le  Trésor  consent  un  sacriBce  réel  sur  le 
produit  des  cafés  et  sur  les  droits  de  poste,  mais  au  lieu 

de  permettre  aux  conaummaleurs  de  bénéflcier  d'une  dé- 
taxe, il  maintient  les  anciens  tarifs.  La  répartition  des 
recettes  abandonnées  par  FËlal  se  fait  en  raison  des  be^ 
soins  des  villes,  tels  qu^ils  résultent  de  leurs  budgets 
arrêtés  à  V époque  ou  les  octrois  existaient  à  leur  prujit, 
et  sans  qu'il  soit  leou  compte  des  charges  nouvelles  qui 
peuvent  leur  incomber,  soit  par  suite  de  Taccroissement 
du  nombre  de  leurs  babitants ,  soit  par  suite  de  circons 
tances  exceptionnelles ,  et  le  surplus  est  abaiiduuiic  aux 
couuuunes  qui  n  avaient  pas  d'octroi.  11  est  évident  que  la 
part  faite  à  ces  dernières  est  presque  insignifiante,  puisque 
sur  les  14  millions  à  distribuer  aux  9,540  communes  de  la 
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Belgique,  les  78  coiamuoes  à  octroi  reçoivent  à  elles  seules 
il  millions. 

Il  résulte  de  là  qu'en  augmenlanl  de  85  ainsi  qu'il 
Fa  fait,  les  droits  d'accise  sur  les  bières  fabriquées  à  l'iii- 
térieur  et  qui  forment  la  .principale  boisson  du  pays,  le 
gouvernement  belge  a  positivement  taxé  les  campagnes 
au  profit  des  villes.  Il  csl  vrai  que  celle  faç(3n  de  procéder 
est  colorée  d'un  prétexte  d'égalité  devant  Timpôt  ;  mais 
pour  qui  sait  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  il  est 
évident  que  celte  égalité  prétendue  constitue  une  injosliee 
flagrante.  Quoi!  le  campagnard,  s'il  veul  sortir  la  iiuU, 
devra  se  munir  d'une  lanterne  qu'il  aura  payée  de  sa 
bourse ,  et  il  devra  de  plus  payer  les  réverbères  qat 
éclairent  Thabitant  des  villes  f  —  SMl  a  besoin  d'eau ,  il 
lauL  qu'il  l'aille  prendre  au  puits  creusé  à  ses  frais, 
grâce  à  lui,  le  citadin  jouira  graluitemenl  d'un  service 
d'eau  ;  s'il  est  malade ,  il  devra  payer  le  médecin  et  les 
remèdes,  mais  en  revanche  il  contribuera  à  fournir  è  l'ou- 
vrier des  villes  rassislance  et  un  service  médical  graluils  ! 

Singulière  égalité  !  Que  les  pauvres  et  les  ricbes  faisant 
partie  d'une  même  commune  et  retirant  de  la  commu- 
nauté des  avantages  égaux  on  inégaux,  en  fassent  les 
frais,  pio[)ortionnellemenl  à  leurs  ressources  individuelles, 
rien  de  plus  simple  ;  mais  demander  un  sacriiice  d'ai^ent 
en  vue  de  la  création  d'institutions  urbaines  à  des  bommes 
qui  personnellement  n'en  retireront  jamais  aucun  profit 
direct  ou  indirect,  arrivera  un  semlihilile  résuilal  grike 
h  la  suppression  des  octrois,  suppression  votée  dans 

l'intérêt  des  classes  pauvres,         il  n'y  a  là  rien  dont 

puissent  s'enorgueillir  les  aboIitionnisUs  belges.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  les  adversaires  de  Foclroi  lui 
reprociicut  de  frapper  indireclemenl  eu  1  rance  les  cam- 
pagnes au  profit  des  villes,  et  nous  avons  fait  voir  combien 
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cette  assertion  est  exagérée  ;  que  diront  donc  nos  contra- 
dicteurs, slls  jettent  les  yeiu  sur  ce  qui  se  passe  cbez  nos 

voisins?  Ce  n'est  pus  indirccleinent ,  mais  direcleraenl  et 
d'une  manière  évidenle^  qu'en  Belgique  les  campagnes 
font  les  frais  des  institutions  urbaines  dont  elles  ne  peu- 
vent recevoir  aucune  utilité. 

Nous  ne  (jui lierons  pas  la  Belgique  sans  retirer  de  son 
exemple  la  contirmation  de  ce  que  nous  avons  eu  Tocca- 
sion  d*exposer  déjà  au  sujet  du  bénéfice  que  peuvent  atten- 
dre les  consommateurs  de  la  suppression  desdroitsd*entrée. 

Si  le  litre  de  vin  taxé  ù  10  ceniinies,  si  le  kilograoïoie 
de  viande  taxé  à  ô  centimes  sont  affranchis  de  tout  droit, 
le  prix  de  ces  denrées  sera  sans  doute  diminué  d'autant  ? 

Oui,  répond  la  théorie;  non,  répond  la  pratique  

même  en  Belgique. 

Le  Gouvernement  français  ayant  demandé  à  ses  consuls 
d'Anvers,  d'Ostende,  de  Mons ,  etc.,  des  renseignements 
au  sujet  de  Teffet  produit  en  Belgique  par  la  suppression 
des  oclrois  sur  le  [aix  des  denrées,  a  reçu  des  réponses 
résumées  de  la  manière  suivante  dans  une  correspondance 
citée  par  Fauteur  des  Cotmdérations  sur  l'Octroi: 

V  En  général ,  la  viande  de  boucherie  n'a  subi  aucune 
»  diminution,  et  les  prix,  au  lieu  de  descendre ,  tendent 
»  même  à  s'élever.  Le  marchand  en  détail  n'ayant  à  faire 

•  au  profit  de  Tachetear,  que  des  réductions  de  centimes 
t  ou  de  fraclions  de  centimes,  s'en  abstient,  encouragé 
o  par  Tapalliie  de  son  client  lui-même ,  et  relient  devant 
»  lui  des  sommes  minimes,  qui,  multipliées  à  riniini ,  lui 
9  permettent  de  réaliser  à  la  fin  de  l'année  des  bénéfices 
»  iniporlanls.  Aucune  dimiiiuiion  sur  le  prix  des  alcools, 
»  des  comestibles  et  des  cliarbons.  —  S'il  y  a  eu  dimi- 
»  nulion  sur  le  prix  de  quelques  denrées  alimentaires,  le 

*  public  n'en  a  pa:^  profité.  » 
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Si  le  Luarcbaud  reiieai  aiusi  par  devers  lui  les  fraclioDs 
dit  ccnUmes  ou  même  les  ceoUmes  dont  son  client  néglige 
de  profiler^  cela  ne  Tempêche  aucunemeoi  d*augiiienter 
les  prix  des  objets  surlaxt^s. 

Ainsi,  les  bières  se  vendent  aujoiird  liui  plus  cher 
qu'autrefois ,  et  la  différeuce  en  plus  payée  par  le  coDsom- 
maieur  est  supérieure  à  celle  entre  rancieaDe  et  la  nou- 
velle laxe. 

11  est  donc  certain  que  les  consommateurs  belges  n^ODl 
pas  obtenu  de  la  suppression  des  octrois  les  avantages  que 

semblait  leur  assurer  celle  iiR'^ure,  cl  inOine  sans  admettre 
complèleiiieiu  les  termes  de  rapprécialion  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  peut  dire  que  ramélioratiOD , 
contestable  d'ailleurs,  du  sort  des  habitants  des  villes ,  esl 

corrélalive  à  une  aggravation  évidente  de  la  cûudilioii  des 
commuues  rurales. 

La  Hollande  a  suivi  l'exemple  de  la  Belgique  et  elle  n'a 

pas  fait  mieux.  Une  loi  du  7  juillet  18r»:)  présentée  par 
M.  Best,  ministre  des  finances,  a  supprimé  les  octrois  et 
pourvu  à  leur  remplacement  par  la  combinaison  sui- 
vante. 

li'Riat  ah.iiidoiine  aux  communes  les  4/5^*  de  la  con- 
tribuiiun  personnelle  et  2  1/i  pour  cent  de  Timpôt 
foncier  sur  les  propriétés  bâties. 

Le  produit  de?  octrois,  à  l'époque  de  leur  suppression, 
s'élevait  à  7,000,000  de  florins;  987  communes  sur  les 
1,138  communes  du  royaume  percevaient  des  droits 
d'entrée. 

La  suppression  des  octrois  fut  préparée  par  d'autres 
réformes. 

«  Par  une  loi  du  18  juillei  1855,  TEtat  renonça  à 
•  Taccise  qu'il  percevait  sur  le  pain  et  la  mouture,  et 
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•  perdit  de  ce  fail  430^000  florins  (1).  Les  communes, 
»  de  leur  côté,  percevaient  sur  cet  impôt  des  cents  ou 

»  centimes  additionnels  auxquels  elles  furent  obliEr,ies  do 
»  n  rinncer,  raddiiionnel  ne  pouvant  éire  maintenu  quand 
»  le  principal  disparaissait.  Mais  les  villes  ne  se  décidè- 
»  rent  qn*avec  on  extrême  regret  è  demander  à  la  création 
»)  ou  il  rélévaiion  do  la  cote  personnelle  (-2)  les  ressources 
»  qui  leur  faisaient  défaut.  Amsterdam  donna  un  exemple 
»  de  résistance  qui  fut  imité  par  les  provinces  entières  de 
»  Hollande  septentrionale ,  de  Hollande  méridionale  et  de 
»  ZécMande.  Gomme  pour  prolosler,  les  créations  d'octroi 
»  ne  furent  jamais  plus  nombreuses.  Sur  les  1,138  com- 
»  munes  du  royaume,  6^1  percevaient  «  en  1857,  des 
»  taxes  municipales  d'octroi  qni  formaient  an  total  de 
»  5,884,871  florins;  en  1861,  nous  trouvons  925  communes 
»  h  octroi  et  un  produit  général  de  n, 896, 181  florins 
X»  Lorsque  fut  promulguée  la  loi  du  7  juillet  1865,  des 
»  octrois  existaient  dans  987  communes  «  et  les  produits 
0  atteignaient  7,000,000  de  florins  (S).  » 

Cette  loi  fui  volée  par  vingt  voix  cuuire  treize. 

Quels  en  ont  été  les  effets  ? 

L*Ëtat  n'ayant  pas  réduit  ses  dépenses ,  il  lui  a  été 
impossible  de  faire  bénéficier  les  consommateurs  d*un 

dégrèvement  réel.  Auû.^i  a-l-il  augmenté  los  droits  d'accise 
sur  les  vins,  le  thé,  le  sucre  et  celte  sur-imposiiion  étant 
jugée  insuffisante,  il  n*a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  per* 

(1)  Le  florin  de  HoUande  passe  pour  2  lir.  10  c  Les  oeCrois  prodid- 

saient  donc  environ  15,000,000  fr. 

(2)  Ainsi  que  cclu  devcoait  nécessaire  cl  était  exige  dus  villes. 

(3)  Considérations  sur  les  Octrois,  par  M.  J.  liurot,  page  194.  — 
A'ouâ  avons  pnisé  dans  cet  ouvrage  les  renseignements  que  nous 
donnons  sur  la  suppreasioo  des  octrois  eo  lloiian<io  (pages  193  à 
197.) 
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ccvoir  à  sod  profil  les  taxes  d'abaiage ,  taxes  cssentielie- 
meBt  locales  de  leur  nature. 

Bien  plus,  les  villes  ne  doivent  participer  à  la  distri- 
bulion  de  la  subvenlion  de  ri^lai  que  si  elles  s'imposent 
do  maximum  des  ceulimes  addiliODuels  mis  à  leur  dispo- 
sition par  la  loi  :  tes  impôts  directs  sont  augmentés,  les 
impôts  indirects  ne  sont  point  diminués,  et  en  outre  les 
villes  perdent  complètement ,  grAce  h  h  pression  du 
pouvoir  central,  le  droit  de  régler  elles-mêmes  leurs 
budgets. 

Les  abolitionnistes  français,  en  nous  citant  Texemple 
des  pays  que  nous  venons  de  nommer,  semblent  frappés 
seulement  du  fait  de  la  suppression  des  octroii»  ;  ce  n'est 
pas  quMls  méconnaissent  les  inconvénients  des  modes  de 
remplacement  que  nons  avons  passés  en  revue,  mais  ils 
se  tirent  d'affaire  en  deux  mots  :  Suppi  iinons  l'octroi,  mais 
remplaçons-le  autrement  que  n'ont  fait  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande. G*est  facile  à  dire,  mais  le  moyen  ?  Nous  voudrions 
que  nos  adversaires  nous  disent  autre  cbose  qu^  des  phrases 
sonores,  et  que,  sortant  des  généralités,  ils  nous  fassent 
Texposilion  claire  ei  entière  d'un  système  nouveau  dont 
rapplication  pourrait  être  immédiate. 

M.  Passy,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  Tabolition 
des  taxes  (rnctroi,  non?,  jette  cet  axiôme:  «Clia(|uc  coiuïijune 
»  doit  trouver  en  eiie-môme  des  ressources  pour  remplacer 
•  ses  octrois.  —  Là  est  ta  vérité,  là  est  la  Justice.  • 

G*est  fort  bien  dit,  mais  enfin  ce  n*est  pas  une  décou- 
verte. Voyons  donc  les  voies  et  moyens. 

Uélas  !  nous  retombons  dans  le  vague,  dans  le  nuageux. 
M.  Passy  perd  beaucoup  de  son  assurance  et  de  sa  netteté 
quand  il  tente  de  nous  donner  du  positif.  —  Cet  écono- 
miste voudrait,  par  exemple,  qu'au  lieu  de  taxer  le  com- 
bustible ,  on  taxât  les  cheminées  ;  qu'au  lieu  d'imposer  le 
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foin ,  l*avoine ,  la  paille ,  od  imposât  dircciemenl  le  pro- 
priétaire du  cheval  ;  que  Tod  eût  recours  à  des  centimes 
additionnels  aux  contributions  foncière,  locative  et  des 
perles  cl  fcoôlres  ;  enfin ,  jugeaiiL  Irop  favorablement  ses 
concitoyens,  M.  Passy  les  croil  disposés  à  combler  par 
des  contributions  volontaires  les  vides  que  causerait  la 
suppression  de  Toctroi. 

Tuul  cela  [tas  bien  nouveau,  sauf  la  conlribulion 
volontaire,  qui  serail  volontaire  comme  Teoiprunt  forcé 
est  un  emprunt.  L*imp6t  sur  les  cbeminées  a  existé  déjà 
en  France  sous  le  nom  de  contribution  somptuaire.  (Loi 
du  7  thermidor  an  III.  —  25  juiliel  1795.) 

Pour  les  villes  de  50,000  Ames  et  au-dessus,  les  chemi- 
nées ,  autres  que  celles  des  cuisines,  étaient  taxées  :  5  fr. 
pour  la  première,  10  fr.  pour  la  seconde,  15  fr*  pour 
chacune  des  autres  -,  le  tarif  était  réduit  de  moitié  ou  des 
trois  quarts  selon  l'importance  des  villes.  Les  poêles 
payaient  moitié  de  la  taxe. 

Les  domestiques  mâles  étaient  taxés  10  fr.  pour  le  pre- 
mier,  30  fr.  pour  le  second ,  90  fr.  pour  le  troisième ,  et 
ainsi  de  suite  en  triplant,  de  sorte  que  pour  six  domes- 
tiques on  payait  10  fr.  +  30  fr.  +  90  fr.  +  270  fr.  + 
810  fr.  +  â,4S0  fr.  =^  d,640  fr. 

Les  chevaux  payaient  âO  fr.  pour  le  premier,  et  en  dou- 
blant le  tarif  successivement  pour  chacun  des  autres  : 
six  chevaux  payaient  1,!^U  fr. 

Les  voitures  suspendues  devaient  âO  fr.  par  paire  de 
roues  pour  la  première  voiture ,  40  fr.  pour  la  seconde , 
120  fr.  pour  la  troisième ,  suit  dOOfr.  pour  trois  voitures 
à  quatre  roues. 

On  le  voit,  le  luxe  était  taxé  dans  des  proportions  assez 
larges,  et  cependant  Timpôi  somptuaire  n*a  jamais  produit 
pour  le  déparlcmenl  de  la  Seine  plus  de  7,780,000  fr. 
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Admettons  qu'il  dût  aujourd'lini  produire  le  double,  nous 
serons  encore  loin  de  compte,  puisque  roctroi  donne 
100,000,000;  — cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  diviser  les 
citoyens  par  catégories. 

Il  est  vrai  que  M.  Passy  ne  se  borne  pas  à  demander 
des  taxes  somptuaires;  dans  son  système,  le  pauvre  ne 
serait  pas  complètement  exonéré ,  et  il  paierait  aussi  lui 
pour  sa  cheminée  ;  il  paierait  d'rtprh  le  tarif,  et  non  en 
raison  du  combustible  qu'il  emploie.  Onrllos  récriminations 
soulèverait  cette  innovaiiou  mallieurcuse  !  Combien  de 
personnes  protestent  déjà  contre  Timp^t  des  portes  el 
fenêtres,  Taccnsant  d'élre  homicide  .  et  de  faire  i^ayer  au 
[uiuvre  Fair  el  la  lumière ,  dons  gratuits  du  ciel  ;  que 
n'enlendrions-nous  pas  dire  contre  la  barbarie  du  ûsc 
taxant  le  foyer  glacé  du  pauvre!  A  notre  avis,  cette  taxe 
directe  serait  beaucoup  plus  odieuse  encore  que  la  taxe 
du  combustible,  laquelle  n'est  acquillée  du  moins  que 
par  les  personnes  qui  font  du  feu. 

M.  Passy  a  négligé  de  nous  faire  connaître  sur  quelles 
bases  devraient  être  augmentées  les  contributions  mobi- 
lière et  des  portes  et  fenêtres;  nous  verrons  bientôt  com- 
ment M.  de  Lavergne  a  comblé  celle  lacune.  En  attendant 
nous  ferons  observer  à  M.  Passy  que  le  remplacement  des 
taxes  indirectes  par  des  taxes  directes  ne  serait  favorable 
ni  aux  contribuables  ni  au  Trésor.  Pour  que  celui-ci 
retrouve  à  peu  près  l'équivalent  des  impôts  suppiiinés,  il 
devra  faire  porlcr  Taugmenlation  de  la  contribution 
directe  sur  tous  les  loyers ,  car  il  ne  serait  pas  équitable, 
en  définitive ,  que  te  riche  surtaxé  par  la  loi  somptuaire, 
soumis  en  outre  à  la  conlribulion  volontaire,  fill  con- 
damné de  plus  à  faire  tous  les  frais  des  autres  augmenta* 
tions  d*imp6ts;  le  ménage  de  l'ouvrier  devrait  donc 
acquitter  sous  forme  d'impôt  direct  une  taxe ,  un  peu 
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moindre  que  celle  qu^ll  paie  aujourd'hui  h  l'occas^ion  et 
en  proportion  de  ee  qu'il  consomme. 

Or,  il  esl  un  fait  bien  connu  de  lous  ceux  qui  ont  suivi 
de  près  et  dans  ses  détails  le  service  du  recouvremenl  de 
rimp6t^  c*esl  que,  actuellement,  un  certain  nombre  de 
contribuables  s'arrangent  de  manière  ^  ne  jamais  être 
nantis,  au  jour  de  lu  [ioui>uile  du  prrccplrur,  que  dos 
objets  4éclarés  insaisissables  par  la  loi.  S'il  en  est  ainsi 
avec  des  taies  rdativemeni  modérées,  n'cst-it  pas  à 
craindre  que  du  jour  où  Timpôt  direct  notablement  «;ur- 
se  [Jî'Osriilrra  avec  ses  exigences  poiiodiques  h  des 
contribuables  trop  facilement  convaincus  de  Tiniquité  du 
fisc ,  il  rencontre  aussi  des  difficultés  périodiques  et  insur- 
montables,  grAce  à  la  législation.  Or,  la  législation  peut- 
elle  (Mio  modifiée  sur  ce  poinl?  Personne  n'oFerail  le 
demander.  Qu'il  serait  grand  le  nombre  des  contribuables 
qui ,  libres  de  faire  choix  entre  un  versement  à  la  caisse 
du  percepteur  et  une  dispense  plus  ou  moins  raisonnable, 
0|il(M'airnl  pour  rellc-ci  au  délrimenl  du  Trésor  î  Nous 
avons  connu  personnellement  un  homme,  exerçant  une 
profession  libérale,  contre  lequel,  trois  années  de  suite, 
ont  été  rapportés  des  procès-verbaux  de  carence.  Il  con- 
naissait la  loi ,  et  il  prenait  ses  dispositions  de  telle  sorte 
qu'au  jour  oii  se  présentait  l'agent  chargé  de  saisir  son 
mobilier,  ce  mobilier  se  trouvait  réduit  aux  meubles 
indispensables  :  un  lit ,  quelques  chaises  et  les  livres 
nécessaires  it  sa  profession  ;  c*était  son  idée  fixe  de  ne  pas 
enrichir  TËtat ,  et  en  effet,  s*il  n*avait  pas  payé  d'impôts 
Indirects ,  notre  homme  eût  complètement  échappé  aux 
exigences  fiscales  d'un  Gouvernement  abhorré. 

Sans  doute  cet  exemple  ne  se  généraliserait  pas,  mais 
pourtant  raugmenlation  de  l'impôt  direct  aurait  évidem- 
ment pour  résultat  TaugmentatioD  des  non-valeurs  dont 
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toul  le  poids  retomberait  encore  sur  les  contribuables 
déjà  sarcbargéSf  et  nous  demandons  à  nos  adversaires 
de  peser  mûrement  cette  objection  avant  de  la  déclarer 

insignifiante. 

iSuus  repousserons  donc  le  système  de  M.  Passy,  jus- 
qu'au jour  où  cet  économiste  nous  aura  présenté  autre 
chose  que  des  apborismes,  des  critiques,  des  négations  et 
des  aperçus  nuageux. 

M.  de  Lavcrgne  se  présente  mieux  armé  que  M.  Passy, 
du  moins  il  préconise  un  système  que  nous  pouvons  com- 
batlre  parce  qui!  est  clairement  défini. 

M.  de  Lavergne  est  devenu  partisan  des  octrois  ;  il  a 
donc  fait  sur  lui-mOme  un  travail  qui  a  élc  épargn(^.  b  M. 
Passy,  lequel  semble  être,  de  naissance,  ennemi  jun  de 
cet  impôt.  Nous  avons  eu  Toccasion  de  parler  déjè  de  M* 
de  Lavergne  à  roccasion  des  tableaui  sur  les  variations 
du  prix  des  subsistances  que  M.  Husson  lui  avait  commu- 
niqués. —  A  cette  époque,  M.  de  Lavergne  n'était  pas 
encore  converti. 

Voici  comment  s'exprime  ce  publictste  dans  une  lettre 
adr^issée  le  22  ociobre  186G  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  d'économie  politique  : 

«  .  •  • .  L*octroi  perçu  modérément  m'avait  d'abord  paru 
•  un  impôt  comme  un  autre,  et  plus  difficile  k  remplacer 
j>  qu'au  autre,  mais  en  voyant  l'abus  qu'on  <u  laii  aujour- 
»  d'bui,  je  me  suis  rangé  du  côté  de  ceux  qui  l'attaquent 
B  et  qui  en  demandent  Tabolition.  » 

Oue  M.  de  Lavergne  nous  permette  de  lui  faire  observer 
que  Fabus  [ail  par  quelques-uns  d'une  cbose  iHiiiiie  eu 
elle-même,  ne  jusUiie  point  la  proscription  de  celle  cbose. 
Tous  les  Jours,  des  milliers  d'individus  font  un  mauvais 
usage  du  vin,  cbaque  jour  certaines  personnes  font  de 
leur  fortune  un  usage  bonteux  et  criminel,  et  cependant  il 
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oe  saurait  être  question  de  nous  ramener  au  régime  des 
Spartiates  ni  de  décréter  que  tout  le  monde  sera  pauvre. 

SI  roclroî  n'est  pas  un  mauvais  iiiipôl,  conservons  l'octroi  : 
si  certains  administrateurs  usent  mal  de  celte  ressource 
municipale,  demandons  que  nos  finances  soient  mieui  gé* 
rées  et  que  nos  administrateurs  soient  remplacés  par 
d'autres  administrateurs  plus  sages. 
«  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  poursuit  M.  de  Lavergne,  aux 

•  excellentes  raisons  données  par  MM.  F.  Passy,  Horn,  Go- 
»  chut,  Bénard,  Glamageran,  Paul  Goq;  Je  voudrais  seule- 
»  ment,  pour  ma  pan,  répondre  h  la  principale  objection 
»  des  défenseurs  de  roclroi,  à  colle  qui  m'a  moi-même 

•  arrêté  longtemps.  Gomment  le  remplacer?  Voici,  en 
»  effet,  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  comment  il  me  parati 

•  possible  de  résoudre  la  difficulté.  • 

I!  est  fâcheux  que  M.  de  Lavergne  ne  puisse  rien  ajouter 
aux  critiques  que  nous  avons  examinées ,  il  est  fâcheux 
aussi  quMI  ne  fasse  aucune  restriction,  et  qu*il  considère 
comme  parfaitement  fondées  toutes  les  assertions  de  ses 
colialinratcurs  ;  sa  convicliou  nouvelle  s'est  funiue  bien 
rapidemcnUAprès  nous  avoir  dit,  eo  commençant,  que  l'a^ 
des  octrois  a  seul  déterminé  son  changement  de  doctrine, 
il  nous  expose  maintenant  que  les  reproches  adressés  à 
à  ces  taxes  au  nom  de  la  politique  et  de  l'éconotnii^  poli- 
tique par  MM.  Passy,  tioro  ,  etc. ,  lui  semblent  justes  et 
sans  réplique,  —  mais  passons. 

«  Je  suppose  une  ville  oh  Toctroi  rapporte  cent  mille 

•  francs.  » 

Arrêtons  encore  M.  de  Lavergne  par  celte  seule  réflexion 
que  les  villes  où  l'octroi  ne  rapporte  que  cent  mille  francs 
ne  sont  pas  des  villes  de  premier  ordre,  et  qu'en  admet- 
tant que  SCS  calculs  puissent  recevoir  leur  application  dans 
des  villes  d'une  importa uce  secondaire,  cela  ne  prouverait 
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pas  qu'ils  soient  applicables  h  des  villes  comme  Lyon, 
Rouen,  liordeaiix,  Nanles,  Marseille,  etc.,  qui  retirent  plus 
de  deux  mUlious  de  leurs  octrois*  Nous  allons  nous 
rendre  compte  immédiatement  de  l'importance  de  cette 

remarque. 

V  Je  suppose  une  ville  où  Toctroi  rapporle  100,000  fr. 
»  Je  partagerais  cette  somme  en  quatre  parts  égales. 

»  Le  premier  quart  se  composerait  des  frais  de  perception 
n  qui  s'élèvent  en  moyenne  à  12  Vo,  ei  d'une  réduction  de 
»  13  %  que  la  ville  consentirait  sur  son  revenu,  soit  en- 
»  semble  ^,000  fr.  » 

Qu'une  ville  renonce  è  une  somme  de  id.OOOfr*  sur  un 
produit  de  iOO,000  fr.,  cela  ne  paraît  pas  eiorbitant  en 
eflel,  mais  la  difticullé  devient  plus  çrrando  pour  une  cité 
possédant  un,  deux,  trois  ou  quatre  millions  de  revenus. 
A  celle-ci  on  demande  Tabandon  de  180,000  fr.,  de 
««60,000  fr.,  de  890,000  fr.,  de  520,000  fr.  —  Au  surphis, 
nous  laissons  la  parole  k  M.  Boiteau  ,  adversaire  résolu 
des  octrois,  comme  on  le  sait,  et  comme  il  prend  soin  de 
nous  le  rappela  : 

M  II  est  nécessaire.  • . .  que  les  communes  ne  soient  pas 
»  dépouillées  des  revenus  dont  elles  jouisscnl.  On  leur  en- 
I»  lèvera  les  octrois,  parce  que  c  est  un  impôt  vicieux  en 
ji  loi-même. . .  •  Mais  on  leur  procurera,  par  un  moyen  ou 
»  par  un  autre,  une  somme  au  moins  égale  de  recettes, 
»  car  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  que  les  travaux  pu- 
»  blics  ne  doivent  jamais  Atre  suspendus  dans  les  villes  et 
9  dans  les  villages,  que  c'est  même  aux  communes  à  se 
»  charger  d*one  grande  partie  de  ceux  dont,  en  Tétat  ac- 
»  tuel.. .  nous  laissons  la  charge  au  Trésor  public.  Le  service 
»  des  écoles  seules,  celui  des  chemins  vicinaux  et  ruraux, 
»  etc.,  etc.,  nécessiteraient  de  bien  plus  amples  dépenses 
»  que  celles  que  les  villes  et  les  villages  peuvent  faire 
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»  aujourd'hui.  D  auires  besoins  deviendront  urgents  plus 
»  tôt  qu*on  ne  pense  les  communes  doivent  donc 

»  conserver  loul  ce  qu'elles  possèdent  en  ce  oioinenl.... 

»  et  en  allemlanl  que  surgisse  un  nouveau  système 

»  administratif  (M.  Boileau  fait  ailusion  à  ia  décentralisa- 
j»  tlon),  lintégralilé  des  recettes  municipales  d'aujourd^hui 
»  doit  ô.ire  mainlenue  avec  lout  le  soin  possible  (1).  » 

Nous  ii'admeliQus  pas  tous  les  considérants  de  M.  Boi- 
teau ,  mais  nous  sommes  d'accord  avec  iui  sur  la  conclu- 
sion :  M.  de  Lavergne,  au  contraire,  admettra  les  consi* 
dérants  en  repoussant  les  conclnsions  de  son  collègue, 
mais. . .  il  ne  nous  a  pas  fait  connaître  ses  motifs. 

«  Pour  le  deuxième  quart,  TËtai  abandonnerait  à  ia 
»  Ville  le  principal  de  Timpôt  foncier  qu'il  y  perçoit 
o  jusqu'à  concurrence  de  St5,000  fr.  » 

M.  de  I^avergne  suppose  ici  deux  choses,  et  précisément 
les  deux  choses  qui  font  toute  la  question  :  d'abord,  la 
possibilité  pour  TËtat  de  renoncer  à  i'impôt  foncier  payé 
dans  les  villes ,  et ,  en  second  Heu ,  Tefficacité  de  cette 
mesure  pour  compenser  le  renoncement  des  villes  à  un 
quart  des  produits  de  leurs  octrois. 

M.  de  Lavergne  exonère  la  propriété  urbaine  de  la  part 
de  Fimpôt  foncier  destiné  au  Trésor  public ,  mais  cette 
luAi  cuijlniim ail  de  grever  la  propriété  rurale.  11  nous  est 
d'autant  moins  iacile  de  nous  rendre  compte  des  motifs 
qui  pourraient  justifier  cette  proposition  que  l'auteur 
s*abstient  de  toute  explication  sur  ce  sujet. 

Nais  laissons  ce  point  dans  l'ombre. 

M.  de  Lavergne  demande  au  Trésor  de  renoncer  à 
40  millions  :  il  ne  serait  pas  embarrassé ,  —  il  le  déclare 

{l)  De  l'abohtiondes  octrois.  —  Journal  des  écwomistes,  Loc,  cil,, 
1866. 
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un  peu  plus  loio,  de  désigner  les  dépenses  publiques  sur 
lesquelles  il  serait  facile  de  réaliser  cette  écoDomie.  —  fl 
De  les  désigne  pas  Déanmoins ,  mats  nous  vouIods  admet- 
tre que  récoiioiiiie  soit  réalisable;  ce  n'est  que  \i\  nioilié 
de  la  solution  du  problème.  Le  produit  de  1  impùi  loucier 
versé  au  Trésor  public  par  la  propriété  foDcière  des  villes 
n*e9t  pag  égal  m  quart  du  produit  de  Voetrol,  ainsi  que 
le  suppose  arbitrairement  noire  auieur,  et  cette  remarque 
fait  brèciie  à  sou  argiunenlation.  D'après  le  calcul  de  M. 
de  Lavergne ,  uoe  vjiie  dont  Tociroi  rapporte  100,000  fr. 
paierait  à  TElat  une  coniribulion  foncière  égale  à  35,000 
francs,  —  soil  250,000  fr.,  et  500,000  fr.  pour  les  cités  où 
Voclroi  produit  1  xuiiliou  ou  millions.  Un  peu  d'alleu- 
tioa  eût  saffi  pour  éviter  cette  méprise.  Âfio  de  ne  pts 
multiplier  les  exemples ,  prenons  la  ville  de  Nantes  qui 
reçoit  2  millions  de  son  octroi.  L'impôt  foncier  ne  s'y 
élève  qu^à  SôO.OOO  fr.  au  lieu  de  500,000  fr.  ;  ce  serait 
donc ,  dans  le  système  de  M.  de  Lavergoe ,  un  déficit  de 
150,000  fr.  par  an  qui  viendrait  s'ajouter  à  Téconomie 
forcée  de  18  ^/o,  soit  uiic  réduction  totale  de  410,000  fr. 
sur  un  budget  ordinaire  de  ^  millions  et  demi. 

Notre  exemple  est  d^ailleurs  parfaitement  cboIsU  La 
ville  de  Nantes  n'est  pas  entrée  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
voie  des  transformations  inutiles  et  ruineuses  si  viveiueut 
critiquées  ailleurs.  Ëlle  consacre  Tintégralilé  de  ses  res- 
soarces  ^  des  dépenses  ordinaires  d'administration  et  à 
des  travaux  d'utilité  pressante;  et  assurément  elle  ne 
sacrifie  guère  au  luxe  ;  aussi ,  quels  que  puissent  être  les 
talents  administratifs  de  M.  de  Lavergne ,  nous  ne  nous 
compromettons  pas  beaucoup  en  le  mettant  au  défi  d*ii- 
diqucr  pour  celte  cité  les  services  sur  lesquels  il  ferait 
porter  une  économie  mnuelle  de  400,000  fr. 

a  On  obtiendrait  le  troisième  quart  par  des  centines 
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•  addiiioonelâ  sur  la  caotribuiioD  persoooeile  et  mobilière 

•  de  la  commune,  ci  :  ^,0(K)  fr.  » 

Appliquons  encore  ce  calcul  2i  la  ville  de  Nantes. 

Le  principal  de  la  conlribuiion  dont  il  s'agit  s'y  élève , 
pour  Tannée  1869 ,  à  ^1^,000  fr.,  et  ce  priocipal  étant 
augmenté  de  105  par  des  centimes  additionnels  attri- 
bués à  l'Etat,  au  département  et  à  la  commune ,  le  chiffre 
total  demandé  aux  contribuable?  est  435,000  fr. 

Le  quart  des  recettes  de  Toctroi  s'élève  à  500,000  fr. 
Il  s'agit  donc  dans  le  système  que  nous  discutons  d'augmen- 
ter la  contribution  personnelle  et  mobilière  de  pareille 
somme  de  50(»,000  fr. ,  soit  de  dettx  cent  treni*'-cinq 
cerUimes  additionnels  nouveaux,  et  comme  il  ne  saurait 
être  question  (toujours  dans  le  système  de  M.  de  Lavergne) 
de  supprimer  les  centimes  additionnels  aujourd'hui  perçus, 
la  laxc  des  loyers  d  habiiaîion  serait  pnriéc  h  trois  cent 
fuarante  pour  cent  au-delii  du  principal  de  Timpôi. 

«  Le  dernier  quart  serait  pris  sur  des  centimes  addition- 
»  nels  aui  trois  autres  contributions  directes,  ci  :  25,000 
»  francs.  » 

Les  trois  autres  contributions  sont  : 

1*  La  contribution  foncière  :  actuellement  elle  supporte 
à  Nantes  86  centimes  additionnels  au  principal  des  rôles  ; 

La  cond itiulion  des  ^jurles  et  fenêtres:  elle  paie  75 
cenlimes  addilionnels  ; 

S<>  L'impôt  des  patentes  :  il  est  suriaié  de  80  centimes. 

L'application  de  la  mesure  indiquée  par  M.  de  Lavergne 
nécessiterait  pour  Nantes  une  imposition  de  quarante 
centimes  pour  chacun  de  ces  impôts.  Ce  serait  frapper  la 
propriété  foncière  d'une  dépréciation  immédiate  «  car 
l'impôt  ainsi  exagéré  équivaudra  à  une  diminution  du 
revenu  et  par  conséquent  à  une  diminution  de  la  valeur 
vénale  des  immeubles.  Mais,  dira-t-on,  le  propriétaire 
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augmentera  le  ijrix  de  ses  locaiious  el  retrouvera  toujours 
son  compte.  Oo  suppose  dooc  que  le  locataire  dont  les 
coDlributions  personnelle  et  mobilière  seront  triplées  con* 
sentira  en  outre  à  une  augmentation  de  loyer  !  Et  le  païen- 
table?  Si  M.  de  LavtM-i,nie  s' «Mail  rendu  un  compte  exact  de 
la  surcharge  que  radopiion  de  son  système  imposerait  au 
commerce ,  il  est  probable  quMl  ne  serait  pas  encore  con- 
verti à  la  cause  des  abolUlonnistes. 

Mais,  dans  le  feu  de  l'improvisalion,  M.  de  Lavergne  a 
passé  légèrement  sur  les  points  ditBciles,  ou  piut6t  à  ses 
yeux  toutes  les  difficultés  sont  supprimées  : 

«  Je  n*ai  pas  besoin ,  ajoute-t-il,  de  donner  les  rai- 
»  sons  pour  diviser  ainsi  le  fardeau  ;  elles  se  préscn- 
»  tent  d'elles-mômes.  La  charge  des  contribuables  serait 
•  diminuée  de  moitié,  ce  qui  faciliterait  la  transfor- 
»  mation.  » 

Pas  besoin  de  doiiiii  r  de  raisons  !  !  c'est  bien  vîle  dit, 
et  voilà  d  avance  les  objections  rcduiies  h  néant.  Cepen- 
dant M.  de  Lavergne  prétend  avoir  divisé  le  fardeau  el 
avoir  réduit  de  moitié  (de  moitié  !)  la  charge  des  con* 
tribuables.  Ce  sera  peul-Clre  vrai  pour  les  contribuables 
qui  De  paient  ni  Tirnpôt  foncier,  ni  la  taxe  personnelle,  ni 
la  contribution  mobilière  et  qui  ne  sont  ni  locataires,  ni 
propriétaires,  ni  commerçants.  En  les  eionérant  aussi 
des  impôts  de  consommation,  de  Lavergiitj  faii  mieux 
que  de  réduire  leuis  charges  de  moitié,  il  fait  revivre  à 
leur  profil  le  privilège  d'exemption  d'impôts  incompatible 
avec  ridée  que  nous  nous  faisons  du  citoyen,  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs. 

Sans  doute,  la  pensée  de  M.  de  Lavergne  esl  celle-ci: 
grâce  à  l'abolilion  des  octrois,  le  consommateur  qui  payait 
une  taxe  annuelle  de  50  fr.  (soit  âOO  fr«  pour  une  famille 
de  quatre  personnes)  n'aura  pas  à  subir  par  suite  de  la 
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iraDsformalioii  de  Timpôt  une  contribulioo  supplcmeo- 
taire  de  âOO  fr-  —  En  metUDi  les  choses  au  pis,  sa  taie 
directe  sera  augmentée  de  100  fr.t  tout  au  plus,  il  est 
donc  conslitué  en  bénéflcc  d'une  somme  é^ale  de  100  fr, 
sur  l'ensemble  des  impôts  qu'il  paie  ai^ourd'bui. 

Nous  avons  répondu  d'avance  à  celte  supposition. 

Non,  il  n*est  pas  exact  de  prétendre  que  la  suppression 
des  200  fr.  de  droits  d'octroi  sur  les  objets  que  vous 
consommez  aura  lieu  à  votre  bénéfice  exclusif.  Tout  au 
plus  obtiendrez-vous  une  légère  diminution  sur  les  prix 
actuels,  le  surplus  formera  le  bénéfice  du  marchand  :  le 
fait  (  (  lé  constaté  partout;  M.  Horace  Say  vous  prédisait 
en  1848  que  la  suppression  des  droits  sur  la  viande  pro- 
fiterait aux  bouchers  seuls  :  nous  avons  vu  qu'en  Belgique 
il  en  a  été  ainsi,  mais  nous  pouvons  rappeler  qu'en  France 
un  dégrèvement  du  10«  des  droits  a  passé  inaperçu  des 
consommateurs. 

En  185^,  TEtal  renoncailau  prélèvement  de  un  dixième 
sur  les  octrois  urbains  :  ce  droit  avait  été  établi  par  une 
loi  du  28  avril  181'*»  et  avait  toujours  ûlv.  maintenu.  Le 
Trésor  public  ayant  voulu  dégrever  les  consommations 
décréta  la  suppression  du  dixième  établi  à  son  profit  et  la 
réduction  ii  moitié  des  droits  établis  sur  rentrée  des  vins, 
cidres,  poirés  et  hydromels.  Or,  les  administrations 
locales  constatèrent  que  la  consommation  n*avait  retiré 
aucun  bénéfice  de  celte  réduction,  et  elles  se  basèrent  sur 
ce  fait,  partout  évident  et  palpable,  pour  demander, 
d'abord  le  retour  aux  anciens  tarifs,  puis  le  rétablissement 
au  profit  des  villes  du  dixième  supprimé. 

Le  Gouvernement  autorisa  d'une  manière  générale , 
dès  Tannée  1855,  la  pciccplion  des  octrois  conformément 
aux  tarifs  de  1816,  et  un  grand  nombre  de  villes  ont 
obtenu  depuis  cette  époque,  soit  par  décrets,  soit  au 

33 
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moyen  de  lois  discutées  au  Corps  Législatif,  de  percevoir 
UQ  dixième  en  sus  des  taxes,  lanl  sur  les  liquides  que  sur 
les  autres  articles. 

La  mise  en  vigueur  du  système  dont  nous  essayons 
la  réfiUaiion  nous  semblerait  donc  devoir  [no  hiirc  ce 
double  résultat  :  aggravation  certaine  de  HuipôL  direct, 
amélioralioD  douteuse  et  à  peine  appréciable  de  la  condi- 
tion des  consommateurs. 

Lors  donc  que  M.  de  Laverg^ne  déclare  à  In  fin  de  sa 
lettre  qu'il  serait  désirable  de  voir  créer  en  France  «  une 
association  pour  la  suppression  des  octrois  »  et  qu'il  de- 
mande «  à  'sMnscrire  dès  è  présent  au  nombre  des  adhé- 
rents, »  nous  craignons  qu'il  ne  se  fasse  illusion  sur  la 
valeur  pratique  de  ses  théories,  nous  craignons  aussi  qu'il 
n*y  ait  beaucoup  moins  à  attendre  au  point  de  vue  de 
rintérêt  public  de  Tassociation  dont  il  s*agit  que  de 
la  «  ligue  anglaise  pour  la  réforme  des  lois  sur  les 
céréales  »  qu'il  propose  pour  modèle  à  ses  amis.  S'il 
tient  d'ailleurs  absolument  h  entrer  dans  une  ligue,  nous 
avons  celle  de  la  Paix  où  il  retrouvera  son  collègue 
H.  Passy. 

Un  système  h  peu  près  analogue  à  celui  de  M.  de  La- 
vergnc  a  éic  présenté  par  voie  d'amendement  au  Corps 
Législatif  par  MM.  Pelletan  et  Glais-Bizoin. 

Ces  honorables  députés  sont  revenus  souvent  à  la  charge, 
mais  il  ne  paraît  pas  que  leurs  collègues  aient  été  disposés 
à  admettre  la  combinaison  suivante  : 

Attribution  aux  communes  en  remplacement  des  oc- 
trois : 

1*»  De  rinlégralilé  des  iujpùLs  personnel,  mobilier,  des 
portes  et  lenôtres  ; 

^0  De  rintégralité  de  Timpôt  sur  les  chiens  et  de  celoi 
sur  les  chevaux  et  voitures  de  luxe  ; 
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(Ce  dernier  impôt  a  élé  supprimé  depuis  l'époque  oh 
raoïendement  a  été  présenté  pour  la  première  fois(18t)6}  ; 
la  taxe  sur  les  chiens  a  toujours  été  iniégralement  attri- 
buée aui  commuDes.) 

De  centimes  additionnels  aux  contributions  directes 
et  d'un  impôt  sur  le  reTenu. 

Les  vins  et  les  autres  boissons  devraient  être  imposées 

ad  valorem,  le  droit  de  détail  serait  supprimé,  et  enûn  le 
droit  actuel  établi  au  proût  de  TEtat  sur  les  vins,  les 
alcools  et  les  bières  serait  augmenté  d'une  somme  égale 
au  droit  moyen  d^octroi,  et  payé  également  par  tous  les 

coDsomiiialeuis. 

Ge  que  nous  avons  dit  précédemment  nous  dispense 

d'entrer  dans  un  examen  approfondi  de  ces  propositions. 
Le  sysièinc  de  MM.  Peileian  cl  Glais-Bizoin  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  que  la  Belgique  a  adopté,  —  c'est  déjà 
une  raison  pour  que  nous  l'acceptions  pas;  à  plus  forte 
raison  iradmelLruiib-uoiis  [)uiiiL  l'impôt  sur  le  revenu, 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  juger  eu  couuâissaoce  de 
cause  de  l'effet  probable  de  cette  innovation. 

N'est-il  pas  singulier  que  nos  réformateurs  cboisissent 
si  mal  leurs  modèles?  Uineome-iax  qu'ils  veulent  emprun- 
ter aux  Anglais,  est  sévèrement  jugé  par  ceux-ci  qui  ne 
le  votent  jamais  que  pour  une  seule  année.  Bien  qu'il  soit 
depuis  longtemps  établi  chez  eux,  on  peut  dire  qu'il  n'est 
pas  encore  fondé,  et  leurs  bommes  d'Etat  s*excusent  tous 
les  ans  de  n'avoir  pu  trouver  encore  un  moyen  pratique 
de  le  remplacer.  Pour  peu  que  les  idées  de  MM.  Pellelan 
et  Glais-Bizoin  gagnent  du  terrain  —  il  n'y  a  là  rien  d'in- 
vraisemblable —  nous  risquons  fort  d'avoir  à  organiser  en 
France  Timpôt  sur  le  revenu  au  moment  oii  nos  voisins 
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1»  rflètrueroni  parmi  les  laxes  absurdes.  L'aDglomaoie  peut 
avoir  à  craindre  ce  malheur  (1)  ! 

Quant  à  raUribuitoo  aux  communes  de  rioiégralilé  des 
impôts  personueU  etc.^  nous  ne  Tadmettrons  pas  davantage. 
Les  dépenses  particulières  des  villes  doivent  êlre  acquittées 
au  moyen  de  ressources  locales,  sans  préjudice  du  contin- 
gent que  leurs  habitants  doivent,  comme  les  autres  citoyens 
de  TEmpire,  fournir  à  TEtat.  Toute  combinaison  qui 
s'écarte  de  ci  iic  ièi;le  est  par  cela  même  inacceptable. 

Pour  peu  que  nous  en  eussions  le  désir ,  il  nous  serait 
facile  d*opposer  les  uns  aux  autres  les  adversaires  des 
ocirois  et  de  démontrer  qu'ils  ne  sont  d*aecord  que  sur 
un  seul  polni  ;  la  suppression  de  cet  iuipùt. 

(I)  f(  Inconie-Ux  ou  impôt  sur  le  nvemi.  C*«stle  plus  oonBdërable 
def  impôts  diraets  qui  pèseot  sur  r  Angleterre.  Pitt,  qui  en  est  le  créa- 

tcnr,  proflU,  pour  le  faire  accepter  en  179îj,  de  l'animosité  qui  r^f^ait 
alors  daos  son  pays  contre  la  France  et  de  la  nécessité  d'achtlor,  fiar 
des  subsides,  les  secours  des  armées  étrangères.  Le  Parlement  abolit 
l'income-tax,  en  1815,  et  ne  consentit  îi  le  rétablir,  en  1841,  que  pour 
combler  un  dtiiiii  lic  25U  oiilUons  accumulé  pcnilaut  cinq  années,  il 
ne  le  congid^^e  même  acliiellement  que  comme  provisoire  et  ne  le  vote 
que  pour  un  an.  La  base  en  est  éyidemmeat  défectneuse  \  c'est  le 
conlhbaable  qoi  fixe  loi-même  le  montant  de  sa  cote  par  une  déclara- 
tion auermentée ,  et  le  fise  ii*a  contre  la  namraisc  foi  de  la  partie 
inidrMsée  qae  la  ressource  presqae  toiyoïm  iUasoire  d'une  enquête 
secrète  et  de  la  condamnation  k  vne  amende,  si  de  cette  enqnêto  ré- 
sulte la  fausseté  de  la  déclaration,  n 

(Discours  de  M.  de  Cssabianca ,  procnrenr  général  à  la  Conr  des 
Comptes,  I  Favdienoe  solenneUe  de  rentrée.  iSSS.) 

U  est  probable  qne  KM.  PeUetan  et  Glais-Biioin  ne  voleraieiit  pat 
vn  impôt  étebfi  dans  ces  conditions ,  et  ils  amraient  miOe  fols  raison. 
Qu'ils  nous  fassent  donc  connaître  comment  ils  parviendraient  à  le  faire 
fonctioiiîier  sans  enquête  do  la  part  du  fisc  et  saos  déclarations  sincerf^ 
de  la  part  des  conlnbuables.  11  est  vrai  que  la  sincérité  du  rontribnable 
est  suj/])ns(  f'  par  les  autetirs  de  rameDdemcot,  mais  elle  est  suppoftee 
contre  toute  évidence. 
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Voyons  donc  ce  qui  se  i»asseraU  au  sein  d'une  réunion 
de  la  «  ligue,  »  dont  M.  de  Lavergoe  aUend  des  avaolages 
si  assurés. 

M.  de  Lavergne,  après  avoir  coDveDablemeot  maudil 
«  rinip6t  homicide,  •  demande  que  TEtat  renonce,  en  fa- 
veur des  communes,  au  produit  de  Timpôt  foncier. 

M,  Boiteau  :  «  La  contribution  foncière  est,  par  essence, 
9  un  impôt  de  FEtat  et  non  des  villes  (1).  i» 

M.  (le  Lauergne  déclare  que  les  villes  doivent  s'attacher 
à  réduire  le  chiffre  de  leurs  dépenses,  et,  par  suite,  celui 
de  leurs  recettes. 

M.  Boiteau  réplique  iiiuiR'dialement  qu'il  ne  faut  songer 
à  rien  de  pareil,  et  «  que  l'intégrité  des  recettes  muni- 
»  cipales  d*aujourd*htti  doit  être  maintenue  avec  tout  le 
n  soin  possible  (^2).  » 

Toiii  <  n  conservant  l'opinion  qu'il  vient  d'exprimer  sur 
l'opportunité  des  économies  à  réaliser  sur  les  budgets 
municipaux;,  M.  de  Lavergne  demande  que  les  villes 
renoncent  enfin  aux  octrois  et  les  remplacent  par  une 
auirmentalion  des  centimes  additionnels  aux  quatre  con- 
tributions. 

MM,  PeUetan  et  GUUs'Bizoin  font  quelques  réserves 
en  ce  qui  concerne  Timpôt  des  patentes  ;  néanmoins  ils  se 

(1)  De  l'abolitioA  des  octrois.  Journal  dêi  Eecttomûiei,  loe.  oit,, 
p.  30. 

L*eipfesiioB,  por  «imiim,  indique  shOssubmiI  qpe  cette  propeiilioD 
e,  «axyeox  de  son  siitevr,  l'éridenee  d'en  azieme.  Il  est  vrai  qa*iin 
•ziOiiie  tout  opposé  a  conrs  en  Aiigletsrre«  pidsqiie  riinpM  foneiflr  y 
est  perça  au  profit  des  oonmiuies. .... 

(3)  De  i*Bbolitioii  des  oeirois.  Jountal  âê$  EoanmiUêê,  loe.  cU.  » 
p.  il. 
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rangeront  assez  volonllers  à  TopinioD  exprimée  par  M.  de 
Lavcrgne. 

M.  Boiteau  leur  répondra  à  lous,  que:  «  Le  système 
»  qui  consiste  à  créer  des  centimes  additionnels  aux  quatre 
»  conlribuUoDs  actuellement  existantes  ne  lui  parait  pas 
»  aussi  simple  que  celui  qui  attribue  à  FElat  certains 
»  impôts,  et  certains  autres  à  la  commuoe  ou  au  dépar- 
»  tement  ;  d'aulaoi  plus  qu'il  y  a  dans  les  finances  publi- 

•  ques  de  la  France  des  divisions  et  des  subdivisions  de 
»  centimes  qui  jettent  trop  d'obscurité  dans  les  comptes  oCi 
»  cliaciiii  devrail  mouvoir  sa  pensée  avec  ai^aiici;  (1).  » 

Ucvenaul  k  leur  première  idée,  MM.  Glais-  Bizoiîi  et 
Pelletan  proposent  que  les  communes  perçoivent  à  leur 
profit  exclusif  les  imp4)ts  personne^  mobilier  et  dss  portes 
et  fenêtres. 

M.  Boiteau  regrette  de  ne  pouvoir  admettre  la  proposi- 
tion de  M,  de  Lavergne,  même  avec  cet  amendement,  et 
il  présente  une  objection  radicale  :  «  Ce  n'est  pas  un  genre 
û  dHmpôi  qu'il  nous  semble  bon  de  conserver,  au  moins 
»  dans  la  forme  quMl  a  rcvCluc  ('2).  » 

La  discussion  s'anime  par  suite  de  rinterveniion  de  M. 
Passy. 

«  Les  impôts  indirects,  s'écrie  l'honorable  orateur,  sont 

»  fort  appiéciables ,  peut-être,  en  tant  qu'expédients,  aux 
»  yeux  de  ces  iiommes  d'atlaires  k  courte  vue  qui  ne  son- 
»  genl  qu'à  la  difficulté  du  jour  et  ne  se  préoccupent  pas 

•  des  conséquences  (S).  • 

(  t)  De  Tabolilioa  des  octrois.  Journal  des  Economistes ,  loc,  cil. , 


(2)  De  rabolitîoQ  des  octrois.  Journal  des  Economistes,  loc,  cit., 
p.  30. 

(3)  La  question  des  octrois,  par  M.  F.  Paaij. 
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if*  Boiteau  : 

L'honorable  préopinant  jage  bien  sévèrement  ceax  tfentre 
ses  collègues  qui  admettent  en  principe  les  taxes  indi- 
rectes, et  je  lui  répondrai  que  «  presque  personne  n'a  été 
j»  encuic  s'imaginer  que  Ja  proposition  générale  de  leur 
9  abolition  puisse  être  prise  en  considération  par  les  gou- 
»  vernements  ou  par  les  publicistes  qui  sont  dignes  de 

w  jouer  un  rùlc  daiiû  la  puliUque  (l).  » 

(laierveniiOQ  de  M.  le  Président  :  —  Recommanda  lion 
aux  membres  de  la  ligue  de  s'abstenir  de  personnalités.) 

Après  cet  incident.  M,  Passy  entre  dans  quelques  expli- 
caLiuiii  :  —  s'il  proscrit  les  iniiiuU  iridirecls,  c'est  parce  que 
Iç  contribuable  qui  les  paie  u'a  pas  conscience  du  sacrifice 
exigé  de  lui  ;  or«  c'est  là  un  mal*  Un  gouvernement  hon- 
nête ne  saurait  profiter  de  l'ignorance  des  citoyens  pour 
leur  exlui  quer  de  l'argent,  tout  doit  se  faire  au  grand  jour 
en  pareille  matière,  — l'intérêt  public  l'eiLige  d'ailleurs,  car 

«  c'est  dans  les  pays  oii  Timpôt  est  le  plus  exacte- 

»  ment  connu  de  tous,  qu*on  a  toujours  trouvé,  k  Theure 
»  du  besoin,  les  plus  faciles  et  les  plus  inépuisables  res- 
*»  sources  (-2).  a 

Un  membre  désirerait  que  Texactilude  de  celte  assertion 
fût  historiquement  démontrée  ;  mais,  en  présence  de  Tem* 
barras  évident  où  cette  demande  plonge  H«  Passy,  il  nUa- 
siste  pas  et  il  cède  la  parole  k  M.  Boileau. 

Bien  que  M.  BoUeau  rêve  de  mouvoir  sa  pensée  avec 
aisance,  au  milieu  des  comptes  financiers,  ainsi  qu'il  Ta 
déclaré  11  y  a  peu  dMnstants,  un  certain  clair-obscur  dans 
la  gestion  des  finances  de  TEial  lui  semble  as^sez  suppor- 
table —  et  même  désirable  ;  a  L'argent  dépensé  un  peu 

(1)  De  l'abolition  de i  octrois,  p.  11. 

(2)  Quution  des  octrois. 
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a»  loin  pour  l'armée,  pour  la  marine,  pour  le  service  des 
•  affaires  étraogèrest  pour  de  grands  Iravaax  d*uU)ilé  oa- 
»  tiooale,  peu  importe  qu'on  ne  puisse  dire  au  juste  d'où 

»  il  vienl,  et  quelquefois  mùmc  la  grandeur  des  opérations 
»  qu'il  est  de  la  nature  de  l'Elal  d'entreprendre,  serait 
»  diminuée  et  gônée  par  des  réclamalioos  trop  positives 
»  fondées  sur  le  droit  qu'a  le  contribuable  de  surveiller 
»  remploi  qu'on  fait  de  ses  contributions  (1).  » 


Cet  aperçu  des  arguments  contradictoires  qui  seraient 
échangés  au  sein  de  la  ligue  entre  les  abolîtionnisles, 

suffira  pour  démontrer  combien  ils  som  loin  de  s'accorder 
sur  ia  question  du  remplacement  des  oclrois. 

Nous  avons  précédemment  rapporté  les  critiques  adres- 
sées par  H.  Boiteao  aux  taies  locales,  et  le  lecteur  a  pu 
conslaii^r  que  ces  cnliqaes  ne  diffèrent  sensiblement,  ni 
pour  le  fond,  ni  quant  à  la  forme,  de  celles  que  fait  valoir 
M.  F.  Passy.  —  M.  Boiteau  se  séparant  de  ses  collègues 
aussitôt  que  ceux-ci  recommandent  Tadoption  de  leurs  sys^ 
tèmes  parliciiliers,  nous  pf)uvions  pressentir  qiTil  aiii\iit 
à  faire  valoir  une  combinaison  meilleure,  —  à  ses  propres 
yeux,  tout  au  moins.  —  Telle  est,  en  effet,  la  prétention 
de  cet  honorable  publiciste. 

Le  système  de  M.  Boiteau  repose  sur  les  trois  poiab 
suivants  : 

1^  Attribution  aux  communes  de  l'intégralité  du  produit 
de  Timpôt  des  patentes  ; 

Création  à  leur  profit  d'une  taxe  municipale  sur  le 
revenu  mobilier; 

(I)  De  rabolîlion  to  oeirms.  Jommat  éêt  BoomomUtn,  Iw.  eiL, 
p.  1). 
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S""  Etablissement,  d'après  uoe  échelle  indiquée  par  Tau- 
tear,  d*uQ  impM  sur  les  loyers  d*bahilaUoii  oa  servant  à 
rinduslrie. 

M.  fioiteau  demande  à  FËlat  de  renoncer  au  produit  des 
patentes  plutôt  qu'à  toute  antre  contribution  directe, 
parce  que  «  c*est  un  impôt  de  quotité  et  non  de  réparti- 

»  lion,  cl  dont  le  prodiiii  croît  ou  diminue  avec  le  com- 
a  uierce  et  le  mouvemcni  des  affaires  (1).  »  Cet  argument 
nous  laisse  froid,  et,  faut-il  Tavouer,  nous  ne  comprenons 
pas  qu'il  ail  pu  sembler  déterminant.  Malbeureusement, 

M.  Boileau  n'en  donne  pas  d'autre. 

Une  objection  facile  à  prévoir  se  présenie  ici  à  Tauteur 
de  la  combinaison ,  c'est  que  les  60  millions  produits  par 

les  patentes  sont  perçus  dans  la  France  entière,  et  non 
pas  seulement  dans  les  1,435  communes  a  octroi  ;  —  mais 
cette  difficulté  n'arrête  pas  M.  Boiteau  :  toutes  les  com- 
munes percevront  cet  impôt  à  leur  profit,  et  elles  se  crée- 
ront, par  ce  moyen,  des  ressources  qui  leur  font  aujour- 
d'hui (Il  laul.  Quant  à  l'Etat,  il  ne  perdra  rien,  comme  on 
va  le  voir. 

Une  taxe  municipale  sur  le  revenu,  établie  dans  les  seules 
villes  à  octroi,  c'est-k-dire  sur  huit  millions  de  conbuinma- 
teurs  babitant  les  villes,  serait  perçue  parles  munici}  ntitis 
et  reversées  à  l'Ëtat  pour  tenir  lieu  des  patentes*  Cet  impôt 
se  recommande  par  les  qualités  suivantes  :  «  Il  deviendra 
»>  Tun  des  impôts  rés^uliers  du  système  des  finances  na- 
»  tionales  le  plus  démocratique ,  le  plus  républicain  de 
»  tous.  • 

{l)  Ih  taèoUHon  des  oUroU,  par  H.  Bititean.  Tout  Us  exlraitf  qû 
sôfmt  Mfoal  eitraili  de  ce  tnwtU,  auquel  non»  lea? oyom  le  lecirâr 
qui  dMfera  ■'murer  par  lai-nême  de  la  ftd<fiti  de  nos  oitalioet. 
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Mais  commeoi  sera-trii  réparti  ? 

Qaeslion  oiseuse  :  «  Qu'on  ne  nous  demande  pas  un 

»  plan  de  détail  d'imposition  ;  »  et  Tauleur  nous  renvoii  au 
Moniteur  de  1848  et  de  185i2  !  Il  ressort,  paraît-il,  de  la 
double  discussion  k  laquelle  il  a  alors  été  soumis,  que 
«  rimpôl  sur  le  revenu  a  plus  qu*un  autre  le  caractère 

•  d'un  impôt  de  famille.  —  C'est  pour  cela  ,  continue  M. 
Boilcau,  «  qu  \\  nous  seuible  qu'où  devrait  en  faire  T essai 

•  dans  les  tinaoces  municipales.  • 

Gepeodani  le  «produit  des  palenies  ne  suffira  pas  pour 
combler  le  vide  creusé  dans  les  caisses  municipales  par  la 
disparition  de  Toclroi.  —  M.  liuiieau  propose  d'établir  un 
impôt  sur  les  loyers,  en  addition  des  impôts  personnel  el 
mobilier  actuellement  perçus  (1).  Les  pauvres  comme  les 
riches  seront  taxés  d*après  une  proportion  è  déterminer 
suivaal  riniportance  des  loyers,  et  la  contribution  sera  exi- 
gible par  douzièmes.  —  Ce  serait  même  peut'-étre  le  cas 
d'essayer  de  réduire,  grâce  à  Timpôt,  le  prix  excessif  des 
logements.  —  Cette  Idée  bardie  est  exprimée  sous  une  forme 
modesie  el  dubilalive  :  «  Cumiue  l'un  des  cffcls  de  notre 
»  taie  locaiive ,  et  il  devrait  entrer  dam  les  motifs  dé- 
»  terminants  du  législateur,  sera  de  faire  baisser  peu  à 
B  peu  le  prix  des  loyers,  on  pourrait  taxer  jusqu'aux  lo- 

•  gements  vacants  el  mettre  ainsi  le  propriélaiic  de  lo- 
»  eaux  ou  l'entrepreneur  dans  l'obligation  de  louer  à 
»  meilleur  compte.  »  —  Ce  serait  bien  démocratique,  — 

(!)  Noos  croyons  qae  M.  Boiteau  ne  supprime  pas  Timpôt  pcrsoDiMl 

el  mobilier  actuellement  perçu  par  l'Klnt,  puisqu'il  ne  fait  pas  counaltre 
comment  ou  devrail  co m |i L'user  la  [icrlc  tiu  Ircaor.  'loutefois,  la  ciaiute 
d'attribuer  k  cet  auteur  une  opinion  qui  no  serait  pas  la  sienne  nous 
empêche  d'ôtro  trop  atfirmatif.  On  bc  souvicuL  t  n  cIFl^  que  M.  Boiteau  a 
déclaré  que  cet  impôt  ne  loi  parait  pas  defoir  être  cooservét  du  moms 
dans  U  forme  actoeUe. 
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»  mais  ce  serait  une  injustice  peut-être,  et  à  coup-sûr  une 
»  atteinte  à  ia  liberté  de  Tiadustrie  (1).  » 

Voilà  la  théorie^  venooà  à  l'application. 

L*aatear  raisonne  pour  toutes  les  villes  de  France,  mais 

il  ne  donne  de  chiffres  que  pour  la  ville  de  Paris  :  nous  le 

complèlerons  en  appliquant  ses  calculs  (comme  nous  l'a- 
vons fait  avec  M.  de  Lavergne)  à  la  ville  de  Nantes. 

En  1862, —  c'est  à  celle  année  que  se  rapporte  l'appré- 
ciation de  M.  Boiteau,  ~  Paris  recevait.  88  millions  de 
roctroi,  et  il  ne  payait  que  H  ou  13  millions  de  pa- 
tentes. 

Ce  dernier  impôt ,  attribué  à  la  caisse 
municipale,  rendrait  par  conséquent  IS  mil- 
lions, et  iS.OUO.OOO' 

La  taxe  sur  les  loyers  produira  (d'après 
le  calcul  de  l'auteur),  sept  millions,  ci .  7.000.000 

L'impôt  municipal  sur  le  revenu  devant 
servir  à  désintt^resser  TElat ,  nous  ne  le 
mentionnerons  que  pour  mémoire,  et  nous 
le  supposerons  égal  au  profit  des  patentes, 
sottde  18  millions,  ci   Mémoire. 


Nous  obtenons  donc«  pour  les  taxes 
nouvelles  âO.  000.000  < 

Vingt  millions  au  lieu  de  quatre-vingi-buit. 
Le  déficit  annuel  n*est  que  de  68  millions  ! 

M.  fioiteau  lui-même  est  visiblement  effrayé  de  cette 

(1)  iNous  aunouà  dli  pliuOt  :  Co  serait  peut-être  uue  aUeinte  à  la  li- 
berté do  l'industrie,  et  a  coup- sûr  uue  iiyastice. 
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perspecUve,  et  le  ton  qu'il  prend  pour  nous  rassurer  dénote 
asseï  son  embarras. 

«  . . . .  I^u'is  qui,  en  186^,  recevait  88  millions  de  l'oc- 

»  iroi,  ne  lournissait  à  TEial  que  l'i  ou  13  millions  de 

«  rimpôt  des  patentes.  En  prenant  possession  de  ces  13 

j»  mlUions  «  elle  {au  il)  se  trouverait  moins  riche  de  75 

»  millions.  Mais  rappelons-nous  que  dans  les  comptes  de 

o  la  ville  on  nous  répèle  sans  cesse  que,  si  elle  fait  lanl 

9  d'entreprises,  c'est  que  tous  les  ans  son  revenu  ordi- 

•  naire  dépasse  son  revenu  extraordinaire  de  40,  45,  50 
»  millions.  Si  c*est  en  effet  de  50  millions,  il  n^y  a  plas 
»  que  "io  millions  de  déQcil.  La  taxe  municipale  des  loyers 
»  et  rimpôi  municipal  du  revenu  que  nous  voulons  in- 

•  troduire  dans  notre  système  financier  les  fourniroot  sans 

•  difficulié,  et  bien  plus  même.  » 

L'auteur  s'écarte  évidemment  de  ses  prémisses.  L'impôt 
municipal  sur  le  revenu  doit  servir  —  c^est  lui-même  qui 
a  indiqué  cet  emploi  —  à  compenser  l'abandon  des  pa- 
tentes consenti  par  l'I^lat  ;  il  sera  donc  versé  au  Trésor. 
Et  notons,  en  passant,  que  la  taie  sur  le  revenu  devra 
être  portée  à  ^  millions  au  moins,  pour  Paris,  puisque 
les  60  millions  de  patentes  enlevés  à  TBlat  lui  seront  res- 
lilués  par  les  seules  villes  à  octrois.  Quant  h  l'impôt  sur 
les  loyers,  M.  Boiteau  Ta  évalué,  pour  Paris,  à  7  raillions  : 
il  forme  réellement,  avec  les  13  millions  de  patentes,  la 
seule  ressource  destinée  à  tenir  lieu  de  Voctroi. 

Mais  laissons  continuer  M.  Boiteau  : 

«  S'il  n*est  pas  eiact  d'affirmer,  comme  on  t'a  fait, 

»  que  toutes  les  dépenses  nécessaires  de  la  ville  sont 

•  couvertes  par  un  revenu  qui  les  dépasse  de  40  el  de 
»  50  millions,  ou  bien  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  un  très- 

•  grand  nombre  de  travaux  nécessaires  k  exécuter  qui  ne 
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»  poneDl  pas  la  quaUûcatioD  de  nécessaires  dans  la  langue 

•  légale,  et  qui,  néaninoîns,  le  sont  autant  que  n'importe 
»  quel  service  peut  Tétre,  » 

Voici  les  ressources  indiquées  : 

«  Eh  bien  !  les  administrations  s'expliqueront  devant  le 
»  public  f  elles  fourniront  des  éclaircissements,  elles 
»  seront  obligées  de  solliciter  un  mandat,  elles  donneront 

»  de  la  publicile  ii  leurs  délibéralions,  et  le  public  verra 
»  ce  qu'il  aura  à  faire ,  et  ses  mandataires  décideront , 

•  car  personne  ne  paiera  une  taxe  directe  de  loyer  ou 
»  de  revenu  sans  vouloir  «  consentir  »  à  cet  impôt , 

»  et  sans  demander,  sans  exiger  que  l'emploi  de  ces 
»  recettes  soit  fait  avec  un  véritable  esprit  de  sagesse  et 

•  d'économie.  » 

La  publicité  des  séances  du  Conseil  municipal ,  —  le 
choix  des  conseillers  ninnicipaux  laissé  au  suffrage  uni- 
versel seront  sans  doute  des  mesures  fort  sages,  mais 
enfin  M.  Boileau  se  place  dans  Thypothèse  où  une  somme 
de  68  millions,  égalr  .iu  vide  creusé  pnr  la  suppression 
de  l'octroi,  serait  indispciuable  ;  il  suppose  qu'il  y  ait 
pour  68  ou  pour  50  millions  de  travaux  réellement 
nécessaires  à  exécuter,  que  la  ville  doive  rembourser 
ses  délies,  tenir  ses  engagements,  etc.,  cl  il  nous  dit 
.que  le  public  verra  ce  qu'il  aura  h  faire  !  Nous  voudrions 
que  M.  Boileau  se  fit  le  conseiller  du  public  et  nous 
indiquât,  au  moins  par  aperçu,  comment  il  proposera 
de  trouver  les  50  millions  dont  le  besoin  est  admis. 
Triplera-t-on  les  palcnles  et  la  taxe  des  loyers,  quiolu- 
plera-l-on  l'impôt  municipal  sur  le  revenu  ?  Ces  points 
ne  devraient  pas  rester  dans  l'ombre,  et  les  phrases 
suivantes  ne  sont  guère  faites  pour  nous  donner  la  solution 
cherchée  : 
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«  Adieu  sans  doule,  les  étals-majors  el  ressaim  des 
»  employés  de  bureau,  si  affairés  el  si  inoccupés  dans 
»  les  Hôieis-de*yille  ;  adieu  les  budgets  pour  la  sompluo- 
»  silé,  les  budgets  poor  les  prétendus  beaui-arts,  pour 
»  les  musées  à  imaginer,  pour  les  commissions  d'histoire 
»  cld'arcliéologie,pour  les  essais,  pour  les  ébauches,  pour 
»  les  créaiioos  dignes  d'un  sourire  passager  d'Auguste  ou 
»  d' Agrippa  (  » 

Que  les  états-majors  offusquent  M.  Boiteau,  passe.  — 
Mais  les  musées,  les  br.uix-arts  (les  prétendus  beaux-arts), 
rhisloire  el  l'archéologie  !  Devons-nous  donc  proscrire 
tout  cela  ?— A  Dieu  ne  plaise!  L'auteur  s'est  laissé  momen- 
tanément emporter  au-delà  de  sa  véritable  pensée.  —  1! 
craint  au  contraire  que  nous  ne  retombions  dans  la  bar- 
barie, et  le  sorl  de  la  civilisation  dépend,  à  son  avis,  de  la 
suppression  des  octrois  : 

«  Qui  encore,  s*il  aime  son  pays  avec  désintéresse* 
0  ment. .  ne  s'applaudira  pas  de  voir  cesser  le  jeu  de  la 
»  machine  qui  aspire  indéfatigablement  (1)  les  populations 
»  rurales  et  en  inonde  les  cités,  où  le  véritable  ordre,  où 
»  Tesprit  de  réflexion^  où  Félégance  de  Tesprit,  où  toute 
»  la  n.iimue  de  la  civilisailion  supcricuic  liimaiL  par  être 
•  submergée  ?  » 


Mais  laissons  Paris,  et  voyons  quels  seraient  à  Nantes 
les  effets  du  système  dont  il  s'agit. 

L*octroi  donne  à  Nantes  à  peu  près  deux  millions  dont  il 
faut  retrancher  les  frais  de  perception,  soit  350,000  fr.;  il 
nous  reste  donc  i  ,750,000  fr.  à  demander  aux  nouvelles  taxes* 

Le  principal  des  patentes  abandonné  par  l'Ëtal  produi- 

(1)  09  mot  M  trouve  dioi  le  mênie  dictionniiro  que  pronUim. 
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rail  6-20,000  fr.,  ci  630.000  » 

La  laie  des  loyers  en  admellanl  le  tarif  de 
Paris,  tel  que  le  propose  M.Boiteau,  rendrait.   150.000  » 

La  laxe  sur  l(*s  revenus  mobiliers  devant 
élre  reversée  à  Tliilal  fourDirait  6^0,000  tr. 
que  nous  ne  comptons  que  pour  mémoire,  ci .  Mémoire. 

770.000  » 


Il  ne  nous  manque  guère  que  un  miUiùn.  —  Mais  il 
manque,  et  nous  ne  pouvons  songer  à  nous  en  passer. 

Remarquez  que  les  palcnlables  paient  déjà  450,000  fr., 
en  ceuumes  additionnels,  de  plus  que  la  somme  men- 
tionnée plus  bautf  et  que  la  contribution  personnelle  et 
mobilière  à  qnt  Ton  demande  on  supplément  de  150,000  fr. 
est  également  soumise  dès  à  présent  au  maximum  des 
centimes  autorisés  par  la  loi.  —  Il  ne  faudrait  donc  pas 
songer  à  les  surtaxer  encore. 

Nous  n'avons  pas  grand*cbose  à  retrancher  Ici  sur  les 
états-majors  :  Auguste  nî  Agrippa  n'admireraient  la 
splendeur  de  nos  monuments  publics,  et  si  noire  munifi- 
cence à  Tendroit  des  beaui-arts  les  faisait  sourire,  ce  ne 
serait  peut-être  pas  d^admiration.  En  effet,  nous  dépensons 
de  ces  choses  pour  environ  15,000  fr.  chaque  année , 
d'après  nos  derniers  budgets:  c'est  à  pciue  suffisant  pour 
tenir  en  état  d'eniretein  musée  et  muséum. 

Un  coup-d'œil  jeté  sur  les  comptes  des  autres  villes 
Importantes  révélera  une  situation  à  peu  près  analogue 
et  convaincra  le  lecteur  de  cette  vérité  qu'il  ne  faut  pas 
songer  <i  supprimer  aui  budgets  de  nos  grandes  villes  une 
portion  des  dépenses  correspondant  à  la  différence  entre 
le  produit  des  taies  proposées  et  celui  des  octrois.  Le 
système  de  M.  Boileau  ne  nous  indiquant  pas  les  moyens 


Digitized  by  Google 


—  364  — 

de  conserver  aui  vîllos  des  rcsbources  égales  à  leurs  res- 
sources actuelles  doit  doue  être  considéré  comme  insuffî- 
sant  ^  et  comme  tout  aussi  iosufflsant  que  le  système  de 
M.  de  Lavergne. 


Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  celle  élude  :  AvoDb- 
Qous  rempli  notre  programme  ? 

Résumons  en  quelques  lignes  la  quadruple  conclusion 

qui  doit  ressortir  de  ce  travail. 

La  condamnation  des  octrois  au  point  de  vue  historique 

ressemble  Irop  h  un  jugement  sommaire.  Le  luaiiiiitu  de 
cet  impôt  depuis  uu  grand  nombre  de  siècles,  à  travers 
les  périodes  plus  ou  moins  troublées  de  notre  iiistoire 
nationale,  ne  suffit  pas  pour  que  nous  les  proscrivions 
aujourd'hui  au  liuiu  de  1103  prélendus  axi()ni('>  puliliques. 
Nos  principes  nouveaux  oiu  remplacé  d'autres  principes 
qui  furent  aussi  Jadis ,  bêlas  !  des  axiomes  incontestés.  — 
La  suppression  momentanée  de  ces  taxes^  il  une  époque  où 
toulch  nos  anciennes  iiiiUlulions  onl  dû  dispaiaiirc  nu  se 
transformer,  a  été  suivie  de  leur  prompt  rétablissement. 
Et  qu'on  ne  Toublie  pas,  ce  rétablissement  a  été  opéré 
conformément  à  un  vœu  très  formel  de  nos  principales 
cités,  impuissantes  à  pourvoir  par  d  autres  moyens  à  leurs 
besoins  intérieurs. 

Les  octrois  présentent  les  mêmes  inconvénients  politi* 
ques  que  les  autres  impôts  indirects ,  mais  ils  nVn  offrent 
pas  davantaîre.  Leur  suppression  devrait  donc  coïncider 
avec  une  réforme  complète  de  ces  taxes ,  réforme  subor- 
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donnée  cUc-inêoie ,  (elle  esl  du  moins  noire  opinion  ^  ii 
une  modification  profonde  de  nos  institutions  politiques. 
Par  conséquent ,  la  question  des  octrois  ne  doit  pas  être 
le  point  de  départ ,  mais  bien  un  des  points  d^arrivée 
d'une  réorganisation  générale  :  à  nos  yeux ,  c'est  une 
question  incidente,  un  corollaire,  rien  déplus. —  Ajoutons 
que  nous  n'avons  trouvé  ctaez  aucun  des  auteurs  dont  nous 
avons  excUiiiné  les  théories,  rien  qui  nous  mette  sur  la 
voie  d'une  solution  pratique  de  la  question  financière 
embrassée  dans  son  ensemble. 

Il  nous  a  paru  assez  facile  de  justifier  les  octrois  des 
reproclies  qui  lui  sont  adressés  au  nom  d'une  science  qui 
n'a  pas  encore  su  définir  les  termes  qu'elle  emploie. 
Cousin  disait  que  dans  une  conversation  d*une  heure  il 
prendrait  dix  fois  un  économiste  en  flagrant  délit  de  para- 
logisme. Pour  nous,  nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de 
peine  à  faire  justice  des  exagérations  de  quelques 
économistes,  sur  le  sujet  que  nous  avons  traité* 
Aussi ,  tout  en  reconnaissant  que  les  octrois  méritent  des 
critiques  ,  nous  avons  établi  que  les  classes  nécessiteuses, 
au  nom  desquelles  sont  formulées  la  plupart  des  critiques 
de  nos  adversaires ,  retirent  de  cette  institution  des  avan- 
tages égaux,  sinon  supérieurs  au  prix  qu'elle  leur  coûte. 

Enfin ,  nous  avons  vu  que  les  différents  projets  de 
réforme  présentés  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  de  nature  à 
nous  satisfaire  ;  qu^ils  se  réfutent  les  uns  par  les  autres  et 
laissent  la  question  au  point  où  ils  Tont  prise. 

La  création  d'une  lig7ie  pour  la  suppression  des  octrois 
mettrait  bien  vite  en  lumière  ce  dernier  point  de  notre 
tbèse.  —  Néanmoins  il  est  bon  que  le  problème  soit  discuté 
et  pour  notre  part  nous  serions  aussi  heureux  que  nos 
contradicteurs  de  voir  naître  de  la  ruine  de  cet  impôt 
<r  l'ordre ,  la  pais  publique ,  le  travail  et  la  prospérité 
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«  sociale  de  Tavenir  (1).  »  Nous  ne  demanderions  pas 

mieux  îi  ce  |»i  ix  que  de  faire  le  sacrifice  des  «  abomina- 
bles babils  verts  »  donl  parloii  un  économisie  en  1847  ^ 
ainsi  que  des  «  élals-majors  et  de  ressaim  des  employés 
»  de  bureau  si  affairés  et  si  inoccupés,  •  dont  la  complète 

iuuiiliié  (H  le  parasitisme  offusqueiU  laiU  aujourd'hui  M. 
P.  iioiieau. 


Au  momcul  où  s'acbève  {  Impression  de  cette  élude,  le 
Gouvernement  ouvre  sur  les  octrois  une  enquête  dont  les 
journaux  ont  récemment  publié  le  questionnaire. 

Noire  travail  n'a  point  été  entrepris  en  vue  de  celle  cir- 
constance; il  pourra  néanmoins  ,  croyons-nous  ,  fournir 
certains  renseignements  utiles  aui  personnes  qui,  appelées  à 
participer  à  renquête,  auront  eu  la  patience  de  nous  suivre 
dans  une  discussion  qu'un  auteur  exercé  aurait  su  rendre 
moins  aride. 


(1)      Boltoii ,  loo.  fiil«9  pigtt  8. 
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L'ARMORIQUE  AU  V  SIÈCLE 

PAR  M.  MOKIN, 
Proftnaar  d^Biatoir*  i  k  Faculté  dss  Uttm; 

LE  DISTRICT  DE  MACHECOUL 

PAR  M.  LALLIÉ, 

Arocal  à  Nanle*. 


COMPTE-RENDU 

PAR  M.  LAMMEKT, 

GoDMiUsr  à  la  Caur  inpériale  de  Btum, 
A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NAKTES 

mr  covcoTO  et  D0  pbix  db  viub  mues 


Messieurs, 

Après  la  lettre  que  j'ai  écrîle  à  voire  Président,  pour 
lui  aDDODcer  le  résuUat  du  coocoars,  je  crois  devoir  vous 
eDtretenir,  un  peu  longuement,  des  travaux  du  jury  dans 
loquel  vous  aviez  hmi  voulu  me  coriller  la  missiuu  de  vous 
représenter.  J'ai  retrouvé  là  le  souvenir,  bien  précieux 
pour  moi,  d'avoir  passé  à  Nantes  sept  années  parmi  voua, 
et  d'avoir  été  voire  secrétaire  général  en  1847  et  votre 
président,  h  la  fin  de  1849. 

La  Société  Académique  se  sera,  J'en  suis  sûr,  associée 
à  rheureuse  innovation  qui  a  appelé  tous  les  esprits  sérieux, 
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tous  les  hommes  d'éludé  d'une  mAmc  contrée  à  faire  re- 
vivre, ou  à  meUre  sous  une  lumière  nouvelief  uo  poiot 
saîllani  de  son  histoire  locaie,  un  fait  iotéressant,  une 
époque  remarquable  de  son  passé  provinciaK 

Tout  le  nioiide  Taura  bien  compris  :  —  si  les  idées  de 
décent rnlisalion  admioislralive  Tout  leur  cliemiD  dans  la 
société  française,  autant  pour  débarrasser  le  pouvoir  cen- 
tral de  rouages  trop  compliqués  qui  entravent  sa  marche^ 
que  [nm  donner  une  plus  large  voie  d'i  x[)ansion  et  d'in- 
dépendance aux  intérêts  des  communes  et  des  départe- 
ments, dans  une  sphère  supérieure  d'idées  et  d'intérêts, 
il  importe  bien  plus  d'agrandir  le  cercle  des  études  histo- 
riques et  de  ne  pas  abandonner  à  la  capitale  le  monopole 
des  travaux  de  Fesprit. 

Lorsque  Paris  laisse  impunément  altérer  Tatticisme  ha* 
bituel  de  son  langage,  par  Tfdiome  grotesqnement  insensé 
des  réunions  [iubliques;  lorsque  les  iniprovisalions  pas- 
sionnées du  jouroalisme  semblent  sutlue  à  sa  curiosité 
blasée ,  el  que  des  publications,  éphémères  et  sans  art, 
composent  k  peu  près  toute  sa  littérature  courante,  Tins- 
tanl  est  bien  choisi  pour  nous  recueillir,  dans  une  plus 
sereine  atmosphère,  dans  une  plus  paisible  arène  d'activité 
inlellectuelle,  et  nous  livrer  à  Télude  de  nos  origines  na- 
tionales et  des  phases  diverses  de  notre  civilisation. 

Le  décret  impérial  du  80  mars  1869,  qui  a  créé  un 
concours  et  un  prix  de  1,000  fr.  pour  le  meilleur  ouvrage 
d'histoire  politique  ou  littéraire  sur  la  Bretagne,  le  Maioe 
ou  rÀnjou ,  avait  fixé  la  limite  de  production  au  Si 
juillet. 

Ce  délai  était  évidemment  trop  court  pour  faire  espérer 
des  travaux  entrepris  en  vue  du  concours;  et  l'on  n'a  pa 

compter  que  sur  ceux  déjà  publiés  depuis  moins  de  trois 
ans  ou  en  voie  de  publication. 
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Elimination  faite  préalablement  des  ouvrages  qui  ne  ren- 
traient pas  dans  le  programme  de  cette  année,  par  exemple, 

des  études  purement  archéologiques  qui  auront  leur  tour 
dans  le  concours  de  1870,  le  jury  a  fiié  son  attention 
sur  quatorze  productions  dont  quatre  ont  mérité  d'être 
plus  sérieusement  débattues  : 

1*»  L'Armorique  au  r«  siècle,  par  M.  Morln,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes  ; 

Le  District  de  Macheeoul,  par  M.  Lallié,  avocat  à 
Nantes; 

Le  Maine,  wus  rancicn  régime,  par  M.  Maître  (Léon), 
archiviste  de  la  Mayenne; 

4<>  Le  Catalogue  des  archives  des  Côtes-durNord,  par 
M.  Lamarre,  archiviste  à  Saint-Brieuc. 

Le  débat  s'est  concentré  sur  YArmorique  cl  le  Disiricl 
de  Macheeoul,  et  un  examen  sérieux  a  attribué  le  prix  à 
l'ouvrage  de  M.  Morin,  qui  présentait  un  intérêt  plus  gé- 
néral dTorigine  et  de  nationalité,  parce  que,  indépendam- 
ment du  choix  d'un  si  beau  sujet  d*étude ,  Texécution  y 
réj»niidaU  d'une  manière  supérieure;  et  il  devait,  par  l'ac- 
complissemfnt  de  ces  deux  conditions,  remporter  sur  le 
livre  de  M.  Lallié  qui,  à  part  le  mérite  de  l'ordonnance  et 
de  la  composition,  ne  retraçait,  en  définitive,  qu'un  épi- 
sode de  nos  guerres  civiles  dont  l'imporlance  historique 
nïuait  pas  essentielle  à  la  physionomie  générale  de  la 
Révolution,  et  il  a  seulement  obtenu  une  première  mention 
des  plus  honorables. 

Nous  ne  vous  entretiendrons  que  de  ces  deux  ouvra- 
ges ;  les  deux  autres  ont  eu  une  mention  très-bonorable 
aussi. 


DigitizcL,  ^le 


rARHORiaUË  AU  SIÈCLE. 


Les  questions  d*origiDe  d'un  peuple  ofifreut  autimt  d*in* 
térêt  que  de  difficultés;  et  les  historiens  de  rancieone 

Armorique  se  sont  placés  à  laiiL  de  points  de  vue  différents, 
quMl  devenait  très-difficile  de  dissiper  tous  les  nuages  ac- 
cumulés depuis  tant  de  siècles,  sur  Torigine  et  les  tians- 
formations  des  races  d*hommes  qui  se  sont  mêlées  et 
superposées  pour  former  ragglumération  actuelle. 
Il  importe,  avant  (oui,  de  bien  poser  Tétat  liisloiique 
'  du  débat  qui  s'agite  entre  deux  écoles  rivales,  sur  les 
questions  suivantes  : 
D'où  venaient  les  Bretons  ? 

A  quelle  date  ont-ils  fait  leur  établissement  dans 
TArmorique  ? 

Quels  ont  été  leurs  véritables  cbefs  ? 

Nennitts ,  chroniqueur  du  IX*  siècle ,  a  formulé  cette 
énoncialion,  sans  indiquer  la  source  où  il  Tavail  puisée  : 
—  Le  premier  Empereur  qui  régna  sur  la  Bretagne 
fut  Maximianus ,  sorti  de  Tlsle  avec  tous  ses  guerriers 
bretons ,  sous  Gratien ,  roi  des  Romains ,  et  il  exerça  sa 
domination  sur  toute  l'Europe. 
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Quatre  siècles  après,  Geoffroy  de  Monmouth  a  développé 
ce  simple  texte  et  proclamé  César  rosnrpateur  Maxime, 

lorsqu'en  388,  il  conquit  rAiinorique  qu'il  donna  en 
partage  au  jeune  et  brillant  Gonan  Mériadi'c,  duc  d'Albanie 
qui  Tavait  suivi ,  et  qui  régna  jusqu'eu  4âi  ;  et  pour  que 
cette  royauté  demeurât  sans  partage  et  sans  obstacle ,  il 
fait  massacri^r  louic  la  population  masculine,  en  épargnant 
seulement  les  femmes;  il  oublie  de  parler  des  enfants. 

Il  y  avait  là  deux  questions  engagées  :  la  date  de  dBd, 
donnée  à  rinvasion,  et  la  Royauté  bretonne  de  Gonan 
Itfériadec. 

Celte  tradition  première  deNennius,  revue  et  corrigée  par 
Geoffroy  de  Monmouth,  a  été  largement  exploitée  par  les 
historiens  que  Ton  peut  aujourd'hui  appeler  légendaires  : 
Lebeau,  Allain  Bouchard,  AJberl  Legrand  el  Toussaint  de 
Saint' Luc,  et  servilement  enregistrée,  comme  vérité  histo- 
rique, par  quelques  historiens  de  nos  Jours,  tels  que, 
Ricber  et  Manet  qui  sont  de  la  race  moutonnière  qu'aurait 
reconnue  Paiiuige,  et  qui  acceple  tout  sans  conuuie;  — 
je  vous  parierai  plus  tard  de  Tabbé  Gallet,  de  dom  Morice, 
et  surtout  du  baron  Roi^oux  qui  mérite,  k  part,  un  brevet 
d'invention. 

Le  grand  bénédictin  dom  Lobineau,  que  tous  les  esprits 
sérieux  s'accordent  à  reconnaître  pour  le  chef  de  Técole 
historique,  pour  le  fondateur  de  la  critique  de  Thistolre, 
a  rejeté,  comme  un  anachronisme,  l'établissement  de  vive 
force  des  Bretons  en  Armorique  en  383,  et,  comme  un 
mythe,  l'étrange  royauté  de  Gonan  Mériadec. 

Le  malheureux  et  illustre  moine  ne  savait  pas  à  quel 
orgueil  de  caste  il  allait  avoir  affaire,  car  il  effaçait,  d'un 
trait,  l'ambitieuse  devise  de  la  maison  de  Uoban  : 

Roi  ne  puis  ^  prince  ne  daigne     Rokan  $ui$  ! 
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Par  là,  les  princes  de  Kobau  maDirestaienl  la  préleatîon 
de  desceodre  eo  ligne  directe  du  roi  créé  par  rimagiDalion 
de  Geofi&'oy  de  Monmoath,  c*esl*lt-dire  de  Gonan  Mériadec^ 
cl  avec  celle  ruyaulc  «i  empniiil ,  s'évanouissail  le  t*iivi- 
lége  cûosacré  de  ligurer,  eo  qualité  de  princes  étrangers  « 
à  la  cour  des  Bourbous,  comme  les  prioces  de  Lorraine  k 
la  cour  des  Valois. 

Dom  Lobincau  ,  en  nianl  rcilstence  de  Conan  Ménadec, 
avait  aussi  repoussé,  comme  suspecte,  la  charte  d'Âlaio 
Fergent  (qui,  par  parenthèse,  doit  se  trouver  aux  archives 
de  Nantes),  et  dans  laquelle  on  lisait  en  interligne. 

Viconies  de  Uoham  q^ui  descendit  de  linea  Conatii 
BriUmum  re^iii  ! 

La  colère  du  prince  de  Soubîse  monta  à  la  hauteur  de 
son  orgueil  froissé;  dom  Lobineaii  en  resseniii  cruelle- 
ment les  effets;  vicliiiie  de  longues  perséculious,  il  ne 
put  publier  le  troisième  volume  de  son  Histoire  de  Bre- 
tagne, et  le  pauvre  moine  fut  mourir  de  chagrin  et  de 
découiaîiemenl  à  l'abbaye  de  Saini-Jacul,  près 
Maio,  ou  il  avait  été  interné. 

La  maison  de  Hohan  ne  voulut  pas  rester  sous  le  coup 
d*une  pareille  déchéance,  et  elle  rencontra,  pour  essayer 
de  l'effacer,  dom  Morice ,  de  la  congrégation  de  Saïui- 
Maur ,  comme  dom  Lobincau  ,  et  qui ,  à  la  suite  de  i  abbe 
Gallet,  ressuscita  Gonan  Mériadec  et  la  fameuse  date  de 
Finvasion  bretonne  en 

Gependaui ,  dom  Morice  n'osa  pas  soutenir  la  fausse 
charte  d Alain  Fergent;  mais  il  fut  bien  plus  hardi,  et, 
bien  plus  loin  qu'elle,  en  fabriquant  une  généalogie  des  rois, 
comtes  et  ducs  de  Bretagne  ,  dans  laquelle  il  fait  figurer 
les  Rohaii,  comiiie  descendants  de  JuslUael ,  comle  de 
Porhoël,  tils  de  Couan  le  Tort,  etGonau  le  Tort,  comme 
fils  de  Gonan  Mériadec« 


Digitized  by  Google 


—  373  — 

Dans  rexccllenle  préface  du  nouveau  diclionnaire  d'Oger, 
Varia,  alors  doyen  de  la  Faculté  des  Lellres  de  Rennes,  a 
commencé  à  renverser  toutes  les  pièces  de  cet  échafau- 
dage faclice,  et  repoussé  en  même  temps,  comme  un 
anachrotiisme  d'un  siècle  au  moins,  et  en  s'inspiranl  d'une 
savante  disserlatioo  de  Dubos,  rétablissement  des  Bretons 
dans  r Armorlque  en  S8S ,  comme  se  rattachant  à  Texpé- 
dition  de  Maxime  qui  avait  an  bien  autre  objet  ;  puis ,  il  a 
rejeté ,  à  la  fin  du  siècle  ,  la  grande  émigration  qui  a 
concouru  à  la  colonisation  de  TArmorique  et  au  change- 
ment de  nom  de  la  péninsule. 

M.  de  Gourson  a  faiblement  combattu,  dans  une  réplique, 
celte  énergique  affirmaiion  de  Dubos  et  de  Varin  ;  —  il 
avait  trop  de  conscience  et  d'expérience  en  ces  matières 
délicates ,  pour  soutenir  historiquement,  et  par  pièces 
probantes,  l'établissement  de  88S;  seulement,  à  Taide 
d'une  di^llI]cliun,  au^si  ingénieuse  qu'habile,  il  a  essayé 
d'établir  que  l'émigration  avait  été  successive  et  n'avait 
achevé  son  évolution  que  sous  le  coup  de  l'invasion 
saxonne;  quMl  y  avait  là  une  confusion  d'époque  dont  tout 
le  monde  pouvait  argumenter  ;  mais,  qu'en  déûnitive,  il 
.  n'était  pas  permis  de  renverser  une  tradition  populaire  laut 
que  des  documents  certains  ne  venaient  pas  démontrer 
son  erreur. 

Cette  doctrine  finale  nous  mènerait  bien  loin  et  irirait 
à  rien  moins  qu'h  justifier ,  dans  l'Inde  et  dan-  la  (irèce, 
les  dynasties  de  Baccbus  et  d'Hercule  ;  parce  que  tout  le 
monde  sait  qu*il  y  a  toujours  un  peu  de  mythologie,  mêlée 
à  la  vérité,  à  Torif  me  de  tous  les  peuples. . . 

Puisque  nous  s(  uimos  en  pays  de  fictions,  entrons  dans 
le  domaine  du  baron  de  Houjoiix  qui,  dans  son  histoire  de 
Bretagne  de  ISâB,  s*est  fait  le  dernier  champion  légendaire 
de  Gonan  Mériadec. 
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Pour  avoir  le  dernier  mot  là-dessus ,  il  faul  lire  ,  daos 
la  Biographie  bretonne,  la  remarquable  et  curieuse  étude 
de  H.  Arthur  Laborderie^  iotilulée  :  Gonan  Mériadec.  — 

II  faul  y  voir ,  eiposées,  les  varialions  du  baron  de 
Koujoux  sur  un  vieil  air,  el  ses  étranges  fioriUires  sur  uq 
tbème  usé  de  Toussaint  de  Saiol-Luc  qu'il  a  développé 
et  enrichi  à  sa  façon  des  détails  les  plus  fantastiques  que 
n'oserait  pas  se  pernaettre  un  romancier  historique. 

N'oublions  pas  que  nous  sniniiies  en  Armorjf|iie ,  et  au 
1V«  siècle!  —  Eb  biea,  Conan  Mériadec  convoque  et  pré&ide 
à  Rennes  les  Etats  généraux  de  son  royaume,  après  avoir 
fait  procéder  aux  élections  générales;  et  on  y  voit  figurer, 
après  un  discours  de  la  couronne,  les  trois  ordres  du  peuple, 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  comprend  à  la  fois  les 
évéques  et  prêtres  chrétiens,  les  druides  et  les  prétresses 
et  droidesses  de  Tisle  de  Sein. 

Les  rêveries  de  Monmouih  cL  de  l'abbé  Gallei  c^uni  de 
bien  loin  dépassées.  —  Il  ne  manque  à  celle  grotesque 
parodie  d'une  époque  célèbre,  que  Mirabeau ,  le  serment 
du  Jeu  de  Paume,  dans  le  fond  du  tableau;  et....  la 
musique  d'OlTenbach  dans  un  orrlieslre  armoricain. 

C'est  par  de  pareils  procédc^s  historiques ,  que  le 
baron  de  Roujoui  a  essayé  de  galvaniser  le  mannequin 
royal  de  Gonan  Mériadec  el  de  recoudre  les  oripeaui,  à 
paillettes  de  clinquant,  de  sa  majesté  d'emprunt;  et  cela 
avec  des  enluminures  de  style  qui  tiennent  le  milieu  entre 
ridiome  du  solitaire  de  d'Ârlincourt  el  de  la  Gaule 
poétique  de  Marchangy. 

M.  Laborderie ,  dans  son  excellente  dissertation ,  n*a 
pas  eu  de  peine  h  faire  justice  déOuiiive  de  toutes  ces 
fantaisies  littéraires ,  el  a  donné  le  coup  de  grâce ,  en 
même  temps ,  à  rétablissement  breton  de  âââ  et  à  la 
royauté  de  Gonan  Mériadec;  Il  a  fait  k  celui-ci,  pour 
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jamais^  sa  véritable  place ,  dans  rhistoire  des  erreurs 

humaines,  à  côté  de  Pharamon  qui  figure  encore,  comme 
premier  roi  de  France,  dans  Anquclil  el  Le  Rai^ois,  mais 
dont  il  n'est  plus  permis  de  parler,  après  Augustin  Thierry, 
Gaizot  et  Michelel. 

La  scène  se  Irouvail  vide ,  et  pour  la  remplir,  deux 
écoles  historiques  rivales  se  soiil  trouvées  en  présence  ;  de 
là  Tintérôt  et  la  valeur  du  livre  de  M.  Morin.  —  Dominés 
par  nn  esprit  provincial  qui  a  résisté  au  temps  et  aux 
événements ,  les  chevaliers  de  l'aulonomîe  de  TArmorique 
et  de  Tindépendance  primitive  absolue  de  la  Breiagne  en 
sont  encore  à  regretter  le  mariage  el  la  dot  d'Anne  de 
Bretagne,  comme  ils  n'ont  pas  pardonné  à  Louis  XI  et  à 
Uicbclieu  d'avoir  abaissé  les  grands  vassaux  de  la  couronne, 
el  blessé  à  mon  la  féodalité,  pour  préparer  le  grand  fait 
de  Tunité  nationale* 

Gonan  Mériadec  ayant  disparu  du  domaine  de  Thistoire , 
avec  Franc  us,  (ils  d'Hector,  ancêtre  des  Français,  el 
Brutus ,  père  des  Gaulois ,  il  a  bien  fallu  chercher  une 
autre  souche  royale  pour  la  Bretagne  ;  et ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années ,  on  a  exhumé  un  petit  cher  de  la 
Cornouaille,  nommé  Gradlon  ou  Grallon,  pour  en  faire  le 
fondateur  d'une  dynastie  Bretonne  nouvelle  de  485  à  510, 
et  Ton  a  imaginé  de  le  tirer  de  Torahre  de  laquelle  dom 
Lobineau  s'était  refusé  à  le  faire  sortir. 

Celui-là  du  ujoins  avait  vécu  d'une  vie  d'homme  el  de 
brelon;  mais  il  est  le  roi  de  quelques  érudits;  on  aper- 
çoit sa  statue  équestre  entre  les  deux  belles  flèches  de  la 
cathédrale  de  Quimper ,  maïs  à  Tétat  presque  microsco- 
pique, en  raison  de  sa  dimension  un  peu  réduite  et  de 
son  élévation  trop  grande.  —  Nous  verrons  si  cette  ché- 
tive  apparence  n'est  pas  Timage  symbolique  de  sa  mince 
royauté  ;  il  a  au  moins  rinapprécîahle  fortune  de  trôner 
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après  sa  roorl,  sur  un  splendide  panorama,  el  d'avoir  pour 
piédeslai  Tuoe  de  nos  plus  élégantes  églises  golbiques  du 
Moyen-Âge  et  de  la  catholicité. 

C'est  ici  que  s'accuse  la  cfrandc  sagacili^  de  M.  HoriD, 
comme  la  véritable  originalité  de  son  livre. 
Après  une  étude  aussi  savante  que  curieuse  sur  le 

grand  mouvement  des  peuples,  ii  la  suite  de  rinvasion  des 
barbares  el  la  décomposilion  du  monde  Romain,  il  aborde 
résolument  la  question  des  origines  bretonnes. 

n  ne  nie  pas  Texistence  de  Grallon ,  mais  il  lui  refuse 
la  royauté,  môme  sur  la  Cornouaille,  seule  partie  de 
rArmoriquc,  du  reste,  que  ses  partisans  lui  donnent  à 
gouverner  ;  el  il  rejette  son  existence  au  VI*  siècle  et 
rattache  son  opinion  à  cet  égard  à  Taffirmation  de  la  domi- 
nation franque,  à  Tépoque  de  rimmigralion  des  Bretons; 
—  cela  résulte,  pour  lui,  de  Téiude  comparaiivc  de  diffé- 
rents textes  et  du  contrôle  de  traditions  sérieusement 
historiques. 

il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  prétendue  invasion  faite  à  la 
suite  de  Tusurpateur  Maxime,  ni  de  quelques  émigrations 
partielles  causées  par  les  déprédations  des  Pietés  et  des 
Scoils,  sur  quelques  points  du  littoral  britannique  ;  mais 
de  rémigration,  en  corps  de  peuple,  à  la  suite  de  rinva- 
sion saxonne,  qui  a  changé  une  première  fois  les  desti- 
nées de  la  Grande-Bretagne. 

Elï  bien  !  celle-là  ne  peut  prêter  à  l'équivoque.  — 
D'après  M.  Morin,  elle  n*a  eu  lieu  qu'à  la  fin  du  V«  siècle 
ou  au  commencement  du  VI«  ;  et  il  invoque  non-seulement 

une  lumineuse  disserlaliuii  de  M.  Halléguen,  mais  surtout 
les  écrits  combinés  de  Procope,  de  Grégoire  de  Tours,  et 
de  Dubos  : 

Le  Cronicum  BrUannum  porte  :  Temporis  Clotari 
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vénérant  transmarini  Briiones  in  minorera  Brilatmain 
in  515. 

Celte  date  résulte  aussi  d'une  chronique  du  Mont- 
Saint-Michel,  et  de  deux  autres  de  Saint-Wast  et  de 

Sainl-Crieuc,  qui  mentionnent  rarrivéc  de  Hiwal  et  de  ses 
Bretons.  ~  L'iDiervention  des  Saxons  était  antérieure 
sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  avaient  été 
appelés  par  les  Bretons  que  Févacuation  des  Romains 
avait  laissés  sans  défense  contre  les  brigandages  des 
Piclcs  ei  des  Scolls;  et  que  ce  n'est  que  posléheureoient 
qu'ils  firent  violemment  la  conquête  du  pays  et  forcèrent 
les  habitants  venir  chercher  un  refuge  hospitalier  sur  la 
terre  armoricaine  où  il  y  avait  pour  eux  des  allimlés  de 
religion  et  de  langage. 

«  Quant  à  Grallon^  ce  qui  fixe  bien  son  époque  et  sa 
»  royauté  comouaillaise ,  dit  M.  Arthur  Laborderie,  ce 
»  sont  ses  rapports  avec  Gwennolé  qui  fonda,  plus  lard, 
»  Tabbaye  de  Landevenec,  et  qui  vivait  au  temps  de  Saint- 
»  Patrice  dUrlande,  mort  en  495.  » 

Cette  opinion  repose,  réplique  M.  Morin,  sur  un  texte 
latin  élastique,  équivoque  ou  Ironqué,  et  sur  un  songe 
qo^aurail  eu  Gweonolé,  et  dans  lequel  Saini-Palricc  lui 
serait  apparu^  pour  lui  recommander  de  ne  pas  se  rendre 
en  Irtandev  comme  il  en  avait  le  projet  ;  mais  cela  est 
bien  fragile  et  n'indique  nullement  qu'ils  fussent  con- 
temporains, car  on  peut  voir  en  soûge  un  moine  déjà 
mort  depuis  longtemps. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  le  rêve  de  Gwen- 
noié  n'a  pas  plus  de  valeur  historique  que  Tadmlrable 
songe  d'Aihulie  ou  le  dramatique  somuambuiisme  de  lady 
Macbeth. 

Reste  la  dernière  question,  qui  emporte,  d'une  manière 
décisive,  et  la  royauté  de  Grallon  et  Tautonomie  indépen- 
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daDlc  de  la  Bielagnc,  en  ces  temps  reculés;  —  c'est  la 
domination  franque  dont  la  démonstration  donne  la  plus 
grande  valeur  à  l'ouvrage  de  M.  Morin* 

Procope,  rémlDeut  secrétaire  de  JustinteD^  accompagnait 
Belisaire  et  écrivait  à  la  suite  de  son  expédition.  —  Eh 
bien  !  avec  la  double  autorité  qui  s'attache  h  son  carac- 
tère et  il  sa  position,  il  disait  en  propres  termes,  et  cela  à 
une  époque  à  peu  près  contemporaiDe:  «  Ce  sont  les  Francs 
»  qui  introduisirent  les  réfugiés  bretons  sur  les  terres  de 
»  leur  doiuiualion.  » 

Les  Francs,  en  effet,  étaient  voisins  des  Armoricains;  il 
y  avait  entre  eux  des  luttes,  des  guerres  même  de  fron- 
tières ;  mats,  comme  ils  étaient  devenus  co-re)igionnaires 
cbrf'iiens,  depuis  le  baptême  de  Clo vis,  un  traité  et  des 
mariages  cimentèrent  leur  union. 

On  trouve  encore  dans  Procope  ce  passage  remarqua- 
ble :  «  Les  Bretons  sont  sujets  des  Francs  ;  le  préfet 
»  Gomore  commandait  dans  la  basse  Armorique  au  nom 
»  du  roi  de  [^aris.  » 

Le  cartttlaire  de  Tabbaje  de  Landevenec,  et  ceci  touche 
Grallon  lui-même,  cite  le  nom  des  terres  que  ce  prétendu 
roi  a  achetées  avec  l'argent  des  fils  du  roi  de  France  : 
—  (qu'il  s'agisse  des  fils  de  Clovis,  mort  en  511,  ou  de 
ceux  de  Glotaire,  mort  en  560),  le  résultat  est  le  même,  et 
renvoie  au  VI*  siècle  Texistence  de  Grallon. 

Eh  bien!  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  Ui,  dit  M.  Morin,  une 
remarquable  coïncidence  de  texte  avec  un  écrit  de  Bollan- 
dus  qui  porte  :  a  Ghildebert  fit  de  Saint-Pol  un  évêque,  et 
»  détermina,  par  un  diplôme,  Tétendue  de  son  établisse- 
»  menl  ecclésiastique.  »  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là  l'acte 
le  plus  énergique  de  la  souveraineté  ?  Est-ce  qu'il  est 
compatible  avec  Texistence  d'un  royaume  breton,  à  la  fin 
do  V*  siècle  ou  au  commencement  du  VI*  ;  n*en  cst-il 
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pas  de  môme  du  traité  qui  livrait  à  Clovis  la  péninsule 
armoricaioe,  et  de  la  présence  du  préfet  Gomore  à  sou 
extrémité. 

H.  MorîD  dot  le  débat  en  citant,  comme  une  excellente 

règle  de  critique  hisiui  ique,  ce  mol  profond  de  Bullaiidus, 
que  tous  les  !)î>torieDs  devraient  prendre  pour  épigraphe  : 
.  «  Les  récits  de  ces  Bretons,  dans  ces  temps  recalés, 
•  méritent  pende  confiance,  à  moins  qu'ils  ne  s'accordent 
»  avec  les  autres  histoires,  o 

G*est  là,  en  effet,  le  véritable  critérium,  la  pierre  de 
touche  infaillible  à  laquelle  on  reconnaît  un  historien, 
digne  de  faire  autorité. 

En  résumé,  M.  Morin,  avec  imc  grande  sûreté  de  mé- 
thode, une  clarté  d  exposition  et  de  discussion  remarqua- 
ble ,  a  réuni  et  révisé,  en  les  contrôlant,  tous  les  textes 
qui  peuvent  former  une  conviction,  sur  les  origines  bre- 
tonnes^ puis,  par  une  déduction  logique,  il  en  est 
arrivé  : 

10  A  réduire  à  sa  Juste  importance  ce  petit  chef  de 
la  Gomouaille  qu'on  s'est  plu  k  introniser  sous  le  nom  de 

Grallon  ;  * 

^0  A  déterminer  la  suprématie  franque  de  Clovis  et  de  ses 
successeurs  sur  Tancienne  Armorique  du  siècle. 

M.  Morin  a  accompli  cette  tâche  si  difficile  avec  un  style 
toujours  simple,  clair  et  concis,  et  avec  ce  ftl  d'Ariane  de 
la  critique  historique  sans  lequel  on  risque  de  s'égarer 
dans  le  labyrinthe  des  origines  des  peuples.  —  £t  tout  cela 
en  IdS  pages  à  peine. 

En  apparence,  c'est  une  brochure  ! 

En  réalité,  c'est  un  livret 
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LE  DISTRICT  DE  MACHECOUL. 


Un  livre  si  plein  de  faits  et  de  documents  originaui  ne 
peut  s'analyser  en  détail  ;  un  aperçu  synthétique  doit  seul 
TOUS  eu  faire  apprécier  le  mérite  et  rimporlance  histo- 
rique. 

Le  travail  de  M.  Lallié  n'est  pas  seulement  une  iiisloire 
locale,  mais  une  étude  pleine  d'un  douloureux  intérêt, 
sur  répisode  qui  se  rattache  par  un  lieu  de  sang  au  plus 
grand  événement  de  notre  histoire  nationale,  c'est-à-dire 
à  la  Révolution  française. 

C'est  l'analyse  patiente,  curieuse,  la  recherche  savante, 
Fétude  faite  avec  le  plus  grand  soin  de  tous  les  incidents, 
de  toutes  les  phases  morales ,  politiques  et  surtout  reli- 
gif  ii^cs,  gui,  par  la  luUe  des  préjugés  séculaires,  des  lia- 
hitudes  invétérées,  contre  une  loi  delà  Constituante  et  une 
mesure  de  la  Convention ,  ont  surexcité  les  passions  des 
masses  populaires  des  campagnes  et  déterminé  Fexplosion 
des  11  cl  l  i  mars  179S  qui  a  précédé  de  treize  jours  le 
grand  soulèvement  générai  du  Poitou  et  de  la  Vendée  pro* 
premeni  dite. 

Nous  trouvons  là,  dans  un  petit  coin  de  notre  Bretagne, 
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dans  la  zone  de  pays  dont  le  lac  de  Grand-Lieu  est  le 
centre,  et  qui  s'étend  de  la  Loire  à  la  baie  de  Bourgneuf, 
la  grande  quosliOD  ,  en  action ,  des  effeU  et  des  causes, 
le  tableau  vivant  de  révénement  appelé  le  massacre  ou  le 
chapelet  de  Macliecoul. 

Tout  l'intérêt  du  livre  est  Ik,  rehaussé  par  la 'pro- 
duction de  pièces  nouvelles,  et  par  Tindication  des  autorités 
et  des  sources  d'intoroiation  à  rappni  de  Texplication  et  de 
la  déduction  des  faits. 

Absiraciion  faite  des  individualités  agissantes,  c'est  la 
lutte  des  classes,  de  Tesprit  nouveau  contre  le  régime  an^ 
cien,  et  qui  commença ,  plus  vive  peut-être,  dans  notre 
Bretagne  que  dans  les  autres  contrées  de  la  France. 

L'antagonisme  avait  éclaté  avant  la  réunion  des  Etals 
généraux  et  s'était  manifesté  à  l'assemblée  provinciale  des 
Etats  de  Bretagne.  —  Dès  1786,  le  tiers  réclama  Feiten- 
sion  è  tous  les  ordres,  de  l'impôt  des  fouages,  c'est-îi  dire 
de  l'impôt  mobilier  sur  les  feux  ,  cl  auquel  sYlaient 
soustraits  les  ordres  privilégiés  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 

G*était  déjà  l'égalité  posée,  au  point  devuedeTimpôt,  et 
cela  souleva  une  tempête.  Le  refus  hautain  de  la  noblesse 
jeta,  par  avance,  le  tiers  à  la  Révolution. 

La  bourgeoisie  de  Machecoul,  qui  n^avait  nulle  confiance 
dans  le  Parlement  de  Bretagne,  se  tourna  vers  Paris,  et 
la  réunion  des  Etats  généraux  dut  faire  naître  chez.elle  de 
légitimes  espérances. 

C'est  dans  cette  situation,  fort  bien  étudiée  par  M. 
Lallié,  que  furent  faites  les  élections  et  rédigés  les  cahiers 
dont  il  a  pris  soin  d'énumérer  tous  les  éléments,  par  pa- 
roisse, et  qui  devaient  faire  connaître  les  voeux  du  pays 
aux  Etats  généraux. 

Ouand  on  songe  à  Ja  sanglante  catastrophe  de  Mache- 

26 
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covi],  à  ses  ailleurs ,  rom|iosP!i,  en  grande  majorîlé,  des 
paysans  des  cooimuDes  environnantes,  el  à  ses  viciiiucs 
presque  toutes  concentrées  dans  la  bourgeoisie  de  la  ville, 
il  est  curieui  d'étudier  leur  attitude  respective  avant  les 
évrnemcnls,  celle  de  la  classe  des  cullivateurs  h  près 
indifférenie  au  mouvement  des  esprits,  en  regard  de 
Tardeur  de  la  bourgeoisie  qui  occupait  les  petites  villes 
d'alors. 

Le  colonage  partialre,  c'est-à-dire  le  bail,  à  parfaire  de 
fruits,  commua  à  la  noblesse  et  aux  autres  propriétaires, 
n'établissait  pas  une  très  grande  différence  entre  le  coloo 
du  noble  et  celui  du  bourgeois. 

La  ligne  de  déniarcalion  élail  au  contraire  bien  tranchée 
entre  la  noblesse  et  la  classe  des  bourgeois,  artisans,  in- 
dustriels, commerçants  et  paysans  enrichis  qui  supportaient 
bien  plus  ioipaiiemment  les  charges  et  les  impôts  de  tonte 
iiaiurc,  et  qui,  dans  leurs  cahiers,  réciaiiiaienL  l  égalité  de 
rimpùt,  Tabandon  du  droit  de  lief,  de  la  corvée  des  bana- 
lités, de  Tarbitraire  dans  la  perception  des  droits  de  con- 
trats,  rabolltion,  en  un  mot ,  de  tous  les  privilèges  de 
classe  que  Sieyès  appelait,  d'uuc  mauière  si  originale,  des 
excroissances  du  corps  social. 

L'égalité  civile  I  —  C'était  là  le  grand  mot  qui  dominait 
dans  toutes  les  demandes  de  réforme,  el  qui  a  fait  dire  à 
Rivarol  :  «  Ce  ne  sont  ni  les  impôts,  ni  !<  s  Iriires  de  ca- 
1»  cbet,  ni  les  autres  abus,  ni  les  vexations  des  intendants, 
9  ni  les  longueurs  ruineuses  de  la  justice,  qui  ont  le  plus 
»  irrité  la  nation ,  c'est  le  préjugé  de  la  noblesse  pour 
•  lequel  on  montra  le  plus  d'animation  et  de  haine  !  — 
»  C'est  avec  ce  levier  d'égalité  civile  qu'on  a  soulevé  le 
9  petit  peuple  dans  les  villes  et  les  paysans  dans  les  cam- 
»  pagnes.  » 

Dans  nn  autre  ordre  de  choses,  M.  Lallié,  par  des  pièces 
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et  des  documcuts  originaux,  puisés  à  bonne  source,  établit, 
avec  M.  Tbiers,  que  dans  les  premiers  actes  de  F  Assem- 
blée nationale,  le  clergé  ne  fut  pas  hostile  aux  réformes 
générales. 

La  majorité  même  se  réunit  au  tiers,  et,  chose  remar- 
quable, ce  furent  trois  curés  du  Poitou  qui,  le  13  juin  1789, 

donnèrent  le  signal  de  celle  réunion,  lorsque  c'est  de  celte 
contrée  que  devait  partir,  moins  de  quatre  ans  après,  la 
grande  insurrection  vendéenne. 

Tout  allait  bien,  disent  les  historiens,  jusqu'à  la  consti- 
tution civile  du  clergé  qui  se  tourna,  h  peu  j^rès  tout  entier, 
contre  les  principes  de  la  Révolution. 

C'est  principalement  sur  la  grande  faute  politique  de  la 
Constituante  que  se  concentre  tout  Tintérét  du  livre  ; 
c'est  k  elle  qu'il  ottribue  sinon  la  cause  prochaine,  du 
moins  l'élément  dominant  de  rinsurrection  des  campagnes, 
autour  de  MachecouL  —  Le  clergé  vit  formulée,  dans  celte 
constitution,  la  rancune  des  Jansénistes  et  des  Voilai- 
riens. 

Les  législateurs  de  1790  n'en  comprirent  peut-être  pas 
bien  tonte  la  portée,  mais  ils  n*en  eurent  pas  moins  Tin- 

tention  manifeste  d'amoindrir  l'influence  des  mcnibrcb  du 
clergé  qu'ils  croyaient  hostiles  à  la  dévolution. 

Pour  régler  quelques  points  de  discipline  qu'on  put 
croire  de  la  compétence  de  Tautorité  séculière,  on  créa  un 
véritable  schisme  ;  on  mit  le  trouble  dans  la  conscience 
du  clergé  d'abord,  et  par  suite  des  masses  agricoles  qu'il 
tenait  sous  son  influence,  et  que  naturellement  il  devait,  à 
un  jour  donné,  enflammer,  sinon  par  une  pression  directe, 
du  moins  par  l'abandon  du  culte  et  le  spectacle  de 
persécuiiOQs  qui  devaient  Ctre  la  conséquence  de  cet 
abandon. 

La  grande  migorité  du  clergé,  comme  les  évêques  qui 
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se  reltièrent,  comme  le  peuple  des  campagnes,  soas  sod 
îospiraiioD,  ?U,  daos  la  coDslitation  civile,  une  aiteiote 

profonde ,  sinon  au  sentiment  religieux  lal-même  ,  do 
uiuins  il  ia  discipline  ecciesiaslique,  à  rorganisaiiou  in- 
time de  la  société  religieuse ,  ei  la  rupture  du  lien  sacer- 
dotal qui  unissait  le  curé  à  son  évéque  et  révêque  ao 
chef  de  la  caiholicilé. 

Un  vil  i'iûlenliOD  des  législalcurs  à  cel  égard,  dans 
TapplicatioD  au  régime  ecclésiastique  des  principes  éleclifs 
de  la  souveraineté  du  peuple  qui  régissait  la  société  civile. 
—  De  Ih  pioleàtalion  el  résistance. 

La  mesure  fmancière  qui  mettait  les  biens  des  ordres 
monastiques  el  du  clergé  à  la  disposition  de  la  nation, 
avait  suscité  bien  des  mécontentements,  mais  elle  avait 
bii'n  moins  soulevé  le  clergé  que  sa  conslilution  civile.  — 
La  liberté  politique  TeiCrayait  moins  que  la  liberté  civile 
des  cultes. 

Jusque-là ,  il  y  avait  eu  entente  entre  les  villes  et  les 

campagnes;  celles-ci,  beaucoup  plus  indiCFérenles  au 
mouvement  des  esprits.  —  M.  Lallié  produit  de  curieux  et 
nombreui  documents  à  l'appui  de  cette  éoonciation;  mais 
le  refus  de  serment  qui  créa  un  si  grand  trouble  dans 

TEglise  et  par  suite  dans  la  conscience  des  fidèles,  amena 
une  scission  profonde  cuire  les  citoyens  du  district  de 
Hacheconl. 

Quel  était  ce  serment?  —  L'auteur  ne  le  dit  pas  ;  c'est 

une  lacune  dans  son  livre.  Il  faut  puurhinl  se  rap^u'lr^r  sa 
formule  pour  comprendre  la  répulsion  qui  a  conduil  à  la 
révolte  :  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  Un,  au  Bot  et  à  la  *Corwl« - 
tution;  jusque-là  il  n*y  avait  rien  qui  pût  alarmer  la 
'  conscience  de  tout  bon  citoyen  ,  prôire  ou  fouctionnaire  ; 
mais  in  coda  venenum,  je  jure  notamment  d'être  fidèle 
aux  déereti  relatifs  à  la  WMtitu^ion  emUe  du  clergés 
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Ûo  se  révolu  à  l'idée  de  jurer  d'élre  fidèle  à  un  simple 
décret,  à  une  loi  parliculière  qui  hxxmi  tous  les  liens 
ecclésiasliques. 

Le  refus  de  serment  entraîna  le  speclacle  nouveau  de 
deux  églises  et  de  deux  catégories  de  prêtres,  les  uns 
assermentés,  assez  rares,  isolés,  sinon  insultés  dans  leurs 
églises  officielles  ,  répudiés  par  les  femmes,  les  enfants  et 
les  chefs  de  famille,  dans  les  paroisses  rurales  ;  les  autres 
recherchés  en  secret  dans  les  lieux  écartés,  dans  les  greniers 
des  maisons  particulières.  ^  H  y  avait  ia  bonne  et  la 
mauvaise  messe  ;  de  la  désaffection  au  refus  de  recevoir 
les  nouveaux  curés ,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

On  eut  recours  à  la  force  pour  disperser  les  rétractaires, 
comme  pour  imposer  les  autres  aux  populations  des 
campagnes. 

Les  deux  décrets  des  27  mai  et  '29  novembre  1792 
mirent  le  feu  à  cette  situation.  —  Le  refus  de  serment 
entraînait  une  privation  de  traitement  puis  une  suspicion 
de  révolte  contre  la  loi  et  contre  la  patrie;  de  là,  surveil- 
lance, liste  de  réfraclaires,  et  enfln  expulsion  ,  de  brigade 
en  brigade,  jusqu'à  la  frontière.  Tels  étaient  le  scnsetlebut 
de  ces  deux  lois  de  1792. 

Il  est  bien  évident  que  les  religieux ,  expnls^s  des  cou- 
vents, que  les  curés  réfraclaires,  on  l  dù  tiunauimer  les  esprils, 
déjà  fort  irrités,  achever  de  troubler  les  consciences,  et 
pousser  à  la  résistance  et  même  à  la  révolte  armée,  des 
hommes  exaspérés  par  ce  quMis  regardaient  comme  une 
alleinle  portée  aux  setiles  cérémonies  du  culte  qu'ils  vou- 
lussent reconnaître. 

Toute  l'année  1792  se  passa  dans  les  voies  coércitives 
de  Tadministralion  ;  c'est  dans  cet  état  de  surexcitation , 
qu'après  ia  mort  du  Roi  (jui  venait  ajouter  un  feruieul 
nouveau  à  celui  qu'avait  suscité  le  désarmement  général. 
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que  la  levée  de  âOU,OOU  hommes  acheva  de  porler  Texaspé- 
raiioa.  dans  les  campagnes  et  amena  Teipiosioa  des  11 
et  mars  1799.  —  Ces  hommes  n'avaient  pa  se  faire 
h  ridée  de  la  conscriplion  qui  les  enlevait  h  leur  pays, 
pour  les  conduire  à  la  frontière;  leur  horizon,  c'était  leur 
clocher,  el  la  patrie  poar  eux  n'était  pas  au-delà  des 
limites  de  lenr  paroisse;  et  le  sentiment  du  foyer  el  de 
la  faiTiillc  absorbait  celui  de  la  nauoiialilé. 

De  )à  r invasion  violente  de  la  ville  de  Machecoui , 
rincendiede  ses  ^archives,  Temprisonnement  et  le  massacre, 
au  calvaire  et  an  vieux  château,  de  ceux  que  les  insurgés 
nommaient  les  patriotes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  passaient 
pour  parltsaus  de  la  Révolution. 

Leur  exécution,  froide  et  sans  combat,  puisque  c'étaient 
des  prisonniers ,  eut  lieu ,  par  série,  les  ^7  mars,  1,  S  et 
•18  avril  1798,  bien  longtemps,  comme  on  voit,  après  l'inva- 
sion et  par  l'ordre  du  (aroucbe  Soucbu,  ancien  procureur 
de  la  famille  Charrette,  et  cela  pendant  que  Charrette 
commandait  à  Machecoui,  d'après  M.  Lallié  lui-même. 

Celte  terreur  blanche  n'a  rien  h  envier  h  la  terreur 
rouge  du  â  septembre,  et  les  noms  associés  de  Souchu  et 
de  ses  complices,  peuvent  figurer,  dans  l'histoire  de  nos 
StHiirlantes  di^curdes,  h  côté  de  Maillard,  Téc^orgcur  dos 
prisons  de  Paris,  el  deSanlerre,  le  chef  militaire  de  celte 
boucherie  de  chair  humaine. 

On  a  donné  aux  massacres  de  Machecoui  le  nom  de 
chapelet.  —  Une  sanglaule  légende  allacliail  ù  ce  mot 
Talliance  étrange  d  une  pratique  religieuse  et  d'une  exécu- 
tion impie.  —  On  disait ,  dans  le  peuple,  que  l'on  tuait  les 
patriotes  en  les  décimant ,  c*est-à-dire  qu*on  fusillait  le 
dixième  prisonnier  Jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus,  attachés 
il  une  corde  dont  les  nœuds  représentaient  les  grains* 
dizaines  d'un  chapelet. 
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M.  Lallié,  eo  discutant  celle  iraditioD,  allribue  simple- 
ment le  mol  de  chapelet  à  la  corde  qai  liait  les  prison- 
niers Tnn  à  Tautre,  par  le  bras  ;  puis  il  contredit  presque 
tous  les  autres  liisloricns  sur  le  nombre  des  viclimes  qu'il 
porle  seulement  à  80  ;  mais  les  souvenirs  de  deuii  des 
familles  ont  une  bien  plus  douloureuse  eitension. 

Tout  en  condamnant  ces  excès,  M.  Lallié  plaide  un  pou 
complaisammenl  les  circonstances  atténuantes  en  faveur 
de  Souchu  ;  Il  n*y  veut  voir  que  de  déplorables  repré- 
sailles ;  mais  en  quoi  Thonnète  bourgeoisie  de  Macbecoul 
avait-elle  mérité  l'application  de  ce  mot  de  représailles  ? 
—  Elle  n'était  pas  apparemment  responsable  des  massa- 
cres de  Tabbaye,  au  â  septembre  ;  et  les  noyades  de 
Carrier  n'ont  été  que  postérieures  aux  événements  de 
Macbecoul. 

L'auteur  n'est  évidemment  pas  un  ami  de  la  Révolution, 

bien  qu'il  ne  répudie  pas  les  piuicipes  d'équité  qui  ont 
déterminé  des  réiormes  devenues  indispensables*  —  S'il 
ne  fait  pas  flotter  son  drapeau  sur  toutes  les  pages  de 
son  livre,  cependant  on  y  trouve  des  aperçus  et  plus 
d  une  apprécialioa  qui  porlciil  sa  cocarde  :  —  nulle  pas- 
sion trop  vivement  sentie,  néanmoins,  aucune  déclamâtion 
ne  viennent  troubler  le  calme  du  récit  qui  est  très-babiie- 
ment  mêlé  à  la  critique  des  bistoriens  qui  ont  traité  de  ce 
sanglant  épisode  ^  à  part  quelque  tendance  k  atténuer,  en 
les  expliquant,  les  événemenls  de  Machecoul,  un  louable 
désir  d'impartialité  et  de  véracité  historique  s'y  fait  {géné- 
ralement remarquer. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  aussi,  c'est  une  grande 
sûreté  de  méthode^  un  ingénieui  classement  des  nom- 
breui  matériaux  historiques  qui  viennent  appuyer  la  nou- 
veauté des  aperçus  et  le  dépouillement  le  plus  intelli- 
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g€Dl  des  archives  publiques,  des  Journaux  de  Tépoque 
et  des  correspondances  privées* 

M.  Laliié  a  lerminé  son  livre  un  peu  brusquemeot, 
sans  conclure  et  sans  dégager  renseigoemeul  et  la  mora- 
lité de  son  sanglant  récit. 

Les  événements  de  Machecoul,  comme  les  faits  de  même 
nature,  en  temps  de  révoliiiinn ,  à  loules  les  époijucs 
violenles  de  rbisloire  des  nations,  démontrent,  à  suffire, 
à  quels  excès  les  passions  politiques  entraînent  les  hommes 
qui  s*en  laissent  aveuglement  dominer  ;  mais  ces  hommes 
de  parti  qui  traduisent  toujours  en  actes  leurs  doctrines 
absolues  ,  devraient  se  rappeler  que  la  peine  du  talion 
est  la  conséquence  inévitable  de  toutes  les  réactions  poli* 
tiques.  ^  Les  violences  démocratiques  de  Harius  ont 
amené  les  proscriptions  patriciennes  de  Sylla. 

Il  est  un  autre  danger  public,  des  plus  graves,  attaché 
aux  phases  toujours  les  mêmes,  des  révolutions  sociales 
précipitées ,  et  qui  veulent  devancer  de  trop  loin  les 
mœurs  et  la  disposition  des  esprits,  c'est  le  dénigrement 
et  la  haine  d(^versés  sur  le  caractère  des  hommes  qu'on 
veut  perdre  et  qu'on  déclare  des  cDDemis  plutôt  que  des 
adversaires,  afin  de  les  mieux  désigner^  pour  victimes, 
aux  passions  populaires.  —  Dans  Varrôt  de  mort  du  ver- 
tueux Bailîy  se  retrouvent  les  calomnies  pamphlétaires  de 
Camille  Desmoulins,  comme  on  rencontre  le  sel  empoi- 
sonné d'Aristophane  mêlé  h  la  ciguë  de  la  coupe  de 
Socrate. 

Nous  faudra-t-il  donc  ë  jamais,  Messieurs,  désespérer 
de  la  liberté  humaine  dans  la  saine  acception  de  ce  grand 
mot  que  tout  le  monde  invoque  pour  soi,  mais  que 
personne  ne  veut  tolérer  dans  ses  adversaires  politiques  ; 

nous  croyons  mallieureuscment  applicable,  pour  longtemps 
encore,  à  notre  époque  si  tourmentée ,  cette  profonde 
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parole  de  Rtvarol  qu*on  croirait  avoir  élé  prononcée 

hier,  au  sortir  d*un  club  électoral  de  la  banlieue  de  Paris: 
—  Le  premier  usage  que  les  partis  font  de  la  liberté ,  c'est 
d'atleoler  à  celle  des  autres. 

Pourtant,  malgré  tous  ces  éléments  de  désiiiusion,  nous 
ne  voulons  pas,  Messieurs,  vous  laisser  sous  celte  pénible 
iuipressiou  de  scepticisme;  espérons  que  si  tous  les  hon- 
nêtes gens,  tous  les  esprits  élevés  des  différentes  croyances 
politiques ,  voulaient  enfin  s*entendre  pour  chercher  de 
bonne  foi  des  moyens  de  transaction,  ils  formeraient,  en 
attendant  celle  heure  désirée,  le  grand  parti  de  la  tolé- 
rance qui,  seul,  peut  fonder  une  ère  de  liberté  pour  tous 
et  de  véritable  progrès* 
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Quand  on  examine  avec  altenlion  les  phases  de  la  longue 
et  iaborieuse  carrière  de  noire  regrelté  compatriote,  on 
éprouve  un  double  senliment  de  sympathie  et  d'étonoe* 
meut,  en  voyant  ce  que  peut  une  ferme  volonté,  quelles 
que  soient  les  laibles  ressources  dont  elle  peut  disposer.  On 
se  sent  pris  d'un  vir  intérêt  pour  celte  intelligence  qui  a 
conçu  et  mis  à  exécution  tant  de  projets  divers,  pour  cette 
persévérance  qui  a  lutté  contre  tant  â*obstacles,  pour  cette 
énergie  quin*a  reculé  devant  aucun  danger. 

Né  à  Nantes,  le  10  juin  1787,  i^rédéric  Gailliaud  mon- 
tra, dès  sa  jeunesse,  un  goût  très-prononcé  pour  les  sciences 
naturelles,  et  ses  premières  études  se  dirigèrent  princîpa^ 
lenient  vers  la  iiiiiiéralogie.  Mai»  son  père,  qui  le  dealinait 
à  une  proiession  industrielle,  contrariait  ce  goût  pour  la 
science  et  le  contraignait  à  des  travaux  manuels  dans 
lesquels  il  acquit  une  adresse  et  une  dextérité  dont  plus 
tard  nous  aurous  a  coiislalcr  les  ré&uliais. 
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Une  conrormilé  de  goùl  et  d*étude  le  fit  se' lier  avec  le 

viiiiLialilc  doyen  de  noire  Société  Académiqiie,  M.IIuelle; 
el  c'est  ensemble  qu'ils  parcouraicot,  dans  leurs  monieuls 
de  loisir,  les  environs  de  notre  ville,  recueillant  et  étudiant 
les  produits  du  règne  inorganique,  polissant  les  échan- 
tillons de  roches  pour  en  mieux  déterminer  la  nature. 

Ces  relations  introduisirent  Gailliaud  dans  la  famille 
Haette,  dont  le  chef  avait  fait  un  voyage  en  Egypte  et  en 
Palestine.  Dans  ces  veillées  intimes,  M.  Huelte  père  racon- 
tait SCS  loiiiiaiiics  pérégrinations,  ses  aventures  périlleuses, 
ses  impressions  sous  ce  beau  ciel  d'Orient.  Ces  récits  ne 
manquent  pas  d'enflammer  la  vive  imagination  du  jeune 
Gailliaud.  Tous  ses  rêves,  toutes  ses  aspirations  se  tour* 
nent  dès-lors  vers  ces  régions  peu  explorées  encore  à 
cette  époque  ;  il  n*a  plus  qu'un  but,  celui  de  s'assurer  une 
industrie  indépendante  et  lucrative  qui  lui  permette  de 
trouver  partout  les  ressources  nécessaires  à  l'exécution  de 
son  projet.  Uuiiiant  le  rude  travail  du  fer  et  de  Tacier,  il 
entreprend  celui  de  la  bijouterie  et  des  pierres  précieuses 
qui  le  rapprochent  de  ses  études  favorites,  la  minéralogie. 
Son  adresse  mauijclle  et  son  génie  inventif  ne  tardent 
pas  à  le  faire  remarquer  partout  où  il  se  met  ù  rœuvre  ; 
et  c'est  ainsi  que ,  toujours  poussé  par  la  passion  du 
nouveau  et  de  Tinconnu,  il  visite  les  principales  villes 
de  France,  de  la  Helgique,  de  la  Hollande.  Mais  ces 
régions  froides  et  brumeuses  ne  peuvent  retenir  long- 
temps cet  esprit  qui  a  révé  les  splendeurs  de  l'Orient  ;  le 
Midi  l'attire;  11  parcourt  successivement  l'Italie,  la  Sicile, 
la  Grèce,  arrive  jusqu'à  Conslantinople,  et  enûn  il  gagne 
TËgypte,  but  de  ses  plus  cbères  aspirations. 

Dans  quelle  condition  se  trouve-t-il  au  Caire  pour  mettre 
ë  exécutiob  ce  projet  qu'il  a  formé  et  mûri  pendant  tant 
d auuées  ? 
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Jeuoe  encorts  il  a  au  plus  viogt-ciuq  aos;  pelil  de  iaîlle^ 
cbéUf  et  faible  d*apparence  ;  incooDu,  sans  protecteur, 

sans  recommandation,  ignorant  la  langue  du  pays,  riche 
seulement  de  quelques  modestes  économies  qu'il  a  pu  faire 
peadaDt  ses  rapides  voyages ,  telles  sont  les  C0DditioD$ 
peu  favorables  dans  lesquelles  il  se  trouve  et  qui  décou- 
rageraient loin  niUre  que  lui.  Mais  sa  puissance  de  volonté, 
son  courage  iuebraulable,  sa  confiaDce  en  lui-même,  suf- 
firont pour  lui  faire  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'élè- 
veront devant  lui. 

Ses  premiers  rapjioiis  nvec  Drovctli ,  alors  consul  de 
France  au  Caire,  soot  peu  encourageants  ;  il  ne  larde  pas 
cependant  à  gagner  la  confiance  de  ce  fonctionnaire,  et 
c'est  avec  lui  qu*il  fait  sa  première  exploration  en  Nubie, 
jusqu'à  la  deuxième  cataracte  du  Nil.  Ce  premier  voyage, 
peu  fertile  en  découvertes,  n'en  est  pas  moins  d'une  haute 
utilité  pour  notre  compatriote.  Se  familiarisant  avec  les 
mœurs  et  la  langue  des  habitants,  les  fatigues  et  les  pri- 
vations du  désert,  il  forme  son  esprit  h  l'appropriation  des 
ressources  du  pays;  il  endurcit  sou  corps  et  fortifie  sa 
santé  contre  les  dangers  de  toutes  sortes  qu*il  va  rencon  * 
trer  dans  ses  futures  explorations. 

De  retour  au  Caire  avec  Drovetli  qui  a  su  apprécier  ses 
solides  qualités,  GaiUiaud  est  présenté  au  pacba  qui  lui 
confie  Timportante  mission  de  remonter  jusqu*à  Stène, 
d'explorer  les  parties  orientales  delà  Haute-Egypte,  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Uouge,  el  de  lui  faire  connaître  la 
nature  géologique  de  ces  régions  et  les  richesses  minéra- 
logiques  qu'elles  peuvent  renfermer. 

C'est  ici  que  couiniciicc  la  vie  scienlilique  de  Cailliaud  ; 
c'est  ici  que  s'ouvre  pour  lui  le  cbemin  de  la  renommée 
qui  va  s'atiacber  à  son  nom ,  Inconnu  jusqu*à  ce  moment. 

Nous  ne  suivrons  point  notre  voya^^eur  dans  cette 
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longue  et  périlleuse  excursion.  Quoique  muni  celte  fois  de 

toules  les  ressources  et  de  tous  les  firmans  nécessaires 
pour  amènera  bien  l'objet  de  sa  mission,  il  va  luUcr,  sous 
nu  climat  torridc,  avec  le  désert,  pénétrer  dans  des 
régions  que  nul  Européen  n*a  encore  abordées,  vi?re 
au  milieu  de  peuplades  superslilieuses  cl  défiantes ,  sur 
lesquelles  la  puissance  éloignée  du  pacha  d'Egyple  ne 
s'est  encore  fait  sentir  que  par  des  exactions  et  des 
cruautés. 

Du  journal  si  palpilaiu  il  intérôl  que  ii  .ifc  Gallliaud  de 
cette  périlleuse  expédition,  nous  nous  bornerons  à  citer 
quelques-unes  de  ses  plus  importantes  découvertes. 

Il  rencontre  d'abord  les  ruines  du  temple  d'Elethya, 
aux  environs  ihi  Rcdesych,  et  en  donne  une  description 
aussi  précise  qu'iuléressanle.  Puis,  quittant  dans  le  désert 
la  route  de  Quoceyr,  pour  se  diriger  vers  la  mer  Rouge, 
il  découvre,  avec  une  Indicible  explosion  de  bonheur,  au 
milieu  de  ruines  inconnues,  «  un  temple  égyptien  d'un 
»  imposant  aspect ,  à  distribution  élégante ,  k  plafond 
»  reposant  sur  de  gigantesques  piliers  carrés,  ménagés 
»  dans  le  sein  même  de  la  montagne.  Les  murs  sont  cou- 
»  verts  de  hiéroi^lyplies  de  la  plus  belle  conservaLinii ,  cl 
»  les  couleurs  qui  les  revêtent  ont  encore  une  fraîcheur 
o  étonnante.  »  À  cet  aspect,  on  peut  juger  de  Tenltaou- 
siasrae  de  notre  voyageiir.  Rien  désormais  ne  l'arrête  : 
périls  ,  obstacles  ,  privaliuiis  ,  soullrances  [  livsiques  ,  il 
brave  tout.  Encore  sous  Tinfluence  de  celte  précieuse  dé- 
couverte, il  arrive  dans  le  pays  des  Âbabdehs.  Sur  quelques 
vagues  indications  données  par  un  de  ses  guides,  du  voi- 
sinage de  souterrains  considérables,  il  se  rend  sur  les 
lieux.  On  ne  Ta  pas  trompé  :  des  galeries  immenses  et  pro- 
fondes s*ouvrent  devant  lui.  Dans  son  impatience,  à  peine 
iî  il  doilue  le  temps  d allumer  des  flambeaux;  et,  sans  souci 


Digitized  by  Google 


-  394  — 

des  nombreux  dangers  qui  se  rencoutreot  à  chaque  pas,  il 
pénètre  par  des  pentes  rapides  à  une  profondear  qu^ii 
évalue  à  près  de  400  pieds  ;  il  erre  pendant  deux  heures 

au  milieu  de  ces  étroites  galeries,  s'y  égare,  et,  manquanl 
de  lumière,  il  revicul  cdûd  au  jour,  guidé  par  la  voix  de 
ses  gens  qui  rappellent  à  grands  cris. 

Quelles  sont  ces  mines  qui  ont  dû  avoir  une  si  grande 
imporlaricc  ?  Dans  quel  but  ont  été  faites  ces  iiiuiîensps 
excavations  où  300  ouvriers  pourraient  travailler  à  la  fois  */ 
En  remontant,  Gailliaud  aperçoit,  dans  la  paroi  d^une  ga- 
lerie, au  milieu  d*une  masse  de  mica,  un  prisme  hexaèdre 
verdàlrc.  C'est  une  émeraudc.  Ainsi  sont  retrouvées  les 
antiques  mines  de  Zabaraili,  abandonnées  depuis  nombre 
de  siècles,  et  dont  la  tradition  seule  conservait  le  souvenir. 
Il  constate  aussi  la  présence  d'une  mine  de  soufre,  jadis 
exploitée ,  mais  abandonnée  depuis  des  temps  immémo- 
riais. 

Ricbe  de  ces  précieuses  découvertes  et  d'une  notable 
quantité  d'émerandes,  qu'il  rapporte  an  pacba,  Gailliaud 

arrive  au  Caire,  le  10  janvier  1817  ;  sa  réception  est  des 
plus  flatteuses  ;  et  le  vice-roi  l'engage  à  retourner  aux 
mines,  avec  tout  le  personnel  nécessaire  pour  leur  exploi* 
tation« 

De  retour  h  Zabarah,  pendant  les  travaux  préliminaires 
pour  l'exploitation  projetée,  l'heureux  explorateur,  en  par- 
courant les  environs,  découvre  de  nouvelles  mines  d'éme- 
rondes  bien  plus  importantes  que  les  premières,  dans 
lesquelles  11  peut  compter  plus  de  mille  excavations, 
accompagnées  de  chaussées  irès-étendues  cl  d  aiures  cons* 
tructions  considérables  pour  iaciliier  les  travaux. 

Â  quelque  distance  de  cette  localité ,  notre  voyageur 
retrouve  les  ruines  d'une  ville  grecque  inconnue  jusqu'à 
lui,  dont  un  grand  nombre  de  maisons  encore  debout  et 
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plusieurs,  assez  bien  conservons,  renferment  divers  objets 
et  ustensiles  de  ménage.  Trois  leuiples  ereusés  dans  le 
roc  sont  ornés  de  dessins  et  d'inscriptions.  Le  tout  est 
dessiné  nt  relevé  par  notre  compalriolc ,  qui  nous  con- 
serve ainsi  le  souvenir  d'une  cité  dont  le  nom  et  Tliisloire 
restent  encore  inconnus  de  nos  jours. 

Pendant  le  temps  que  Gailliaud  passe  au  milieu  des  Abab- 
dehs,  vivant  de  la  vie  de  la  Iribu,  pariageanl  ses  courses, 
ses  fatigues,  ses  privations,  il  sait  si  bien  s'attirer  leur 
estime  et  leur  affection ,  quMls  l'entourent  des  plus  vives 
sollicilalions  pour  le  décider  à  se  flxer  parmi  eux.  Telles 
furent  leurs  insiances,  que  notre  compatriote  avoue  qu'il 
fut  un  moment  indécis. 

Retourné  au  Caire,  au  commencement  de  18f 8,  pour 
rendre  com|)ie  ù  Méhémed  Aly  des  résultais  de  sa  mission 
et  lui  en  remettre  les  produits,  il  profite  de  ses  moments 
de  loisirs  pour  explorer  la  grande  oasis  que  plusieurs 
voyageurs  avaient  déjà  visitée.  Néanmoins,  et  pendant 
son  séjour,  Il  y  découvre  de  nombreux  monumcnls  restés 
ignorés  jusqu'à  lui;  il  les  dessine,  les  décrit  et  en  fait 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  sa  première  pu- 
blication. 

Aussi ,  encouragé  par  ces  premières  découvertes ,  il 
retournera  plusieurs  fois  dans  Toasis  de  Thèbes,  et  chaque 
fois  il  en  rapportera  de  nouveaux  dessins  et  de  nombreuses 
et  importantes  collections.  Le  SO  juin,  il  arrive  à  Beyrys, 
Tun  de.N  [iriiicipaux  villages  de  celle  intéressanle  localilé. 
Nous  n'énumérerons  point  les  précieuses  découvertes  que 
Gailliaud  y  fait  pendant  son  séjour.  Plusieurs  temples,  d'une 
belle  conservation,'  dont  quelques-^uns  à  voûte,  k  clef  et  à 
voussoir,  seuls  monuments  de  celle  espèce  connue  jusqu'à 
ce  moment,  attirèrent  son  admiration.  Un  surtout,  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  sa  magnificence,  fournit  k  noire 
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auteur  le  sujet  d'uue  des  plus  belles  pages  de  son  iotéres- 

sanl  journal. 

Parmi  les  nombreuses  inscriptions  que  présentent  ces 
moDumentK,  une  surtout  frappe  davantage  Tattention.  Elle 

est  en  caractères  grecs;  mais  sou  élévalion,  la  poussière 
et  les  parasites  qui  .la  recouvrent  en  rendent  la  lecture 
impossible. 

.  GailHaud  ne  connaît  pas  d'obstacle  ;  Il  a  décidé  qo*ii 

aura  cette  in^c  r^aiou.  Hissé  au  sommet  du  monunieni, 
couché  à  plat  vi nire,  reteuu  par  les  pieds,  il  gratte,  net- 
toie,  transcrit  lettre  par  lettre,  pendant  deui  jours,  sons 
un  soleil  ardent,  les  caractères  ainsi  restaurés  et  dont  il 
ignore  entièrement  la  sigiiificalion.  Cette  inscriplioa  n'a 
pas  moins  de  ueuf  mille  lettres,  et  telle  est  l'exactitude  de 
cette  transcription,  qu*on  put  facilement  constater  on  édit 
remontant  à  Tempereur  Galba  et  renfermant  des  renseigne* 
ments  curieux  sur  TadministraiioD  intérieure  de  TEgyple 
pendant  roccupaliou  romaine. 

De  retour  au  Caire,  notre  voyageur  sent  le  besoin  de  se 
reposer  et  de  revoir  sa  famille,  après  quatre  ans  d'absence* 
Il  revient  h  Nantes,  avec  tous  les  matériaux,  plans,  dessins, 
inscriptions,  collections  d'histoire  naturelle  et  d'auiiquités, 
qui  vont  servir  à  la  publication  de  son  Vagage  à  l'ooiti 
de  Tkèbêi  et  dant  let  déserti  à  Varient  et  à  VocciietU 
de  la  Thébaide  (décembre  1818). 
.  Jusqu'à  ce  moment ,  le  nom  de  notre  intrépide  compa- 
triote est  à  peu  près  Inconnu  ;  mais  ces  premiers  travani 
ne  tardent  pas  à  lui  assurer  un  rang  distingué ,  sous  la 
triple  renommtie  de  dessinateur,  d'archéologue  et  de  natu- 
raliste. Llustilut  de  France  accueille  favorablement  ses 
importantes  communications  ;  le  Gouvernement  en  prend 
la  publication  à  ses  frais. 

Auâiîi,  ranimé  par  ces  témoignages  de  sympaiiiie,  il  ne 
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pense  plus  qu'à  entreprendre  de  nouvelles  recherches  dans 
les  parties  non  encore  explorées  de  la  Hattte**Egypte. 

Mais  ces  explorations,  il  ne  les  IVra  plus  sans  appui,  cl, 
pour  ainsi  din;,  à  son  propre  compte;  udc  mission  du 
Ministre  de  J'inlérieur  vieDt  dooDer  une  sanction  officielle 
h  sa  noavelle  entreprise.  Rien  ne  lui  manquera  :  subven- 
tion, inslrumenls  d'astronomie  el  de  physique,  tout  lui 
sera  fourni  avec  la  plus  bienveiilanlc  générosité. 

Pour  entreprendre  ce  voyage  d^une  manière  plus  fruc- 
tueuse et  plus  complète,  surtout  sous  le  rapport  géoi^n'a- 
pliique,  il  est  indispLUsable  de  déterminer  certains  degrés 
de  latitude  et  de  longitude,  de  s'aider  de  nombreuses 
données  astronomiques.  Il  faut  Tadjonction  d'un  second, 
pourvu  de  connaissances  spéciales,  habitué  au  maniement 
des  iusirumeots  d'optique,  aux  opérations  mailiémaliques 
propres  à  ces  sortes  de  recherches. 

Sur  la  recommandation  de  notre  honorable  collègue, 
M.  Huelle,  Conslanl  Letorzec,  olTicier  de  la  marine  fran- 
çaise ,  Nantais  aussi  lui ,  iils  d'un  ancien  capitaine  de 
vaisseau ,  qui ,  lui-même ,  a  marqué  son  nom  dans  nos 
annales  maritimes,  G.  Letorzec  s*empresse  de  s*associer 
aux  nouveaux  projets  de  notre  voyageur.  Tous  deux  quittent 
la  France  le  iû  septembre  1819. 

De  quels  transports  n*est  pas  saisi  notre  compatriote  en 
mettant  pour  la  deuxième  fois  le  pied  sur  cette  terre  qui 
vient  d'être  pour  lui  le  chemin  de  la  gloire,  et  qui  va 
encore  ajouter  inn  nouvelle  auréole  h  son  nom  ! 

11  remonte  le  Nil  ;  il  se  dirige  sur  Terranets.  Là,  il  ma- 
nifeste son  intention  de  pénétrer  dans  Toasis  de  Syouha. 
On  lui  démontre  Timpossibilité  el  les  périls  de  son  projet. 
Le  colonel  Boutin,  lui  aussi,  enfant  de  Nantes,  a  naguère 
été  forcé  de  renoncer  à  la  même  entreprise,  pour  succom- 
ber, quelque  temps  après,  sous  le  fer  d*uD  fanatique.  Rien 

^6 
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nVfîraie  Cailliaud;  il  pénétrera  dans  Toasispar  le  Fayoum. 
Il  part  avec  son  compagnon  de  voyage,  arrive  à  la  capitale 
de  cette  province,  en  visite  ityramides.  Malgré  tous  les 
obslnrlcs  qui  se  présenlcnl  à  chaque  pas,  tous  les  pro- 
nostics sinistres  dont  on  tAche  de  TelTrayer,  il  persiste  dans 
son  projet,  fier,  «  dît-ii,  d'avoir  pénétré  dans  ce  canton 
•  enfoncé  an  milieu  d'une  mer  de  sable,  à  100  lieues  de 
»  dislance,  tiiUiousiasle  de  Fidée  que  chaque  pas  le  rap- 
»  proche  d'un  lieu  si  imparfaiiemeni  connu,  et  peiii-étrc 
»  du  temple  de  Jupiter-Âmmon,  si  vainement  cherché  par 
»  plusieurs  voyageurs.  » 

Surmonfani  tous  les  obstacles,  il  arrive  aux  confins  de 
cefte  oasis  lanl  désirée.  Apvè^  maintes  difficultés  suscitées 
par  la  superstition  des  indigènes,  à  force  de  sollicitations, 
il  obtient  enfin  la  permission  d'y  entrer  et  d*en  visiter  quel-* 
ques  parties.  Ici,  la  description  de  nombreuses  et  impor- 
tantes ruines;  mais  aucune  ne  répuud  à  l'idée  qu'il  s'est 
formé  du  temple  objet  de  ses  plus  ardents  désirs.  On  lui 
parle  des  ruines  d'Omm-Beydab,  au  milieu  d'un  bois  touffu, 
à  peu  de  distance.  Dd  sommet  d'une  montagne,  avec  une 
lunette,  il  peut  di^iiiiiiuer  des  ruines  gii^anlesques,  d'énor- 
mes fûts  de  colonnes  i  il  croit  apercevoir  des  sculptures, 
des  inscriptions.  11  veut  y  courir;  mais  un  refus  formel,  de 
terribles  menaces  s'y  opposent. 

Je  ne  chercherai  point  à  dépeindre  Tanxiélé,  le  déses- 
poir, il  faut  le  dire,  la  rage  de  Gailliaud  arrêté  au  but 
par  rignorance  et  une  stupide  superstition.  11  discute,  il 
supplie,  il  menace;  enfin ,  après  plusieurs  jours  de  solli- 
citations, h  force  de  présents,  les  deux  Naniais  obtiennent 
ia  permission  tant  désirée.  Le  2^  décembre ,  ils  pénètrent 
au  milieu  de  ces  ruines;  leur  importance ,  les  ornements, 
la  distribution,  tout,  dit  Gailliaud,  donne  la  certitude  que 
c'est  bien  là  le  temple  d'Ammon  ;  tout  y  révèle  le  Jupiter 
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des  Grecs.  Mais  ils  oe  peuvent  y  séjourner  aulanl  qu'ils 
le  voudraient  ;  les  terreurs  superstitieuses  de  leurs  guides 
s'y  opposent.  A  regret  ils  sont  arrachés  à  leur  contempla-* 
lion.  C'est  dans  le  texte  môme  de  la  relation  qu'il  laul  lue 
ces  détails.  Cet  enthousiasme  et  ces  sensations  diverses 
ne  peuvent  être  bien  exprimés  que  par  ceux  qui  les  ont 
ressentis  sur  les  lieux  mêmes. 

Nous  ne  suivrons  point  Cailliaud  cl  Letorzec  dans  la 
suite  de  leur  voyag^e.  La  petite  oasis  de  Syouha ,  celles  de 
Dakel,  de  Faràfreli ,  la  description  des  monuments,  aque- 
ducs, catacombes,  sources  d*eaux  thermales,  des  mœurs, 
usages ,  croyances  superstitieuses  des  tribus  qu'ils  y  ren- 
contrent, offrent  autant  de  chapitres  d'un  vif  intérêt  (1). 
Ënûn ,  ils  arrivent  aux  bords  du  Nil ,  et  ils  reviennent 
au  Caire  réparer  leur  santé  altérée  par  le  climat,  les 
fatigues  et  les  privations. 

Mais  un  nouveau  champ  d'exploration  va  s'ouvrir  pour 
nos  voyageurs.  Le  pacha  d'Ëgypte  a  résolu  la  soumission 
du  Dongolah  ;  une  expédition  s'organise ,  Ismayl ,  le  fils 
du  vice-roi,  la  commande.  Nos  Nantais  obtiennent,  non 
sans  ditlicullés,  l'aulorisaLiua  de  suivre  Tarmée  qui  va  se 
mettre  en  marche.  Elle  doit  pénétrer  dans  la  Haute- 
Nubie  ;  la  plupart  des  voyageurs  n'ont  pas  été  au-delà  de 
la  deuxième  cataracte  ;  Cailliaud  a  suffisamment  exploré 
tous  les  monuments  contenus  dans  cet  espace.  Les  recher- 
ches de  Burckhardt  n'ont  pas  dépassé  le  de  latitude,  et 
les  ruines  près  de  Solis  étaient  regardées  par  lui  comme 
les  dernières  h  visiter.  Et  cependant  d'anciens  auteurs  ont 
relaté  l'existence  en  Ethiopie  de  Méroé  et  de  son  île  sacrée; 
ils  ont  vanté  ses  somptueux  édifices,  sa  nombreuse 
population ,  son  histoire  sous  quarante-cinq  rois.  En  voilà 

(1)  f^f^açê  à  l'oasu  de  ^youah. 
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plus  qu'il  ii  eo  faut  pour  t^onammer  rimagioation  du 
voyageur.  Retrouver  Méroé ,  remouter  jusqu'aux  sources 
du  Nil ,  tel  est  maînteoaDt  l*objel  de  son  ambition.  Dans 

son  cmprt'ssemciil  à  la  salisfuiro,  il  u'allcnd  même  [)as 
le  dépari  de  rexpcdiiion.  11  la  devance ,  il  alleial 
jusqu'au  iO^  de  latitude,  là  où  devaient  s'arrêter  les 
conquêtes  d'Ismayl.  Hais  il  se  voit  forcé  de  revenir  sur 
ses  pas.  Desservi  auprès  du  [général  par  quelques  Gilcs 
qui  suivaient  Tarmée,  il  esl  obligé  de  reluunier  au 
Caire  auprès  du  vice  roi,  et  ce  n'est  qu'après  beaucoup 
de  perte  de  temps  qu*i!  peut  enfin  rejoindre  l'armée  dans 
la  Nubie,  aux  environs  du  monl  Barkai.  Dans  ce  trajet 
de  cinq  cents  lieues ,  il  visite  et  décrit  de  nombreux 
monuments  ignorés  ou  mal  observés  avant  lui. 

Aux  environs  du  mont  Barkai  se  trouvent  de  nombreuses 
cl  imporlanles  ruines.  Les  Européens  qui  accompagnent 
Tarmée  et  qui  sont  arrivés  sur  les  lieux  avant  Cailliaud 
lui  annoncent  en  triomphe  qu'ils  ont  découvert  Taotique 
et  célèbre  Méroé.  Mais  notre  voyageur  ne  partage  pas 
leur  avis,  c'est  plus  loin  qu'il  faut  la  chercher. 

Les  lenteurs  de  la  marche  d'une  armée  ne  convienuenl 
pas  à  ractivité  impatiente  de  Cailliaud ,  il  obtient  l'auto- 
risation  d'aller  en  avant  ;  accompagné  d'une  faible  escorte, 
il  traverse  le  Nil  et  passe  dans  une  contrée  circonscrite, 
d'un  côté  par  un  des  bras  du  Nil  ou  Nil-Bleu ,  et  de 
i'aulre  par  la  rivière  Âlbara  qui  se  jette  dans  le  fleuve 
principal  au-dessous  de  la  jonction  de  ses  deux  bras. 
Cette  presqu'île,  sur  les  confins  deTAbyssinie,  fait  nattre 
dans  !'(  <iirit  du  voyageur  quelques  souptjons  sur  le  voisi- 
nage de  Méroé  ;  mais  Bruce  et  Burckhardt  Tonl  viâilée  et 
n'y  ont  rien  rencontré.  Cet  insuccès  ne  le  rebute  pas.  Un 
de  ses  guides  prétend  qu'à  quelques  lieues  de  là  se  trou- 
vent des  laiàbyis,  nom  buus  lei^utl  suai  débiguées  les  ruines. 
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ImmédiatemeDi  on  se  met  en  route  et  bientôt  du  sommet 

d'une  ciiiincnce  on  découvre  une  vusU;  éluudue  couverle 
de  ruiues  imposantes  et  d'innombrabies  temples,  colonues 
et  pyramides. 

L*enthousiasme  et  Fadmiration  de  Gailliaud  sont  au 

comble  :  c'est  bien  là  Méroé,  l'antique  capitale  de  rEiliio- 
pie.  Plusieurs  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  la 
description  des  monuments  les  plus  remarquables  et  de 
nombreux  dessins  viennent  donner  une  importance  de 
premier  ordre  à  l'atlas  qui  accompagne  la  relation  de 
cette  intéressante  découverte. 

Après  avoir  donné  à  cette  localité  toute  Fattention 
qu*eUe  mérite,  Gailliaud  parcourt  le  Sennar  et  rejoint  Tar- 
luéc  d'Ismayl  dans  la  ca[)ilale  de  ce  royaume.  Pendant  son 
séjour  au  Sennar  l'esprit  observateur  de  Gailliaud  s*exerce 
sur  tout  ce  qui  se  présente  à  son  investigation.  Aussi  trou- 
voDs^nous  cette  partie  de  sa  relation  remplie  des  détails  les 
plus  curieux  sur  les  habitants  du  pays,  leurs  mœurs, 
leurs  préjugés,  leurs  maladies,  les  remèdes  qu'ils  y 
appliquent,  enfin  sur  Tbistoire  naturelle  de  cette  contrée. 

Continuant  à  suivre  l'armée,  Gailliaud  parvient  jusqu'h 
Siugué,  village  musulman,  sur  les  confins  de  l'Abyssinie, 
terme  de  la  campagne.  Le  retour  sur  TEgypte  est  décidé, 
et  c'est  alors  que  notre  voyageur  renonce  au  projet  devenu 
inexécutable  de  remonter  jusi^u  aux  snurces  du  Nil-lilanc. 
Il  parcourt  successivement  le  Fazoql ,  le  Sennar,  se  rend 
à  Gbendy.  Il  apprend  qu'à  quelque  distance  de  cette  ville 
se  trouvent  des  ruines,  désignées  sous  les  noms  de  Naga , 
d*El-Ala(jaourat,  de  Sobah.  11  les  visile  et  y  constate 
d'imposants  monuments,  des  débris  de  villes  importantes  sur 
lesquelles  on  ne  peut  établir  que  des  conjectures  ;  mais  qui 
toutes  devaient  se  rattacher  au  puissant  empire  de  Méroé. 

Suivant  toujours  le  cours  du  fleuve  dans  sa  paitic  qui 
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borde  celle  presqu'île,  Gailliaud  renconlre  sur  plusieurs 
poinls  des  ruines  de  diverses  naUires,  sans  que  de  toutes 

CCS  nombreuses  traces  de  cités  plus  ou  moins  impor- 
laiilcs  on  puisse  d'une  manière  certaine  désigner  celle  qui 
a  donné  son  nom  à  ce  puissant  empire. 

Toute  cette  longue  pérégrination,  en  suivant  le  cours  du 
Nil,  fournit  à  notre  voyageur  Toccasion  de  voir  avec  plus 
d'allenliOD  et  de  temps  de  nomlMcux  monumeuls  dont  un 
grand  nombre  sont  visités ,  décrits  et  dessinés  par  lui 
pour  la  première  fois  :  temples ,  pyramides,  citadelie&, 
hypogées,  sculptures,  liicroglypbes ,  inscriptions,  ricii 
n'est  négligé,  et  il  arrive  au  Cane  pourvu  de  nombreux 
cartons  de  plans  et  de  dessins,  de  ricbes  collections 
d'histoire  naturelle  et  d'antiquités  précieuses,  se  ratta* 
chant  à  diverses  dynasties  des  Pliaiaons.  Non  moins  im- 
portantes sont  les  notes  sur  la  position  des  localités  qu'il 
a  parcourues,  sur  les  peuples  avec  lesquels  il  s'est  trouvé 
en  contact  et  qui  serviront  à  la  rédaction  de  son  important 
ouvrage  sous  le  titre  de  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc, 

De  retour  en  France ,  Gailliaud  est  accueilli  avec  les 
témoignages  de  la  plus  haute  estime  et  de  la  plus  vive 
sympathie.  Son  admission  dans  un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  françaises  et  étrangères,  la  décoration 
de  la  Légion-d'fionneur,  la  publication  de  son  voyage  aux 
frais  du  Gouvernement ,  attestent  à  quel  degré  de  consi- 
dération ses  travaux  sont  ai)préciés.  Notre  Société  Aca- 
démique s'empresse  aussi  d'admettre  nos  deux  voyageurs 
au  nombre  de  ses  membres  résidants. 

Heureux  et  fier  de  tant  de  témoignages  d'estime ,  notre 
ooiiiitali  iuLe  n'aspire  plus  qu'îi  jouii  ciiiiii  ilu  npos  et  tic 
celle  renommée  achetée  par  tant  de  fatigues,  de  priva- 
tions, de  cruelles  souffrances  et  de  périls  sous  tant  de 
formes  diverses. 
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Ici  se  lermiDe  la  première  pbase  de  la.  vie  de  Gallliaud, 

phase  qui  a  révélé  en  lui  les  apuukies  du  voyageur  géo- 
graphe,  du  dessinateur,  de  Turchéologuc  ei  subsidiai- 
rement  du  naluralisle.  S*il  a ,  dans  cette  première  période 
de  son  existence  scientifique,  disséminé  les  ressources  de 
son  im.iginalion  aidenle  et  investigalrice  sur  un  vaste 
cliamp  d'observations,  il  va  dét^oruiais  les  concentrer  dans 
une  sptière  plus  circonscrite.  L'histoire  naturelle  qu*U  n'a 
pu  approfondir  au  milieu  des  péripéties  et  des  dangers  de 
ses  voyages ,  il  va  lui  consacrer  désormais  le  reste  de  sa 
vie  avec  non  luoios  d'activité  et  de  succès. 

Fixé  désormais  dans  sa  ville  natale,  marié,  entouré  des 
affections  de  la  famille  et  de  la  considération  de  ses  conci- 
toyens, Cailliaud  se  voue  tout  entier  h  l'histoire  naturelle. 
Pour  s'y  consacrer  d'une  manière  plus  spéciale  et  plus  prati- 
que, il  accepte  même  la  position  secondaire  et  toute  gratuite 
de  conservateur  adjointde  notre  Musée,  sous  Dubnîsson,  son 
premier  maître  el  fondaieur  de  cet  établissement  municipal. 
Cette  position  laisse  de  nombreux  loisirs  qui  conviennent 
peu  à  l'activité  de  Cailliaud.  Aussi,  fait-il  de  fréquents 
voyages  tant  dans  les  principales  villes  de  France  qu'à 
l'étranger.  C'est  dans  le  but  d'en  visiter  les  Musées,  leurs 
richesses,  leur  organisation,  établir  des  relations  avec  les 
maîtres  de  la  science,  qu'il  parcourt  la  Belgique,  une 
partie  de  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Savoie,  l'Italie. 
Naples  et  la  Sicile  l'intéressent  surtout  au  point  de  vue  de 
leurs  importants  volcans  en  activité.  11  collectionne  sur  les 
lieux  mêmes  les  échantillons  les  plus  remarquables  de 
leurs  produits,  qui  plus  lard  viendront  eurichir  noire  Musée. 

Mais  le  grand  âge  de  Dubuisson  ne  lui  permet  plus  de 
donner  ses  soins  aux  collections  qu'il  a  formées;  en  18d6, 
Cailliaud  lui  succède.  La  tâche  à  remplir  est  lourde; 
plusicuii  pariie:>  de  la  science  n'oul  que  de  rares  et 
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cbétffs  représenlanls  ;  de  plus*,  Duboisson  a  entrepris  et 
cominencé  la  collection  des  roches  qui  constitaent  te  sol 

du  déparlcmcnl  de  la  Loiro-Inféricure  ;  il  on  a  dressé  et 
publié  le  calalogue  par  arroiidisseiueul  el  coiUQiune  ,  mais 
la  nomenclature  est  loin  d'élre  complète,  un  grand  nombre 
de  localités  n'ont  pas  encore  été  explorées  ;  enfin,  les  con- 
dllions  déplorables  du  local  qui  renferraent  les  collections 
nécessitent  d'iuiporiaïues  réformes,  de  nombreux  cbange- 
ments  dans  les  échantillons. 

Gailliaudse  met  à  rœnvre,  sans  négliger  les  produits 
exotiques,  il  donne  une  attention  toute  particulière  à  ceux 
de  notre  contrée  ;  il  a  pris  pour  lâche  de  créer,  dans  le 
Musée  général,  un  Musée  spécial  renfermant  tous  les 
représentants  du  règne  minéral  et  du  règne  animal  du  * 
déparlement  de  la  Loire-Inférieure.  Nous  ne  chercherons 
point  à  démontrer  loul  ce  que  celle  pensée  renferme 
d'utile  et  de  fécond  pour  Tétude  ;  un  coup  d*œil  jeté  sur 
les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce  jour  et  dans  ce  sens  par 
noire  reî^retlé  conservateur  suffira  pour  le  faire  com- 
prendra. Recueillir,  dénommer,  classer  tous  ces  nombreux 
spécimens  de  la  faune  et  de  la  géologie  départementale,  voilà 
son  but  :  excursions,  fouilles,  fatigues,  rien  n'est  épargné  ; 
au  développement  du  plan  qu'il  s'est  tracé,  il  apporte  toutes 
ses  iorces  physiques,  itiule  son  acliviié  habituelle. 

Dans  les  moments  de  loisirs  que  lui  laissent  ses  nou- 
velles occupations,  il  n'oublie  pas  que  dans  les  publications 
qu'il  a  faites  sur  l'Egypte,  il  n'a  pas  épuisé  toutes  les 
notes,  tous  les  dessins  qu'il  a  rapportés  de  ses  voyages. 
Homme  pratique,  il  a  surtout  recherché  el  dessiné  dans 
les  nombreuses  hypogées  qu*il  a  visitées,  dans  ces  débris 
divers  qu'il  a  recueillis,  dans  ces  hiéroglyphes  qu'il  a 
lraduils,ce  qui  pouvait  caracl(Tiser  l'étal  de  l'industrie  et  des 
ressources  diverses  chez  les  peuples  qui,  dans  ces  temps  re- 
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cillés,  avaient  édifié  ces  nombreux  et  giganiesques  monu- 
ments, donl  les  ruines  font  encui  e  radmiralioii  dvt^  voyageurs 
de  noire  époque  et  viennenl  témoigner  du  haut  degrr^  de 
civilisation  de  ces  puissants  empires.  C'est  de  18di  à  i8S7 
qu'il  publie  son  intéressant  atlas  ayant  pour  titre  : 
Recherches  sur  les  arts  et  métiers ,  les  usages,  la  vie 
civile  et  domestique  des  anciens  peuples  de  l'Egypte,  de 
la  Nubie,  de  l'Ethiopie,  suivies  de  détails  sur  les 
mœurs  et  coutumes  des  peuples  modernes  des  mimes 
contrées.  Le  lexle  de  cel  ouvraf^c,  depuis  longtemps 
leimiué  el  que  Tauleur  révisait  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  n'aurait  pas  tardé  à  être  livré  à  l'impression. 
Le  manuscrit  est  entre  les  mains  de  son  flls  ;  espérons  que 
bieniôl  il  sera  livré  à  la  publicité  cl  viendra  compléter  la 
partie  iconographique. 

Désireux  d'acbevcr  Tœuvre  commencée  par  Dubuisson  et 
de  pouvoir  un  jour  publier  la  carte  géologique  du  dépar- 
tement, Gailliaud  se  met  h  l'œuvre.  Par  lui,  toutes  les 
[)arlie6  de  la  Loire-Inférieure  sont  explorées  avec  cet 
esprit  investigateur  qu'on  lui  connaît,  il  n'y  a  pas  de 
carrière  quil  ne  visite,  de  tranchée,  d'excavation,  qu'il 
n'examine,  collectionnant  des  spécimens  de  toutes  les  ro* 
ches  qu'il  rencontre,  les  échanlillonnanl  avec  un  soin  el  une 
adresse  remarquables.  Tous  les  dépôts  calcaires  sont  explo>  - 
rés  avec  une  attention  qui  le  met  sur  la  voie  d'intéressantes 
découvertes  ,  et  la  partie  paléontologique  de  la  géologie 
di^paririiii  iiiale  (négligée  jus(ju'alors),  représentée  par  de 
nombreux  spécimens  ,  vient  prouver  que  la  Loire-Inférieure 
n'est  pas  sans  offrir  à  la  science  d'importants  si^ets  d'étude. 

En  effet,  de  ces  recherches  résulte  la  constatation  dans 
noire  déparlemenl  d'une  faune  silurienne,  sur  laquelle 
notre  savant  collègue  publia  une  intéressante  notice 
(Annales  de  la  Société  Académique,  1861).  Le  catalogue 
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des  fossiles  qui  caractérisent  cet  élage  géoiogique  jasqu^è 
lui  noD  soupçonné  ,   renferme  soixante-douze  espèces 

recueillies  par  Cailliaud  dau.^  les  commuues  de  Sion  , 
d*£rbray  el  de  SaiDl-JulieD-de-Vouvaiiles. 

Rangés  dans  un  ordre  méthodique  dans  les  vitrines  de 
notre  Musée,  ces  nombreoi  échantillons  offrent  au  géolo* 
gue  el  il  rai,nonome  la  représentation  exacte  du  -ous-sol 
de  noire  déparlement  dans  chacune  de  ses  communes.  Le 
travail  complet  sur  Tensemble  de  ces  spécimens  minéra- 
logiques,  géologiques  et  paléonlologiques,  présenté  en  1858 
au  concours  aiiiuiel  de  la  Société  Acadiiuiquc  sous  le 
titre  (ï Elude*  géologiques  mr  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  mérite  à  son  auteur  une  médaille  d*or  qae 
ses  collègues  lui  décernent  avec  le  plus  sympathique  em- 
pressement. 

L'accomplissement  de  celte  œuvre  a  sans  doute  une 
grande  importance,  mais  il  reste  encore  à  en  coordonner 
les  détails.  La  carte  géologique  du  département  qui  en 
est  le  résumé  el  le  compléiucnl  reste  à  faire.  Cailliaud 
Teutreprend;  elle  est  achevée  en  1865  et  judicieusemeui 
ap[)réciée  par  le  Jury  de  Texposition  de  notre  ville;  une 
médaille  d'or  craiid  module  est  accordée  à  Fauteur. 

Pendanl  kb  nombreuses  excursions  que  Cailliaud  accum- 
plit  dans  notre  département  pour  ses  recherches  géolo» 
giques,  son  attention ,  fixée  sur  les  mollusques  fossiles^ 
dul  se  porter  iiaLuiciU  uiciu  sur  les  invertébrés  vivants  qui 
avaient  déjlt  fait  Tobjei  de  ses  études  favorites,  el  qu'il 
rencontrait  à  chaque  pas  dans  ses  courses ,  tant  à  Tinté* 
rieur  des  terres  que  sur  nos  côtes  maritimes. 

Aussi  présenle-l-il  en  1865  à  notre  Société  son  intéressant 
Catalogue  des  Radiaires,  Annélides ,  Cirrhtycdes  et 
MoUuiquet  marin»,  terrestrei  et  fiuviatiles  du  département 
de  la  Loire-Inférieure.  Une  médaille  d'or  lui  est  décernée 
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par  noire  Société  qui  s*est  toujours  fait  un  devoir  d'encou- 
rager tous  travaux ,  (|uols  qu'ils  soient,  se  rallachanl 
à  notre  localité.  Déjà,  dans  nos  Ânoales  (année  1860), 
Fauteur  avait  publié  une  notice  fort  curieuse  sur  plusieurs  cas 
de  momîmontés  observés  (par  lui)  sur  divers  Mollusques. 

Dans  ses  éludes  sur  ces  classes  d'animaux  invorUbiis , 
Gailliaud  ne  se  borne  pas  à  examiner  la  loruie ,  la  structure, 
rhabitat;  poussant  plus  avant  ses  investigations ,  il  cherche 
h  se  rendre  compte  de  certaines  parlicularités  inhérentes 
à  quelques-uns  de  ces  auimaux,  pariicularius  no»  encore 
relatées  par  les  auteurs,  incomplètement  observées,  ou 
mal  interprétées. 

La  classe  peu  nombreuse  des  mollusques  perforants  avaii 
depuis  longtemps  fixé  l'attention  des  naluraiisles.  La 
présence  d'un  acide  sécrété  par  ranimai ,  acide  assez  actif 
pour  faciliter  la  perforation  de  la  pierre,  avait  élé  admise  par 
les  auteurs,  pour  expliquer  le  fait,  et  sans  plus  de  contrôle 
acceptée  pour  tous  les  cas.  Mais  Gailliaud  s'était  demandé  : 
si  Tacide  est  assez  fort  pour  attaquer  la  pierre,  comment  la 
coquille  de  Tanimal  n'est-elle  pas  atteinte  elle-même? 

Ayant  découvert  sur  nos  côtes  plusieurs  t» hk  s  de  pho 
iades  {Pholas  dactylwt)  et  les  ayant  altentivemenl  étudiées, 
Il  croit  reconnaître  que  la  perforation  est  le  résultat  d'un 
procédé  purement  mécanique,  sans  Intermédiaire  d'aucune 
sécrétion  [)arliculière.  Poussant  plus  loin  ses  invcstif^çalions, 
il  pratique  lui-niCme  la  perforation  au  moyen  de  la  coquille 
avec  une  facilité  remarquable.  Cette  expérience  renouvelée 
nombre  de  fois  et  devant  plusieurs  d'entre  nous  ,  devait 
convaincre  les  plus  incrédules.  Ces  expériences  sont  décrites 
avec  beaucoup  de  précision  dans  deux  mémoires  publiés 
dans  nos  Annales  (années  185^  et  185S). 

Déjà  Gailliaud,  en  1843,  avait  émis  celle  opinion  ^ur  les 
Gasirochënes,  dans  le  Magasin  de  Zoologie,  mais  sauâ 
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Tappuyer  de  fails  pratiques.  Uéfulée  avec  une  ceriaioe 
véhémence  par  uue  des  noiabililés  scieDliûques  de  répoque, 
celte  assertion  ne  prévalut  pas.  GaîUîand  Q*en  persista  pas 
moins  daiib  son  système,  clieiclianl  avec  persévéraoce  de 
nouvelles  preuves  plus  convaincanles. 

La  pholade  ies  lui  fournit;  et  ii  les  livre  à  la  publicité. 
Nouvelles  dénégations;  maïs  les  faits  parient  trop  haut,  le 
système  de  noire  collègue  est  enfin  admis  dans  la  science, 
et  la  société  néerlandaise  lui  décerne  en  1855  une  médaille 
d'or  grand  module  pour  son  Mémoire  «ter  les  MoUuiptcs 
perferanis, 

La  perfdi -iiioii  des  pierres  n'avait  encore  été  regardée 
que  comme  le  fait  de  mollusques,  lorsqu'en  1850,  pcudaui 
un  séjour  que  fait  Gailliaud  sur  le  rocher  du  Four,  à 
Femboucbure  de  la  Loire,  au  moment  d'une  des  plus  fortes 
marées  de  l'époque ,  il  aperçoit ,  ;i  mer  basse  cl  à 
découvert  «  certaine  portion  de  roches  calcaires  percées  de 
cavités  lisses  et  arrondies  logeant  des  oursins  {EMnu» 
Ikiduset  miliaris). 

Cette  particularité  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité 
d'un  pareil  observateur;  d'autant  plus  que  ses  souvenirs 
viennent  lui  rappeler  un  échantillon  de  roche  contenant 
un  oursin,  spécimen  depuis  [)lus  de  vingt  ans  dans  les 
collections  du  Musét^  d  Histoire  naturelle  de  Paris,  et  passé 
inaperçu  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre  de  savants. 

Cette  découverte  du  plateau  du  Four  pousse  Gailliaud  à 
de  plus  vastes  recherches  \  de  nouvelles  découvertes  sur  nos 
côtes  maritimes  et  sur  celles  dos  déparlemcnts  voisins 
viennent  lui  prouver  que  ces  faits  sont  plus  communs  qu'il 
ne  l'avait  pensé  d'abord.  Il  en  rapporte  de  nombreux  échan* 
lillons;  et  on  peut  voir,  déposée  à  notre  Musée,  une  de  ces 
pièces  remarquables  par  ses  dimensions,  et  logeant  une 
quantité  surprenante  d'oursins  de  différents  âges. 
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En  examioaDl  ce  volumioeux  spéciiueu,  ou  se  ^nd 
iliffictlement  compte  des  moyens  qu'a  dû  employer  GailUaud 
pour  parvenir  à  se  le  procnrer.  On  admirera  d^aulant  plus 
sa  persévérance  et  son  adresse  quand  on  se  figurera  ({ue 
ce  fragment  tapissait  le  fond  d'une  grotte  que  la  marée 
remplissait  deux  fois  par  ^  heures;  quil  fallait  la  vider 
chaque  fois  h  marée  basse  pour  y  pénétrer,  et  que  cet 
inléressaul  échanlillon  a  é(é  détaché  en  trois  séances  au 
moyen  du  ciseau  et  du  marteau. 

Par  quel  procédé  Foursin  parvient-il  à  perforer  la  rocbe 
et  ^  s'y  loger?  Cailliaud  Ta  vu  îi  l'œuvre;  c'est,  couiiiie 
la  i>iiolade,  par  un  procède  mécanique»  au  moyen  d'un 
appareil  particulier  que  notre  collègue  a  décrit  et  figuré 
avec  un  soin  et  une  précision  remarquables  dans  son 
Mémoire  sur  les  Oursins  perforants  de  la  Bretagne, 
publié  dans  les  Annales  de  notre  Société  Académique 
(volume  ^7 ,  année  1856).  Si  la  pholade  perce  par  un 
mouvement  de  torsion  analoirue  à  celui  de  la  vrille, 
Toursin  agile  par  percussion  au  moyen  d'un  puissant 
appareil  composé  de  cinq  dents  ou  poinçons  à  la  manière 
d'un  pic.  Gomme  pour  les  pholades  Fauteur  démontre  le 
procédé,  en  agissant  au  moyen  de  l'appareil  même  sur  le  grès 
et  le  granité,  aussi  bien  que  sur  le  calcaire  cl  le  schiste. 

La  longue  étude  des  coquilles,  à  laquelle  Cailliaud  a 
consacré  une  partie  de  ses  recherches,  ramène  à  les 
considérer  sous  un  point  de  vue  que  nul  autre  savant 
n'avait  encore  pensé  à  envisager.  L'analomic  de  Tanimal , 
la  forme  extérieure  de  la  coquille ,  de  la  bouche ,  de  la 
Golumeile  sont  suffisamment  connues  et  décrites  ;  mais 
aucun  auteur  n*a  jusqu'ici  examiné  rintérienr  et  fait 
connaître  les  dispusilious  iulernes  de  la  spire  dans  les 
mollusques  uni  valves.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut 
pratiquer  des  sections  sur  des  coquilles  souvent  papyracées 
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et  d'une  frac^ililé  extrême.  11  lalluil  l  adresse  extrême  de 
Cailliaud,  sa  sûreié  de  main  et  Tbabitude  de  se  servir 
d'iDstrnmeDls  délicats,  pour  amener  h  booae  ûo  rœa?re 
qu'il  a  méditée. 

Qui  n'a  vu  et  aduiiré  ces  élonnanles  préparations, 
remplissant  plusieurs  vitrines ,  qui  ont  figuré  à  Texpo- 
sition  nationale  de  Nantes,  en  1861,  et  à  rexposition 
universelle  de  Paris  en  1867  ^  et  qui  ont  valu  lu  lear 
auteur ,  outre  de  nombreuses  et  vives  félicilalions,  une 
médaille  d  ur ,  puis  une  d'argent  grand  module ,  et 
des  distinctions  honorifiques,  entfautres,  celle  d*officier 
d'académie. 

Dans  celle  seconde  pi'i  ioiie  de  la  vie  de  CaïUiaud  nmi- 
le  trouvons  entièrement  occupé  à  rechercher ,  déterminer, 
classer  toutes  les  productions  zoologiques  de  notre 
département  se  rattachant  h  Tordre  des  invertébrés;  à 
compléter  et  préserver  de  la  destruction  les  colleciions 
confiées  à  ses  soins. 

Mais  il  a ,  depuis  longtemps ,  constaté  avec  une  vive 
inquiélude  ,  le  mauvais  état  et  Tinsuffisance  des  bâtiments 
consacrés  au  Musée.  Dans  la  prévision  qu'un  jour  ce 
fâcheux  état  cesserait ,  de  longue  date  il  a  mis  k  profit  ses 
voyages  tant  en  France  qu'à  Télranger  en  visitant  les 
élablissements  ilu  'même  Gfenre.  11  en  a  relevé  les  plans, 
noté  les  disposiiious  intérieures  et  les  emménagemeuis, 
dessiné  les  meubles  qui  les  garnissent,  appréciant  du  tout 
les  avantages  et  les  inconvénients,  pour  en  tirer  profit 
quand  roccasiou  sera  venue. 

Il  va  donc  travailler  enfin  au  couronnement  de  son 
œuvre  ;  il  va  solliciter  ^  avec  les  plus  vives  instances,  la 
construction  de  ce  nouveau  local  qui  doit  assurer  Tintégrité 
des  cnlUcLioas,  suffire  à  leur  développement  el  proiiier 
à  la  science. 
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Dans  la  première  pt^riode  de  ses  travaux,  Cailliand  a 
surmonlé  bien  des  obstacles  à  force  (réncrgief  souveot 
même  d'audace.  Hais  ici  des  difficultés  d'un  autre  ordre 
surgissent  ;  et  les  mêmes  qualités  ne  peuvent  rien  contre 
les  entrave  s  qui  vicnoeut  s'opposer  à  reiécuiiou  de  ses 
desseins. 

La  persévérance  seule  peut  «  à  la  longuet  triompher  des 

circonstances  défavorables.  Pendant  une  lonc:ue  suite 
d  années,  nous  voyons  notre  zélé  conservateur  poursuivre, 
avec  une  ténacité  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  ce 
projet  si  longuement  élaboré  de  la  construction  d*UD 
nouveau  Musée  d'IIisloire  lialurellc. 

ËnÛD  ses  espérances  et  ses  vœux  vont  se  réaliser:  les 
circonstances  'deviennent  plus  favorables;  une  adminis- 
tration bienveillante  va  doter  notre  cité  d'un  monument 
digne  d'elle  et  savamnoeiil  approprié  aux  besoins  et  à  la 
conservation  de  nos  collections.  Les  murs  s  élèvent;  tout 
marcbe  au  gré  de  ses  désirs ,  et  Cailliaud  jouit  à  Favance 
du  bonheur  d'installer  lui-même  dans  le  nouveau  local  les 
collections,  fruits  de  ses  ince>>anls  travaux. 
Mais  bêlas,  celte  satisfaction  uo  lui  était  pas  réservée  f 
C'est  au  moment  où  il  va  prendre  enfin  possession  de 
cet  édifice  si  ardemment  attendu;  où  il  va  mettre  à 
exécution  le  plan  d'emménagement  et  d'installation  qu'il 
a  si  longuement  médité,  si  minutieusement  étudié, 
qu'une  mort  inopinée  vient  l'enlever  à  la  science  et  à  notre 
affection. 

Aussi  bon  citoyen  que  savant  modeste,  il  laisse  ît  son 
pays  des  témoignages  ineffaçables  de  son  souvenir  et  de  son 
vif  attachement.  Ses  collections  minéralogiques,  géolo- 
giques, conchyliologiques,  acquises  par  tant  de  fatigues, 
de  périls  et  de  sacrifices ,  sa  bibliothèque  renfermant  tant 
de  livres  curieux  et  utiles,  il  lègue  tout  au  Musée  d'Bis- 
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loire  iiaLurelle;  à  ce  Musée,  objet  de  ses  plus  vives 
soUiciiudeà ,  el  auquel  il  a  consacré  avec  abuégatioD  uoe 
large  pan  de  son  existence. 

Un  aulre  établissement  scienlîQque  participait  aussi  à 
son  affeclioii.  La  Société  déparlenienlale  d'Archéologie, 
dout  il  fui  un  des  fondateurs,  n'a  pas  été  oubliée.  Toutes 
ses  antiquités  égyptiennes,  collectionnées  dans  ses  périlleux 
voyages,  enrichissent  le  Musée  de  cette  Société  à  laquelle 
il  fit  aussi  d'intéressantes  communications. 

Désireux  de  posséder  un  souvenir  plus  intime  de  leur 
généreux  donateur,  ces  deux  élablissemenU  ont  obtenu  de 
la  bienveillance  des  héritiers,  le  buste  même  pour  le 
Musée  d'Histoire  naturelle ,  el  pour  le  Musée  d'Archéo- 
logie, la  reproduc  tion  en  «(r»nd  d'une  photographie  de 
noire  savant  el  regrclié  compatriote. 

Telle  a  été  la  vie  du  savant  modeste  que  la  renommée 
vint  trouver  plutôt  qn'tl  ne  courut  au-devant  d'elle  ;  tels 
sont  les  litres  qu'il  laisse  à  l'eslime  el  à  la  reconnaissance 
de  sa  ville  natale. 

Doué  d'une  imagination  vive,  d*ttne  conception  rapide  et 
judicieuse,  d*un  esprit  inventif  et  pratique ,  Cailliaud  laisse 
à  la  science  des  iravaux  estimés  et  des  vues  nouvelles  qui 
marqueront  honorablement  sa  place  dans  le  monde  savant. 

Si  l'étude  des  sciences  naturelles  a  conduit  certains 
esprits  dans  les  voies  du  matérialisme  et  du  scepticisme , 
il  n'en  a  pas  élé  de  même  pour  Liailiiaud.  Chez  lui  la 
conlemplalion  des  merveilles  de  la  Grcalion  le  conlirmèrent 
de  plus  en  plus  intimement  dans  les  croyances  spiritualistes 
et  religieuses  qui  furent  son  soutien  et  sa  force  pendant 
le  cours  de  sa  longue  el  laborieuse  carrière. 
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STANCES  SUR  PRÉFÂILLES  Cl 


I.  —  LÂ  MER  À  VOL  D*OISBÀD. 

Pornic,  Sainle-Mane  ont  de  riches  cottages; 
Les  chalets  et  les  fleurs,  autour  de  Noveiilart, 

Versent  mille  parfums  sur  de  frais  paysages. 
Mais  la  Nature  est  grande  et  n'a  pas  besoin  d'art  : 
Souris,  Muse,  à  Préfaille,  à  ses  aspects  sauvages, 
Â  ses  beautés  sans  fard  I 

yj  contemplais  hier  un  horizon  sans  voile 
Oh  les  flots  (^e  maint  brick  ont  fatigué  le  flanc, 

Oii  les  vents  ont  gonflé,  déchiré  niaiiiie  voile, 
Lorsque  au  Ponant,  fort  loin,  j'entrevis  un  point  blanc. 
Son  nom  7  Ëpave  errante  et  que  la  mer  dévoile , 
Alcyon ,  goëlan  ? 

Ce  que  j'apercevais  n*était  point  une  épave , 
Un  débris  oublié  qui  flotte  au  gré  du  vent  ; 

Ce  n'était  pas  non  plus  l'oiseau  de  mer  si  brave 
Qu'il  joue  avec  la  vague  et  s'élance  au-devant  : 
C'était  un  frêle  esquif,  sur  Tonde,  sans  entrave. 
Poussé  vers  le  Levant, 

Ce  que  mon  œil  voyait,  à  Theure  matinale, 
D*UB  pécheur  c'était  Thumble  et  flottante  maison , 

Alors  que,  poursuivant  sa  course  triomphale, 
Le  roi  du  jour,  plus  beau  dans  la  chaude  saison 
Ûu*un  jeune  époux  quittant  sa  couche  nuptiale, 
Montait  à  Phorizon. 

(1)  volage  dans  t«  commune  de  Le  Pleine,  ceeton  de  Pornic.  Tout  auprès  est  ia 
Source,  où  les  biiigoeun  eflinent  du  melîn  au  aoir»  pour  jouir  de  le  fralebeur  eo  burettl 
reeu  si  renommée. 
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il.  —  LA  FAMILLE  DU  PÊGHEUB. 

Res  ant^istîi  domt. 

La  femme  du  pêcheur,  avec  moi  sur  la  rive, 
De  la  fragile  barque  alleodanl  le  retour. 
Disait  :  «  G*est  notre  bien  unique  !  sll  arrive 
»  Qu*un  vent  impétueux  amène  un  mauvais  jour, 
A  La  fauiiile  est  en  deuil  dès  que  la  nef  caylive 
»  Dans  le  port  fait  séjour. 

9  Tout  nous  rit  aujourd*liai ,  car  la  route  s*abrége 

•  Quand  la  brise  est  propice  et  souffle  ainsi  ponr  nous, 

»  Epargnant  au  \)f^clicLir  le  souci  qui  Tassiége. 
»  Se  revoir,  quand  on  s  aimo ,  est-il  rien  de  plus  doux  ? 
ji  Oh  I  mes  vœux  sont  comblés ,  voyez  ;  Dieu  me  protège 
»  Et  me  rend  mon  époux  I  • 

Bn  silence  observant  sur  ce  calme  visage 

L  amour  qui  s'y  réflèle  avec  la  paix  du  cœur,  • 
J*admirais  son  front  pur,  vive  et  toucbanle  image 
De  la  sérénité,  du  plus  parfait  bonheur  ; 
Et  d*un  regard  pensif  je  suivais  sur  la  plage 

La  iemme  du  pécheur  

Le  vieux  marin,  content  et  fier  de  sa  nuitée 
(Dont  i'ainé  de  ses  fils  partagea  les  labeurs)  : 
ir  À  toi,  dit-il,  les  gains!  cette  pêche  apportée 
»  Au  logis  en  bien-être  a  payé  mes  sueurs. 

«  Crois-moi,  femme,  je  suis  sur  ma  barque  enchantée 
»  A  Tabri  des  malheurs  i  « 

Les  cinq  enfants ,  auxquels  le  pêcheur  et  sa  femme 
Prodiguent  leur  tendresse  ou  consacrent  leur  soin , 

Laissent  percer  la  joie  en  leurs  yeux  pleins  de  flamme  : 
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«  Dis-nous ,  père  :  en  ton  cœur  n*avais-tu  pas  besoin 
«  De  nous  re?oir  ?  la  peur  trouble  parfois  notre  âme, 
ù  Quand  la  barque  est  au  loin  I  » 

De  ce  groupe  animé  qui  peindra  rallégresse, 
Les  baisers  échangés,  la  gaîlé  du  repas, 
Les  poissons  frétillants,  la  sainte  et  franche  ivresse 
De  ces  petits  bonheurs  que  le  monde  n'a  pas. 
Et  les  cris  des  enfants  qu'apaise  une  caresse  , 
Leurs  rires,  leurs  ébats  ? 

J'en  oûre  ici  Tensembie  et  quelques  traits  à  peine  ; 

J'essairais  vainement  d'achever  le  tableau. 

—  La  Nature  à  mes  yeux  présente  une  autre  scène 

Bien  digne  d'exercer  la  plume  ou  le  ijinceaLi. 
Peintre,  fonds  les  couleurs  dont  ta  palette  est  pleine  : 
L'Océan  est  si  beau  l 

Montre  la  grande  mer,  cette  plaine  mobile 
Où  la  vague  en  fureur  hurle  sur  le  rescif , 

Le  marin  fatigué  d'une  lullc  inuiile 
Quand  un  vent  déchaîné  pousse  son  faible  esquif. 
Ou  se  réjouissant  quand  Tonde  est  plus  tranquille , 
Son  travail  plus  actif, 

IIL  —  L'ART  ET  LES  ARTISTES. 

Dilea-moi,  dans  Tobjet  qu'aime  et  poursait  Tartisle, 
Visible  pour  lui  teiil,  li  ridéil  eiiite  ? 

(Biunm.) 

Poète,  artiste,  à  vous  les  nivslcres  de  l'âme  l 

L'œuvre  que  vous  créez  respire  ,  va  marcher. 

Du  monde  retraçant  Tinépuisable  drame , 

Vous  savez  tour  à  tour  nous  plaire  ou  nous  toucher  : 

Telle,  au  seul  choc  du  1er,  un  voil  jaillir  la  flamme 
Des  veines  du  rocher. 
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Voureâmese  nourri i  d^une  céleste  manne. 
Dans  les  sphères  d'en  baoi  aimant  à  demeurer  ; 
LUdéal  et  le  Beau  pour  vous  n^ont  point  d*arcane  ; 

Dieu  de  sublimes  dons  se  plaît  îi  vous  parer 
Âu  fond  d'un  sanctuaire  où  nui  regard  profane 
Ne  saurait  pénétrer. 

0  penseurs  l  vos  travaui  illuminent  le  monde 
Marchant  è  la  clarté  de  vos  enseignements. 

Le  Génie  a  marqué  d'une  empreiiile  profonde 
Marbres ,  toiles ,  papiers,  devenus  monuments 
Dès  qu^uu  chef-*d'(BUvre  éclate  au  souffle  qui  féconde 
Les  nobles  sentiments  ! 

Quelle  idée  ici-bas  u'a  son  cuUe  et  sou  pi(}lre? 
Du  grand  Esprit  le  livre  au  vulgaire  est  fermé  : 
Pour  en  rompre  le  sceau ,  pour  savoir  et  connaître , 
11  faut  un  cœur  fervent ,  d*une  foi  ferme  armé  ; 

Car  pour  vous  seuls,  élus,  le  feu  sacré  doit  être 
Dans  ie  temple  allumé  ! 

Tempie  de  la  Science,  autour  de  ton  enceinte 

On  se  presse,  chacun  veut  en  franchir  le  seuil. 

La  Science  a  des  fleurs  qu'on  peut  cueillir  sans  crainte  ; 

Mais  liop  souvent  ses  fruits  suiiL  le  Doute  ou  l'Orgueil. 
Du  Beau,  de  Tldéal  quand  la  flamme  est  éteinte, 
L'art  souffre,  il  est  en  deuil. 

IV.  —  LA  MER ,  LE  VILLAGE  ET  LES  BAINS 

A  iUlÉFAlLLES. 

Paidè  nHyon  eaunii». 

(ViMILS.) 

Mais  pourquoi  m'arrèler  à  des  sujets  mystiques 

Lorsque  tout  me  ramène  à  la  réalité , 
M'exalter  en  rêvant  aux  beautés  symboliqueâ , 
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Pour  retomber  sii6t  dans  la  banalité  ? 
Pourquoi  ni*abaadonner  à  des  charmes  féeriques 

En  ce  i>cau  jour  d'été  ? 

Une  aulre  fois  peui-eire ,  assis  au  coin  de  Tâtre, 

Vous  dirai-je  Thistoire  et  le  nom  du  pécbeur  

Restons  en  la  présence ,  ô  mer,  vaste  théâtre 
Dont  le  décor  changeaul  ravit  le  spectateur, 
Dont ,  sous  un  ciel  serein  ,  Témeraude  et  Taibâtre 
Révèlent  la  spendeur. 

Alouette  de  mer,  courlis ,  mauve  plaintive , 
Goëlan  dont  les  cris  semblent  un  chant  de  deutl, 

D'où  que  soufflent  les  vents ,  fuyez  loin  de  la  rive , 
Allez,  volez  au  large,  afin  d'éviter  l'œil 
Et  le  plomb  du  chasseur  ;  soyez  sur  le  qui-vive  : 
Il  est  lè ,  sur  récuell  ! 

De  vos  ailes  ,  après  une  course  lointaine  , 
Quand  vous  sentez  l'élan  et  les  ressorts  fléchir, 
Cherchez  une  oasis  émergeant  sur  la  plaine 
Des  eaux  :  nul  n*y  viendra  troubler  votre  loisir  ; 

Insectes  cl  poissons  ont  fait  de  ce  domaine 
Votre  lieu  de  plaisir. 

—  Cependant  le  soleil  se  couchait  à  Préfaille  : 
Les  baigneurs  à  La  Source  en  foule  se  rendaient , 

Femmes,  enfants,  vieillards.  Où  voulez-vous  qu'on  aille  ? 
Quand  leurs  refrains  naïfs  aux  danses  préludaient, 
Je  ne  retrouvais  point  mes  vieux  airs  de  Comouaille 
Dans  les  airs  qu'ils  chantaient  ! 

J'étais  donc  à  Préfaille  :  assis  au  fond  des  anses , 
A  rbeure  où  du  soleil  on  fuit  Tardent  rajon , 
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A  quoi  peosais-je?  Aui  temps  qui  ne  sont  plus,  au  danses 
Oh  coarail  la  jeunesse  en  joyeux  tourbillon , 
Alors  que  des  binious  résonnaient  les  cadences 
£q  GornouaiUe  ou  Léon. 

J*aime  à  voir  aujouid  liui,  dès  que  l'aube  se  lève  , 
Sur  la  plage  accourir  les  jeunes  el  les  vieux  : 
Les  bains^  La  Source,  Fair  qu'on  respire  à  la  grève, 
Pour  râme  el  la  santé  ne  valent-ils  pas  mieux 

Que.les  molles  languuars  d'un  vague  et  triste  rêve 
Sous  la  voûte  des  cieui  ? 

La  Nature  à  Picfaille  est  prodigue  de  sève , 
De  vie  et  de  parfums ,  de  secrets  merveilleux 
Pour  les  corps  affaiblis  que  son  onde  relève. 
La  galté  chante  aux  cœurs  ;  point  de  fronts  soucieux  ; 
Là  pour  moi  les  travaux  et  les  ennuis  font  trêve  : 
Demeurons  en  ces  lieux. 

Que  la  coupe  sans  cesse ,  ô  Naïade,  ruisselle  I 
Mer,  donne-moi  ton  sel  qui  rajeunit  les  corps , 
Tes  bruits  oh  Tâme  puise  une  vigueur  nouvelle  ; 
Toi ,  dont  la  seule  vue  excite  mes  transports, 

Plaise  à  Dieu  que  ton  charme  inoublié  m'appelle 
L^an  prochain  sur  tes  bords  ! 

El  loi,  village  heureux,  où  viennent  se  distraire, 
Tous  les  ans  plus  pressés,  touristes  et  baigneurs. 
On  sent,  rien  qu'en  voyant  ta  côte  hospitalière, 
Tes  jardins,  tes  maisons  aux  riantes  couleurs. 

Que  le  Ciel  t'a  donné  la  i^i  âce,  l'art  de  plaire 
£t  de  sécher  les  pleurs. 

Pendant  neuf  mois  entiers  Préfaiile  est  dans  l'atteule; 
11  semble  que  la  vie  ait  suspendu  son  cours 
Au  village,  alors  sombre,  oh  la  joie  est  absente. 
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Mais  vicauenl  la  chaleur^  les  roses,  les  longs  jours. 
On  féte  sur  la  duoe,  aux  bains,  ei  sous  la  tente, 
La  saison  des  amours. 

De  près,  comme  de  loin,  alors  mainte  famille 
Demandant  à  Préfaille  un  gîte,  une  maison. 
Hôteliers,  paysans,  merciers,  pour  vous  l^or  brille  : 
L'étranger,  qui  vous  otVre  une  riche  inui^suu, 
Veut  un  foyer  ami  dont  la  flamme  pétille 
Pour  toute  la  saison. 

0  Barde,  viens  ici  retrouver  ion  Génie, 

Des  groupes  variés  Tattrait  toujours  nouveau, 

L'Océan  dont  le  flux  rompt  la  monolonie, 

La  Nymphe  qui  murmure  en  épancliaul  sou  eau, 
De  la  Nature  enfin  la  sublime  harmonie 
Dans  un  simple  hameau  ! 

Sur  celte  plage,  assise  au  pied  de  la  falaise. 
Des  poteaux  ont  tracé  la  lice  des  baigneurs. 
Voici  les  cabinets,  les  bains  chauds,  le  trapèze, 
La  tente  sous  laquelle,  oisifs  ou  beaux  parleurs. 

Sur  le  sable  couchés,  vont  échanger  à  Taise 
Leurs  traits  lins  et  railleurs. 

IV.  —  A  MADâMË  X.... 

Incessu  paluil  Dea. 
(VueiLB.) 

Pour  la  première  fois,  élégante  sirène. 
Quand  je  vous  vis,  c'était  au  milieu  des  baigneurs. 
Us  étaient  sous  le  charme,  et  votre  port  de  reine. 
Madame,  provoquait  des  murmures  flatteurs. 

Lorsque  vous  fendiez  Tonde,  et  dépassiez  saus  peiue 
Les  plus  hardis  nageurs. 

Je  vous  revis  encor  quand,  à  la  mer  montante. 

Vous  trouviez  des  trésors  en  fouillant  les  galets, 
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Quand,  sous  vos  doigts  de  fée^  écialaii  irausparente 
L*agale  ou  coroaline  aai  ondoyaDts  reflets 
Que  Tari  change  en  parure,  en  bague  chatoyante, 
En  broche,  en  bracelets. 

Sur  vous  glisse  Tenvie,  et  sa  langue  acérée 
NTose  vous  décocher  un  trait  insidieux. 
Si  vous  êtes  partout  d'hommages  entourée. 
Si  vous  nous  fascinez  par  Téclair  de  vos  yeux. 
C'est  la  fleur  de  vertu  doni  vous  êlcs  parée 
Que  nous  aimous  ie  mieux  ! 

V.  —  REGRETS. 

....  Heu  !  demptus  mentis  gralissimuseiror? 
Qui  m'a  ravi  l'erreur  dont  j'étais  encbanlé  ? 

(HoaàCB,  Ëp.  â*.) 

Rêves  ioachevéb,  il  faut  que  je  vous  quille, 
Qu'aujourd'hui  je  renonce  aux  heures  de  loisir, 
De  mes  chers  passetemps  que  je  pleure  la  fuite, 
Puisque  entre  le  devoir  austère  et  le  plaisir 
Dont  la  voix  attrayante  à  la  gaité  m'invite 
U  s*agit  de  choisir. 

Adieu  grottes,  îlots,  rochers,  fraîches  retraites. 
Flots  roulants  dans  lesquels  j'ai  tant  de  fois  plongé... 
Je  n'irai  plus  pécher  crabes,  homards,  chevrettes. 
Adieu,  brises  de  mer  !  je  n'avais  pas  songé 

A  luui  ce  que  mon  cœur  sent  de  peines  secrètes 
Quand  finit  mon  congé. 

Tout  entier  à  la  joie,  —  ombre  un  instant  saisie,  ^ 
Oublieux  des  labeurs  pour  lesquels  l'homme  est  né. 

L'esprit  peut  bien  flotter  libre  en  sa  fantaisie, 
Quand  l'heure  du  travail  n  a  pas  encore  sonné... 
A  qui  remplit  sa  tache  un  jour  de  poésie 
Doit  être  pardonné  l 

^iô  août  1869. 
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NOTE  SUR  UN  SINGE  SUBFOSSILE 


Pam  m.  Csouamb  Dvr«iiB, 

Uceocié  ès-scieoces,  Professeur  de  Gi'ulogie  au  Muisi'um  «f  Histoire  iialurelie 
de  Naoles,  Directeur-Conservah.'ur  de  cet  élablissumenl,  Membre 
de  la  Sociélé  géologique  de  France,  etc.,  elc. 


La  modeste  collectiOD  de  géologie  et  de  miaéraiogie  da 
pcDsionnal  Saînl-Joseph ,  lenu  à  Nantes  par  les  frères  des 

écoles  chrétiennes,  renferme  une  pièce  qui  m'a  paru 
eiu  émemenl  singulière  et  curieuse,  el  que  j'ai  photographiée 
en  vue  de  soumettre  la  question  de  son  origine  au  jugement 
des  paléontologistes. 

C'est  une  tète  de  singe  probablemenl  d'Amérique , 
engagée  ainsi  que  la  patte  dans  un  bloc  mesuianl  19  cen- 
timètres de  hauteur  sur  10  centimètres  de  largeur ,  et  qui 
parait  être  un  conglomérat  caverneux  et  friable  de  sables 
et  de  détritus  coquillier ,  dont  la  formation  sous- marine 
est  attestée  par  les  nombreux  tubes  de  serpules  qui  le 
recouvrent,  et  sont  très*visibies  dans  le  dessin  photogra- 
phique; leur  présence  et  leur  disposition  devant  en  même 
temps  écarter,  je  le  crois  du  moins,  toute  idée  de  super- 
cherie. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  c'est  que  la  peau, 
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brune  et  comme  tannée ,  est  conservée  sur  les  doigts  et 
sur  la  face  où  des  lambeaux  soulevés  se  voient  très-biee 
au  bord  de  la  cavité  orbitaire. 

Malheureusement  la  provenance  de  cette  pièce  uuique 
est  complètement  incooDue.  Ou  sait  seulement  qu'elle  fut 
achetée  autrefois  à  Naules^  avec  d'autres  objets  d'histoire 
naturelle  t  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  Delarraldc,  frère 
de  l'ancien  commissaire  central  de  police. 

11  me  paraît  utile  d'en  répandre  le  plus  possible  la  con- 
naissance, en  raison  de  l'importance  théorique  qu'elle  peut 
acquérir,  et  en  vue  aussi  de  remonter,  s'il  est  possible,  è 
son  origine.  Je  prends  la  liberté  de  faire  appel ,  dans 
ce  but,  aux  souvenirs  de  mes  honorables  collègues  et 
aux  connaissances  spéciales  de  nos  suivants  correspon- 
dants. 

S'il  m'était  permis  d'émettre  mon  opinion,  j'inclinerais 
h  croire  qu'elle  ne  remonte  point  au-delà  de  l'époque 
moderne,  et  que  sa  fossilisation  est  analogue  à  celle  des 
squelettes  humains  trouvés  naguère  &  la  Guadeloupe. 

C'est  ce  que  sauront  décider  sans  doute  les  paléontolo- 
gistes à  rinspectiûD  de  la  photographie  jointe  à  celte  com- 
munication, et  surtout  d'après  l'examen  des  épreuves 
stéréoscopiques  dont  Teffet  de  relief  est  saisissant  et  que 
je  tiens  également  à  leur  disposition. 


V 
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LA  ROBE  D'AZUR. 


k  M.  VlClOft  DB  LkVKUtB. 


Un  maUn,  iioe  vierge  assise  au  bord  des  flois 
Exhalait  sa  pensée  innocente  en  ces  mots  : 

—  «  Coiuaie  la  vaste  mer  au  loia  cd  molles  ondes 
Développe  les  plis  de  ses  vagues  profondes  t 
Comme  les  bleus  sillons  creusés  par  Tair  changeant 
Se  couronnent  de  namme  el  d'écume  d'argent  ! 
Tu  semblés,  mer  d'azur  de  longs  reflets  semée, 
La  robe  dont  les  rois  parent  leur  blen-aimée.  •  ^ 


Le  iiis  du  roi  passait  et  Touit  en  passant  : 

—  «  Qu'on  achète  un  tissu  d'azur  éblouissant. 

Holà  !  page ,  holh  !  qu'on  cherche  par  la  ville 
Des  plus  habiles  mains  la  main  la  plus  habile. 
Que  réciatant  rubis  et  le  diamant  fin 
De  leurs  plus  gais  rayons  rehaussent  le  salin , 


^  424  - 

Que  l*émeraude  coule  en  rivière  limpide; 

Et,  quand  tout  sera  prêt,  qu'un  messager  rapide 

Porte  sans  être  vu  les  iiabiis  sous  ce  toit.  »  — 

Un  obéil.  La  vierge  au  logis  rentre,  et  voit 
Le  bleu  tissu  moiré  :  sa  splendeur  la  fascioe  ; 
Elle  admire,  elle  avance  une  main  enfantine. 

Hésite,  s'en  b  a  ni  il,  [iresse  avec  volupté 
L'étoffe  frissoouaale,  en  pare  sa  beauté. 
Et,  contemplant  ses  traits  dans  le  miroir  fidèle. 
Tout  heureuse,  rougit  de  se  trouver  si  belle. 

Mais  une  voix  :  —   Enfant,  je  suis  infirme  et  vieux  ; 
Je  vais  seul  et  courbé  sous  le  vent  pluvieux; 
Mon  manteau  déchiré  par  un  trop  long  usage 

Laisse  mon  corps  en  butte  aux  fureurs  de  l'orage. 
Mes  biens  furent  nombreux  jadis  !  mais  d  présent 
Je  demande  mon  pain  au  riche  méprisant, 
El  mon  chaut  aiïaibli  ii'aUcndnt  pins  personne  : 
Etant  si  belle,  enfant,  vous  devez  être  bonne.  » 

Or,  la  vierge  :  —  «  Prenez  ces  perles,  ces  rubis , 
Prenez  les  diamants  qui  couvrent  ces  babils , 
Prenez.  • . .  Séductions  que  le  démon  sans  doute 
Â  fait  luire  à  mes  yeux,  bijoux  que  je  redoute, 
Vains  objets  d*uu  désir  qui  peut  m'étre  fatal. 
Vous  deviendrez  sacrés  en  soulageant  le  mal. 
Le  ciel  ainsi,  vieillard,  vous  rend  votre  richesse.  » 
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A  ces  mots,  le  vieillard  aux  bras  ireinblaots  —  se  dresse. 
Et,  jetant  son  manteaa,  devient  le  fils  du  roi  : 

—  «  0  fleur,  dil-il,  ô  lis  sans  tache,  écouiez-moi« 
Votre  Image  vivra  toujours  en  ma  pensée  ; 
Je  vous  aime  :  acceptez  d*étre  ma  fiancée, 

El  jamais  pour  rnoo  cœur  ii'aïua  lui  si  beau  jour.  » 

La  vierge,  aimant  le  prince,  agréa  son  amour. 

Gh.  Robinot-Bertrand. 


RAPPORT 

m  iM 

TRAVAUX  DE  U  SECTION  DES  LEnBES 

SCI£NC£S  ET  ARTS 

PEiSDAIsT  L'ANNÉE  1868-1869  , 

Pa&  m.  PEfiTEL  9  naiir«LiBi. 


Â  peioe  admis  à  partager  les  travaux  de  votre  hoDoraUe 
Société,  la  section  des  lettres,  sciences  et  arts  m'appelait 

à  remplir  le  poste  de  son  secrétaire.  C'est  une  lâche  bien 
diâiciie  pour  quelqu'un  qui  n'a  que  peu  i'iiabilude  de  ces 
sortes  de  travaux.  Je  vais  donc  «  cependant ,  essayer  de 
remplir  aaiant  qu'il  me  sera  possible,  la  mission  qu'elle 

m'a  confiée. 

Notre  président  M.  le  docteur  Rouxean,  en  prenant 
possession  de  ce  poste ,  invitait  par  de  bienveillantes  et 
chaleureuses  paroles ,  ses  collègues  à  donner  une  forte 
impulsion  îi  la  section  ,  en  apportant  toifl  leur  zèle  el  leur 
bon  vouloir  pour  Teuriciiir  par  leurs  productions. 

A  cet  encourageant  appel ,  plusieurs  de  nos  coUègaes 
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ODl  répondu;  et  la  section  a  obtenu,  sinon  plus,  du  moîQs 
autant  de  résultat  que  l'exercice  précédent;  nos  séances 
en  effet  ont  toujours  eu  un  ordre  du  jour  bien  rempli  et 

un  auditoire  assez  nombreux. 

D'abord  dans  le  but  de  régir  un  peu  la  section ,  de  lui 
donner  des  bases  solides  et  d'alimenter  autant  que  possible 
tous  ses  éléments ,  un  règlement  fut  élaboré  par  une 
commission  composée  de  MM.  Roaxeau,  président,  A. 
Gaillard ,  vice-président ,  fiiou  et  Doucin ,  rapporteur. 
Ce  règlement  tout  intérieur  et  spécial  k  la  section  des 
lettres ,  sciences  et  arts,  fut  approuvé  par  la  Société 
académique  et  immédialemeul  mis  en  vigueur. 

Trois  charmantes  pièces  de  vers  traitées  avec  talent  et 
intitulées  :  Dieu  et  ta  mère  ;  S<>  Bepos  ;  8^  A  M.  Emile 
Pi  Juin  t ,  auteur  du  poème  Jeanne  de  Bellevillej  nous  ont 
été  lues  par  M.  Biou. 

Cette  dernière  pièce  est  un  éloge  très-flatteur  et  très- 
mérilé  par  le  poète  qui,  malgré  ses  nombreuses  et  arides  oc- 
cupations de  chaque  jour,  a  trouvé  le  temps  de  composer  et  de 
faire  paraître  cette  œuvre  cousidérabie  et  si  bieu  appréciée. 

Nous  avons  eu  du  même  une  autre  pièce  de  vers, 
intitulée  Ut  Fête,  nouvelle  pleine  de  grâce  et  de  poésie 
dans  la  forme  et  le  fond,  et  qui  ajoute  encore  nu  plaisir 
que  Ton  a  toujours  à  eoiendre  Tauteur  de  ces  ciiarmaotes 
productions. 

Une  revue  mensuelle ,  le  Correipondmt ,  donnait  place 

dans  ses  colonnes  h  une  notice  sur  h  Masque  de  Fer , 
traitée  très-longuement  par  son  auteur  M.  Marins  Topin , 
dont  nous  sommes  encore  après  six  mois  k  attendre  les 
conclusions. 

W.  Démangeât ,  grAce  l\  une  mémoire  remarquable  et  à 
des  connaissances  fort  étendues,  a  bien  voulu  pour  nous, 
lever  le  voile  qui  couvre  ce  personnage  problématique,  et 
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Douft  donner  son  avis ,  dans  deui  conférences  que  nous 

allons  essayer  de  résumer. 

Après  nous  avoir  cité  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
personnage,  dans  le  siècle  précédent,  et  nous  avoir  donné 
les  différents  avis  qui  faisaient  passer  ce  reclus  pour  un 
frère  jumeaiule  LnllisXIV^  un  fils  de  Buckinghamet  d'Anne 
d'Âulriche,  pour  le  duc  de  Beauforl  et  le  duc  de  Montmoutfai, 
etc.,  Btc,  ii  nous  amène,  en  déduisant  les  causes  et  les 
raisons ,  à  voir  dans  le  Masque  de  Fer  ,  non  pas  un  frère 
jumeau ,  mais  bien  un  frère  aîné  de  Louis  Xl\^. 

Il  nous  montre  d*un  c6t6  la  reine  en  guerre  ouverte  avec 

Richelieu,  cl  conlinuellemeni  occupée  à  correspondre  avec 
TEspagne  ,  et  de  Taulre  le  ministre  instruit  par  sa  police 
que  la  reine  est  dans  la  position  embarrassante,  oà  dqniis 
s*est  ttmnoée  la  duehme  de  Berry ,  envoyant  le  cbancelier 
Séguierau  Va!-de-Gnke  ,  sous  le  prélexle  apparent  de  faire 
des  reciiercbes  daus  les  papiers  de  la  reine ,  mais  eu 
réalité  pour  proDter  de  la  fâcheuse  situation  de  son  ennemie 
et  lui  imposer  des  conditions  qui  la  mettent  dans  T  impos- 
sibilité de  travailler  dorénavant  contre  lui. 

Â  la  suite  de  cette  affaire  du  Val-de-Grâce ,  il  nous 
montre  Ricbelieu ,  dans  de  meilleurs  termes  avec  la  reine, 

et  le  cliaucelier  Séguier,  élevéà  des  dignités  qui  jusqu'alors 
n'avaient  jamais  été  accordées  à  des  hommes  de  robe. 

Mais  si  renfant  mis  au  monde  par  la  reine  est  un  gage 
précieux  pour  les  intérêts  de  Richelieu,  il  n*y  a  pas  moyen 
de  l'attribuer  au  roi  qui,  depuis  longtemps,  ne  cohabite  pas 
avec  la  reine;  il  faut  pourtant  un  successeur  pour  la 
couronne  ^  aussi  le  cardinal  trouve-l-il  enfln  le  moyen 
de  réunir  le  roi  et  la  reine  pour  légitimer  une  seconde 
grossesse  qui  donna  le  roi  Louis  XIV  à  la  France. 

Mais  quel  est  le  véritable  père  de  ces  enliints  d'Auue 
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d'Autriche,  puisque,  de  notorii'iô  publique,  le  roi  Louis  XIII 
est  considéré  comme  impuissanl  ? 

M.  Démangeai  alors  nous  dit  quMl  faut  en  attribuer  la 
paternité  h  Mazarin,  le  bras  droit  de  Richelieu,  qui,  selon  la 
chronique,  élail  lepluï^  bel  bouuue  de  sou  temps,  et  dont  la 
beauté  avait  fait  beaucoup  d'impression  sur  la  reine.  On 
peut  citer  en  preuve  de  celte  opinion  rattachement 
conslanl  de  lu  reine  pour  Mazarin,  qui,  ayaiil  dans  la 
suite  succédé  à  Richelieu  ,  quoi  qu  il  lut  détesté  de  toute 
la  cour,  ne  fut  jamais  abandonné  par  elle. 

A  la  mort  de  Mazarin ,  ce  frère  de  Louis  XIV  ne  pouvant 
plus  être  gardé  ni  surveillé  par  lui ,  fut  envoyé  à  Pigncrol 
sous  la  garde  de  Saint-Mars ,  puis  de  là  aux  iles  Sainie- 
Marguerite ,  enfin  à  la  fiastille ,  loiyours  sous  la  garde  de 
Saint-Mars,  qui  devint  par  cela  même  gouverneur  de 
cette  forteresse. 

Sur  les  registres  d'écrou  de  cette  forteresse ,  il  était 
nommé  Marehiali,  mais  on  rappelait  plus  communément 
le  prisonnier  de  Provence.  Ce  fui  dans  celle  prison  qu'il 
iiiuurui  environ  k  l'âge  de  soixante-six  ans. 

Tel  est  le  résumé  des  deui conférences  que  M. Démangeai 
a  bien  voulu  nous  faire ,  et  par  lesquelles  il  nous  a  vive- 
ment intéressés  en  nous  montrant  ces  faits  accomplis  non 
pas  comme  certains ,  mais  du  moins  comme  fort  vraisem- 
blables. 

M.  Merland,  dans  une  notice  fort  bien  faite  sur  Gandin , 

député  de  la  Vendée  pendant  l'époque  révolutionnaire, 
nous  a  fait  connaîire  cerlains  épisodes  très-intéressants  des 
guerres  désastreuses  de  la  Vendée ,  et  entre  autres  la 
conduite  loyale  de  plusieurs  de  ses  babitants^  surtout  celle 
des  membres  du  direcloire  du  district  de  (^li;illans,  élevant 
uue  opposition  ferme  et  courageuse  aux  ordres  sangui- 
naires du  proconsul  Carrier  et  du  général  Turreau. 

28 
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Cette  communicaiiuii  du  plus  grand  iolérél  n'est,  nous 
en  sommes  persuadés^ que  le  conimeucemeal  de  nombreuses 
Dotices  et  de  tra?aui  que  Fauteur  se  fera  un  plaisir  de 
nous  faire  partager, 

Fofidation  de  la  Société  académique  de  Brest,  tel  est 
le  litre  d*une  poésie  que  nous  a  lue  M.  Limon;  c'est  un 

dialotçue  Irès-caraclérisé,  plein  d*enlrain,  qui  nous  a  fort 
iiiieressés.  Ce  même  auteur,  dans  une  séance  suivante,  nous 
a  lu  également  des  stances  sur  Préfailles  pleines  de  charme 
pour  son  auditoire ,  qu'il  faisait  assister  par  le  fait  à  tous 
les  plaisirs  de  la  placée,  en  en  vantant  les  beautés,  ainsi 
qu'un  Eloye  de  Porspoder  où  Fauteur  nous  montre  uue 
plage  différente,  avec  ses  mœurs,  ses  beautés  et  ses 
légendes.  Toute  la  bienveillance  que  nous  a  montrée  Tao- 
leur  en  nous  laisanl  passer  quelques  instauu  pleius 
d'iniéréi  nous  fait  espérer  encore  le  plaisir  de  Tentendre 
dans  de  nouvelles  productions. 

M.  Frédéric  Gaillard  nous  a  fait  une  description  fort 
intéressante  accompagnée  d'une  démonstration  très-ingé- 
nieuse de  remploi  d*un  cliariot  de  tourneur  à  triple  effet 
pouvant  remplacer,  par  son  résultat,  les  trois  chariots 

connus  dans  le  roniiiicrce  sous  le  nom  de  chariot  , 
chariot  à  guiUocher  ,  chariot  à  tourner  les  sphères^ 

Un  autre  avantage  de  cette  pièce  est,  aussitôt  une 

sphère  ou  portion  de  sphère  louruée,  de  pouvoir  l'orne- 
menter par  le  procédé  du  guillochig  à  l'anglaise,  sans 
enlever  la  pièce  du  tour,  ce  qui  évite  remploi  des  pièces 
appelées  culbutant  et  mandrine  anglais,  pièces  du  reste 

d'un  emploi  fort  diiiicile. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  le  compte-rendu  de 

cette  démonstration ,  Tauteur  seul  pourrait  le  faire  ;  mais 
je  ne  terminerai  point  sans  remercier  Tinventeur  de  cette 
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pièce,  au  nom  de  la  seclion ,  pour  le  moment  agréable 
qu'il  nous  a  fait  passer. 

Enfin,  Messieurs,  jcne  pouvais  m'absienir  de  payer  un 
tribut  de  travail  et  de  bonne  volonté  à  une  section  qui  me 
recevait  aussi  cordialement  :  i*ai  donc,  aussi  moi,  apporté 
ma  pierre  à  Tédiflce  et  je  vous  ai  lu  mon  travail  ntr  le 
château  de  Bhiin,  sa  description  et  son  histoire  ;  je  ne 
vous  en  parierai  point ,  vous  avez  pu  en  entendre  quelques 
extraits  en  séance  générale. 

Tel  est,  pour  cette  année,  Messieurs,  le  résultat  de  nos 
travaux  qui ,  sMls  ne  sont  pas  très-nombreux ,  nous  font 
cependant  espérer,  par  les  nouveaux  éléments  entrés  dans 
la  section ,  de  les  voir  augmenter  chaque  année. 


RAPPORT 

wm  ut 

TRAVAUX  DE  LA  SECTION  D'HISTOIRE  NATURELLE 


PàM  â.  âMDOVABD,  ocMtaiu. 


Messieurs  , 

L*obiigalioD  la  plus  agréable  à  remplir  pour  les  Secré- 
taires que  ?ous  vous  choisissez  ^  est  assurément  celle  qui 

consiste  à  vous  tracer  le  relevé  des  travaux  de  Tannée  qui 
s'achève,  lorsque  celle  analyse  leur  fournil  l'occasion  de 
constater  que  la  vie  scientifique  circule  avec  activité  dans 
chaque  section.  Rien  n*est  affligeant  comme  de  voir  som- 
meiller les  associalioiis  d'hommes  inslruils  créées  pour 
provoquer  el  pour  répandre  les  productions  de  l  iulelii- 
gence;  mieux  vaudrait  pour  ces  associations  n*avoir 
jamais  existé,  que  de  demeurer  indéfiniment  stériles. 

Voire  Section  d'Histoire  naturelle  ,  Messieurs,  comprend 
ce  danger,  elle  sait  tout  le  péril  de  Hnaction  et,  bien  que 
faible  par  le  nombre ,  elle  tient  k  honneur  de  s'affirmer 
chaque  année  par  des  œuvres  sérieuses. 

Avaiii  d  aborder  Pexamen  de  nos  derniers  travaux ,  je 
ne  saurais.  Messieurs,  m'affiancbir  d'un  devoir  pcuibk  et 
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passer  sous  silence  la  perle  que  dous  avons  faite  d'un  de 

nus  membres  les  plus  dislingiiés.  M.  le  Président  de  ia 
Société  Académique  a  dll ,  mieux  que  je  ue  pourrais  le 
faire  «  le  vide  que  laisse  parmi  nous  la  mort  de  M.  F. 
Gailliaud.  Aussi  je  ne  veux ,  en  rappelant  ce  triste  souve- 
nir, que  donner,  au  nom  de  ta  Section  d'Histoire  nalurelle  , 
un  légitime  tribut  de  regrets  h  la  mémoire  du  savant  dont 
les  remarquables  études  ont  jeté  tant  d*éclat  sur  notre 
Société. 

Nous  avons  malheureusement  h  enregistrer  une  seconde 
absence.  Nous  avons  perdu,  dans  M.  Valentin  Vignard, 
aujourd'hui  éloigné  de  Nantes ,  un  des  collègues  les  plus 
assidus  à  nos  séances. 

Pour  compléter  ce  qui  luiiche  au  mouvement  de  nos 
membres  particuliers,  je  suis  heureux  d'ajouter  que  nos 
rangs  viennent  de  se  grossir  d*un  jeune  collègue  dont  la 
collaboration  nous  promet  une  riche  moisson  pour  Tave- 
nfr.  M.  le  docteur  Lapeyrc,  professeur  d'histoire  nalurelle 
h  TEcole  des  Sciences,  a  désiré  d'être  affilié  à  la  Section 
d'Histoire  nalurelle  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la 
Section  a  accueilli  celle  demande  avec  empressement. 

J'arrive  aux  commumcalioûs  faites  dans  le  courant  de 
cette  année. 

Un  de  nos  laborieux  collègues,  M.  Dufour,  nous  a 

présenté  le  résumé  de  ses  observations  sur  la  slniclure 
géométrique  des  roches  granitiques.  Depuis  longtemps 
M.  Dufour  avait  remarqué  que  les  bancs  de  granit  qui 
touchent  notre  ville  offrent  des  plans  de  séparation  très- 
nets  se  coupant  suivant  des  li<^ncs  ré^uliciib.  I^n  exami- 
nant les  escarpements  des  carrières  et  les  pierres  qu'on  eu 
extrait,  il  s'est  assuré  que  leurs  angles  sont  presque 
constamment  ceux  du  feldspath  orthose ,  un  des  éléments 
principaux  du  ^lanii.  Cette  coïncidence  amène  M.  Dufour 
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à  celte  conviction  que  nos  couches  granitiques  sont  for- 
mées par  d'éoormes  cristaux^  produiis  peudaal  le  refroidis- 
sement d'ane  masse  eo  fusion  aui  temps  primitifs  du  globe. 

Il  pourrait  paraître  Riogulier  que  la  présence  du  quartz  et 
du  mica,  dans  le  granit,  n'altérât  pas  la  forme  crisial- 
line  du  feldspaib ,  si  l'ou  n'avait  déjà  observé  d'autres 
minéraui  dans  lesquels  rinterposîtion  de  molécules  étran* 
gères  n'a  pas  modiûé  leur  structure  propre. 

M.  Dufour  a  trouvé  une  confirmation  nouvelle  de  ce 
fait  en  étudiant  le  gnein  leptffmde  et  les  eurites  qui , 

beaucoup  plus  riches  en  feldspath,  oui  pris  la  forme 
primitive  de  ce  minéral ,  tandis  que  le  granit  n'affecte  que 
sa  forme  dominante,  il  est  également  porté  h  croire ,  sans 
être  en  mesure  de  Taffirmer  cependant ,  que  les  roches 

trappéennes  doivent  à  un  feldspath  leur  disposition  en 
gradins  ou  leur  tendance  prismaloîde. 

Au  mois  de  mai  dernier,  M.  Letourneux,  naturaliste  dis- 
tingué, remarqua  ,  sur  le  marché  aux  fleurs,  un  panier 
de  gros  escargots  dans  lesquels  il  reconnut  avec  surprise 
Yhéliee  m^neronne  dont  la  présence  n'avait  pas  encore 
été  signalée  dans  notre  département.  Le  possesseur  des 
escargots,  interrogé  sur  leur  provenance,  apprit  qu'ils 
avaient  été  recueillis  dans  la  commune  de  Saint-Etienne- 
de-Hont-Luc ,  attestation  qui  fut  vérifiée  à  quelques  Jours 
de  la  par  MM.  Lloyd  et  G.  de  Tlsle. 

Les  indications  se  précisant  davantage,  plusieurs  mem* 
bres  de  notre  Société  formèrent  le  projet  d'aller  à  leur 

tour  h  la  recherche  du  curleox  mollusque,  et  le  rencon- 
trèrent en  abondance  dans  les  prés  Jahan ,  à  une  Uet)6 
environ  au  nord-ouest  de  la  gare  de  Gouêron. 

Dans  un  rapport  plein  d'intérêt,  M.  Bourgault-Ducou- 
dray  nous  a  fait  la  relation  de  cette  excursion ,  en  même 
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temps  qu'il  inscrivait  Vhelixpomatia  ctaos  la  faune  de  la 
Loire-Ioférieure. 

Notre  collègue  se  demande  avec  raison  comment  cette 
dt^couvcrle  a  pu  écliappcr  aux  invesligalions  ijaliciiles  et 
multipliées  de  notre  regreiié  doyen ,  M.  Cailliaud.  Il 
s'étonne  aussi  de  ce  que  rbélice  vigneronne,  qui  ordinai- 
rement n'babite  que  les  localités  calcaires ,  soit  cantonnée 
dans  un  terrain  n'ollraiit  l\  aucun  degré  ce  caractère  géolo- 
gique et  sur  une  portion  frès-circonscrile  de  la  vaste 
vallée  qui  s*étend  de  Nantes  à  Savenay.  Il  y  a  ià  de  quoi 
exercer  la  sagacité  des  conchyliologistes. 

M.  Viaud-Grand-Marais  poursuit,  avec  une  persévérance 
digne  d  éloges ,  ses  éludes  sur  les  serpents  de  la  Vendée 
et  de  la  Loire-Inférieure ,  dont  il  vient  de  publier  une 
deuxième  édition.  A  différentes  reprises,  il  nous  a  fait  part 
de  ses  recherches  sur  les  mœurs  de  ces  reptiles  el  sur  les 
effets  funestes  de  leur  morsure. 

Pour  M«  Viaud-Grand-Marais,  le  venin  de  la  vipère  est 
mortel  pour  Tbomme,  et  de  tous  les  moyens  auxquels  on 
s'adresse  pour  combattre  sa  terrible  lulluence,  la  succion 
est  jusqu'à  présent  le  meilleur. 

Aux  Etats-Unis,  on  a  préconisé,  dans  le  même  but, 
fusage  de  plusieurs  plantes  appartenant  aux  genres  e««pa- 
toria  et  liatris,  et  1  aLlriiinistralion  du  suc  du  labac  en  breu- 
vage et  en  lotions.  Mais  il  est  permis  de  douter  de  retTicacité 
de  ces  spécifiques,  quand  on  sait  qu'en  même  temps  qu*ils  en 
font  usage,  les  Américains  ne  négligent  jamais  de  pratiquer 
la  succion. 

Notre  président,  M.  Houxeau,  travailleur  infatigable, 
dont  la  place  est  brillamment  marquée  dans  presque  toutes 
les  Sections  de  la  Société,  a  pu  dérober  quelques  instants 

^  ses  nombreuses  occupaiious,  au  profil  des  champignons 
vers  lesquels  rentraine  un  goût  tout  spécial. 


Digitized  by  Google 


^  436  — 

N.  Houxeau  s'est  attaché,  cette  année,  à  l'élude  du  genre 
Amanita,  et,  preuves  en  maio.  Il  a  démontré  que  les  my* 
cologistes  les  plus  autorisés,  lels  que  Bulliard  el  Chevallier, 
confondent,  avec  l'agaric  bulbeux,  les  auaaûilcs  connues 
sous  les  dénominations  Amanita  mappa,  reculita,  mrota. 
Cette  confasiOD  est  regrettable  pour  la  science  seulement, 
puisque  toutes  ces  amanites  sont  vénéneuses  et  doivent 
^ire  enveloppées  dans  la  même  prescription  au  point  de 
vue  alimentaire. 

Notre  collègue  nous  a  présenté ,  de  plus ,  des  dessins 
offrant  la  reproduction  aussi  él(^ganle  que  fidèle  de  deux 
champignons  qui  sont  vraisemblablement  des  amanites, 
mais  qu'il  n'a  pu  réussir  à  déterminer ,  en  s'aidant  des 
meilleurs  guides* 

Nous  sommes  obligés  de  convenir,  dil  M.  Rouxeau,  que 
la  science  est  encore  bi^n  peu  avancée  sous  le  rapport  des 
connaissances  mycologiques ,  puisque  avec  des  auteurs 
aussi  remarquables  que  Chevallier ,  avec  les  admirables 
planches  de  Bulliard,  on  trouve  à  chaque  pas  de  grandes 
espèces  que  Ton  ne  peut  classer.  Ces  difficultés  sont  encore 
accrues  par  Tamour-propre  des  auteurs  qui ,  renversant 
toutes  les  données  acquises  au  lieu  de  s*en  servir  comme 
de  jalons,  cliangeni  les  divisions,  les  noms,  divisent  h  leur 
tour,  subdivisent,  émiellent,  au  point  que  la  synthèse  - 
devient  impossible  au  milieu  d'une  science  réduite  en 
poussière. 

Nous  dcvoDù  à  M.  0.  de  Lalcu,  omilhologislc  de  méiUc, 
autrefois  membre  de  notre  Société,  la  communication  d'un 
procédé  de  conservation  des  oiseaux  plus  rapide  et  plus 
satisfaisant  que  ceux  dont  on  se  sert  généralement. 

M.  de  Laleu  reproche  aux  anciens  procédés  le  temps 
considérable  qu'ils  exigent ,  la  déformation  el  le  raccour- 
cissement inévitables  qu'ils  font  subir  aux  sujets.  Après 
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avoir  essayé  successiTemeDi  Thaile  de  pétrole ,  Tacide 

phénique,  le  tannin,  le  sulfate  d'alumine,  qui  conservent 
parfaitement  les  oiseaux  avec  toutes  leurs  cîiairs,  mais  qui 
ont  rincoDvéQîeot  grave  de  fournir  des  animaux  un  peu  dé- 
formés par  amaigrissement,  11  est  revenu  ^  Fusage  du 
savon  arsenical  qu'il  avait  abandonné.  Voici  comment  il 
remploie  : 

Avec  un  scalpel,  il  ouvre  Tabdomen,  en  extrait  les  intes- 
tins, enduit  soigneusement  la  cavité  de  savon  arsenical,  la 

remplit  de  coton  et  ferme  rouverlure  au  moyen  d'un  point 
de  suture.  H  incise  de  m^jue  la  pailie  supérieure  du 
thorax,  enlève  les  muscles  du  sternum  et  les  remplace 
par  du  coton ,  après  une  nouvelle  application  de  savon. 
La  préparation  se  résume  en  ces  deux  opérations  ;  elle  est 
simple ,  eflicace  et  à  Tabri  des  reproches  que  Ton  peut 
faire  aux  autres  méthodes.  Plusieurs  oiseaux  traités  de 
cette  manière  et  mis  sous  les  yeux  de  la  Section  ne  per- 
mettent  pas  le  doute  à  cet  égard. 

M.  de  Laleu  nous  a  signalé  ensuite  la  singulière  interpré- 
tation donnée  du  changement  de  couleur  qui  s'opère ,  au 
printemps,  dans  le  plumage  des  oiseaux.  On  sait  qu'à  cette 
époque  les  oiseaux  ne  subissent  pas  une  vérilable  mue; 
les  plumes  ne  tombent  pas,  mais  leur  coloris  éprouve  de 
profondes  modifications.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  on 
admet,  encore  aujourd'hui,  que,  dans  cette  saison,  les 
plumes  soin  colorées  d'une  aiaiiière  différente  i\  leur  base 
et  à  leur  extrémité,  et  que,  celle-ci  venant  à  s'user,  l'oi- 
seau semble  alors  paré  d'un  plumage  tout  nouveau.  Selon 
M.  de  Laleu,  cette  explication  ne  s'accorde  pas  avec  les 
faits.  Il  lui  est  démontré,  par  des  observations  nombreuses, 
que  les  plumes  des  oiseaux  ue  s'usent  pas  pendant  l'hiver  ; 
elles  changent  simplement  de  couleur,  comme  le  fait  notre 
système  pileux,  ce  qui  est  inOniment  plus  oaturel. 
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ËnÛD,  Messieurs,  j'ai  moi-même  eotretenu  la  Seelioo 
des  mœurs  du  Borer  el  des  déprédations  qu1l  exerce  dans 
les  plaotatioQs  de  cannes  ii  sucre  de  Maurice  et  de  la 

Réunion. 

Le  Borer  {borer  sacekarellut)  est  un  lépidoptère  voisin 
du  genre  sehmnoHtu  et  destructeur  acharné  de  la  canne 

il  sucre.  Sa  clienilie,  née  sur  la  iigc  de  la  canne,  ne  tarde 
pas  à  la  percer  ;  elle  y  creuse  en  tous  sens  des  galeries 
étroites  dans  lesquelles  elle  se  meut  avec  facilité  en  avant 
et  en  arrière. 

Parvenue  à  Tépoque  de  sa  transformalion  ,  elle  quille 
Tintérieur  de  la  canne  «  se  retire  entre  des  feuilles  dessé- 
chées qu'elle  lie  avec  quelques  fils  de  soie,  et  s'y  change 

en  une  cliiybalidc  allongée,  d  un  brun-marron  clair. 

Le  papillon  qui  succède  à  cette  chrysalide  est  lourd  et 
nocturne  ;  il  recherche  obstinément  Tobscurité  et  se  donne 

très-peu  de  mouvement.  Quand  il  esl  frappé  par  une  lu- 
mière irop  vive ,  il  s'agile  et  tourne  sur  lui-môme  avec 
vivacité.  On  voit  qu*il  souffre  considérablement.  Sa  couleur 
est  tellement  analogue  à  celle  des  feuilles  de  cannes  dessé- 
chées, qu'il  taiii  beaucoup  d'attention  pour  le  découvrir 
sous  ces  feuilles  ou  il  se  lient  caclié  tout  le  jour. 

La  blessure  quMI  fait  à  la  canne  est  fréquemment  mor- 
telle ;  quand  celle-ci  n'y  succombe  pas,  elle  reste  dans  un 
état  de  souilrancc  très-fâcheux,  qui  empêche  la  cristalli- 
sation du  sucre  et  occasionne  des  pertes  importantes. 

J'ai  pu  iiicilre  sous  les  yeux  de  la  Section  le  borer  sous 
ses  trois  métamorphoses  el  des  fragmenls  de  cannes  per- 
forées qui  m'avaient  été  adressées  de  la  Réunion  et  qui 
permettent  d'apprécier  les  dégftts  causés  par  cet  insecte. 

Les  ravages  qu'il  exerce  sont  d'autant  plus  redoutables, 
qu'il  ne  s'attaque  plus  k  la  canne  seulement  ;  les  racines 
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et  les  frails  sucrés  deviennent  sa  proie  ;  oa  peut  le  con- 
sidérer comme  un  véritable  fléau. 
Je  voudrais  maintenant.  Messieurs,  pour  rendre  cet 

exposé  plus  complet,  pouvoir  vous  résumer  les  discussions 
instructives  et  pleines  de  cbarme  qui  proiongeot  ciiaque 
fois  nos  réunions.  Mais ,  sur  cette  pente ,  Je  serais  vite 
entraîné  au-delSi  des  limites  restreintes  de  ce  rapport.  Je 
me  borne,  en  lerminani,  à  rendre  jusiice  au  zèle  des 
membres  de  la  Seciion  d'Histoire  naturelle,  qui  ne  laissent 
Jamais  vide  Tordre  du  jour,  et  à  faire  des  vœux  pour  que 
Tannée  qui  vient  soit  encore  plus  féconde  que  les  précé- 
dentes, en  recherches  utiles  el  intéressantes. 
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TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 

PENDANT  L  ANNÉË  186^*1869, 

Pa&  m.  ABADIE,  nciiTâiu. 


Je  viens  ,  Messieurs,  vous  rendre  comple  des  iravaux  Je 
la  Seciioû  de  Médecine  de  voire  Société,  pendant  ce  der- 
nier exercice  académique.  Leur  ioiportaDce  et  les  résultats 
obtenus  par  deux  de  nos  plus  habiles  chirurgiens,  me  font 
regretter  qu'un  membre  plus  auU)ri^é  que  je  ne  puis  l'être, 
n'ait  pas  clé  charge  du  soin  de  vous  exposer  les  considé- 
rations quMnspire  l'inauguration  d^une  série  de  succès^  bien 
dignes  de  faire  époque  pour  Thonnenr  de  notre  chirurgie 
locale. 

Je  dois  d*abord  vous  faire  connaître  qu'h  la  séance 
dinauguration  de  Tannée  qui  va  s'écouler,  le  bureau  de 
la  Section  a  été  constilué  comme  suit  :  président,  M.  Bd- 

iiioiiil  Mgnard;  vice-présidenl ,  M.  Lefeuvrc  ;  secrétaire  , 
M.  Abadie;  secrétaire  adjoint,  M.  Ândouard.  MM.  Dela- 
marre  et  Deluen  ont  été  maintenus  dans  leurs  fonctions  de 


Digitized  by  Google 


441  — 

bibliothécaire  et  do  trésorier,  dont  ils  s^acquiileni  avec 
autant  de  dévouemcDl  que  d'intelligeoce.  MM.  Malherbe, 
Lequerré,  Rouxeau,  Herbelin  ei  Trastoar  oot  été  désignés 
pour  former  le  comité  d*adminislration. 

Mais  avant  de  vous  parler  de  nos  travaux ,  perniellez- 
moi ,  Messieurs,  de  payer  un  juste  tribut  de  regrets  à  la 
perle  que  votre  compagnie  a  éprouvée  par  la  mort  préma- 
turée de  M.  le  docteur  Henry. 

Noire  Président,  dans  une  séance  de  la  Section,  a 
rappelé  «  qu'après  de  brillants  débuts  à  Nantes,  où  il  fut 
»  interne  des  hôpitaux  et  lauréat  de  TEcole  de  Médecine, 
»  Henry  obtint  à  Paris  les  deux  plus  hautes  récompenses 
»  qu'un  élève  puisse  ambitionner  :  les  médailles  d'or  de 
n  rinternat  et  de  Técole  pratique.  De  retour  à  Nantes ,  il 
»  fut  presque  aussitôt  nommé  chirurgien  suppléant  des 
»  hôpitaux  au  concours  et  professeur  suppléant  à  TEcoIe 
»  de  Médecine  pour  le  cours  de  chirurgie  et  d*accouche- 
0  mcnts.  Peu  de  temps  après  la  chaire  de  ce  dernier  étant 

•  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  le  professeur 
»  Lofçouais,  Henry  fut  appelé  l\  lui  succéder.  En  même 
»  temps,  sur  la  demande  de  l'Ecole  et  dans  TinlérCt  des 
»  élèves  en  médecine,  Tadministration  des  hôpitaux  voulut 
»  bien  lui  confler  le  service  de  la  maternité.  Dans  son 
0  enseignement  où  il  lit  preuve  d'un  savoir  profond  et 
»  étendu  ,  notre  collègue  se  ûl  remarquer  par  la  précision 
B  et  l'extrême  clarté  de  sa  parole.  Ses  confrères  n'oublie- 

•  ront  pas  la  science  et  la  netteté  d'esprit  dont  il  faisait 
»  preuve  dan»  nos  discussions.  » 

La  Section  a  éprouvé  une  autre  perte  qui  lui  a  été 
également  sensible  :  M.  Valentin  Vignard,  accablé  par 
une  double  douleur  de  famille ,  que  la  profonde  sympathie 
de  ses  confrères  et  la  situa  lion  qui)  s'était  créée  ici 
comme  médecin  et  comme  professeur,  auraient  cependant 
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pu  adoucir,  a  pris  soudainement  ane  délen&ination  que 
personne  ne  prévoyail  et  dont  tout  le  monde  a  été  vi?e- 

ment  impressionné. 

Du  moins  il  nous  resle  Têspoir  du  retour  de  noire 
excellent  collègue ,  riche  des  obsenrations  que  ses  vues 
profondes  et  son  ardente  imagination  auront  recttettlies 

dans  des  pays  lointains. 

Secrétaire  du  comité  de  rédaction  depuis  la  réorganisa- 
tion de  noire  journal ,  il  s'était  acquitté  de  cette  lâche 
laborieuse  avec  un  zèle  el  une  intelligence  dont  la  Section 
lui  garde  une  sincère  reconnaissance. 

M.  Raingeard  a  éié  appelé  à  coniinuer  une  œuvre 
si  bien  commencée  ;  elle  ne  pouvait  toml)er  en  de  meil- 
leures mains. 

MM.  Raingeard,  Lapeyre ,  GauUon  el  Moussier  sont 
venus  celle  année  renforcer  notre  Section  :  c'est  là  un 
gage  de  la  continuation  de  ses  traditions  dans  ses  efforts 
pour  le  progrès  de  la  science  et  rbarmonîe  des  sentiments 

de  bonne  confraternité. 

En  abordant  la  série  de  nos  travaux ,  je  rencontre^  dès 
notre  première  séance,  une  observation  à^cvariaiomie, 

pratiquée  el  rapportée  par  M.  Lelenneur. 

D^à  en  1867,  ce  savant  cbirurgien  avait  inauguré  celte 
opération  dans  notre  département  ;  mais  la  malade ,  après 

avoir  donné  Fespérance  d'un  rétablissement,  avail  suc- 
combé vingt-cinq  jours  après  Topération. 

Cette  fois,  le  résultat  a  été  tout  différent ,  puisque  la 
guérison  complète  a  été  obtenue. 

Deux  nouvelles  opérations  qu'il  a  pratiquées  en  avril  el 
en  mai,  ont  été  suivies  d'un  égal  succès. 

M.  le  docteur  Joûon ,  dès  le  mois  de  mars ,  avait  opéré, 
avec  un  résultat  identique ,  une  jeune  flUe  de  donxe  ans. 
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Plus  tard  «  en  Juin ,  il  était  aussi  heureux  près  d*une 
nouvelle  malade. 

Malheureusement  rcnfant,  opérée  en  mars,  éprouva 
une  récidive  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Le  mal  ùi 
des  progrès  rapides.  La  malade  était  déjà  parvenue  à  un 
état  de  débilité  extrême.  Tout  faisait  prévoir  une  catas- 
trophe piuchaine.  L'opération  seule  oftiaii  quelques 
chances  de  gucrison.  La  patiente  d'ailleurs  la  réclamait 
avec  instances.  Mais  ses  forces  épuisées  ne  purent  la 
surmonter:  elle  succomba  en  juillet,  deux  jours  après 
l'avoir  subie. 

Ainsi  rovarlotomie ,  pratiquée  sept  lois  par  ces  deux 
chirurgiens,  compte  cinq  guérisons.  Mais  Tun  des  deux 
insuccès  appartient  à  une  récidive  ;  en  tout  cas ,  sur  six 

malades,  quatre  oui  été  pailaiLemeiU  guéries. 

Tel  est  le  résultat  consolant  que  nous  devons  à  la  har- 
diesse réfléchie,  au  profond  savoir  et  à  Thabileté  de  deux 
de  nos  collègues.  Il  est  d'autant  plus  important  qu'il 
a  été  obtenu  sur  des  personnes  dont  les  jours  claient 
comptés ,  jours  d'ailleurs  d'angoisses  et  de  vives  souf- 
frances, qui  ont  été  changés  en  des  existences  longues  et 
heureuses. 

En  effet,  cette  opéraliou  csL  nouvelle,  l'imaginatioD 
s'en  eiïraie  vivement  :  aussi  on  se  rend  parfaitement 
compte  qu'elle  ne  doive  être  conseillée  et  qu'on  ne  veuille 
raccepter  que  quand  la  malade  n*a  plus  aucune  autre 
ressource  à  espérer. 

Tel  était  le  cas  des  patientes  qai  sont  Tobjet  des  obser- 
vations de  MM.  Letenncur  et  Joûon ,  où  sont  relatés  : 
l'ancienneté  du  mal,  l'état  des  sujets,  les  difficultés  de 
l'opération,  les  quantités  de  liquide  expulsées  et  la  masse 
énorme  des  tumeurs  extraites. 

Mais  si,  dans  cet  état  avancé,  la  maladie  offire  encore 
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(le  grandes  chances  de  guérisuii  par  Toperaiion,  cunibieu 
ces  cliauces  ne  devroDlHslles  pas  se  muUiplier,  lorsqu'un 
diagnostic  certain  aura  permis  d'y  recourir  dès  le  début 
du  mal  ,  alors  que  )a  tumeur  sera  peu  volumineuse  et  le 
liquide  épaoclié  peu  abondant  ? 

Dans  ces  circonstances  on  se  trouverait  en  présence 
d*utte  situation  quasi -physiologique,  presque  analogue  à 
celle  que  nous  présente  la  chirurgie  comparée  ,  qui ,  pour 
créer  des  apiiludes  économiques  chez  les  femelles  de  nos 
animaux  domestiques,  supprime  les  ovaires,  sans  qu'elles 
soient  généralement  exposées  à  des  chances  de  mor- 
talité. 

Il  est  extraordinaire  que  ce  rapprochement  n^alt  pas 

frappé  les  illustres  chirurgiens,  qui ,  dans  une  discussion 
académique  restée  célèbre,  s'élevèrent  avec  véhémence 
contre  Tintroduction  en  France  de  cette  opération ,  alors 
qu*à  Tétranger,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  elle  avait 

di'jà  procuré  des  résultais  très-avantageux. 

Le  baron  Boyer  avait  imprimé  dans  son  traité  des  Mala- 
diei  chirurgicales  ces  propres  paroles  :  «  La  moindre 

ù  réflexion  sullîL  pour  uionlrcr  les  daii[^ers  et  Fimpossibililé 
»  de  cette  opération  ,  qui  n'a  pas  été  pratiquée  et  qui  ne 
»  le  sera  vraisemblablement  jamais.  » 

L'illustre  Veîpeau,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  en 
1850-1857  k  FAcadémie  de  Médecine,  déclara  «  que 
•  Textirpation  des  ovaires  malades  est  une  opération 
j»  affireuse,  qui  doit  être  proscrite,  quand  même  les 

»  guérisons  annoncées  seraient  réelles.  »> 

Par  respect  pour  la  noble  profession  du  médecin.  Je  ne 

rapporterai  pas  les  paroles  prononcées ,  dans  la  môme 
occasion,  par  Moreau ,  paroles  desquelles  il  résulte  que, 
même  chez  les  intelligences  d'élite ,  les  idées  préconçues 
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peuvent  inspirer  dans  Tobservation  des  simples  conve- 
nances les  plus  déplorables  écarls. 

Du  ruslc,  rAcadémie  réprouvaii  alors  celte  opération, 
puisque  Cazeaux  seul  osa  la  défendre  dans  un  lan- 
gage digne  et  empreint  des  sentiments  philosophiques  les 
plus  élevés. 

CepciulaiJi,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  ainsi  que  je 
Tai  déjà  dil ,  elle  avait  procuré  des  résultats  avantageux. 
£n  France  même,  deux  succès  semblaient  commander 
Texamen,  bien  que  de  nombreux  revers  éprouvés  par  des 

sommités  chirurgicales   dussent  iuspiier  une  prudeute 

réserve. 

Quoi  qu*il  en  soit,  c*est  à  M.  le  professeur  Koeberlé,  de 
Strasbourg,  que  revient  Thonneur  d*avoir  inauguré  en 
France  une  série  de  succès ,  dont  les  débuts  remonieut  à 

De  nombreuses  et  malheureuses  tentatives,  faites  à  Paris 

vers  cette  époque  ,  ont  pu  faire  penser  que  le  climat  de 
la  capitale  ne  convenait  pas  h  rovanoiumie  ou  que  celui 
de  Strasbourg  lui  était  exceptionnellement  favorable  ;  mais 
aujourd'hui,  entre  les  mains  de  M.  Boinet  notamment , 

les  réu:Dsilcs  bouL  aussi  nombreuses  à  i'an^  qu'en  province, 
ce  qui  prouve  que  la  guérison  lient  moins  au  climat 
qu*aux  opérateurs  et  surtout  aux  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  malades. 

Ces  conditions  finiruiii  par  Olrc  délcrmiiiées  avec  la 
précision  que  comporte  la  médecine  ;  les  opérateurs  nou- 
veaux s'inspirant  des  enseignements  de  leurs  devanciers, 
tout  porte  b  croire  que  Tovariotomie ,  qui  compte  aujour- 
d'hui une  proportion  de  guérirons  aussi  élevée  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  grandes  op(^rations,  sera  déûniti^ 
vement  adoptée  au  nombre  des  bienfaits  destinés  à  soulager 
les  souflEhinces  du  genre  humain. 

39 
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DaDs  Doire  coatrëe,  Phonneur  d*UD  pareil  résultat 

reviendra,  pour  une  large  pari,  h  MM.  Leienneur  et 
Juuuii.  C'est  là  un  litre  pour  ces  deux  chirurgieus  à  la 
recoQQuissaDce  deâ  malades  ei  aux  remercîments  de  leurs 
coofrèrtes. 

M.  Berlin  a  conamuniqué  à  la  Section  une  Observation 
d'hémurt  hufjie  utérine,  causée  par  une  inserlion  vicieuse 
du  placenta ,  chez  uue  femme  arrivée  à  la  fin  du  huitième 
ou  an  commencement  du  neuvième  mois  de  sa  grossesse. 
Celle  hémorrliagie  s'est  reproduite ,  à  des  intervalles  de 
plusieurs  heures,  malc^ré  l'applicaiion  du  lampon,  pen- 
dant la  temporisation  qui  devait  espérer  )a  dilatation  du 
col;.  Mais  la  faibleâse  de  la  malade  étant  à  son  comble  «  le 
col  fut  forcé  et  le  fœtus  fut  extrait  sans  trop  de  difficulté. 
Une  demi-heure  après  Ja  déliviance,  alors  que  la  malade 
semblait  goûter  un  peu  de  repos,  rbémorrbagie  se  renoil- 
vela.  Malgré  Tusage  de  tous  les  moyens  utilisés  en  pareO 
cas  et  l'essai  de  la  transfusion  du  sang,  la  femme  suc- 
comba. 

Pendant  les  trois  jours  de  souffrance  de  la  malade, 
son  estomac  n*avait  toléré  ni  les  opiacés  «  ni  les  alcoo- 
liques ,  à  quelques  doses  quMls  eussent  été  adminisirés. 
'  Reiatlvemeni  à  l'alcool  conseillé  par  beaucoup  de  prali^ 
ciens  en  pareil  cas.  M*  Berlin  fait  des  réserves  ;  A  Ja 
suite  des  hémorrhagies ,  dit-Il ,  on  constate  dans  la  masse 
sanguine  une  notable  diminution  des  globules.  Or,  ce  sont 
ces  globules  ou  leur  hémaïusine  qui  absorbent  l'oxygène 
de  l'air  et  le  transportent  dans  la  ii  aine  des  tissus  pour  y 
entretenir  la  chaleur  nécessaire.  Mais  l'alcool  mêlé  avec  la 
masse  du  sang  absorbe  une  partie  de  cet  oxygène  et  subit 
une  oxydation  progressive  en  donnant  naissance  à  une 
série  de  transformations.  Le  fluide  nourricier,  après  avoir 
ainsi  cédé  son  principe  vivifiant ,  n^esl  plut  en  élal  d*en^ 
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treteDit  ta  chalear  :  en  exagérant  ane  pareille  action^  on 

arriveraii  à  produire  Tasphyxie.  M.  Berlin  en  concluL  (jiie 
ralcool  esl  plulol  nuisible  qu'ulile  daus  le  cas  d'iiémor- 
rbagie  utérine*  il  donnerait  la  préférence  à  i'empioi  de 
roxygëne  ^  soit  en  inhalations ,  soit  en  boisson^  sous  forme 

d'eau  oxygénée. 

Quant  il  la  iran&lusion,  qui  lui  a  semblé  dans  un 
moment  produire  un  bon  effet  ^  ii  pense  que  si  elle  n*a 
pas  amené  la  guérison,  c*e8t  que  le  liquide  n*a  pu  être 
injecté  en  sufli^i^aiilc  proportion.  11  est  généraleiuiiiL  loiL 
difficile  de  se  procurer,  surtout  en  quantité  sullisanto,  du 
sang  bumain  ;  aussi  a-t-il  recherché,  parmi  les  eipériences 
qui  ont  été  faites,  quels  sont  les  effets  du  sang  d*animaux 
d'espèces  diverses.  Or,  il  résulte  de  ces  expériences  que  , 
quand  le  patient  n'est  pas  eisangue ,  la  trunslusiou  du 
sang  d'un  mammifère  d'espèce  différente  est  bien  sup^ 
portée  ;  maïs  au  contraire,  sMl  était  exsangue  et  dans 
rélat  de  mort  apparente ,  il  n*y  a  que  le  sang  d'un  sujet 
de  mûuie  espèce  susceptible  de  le  ranimer*  Le  meilleur 
mode  de  transfuser  le  sang  est  celui  qui  le  transmet  immé- 
diatement, à  Yaided*un  appareil  spécial. 

Je  ne  puis  que  donner  une  idée  raccourcie  des  déve^ 
loppement$  scientifiques  que  M.  Bertin  a  consignés  dans 
son  travail ,  que  les  hommes  spéciaux  consulteront  avec 
fruit. 

Dans  la  discubsiûu  qui  suivit  sa  lecture,  M.  Aubînaîs 
observa  que  les  cas  d'bémorrbagie  de  cette  nature  étaient 
extrêmement  graves  et  presque  toujours  mortels.  Toutefois, 
il  pense  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  temporiser,  qu'il  faut 
forcer  le  col ,  s'il  n'est  pas  dilaté  et  hâter  raccoucliement. 
Après  Topération ,  ajoute-t-il,  il  fait  utilement  usage  d'un 
fort  tampon  imbibé  de  vinaigre  qu*il  maintient  longtemps 
d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  comprime  l'utérus  à 
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travers  les  parois  abdomioales^  poar  prévenir  une  hémor- 
rhagie  subséquente. 

Sans  conlester  les  théories  chimiques  de  l'auli-ur,  il 
déclare  avoir  obtenu  d^exceltenls  eileU  des  alcooliques. 

MM.  RouxeaUf  Vignardet  Laénnec  partagent  i*avis  de 
M.  Ânbinais ,  quant  à  l'action  prompte.  Ce  dernier  ajoute 
que  Talcool  n'est  pas  en  lolalilé  iransformé  dans  Fécouo- 
mie ,  que  la  plus  grande  partie  est  eicrétée  en  nature. 
Or,  en  traversant  tes  tissus,  ii  les  excite,  de  même 
que  les  surfaces  des  plaies  sur  lesquelles  il  agit  très- 
favorablement. 

M.  Houxeau  a  iourni  une  autre  observation  d'bémor- 
rbagie  utérine  analogue  à  la  précédente,  mais  moins 
grave  dans  sa  manifestation  et  surtout  dans  sa  dorée. 
Déclarée  avec  les  premières  douleuii  de  renhiiiiriueiit , 
vers  une  beure  du  malin,  peu  abondante  d'ailleurs,  elle 
fut  combattue  par  le  tampon  vers  sept  heures  et  demie. 
A  onze  heures,  le  travail  étant  très-décidé ,  le  tampon  fut 
enlevé  ,  à  peine  rougi,  et  raccuuclRinnii  opéré  sans  obs- 
tacle. Le  fœtus  accusant  six  mois  et  demi ,  était  mort 
depuis  plusieurs  heures.  Un  mois  et  deux  mois  aupara- 
vant, la  malade  avait  éprouvé  deux  hémorrhagies  de 
moyenne  aboiidance  cl  d'une  durée  de  trente-six  heures, 
pour  lesquelles  elle  n'avait  demandé  aucun  conseil. 

La  masse  placentaire  d'un  volume  énorme  et  du  poids 
de  trois  kilogrammes,  présentait  une  altération  très- 
remarquable,  qui  a  été  étudiée  el  décrite  par  M.  Jouuu 
avec  le  soin  et  la  compétence  que  nous  lui  connaissons. 
Cette  particularité  à  remis  M.  Galloch  en  mémoire  d^an 
fait  (lui  semble  s'y  rapporter.  M.  Aubinais,  dans  ses  reclier- 
cbes  parmi  les  auteurs,  n'a  trouvé  meuùonués  que  deux 
ou  trois  cas  du  même  genre. 

La  malade  fut  atteinte  cinq  Jours  après  raccoochement 
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d'accès  de  fièvre  d'abord  indétermiDés  et  qui  étaient  de 
nature  pernicieuse.  Attaqués  par  le  sulfate  de  quinine^ 

ils  se  compliquèrent  vers  leur  déclin  d'une  pleuro-pneu- 
roonie  k  gauche ,  qui  fut  heureusement  combailue  par  trois 
vésicatoires  successifs. 

M.  Calloch  a  fait  pari  d'un  chs  de  pneumonie  ataxique 
avec  délire  et  agitation  ayant  nécessité  la  camisole  de 
force,  circonstance  qui  rendait  impossible  Tapplicalion 
rationnelle  d'un  traitement  local.  Le  brômure  de  potassium 
adiaiui.^irc  pour  tout  traitement  et  porté  de  quatre  à  liuil 
grammes ,  a  triomphé  de  tous  les  symptômes  et  rétabli 
le  malade  dans  son  état  normal ,  en  cinq  ou  six  jours, 
moins  une  faiblesse  très-grande,  qu'il  a  attribuée  à  l'inlen- 
sité  du  délire  des  jours  précédents. 

M.  Galloch  ajoute  que,  séduit  par  une  certaine  analogie 

de  symptômes,  il  a  essayé  le  brômure  de  polassinm  dans 
un  cas  de  rhumatisme  articulaire ,  avec  douleurs  vives 
et  hallucinations  au  moment  du  sommeil,  ainsi  que  chez 
une  femme  hallucinée ,  ayant  des  idées  de  suicide  :  il  n'en 

a  obtenu  aucun  résultat. 

M.  Trastour  a  retiré  de  bons  effets  du  brômure  de 
potassium ,  associé  au  sulfate  de  quinine  et  ë  la  digitale,  • 

dans  un  cas  de  pneumonie  avec  délire  et  agitation  vio- 
lente,  compliqués  de  signes  typhoïdes.  La  convalescence 
a  été  en  bonne  voie  dès  le  quatrième  jour. 

De  m(^me  qu'h  M.  Rouxeau  ,  il  n'a  pas  réussi  non  plus 
contre  quelques  cas  de  rhumatismes  articulaires  avec  hallu- 
cinations et  lipémanie. 

Mais  il  lui  a  surluui  procuré  des  avantages  incontesta- 
bles dans  le  delirium  tremens  ;  il  pense  que  contre  celte 
affection  il  est  appelé  à  rendre  des  services  réels. 

Son  usage  prolongé  amène  un  affaissement  des  forces  ; 
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aussi  ne  scrait-il  pasélonDé  que  la  faiblesse  du  malade  de 
M.  Galloch  De  pûl  lui  être  attribuée. 

M.  Beiiin  ayant  signalé  Fimpnreté  do  médicament ,  (el 
qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  et  même  dans  les  phar- 
macies, impureté  qui  résullc  de  la  présence  du  chlorure 
et  deTiodurede  potassium,  M.  ÂDdouarda  déclaré  qu'il 
est  facile  d*eii  Isoler  le  chlorure  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de 
l'iodure,  la  diificuUé  est  très-grande  ;  du  reste,  il  ne  pense 
pas  qu'un  ou  deux  pour  cent  d'iodure  puissent  avoir  le 
moindre  inconvénient.  Depuis,  M.  Uerbelin  a  lu  un  travail 
qui  lui  est  commun  avec  M.  Bobierre ,  duquel  il  résulte 
que  le  brômure  peut  ôtre  entièrement  purgé  de  l'iodure 
par  un  procédé  pratique  et  économique,  inséré  dans  notre 
Journal. 

M.  Gomandré  ,  médecin  consultant  aux  eaux  de  Gaute- 

rets  ,  a  développé,  dans  une  de  nos  séances,  la  question  de 
remploi  des  eaux  transportées.  Il  cherche  à  vulgariser  ce 
moyen  de  traitement  et  à  le  régulariser  en  engageant  les 
malades  H  s^adresser  aux  médecins ,  afln  d*en  faire  déter- 
miner les  indications.  La  plupart  des  eaux  supporlenl, 
sans  altération  profonde,  de  lointains  voyages  et  conser- 
vent pendant  un  certain  temps  leurs  propriétés  médici* 
nales.  Gelles-ci  peuvent  être  décélées  à  Faide  du  galvano- 
mètre de  Nobili  ;  car,  dit-il ,  il  est  raisonnable  d'a  lmetlre 
que  leur  vertu  curalive  est  corrélative  avec  Tinteusité  de 
leur  action  sur  l'aiguille  de  cet  instrument.  Or,  celle-ci 
est  d*aotant  plus  déviée  que  le  liquidé  a  moins  séjourné 
en  bouteilles. 

Déterminer  les  conditions  de  leur  conservation,  leur 
action  sur  Téconomie  et  les  cas  morbides  contre  lesquels 
leur  vertu  cnrative  aurait  une  influence  efficace  el  manU 

festc,  est  le  but  qu'il  poursuit;  pour  raltcindre,  il  fait 
appel  au  concours  de  ses  confrères. 
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M.  Letenoeur  a  recueilli  un  nouveau  fait  d'opéraiion 
césarieDDe  praiiqaée  avec  succès  cinq  heures  après  la 
mort  de  la  mère ,  survenue  pendant  le  second  accès  d*une 
fièvre  peiuicieuse.  L'enfant  dr  six  mois  et  demi  vécut  un 
quan-d'beure  et  put  être  baptisé.  En  l'absence  d'un  méde* 
cin ,  c*est  la  sage-femme  qui  avait  opéré. 

Cette  communication  a  été  suivie  d'une  discassion  dans 
laquelle  M.  Laënnec,  redoutant  une  méprise  dans  le  cas 
d'une  mort  seulement  apparente,  a  protesté  contre  le 
droit  de  faire  cette  opération  en  dehors  de  la  présence 
d*un  médecin. 

M.  Aubinais  a  cité  les  opinions  de  Velpeau ,  de  Moreau, 
de  Deipaul,  etc.,  qui  pensaient  que  la  survie  du  fœtus  ne 
peut  durer  plusieurs  heures  et  qui ,  par  conséquent  ^  con- 
sidéraient comme  inutile  l'opération  deux  heures  après  la 
mort  de  la  mère.  Mais  M.  Leiennem  a  énuméré  beaucoup 
de  faits  irrécusables  où  la  survie  avait  été  constatée  jusqu'à 
vingtrquatre  heures  après  la  mort  de  la  mère. 

Que  peuvent  les  opinions  mêmes  des  princes  de  la 
science  contre  l'évidence  des  faits  ?  Ceux-ci  sont  assez 
nombreux,  pour  que  la  famille  soit  engagée,  en  s'eutou- 
rant  de  toutes  les  précautions  possibles ,  à  tenter  d'arra- 
cher un  être  humain  à  la  mort. 

M.  Kirclibcrg  nous  a  exposé  un  fait  de  fièvre  continue, 
avec  accès  intermittents,  compliquée  de  diarrhée  san- 
glante et  de  symptômes  pectoraux ,  qu'il  a  cru  devoir 
rattacher  h  l'infloence  typhoïde.  Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins 
de  six  seniaint^  pour  ti  ioinphcr ,  par  une  inéilicaliun  ap- 
propriée, de  la  ténacité  de  ce  cortège  inquiétant  de  symp- 
tômes fort  graves.  Heureusement  Testomac  a  toujours 
toléré  les  médicaments  qui  lui  ont  été  confiés  :  il  ne  sait 
guère  ce  qui  serait  advenu  s'ils  n'avaienl  pu  Aire  suppor- 
tés, comme  dans  la  circonstance,  de  deux  autres  malades 
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atteints  de  dyssenlcrie  chronique  ou  de  diarrhée ,  avec 
vomissemcols  et  accès  de  Oèvre  inicnuilteale ,  coDire 
lesquels  il  a  dû  employer  le  sulfate  de  quinine  en  injec- 
tions hypodermiques,  qui  ont  réussi  sans  provoquer  aucun 

accident. 

M.  Edmond  Vigne rd  a  groupé  quatre  observations  de 
hernie  crurale  étranglée,  dont  la  réduction  a  pu  être 
obtenue,  après  la  médication  antispasmodique  (pilules 
d*opium) ,  dans  des  cas  uiôine  où  Topération  avait  été 
résolue  et  iiiée  à  vingt-quatre  heures  plus  tard. 

M.  Delamarre  a  cité  un  fait  de  même  nature,  où  des  em- 
brocations  de  laudanum  sur  la  tumeur  et  quelques  gouttes 
de  médicament  h  rintérieur  avaient  obtenu  le  m(^mv  n^siillat, 

M.  Vignard  a  publié  ces  faits,  afin  de  réagir  contre 
Topinlon  de  certains  chirurgiens  disposés  è  regarder 
comnoe  un  malheur  véritable  la  publication  des  observa • 
tions  de  cette  nature,  en  ce  sens,  prétendent-ils,  quVUes 
peuvent  entraîner  une  perte  de  temps  précieux,  après 
lequel  Topération  conserve  moins  de  chances  de  réussite. 

L'opération  est  et  restera  évidemment  le  suprême  trai- 
tement (le  réiranglement  dans  les  licrnics.  Mais  les  faits 
qui  précèdent  prouvent  que,  dans  les  cas  les  moins  pres- 
sants, on  peut  efficacement  essayer  la  médication  opiacée, 
tout  en  surveillant  les  malades,  de  manière  II  recourir  au 
débridement  en  temps  encore  utile. 

M.  Petit,  avec  sa  compétence  toute  spéciale,  a  rédigé 
uu  travail  sur  la  loi  du  30  juin  1838,  concernant  les  alié- 
nés. On  sait  les  critiques  dont  celle  loi  a  été  Tobjet  de  la 
part  de  la  presse.  Des  pétitions  oui  été  adressées  au  Sénat; 
la  haute  assemblée  en  a  prononcé  le  renvoi,  non  pas  en 
appuyant  les  demandes  des  pétitionnaires,  mais  seulement 
dans  le  but  de  soumettre  h  un  nouvel  examen  certaines 
dispositions  secondaires  de  la  loi. 
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Le  but  que  s'est  proposé  le  législateur,  c*est  la  conci- 
liation de  trois  intérêts  également  respectables,  h  savoir  : 

le  irailiinent  de  la  maladie  de  la  folie,  la  pri^sorvahoii  de 
la  séciirilé  publique,  les  droits  de  la  liberté  individuelle. 

M.  Petit,  dans  Tanalyse  des  diverses  dis|^osilions  de  la 
loi,  en  borome  qui  Ta  longtemps  pratiquée,  démontre,  par 
des  arirumenis  irrcsisliblcs,  que  la  séqucstralion  d*un  fou, 
dans  un  établissement  public  ou  privé ,  est  enlourée  de 
tant  de  précautions,  qu'il  faut  être  fou  ou  singulièrement 
aveuglé  soi-même,  pour  prétendre  que  les  personnes,  qui 
conlrùlenl  le»  unes  par  les  autres,  puissent  agir  de 
connivence,  en  trabissant  les  devoirs  sacrés  de  Tbonneur, 
dans  le  but  d*arracher  du  sein  de  la  société  un  de  ses 
membres  digne  d'y  figurer,  cela  pour  sei*vir  un  intérêt 
politique  ou  un  sentiment  de  cupidité  de  la  famille  i  II 
serait  décourageant  de  penser  que  de  telles  actions  trou- 
veraient des  complices  dans  la  magistrature  instituée  dans 
le  but  d'enseigner  le  respect  de  la  loi,  en  châtiant  ceux 
qui  se  seraient  oubliés  jusqu'à  l'enfreindre,  dans  une  cir- 
constance aussi  délicate. 

H.  Petit  relève  bien,  par  ci  par  lik,  quelques  imperfec- 
tions dans  les  détails  secondaires  de  la  loi,  qui,  ajoute- 
t-il,  sont  iiisigiiiiiants  dans  la  pratique.  Mais  les  arguments 
aveclesquels  il  en  réclame  le  maintien,  en  discutant  pied 
à  pied  toutes  ses  dispositions  essentielles ,  séduisent  le 
lecteur,  assurément  parce  que,  mûris  par  un  esprit  aussi 
pratique  qu'éclairé,  ils  sont  uue  émanation  directe  de  la 
saine  raison. 

Les  personnes  qui  voudraient  étudier  cette  loi,  et  celles 

qui,  par  leur  position,  seraient  appelées  k  la  [  laliqucr, 
trouveront  dans  le  travail  de  M.  Petit  tous  les  développe- 
ments et  toutes  les  indications  nécessaires. 
M.  Aubinais  avait  observé,  en  1849,  le  tétanos  à  la  suite 
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de  couches,  ei  l'avait  déuomiué  létanos  pnorpéral.  Des 
auteurs  nièreol  soo  eiislence,  prétendant  qu'il  devait  avoir 
été  confondu  avec  réclanipsie.  En  1850,  Simpson  publia 
sur  ce  sujet  un  important  mémoire  relatant  un  grand 
nombre  de  faiu.  Cependant  les  auteurs  modernes  français 
ne  mentionnent  pas  cette  maladie.  C'est  une  lacune  ;  car 
N.  Âobinaîs  a  reçu  de  M.  Neveu-Derotrie,  médecin  à  TUe- 
Dieu,  une  observation  de  tétanos  puerpéral  mortel,  cbez 
une  femme  vivant  dans  la  plus  proloude  misère ,  dénuée 
de  linge  et  coucliant  sur  un  grabat  de  paille.  L'afiTection  a 
été  attribuée  à  celte  misère  même  et  à  rhumtdité  du  loge- 
ment. Toutefois,  le  placenta  étant  resté  adhérant  par  plu- 
sieurs points,  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  tentatives 
qui  furent  faites  pour  l'extraire  n'en  aient  été  la  cause  la 
plus  directe. 

Ici  se  place  naturellement  uo  cas  de  fracture  du  libia, 
par  la  cbulc  sur  la  jambe  de  la  bordure  d'un  cbàssis  pesant 
â,OOÛ  kilog. ,  cbez  un  bomme  de  trente-deux  ans ,  très* 
vigoureux.  M.  Joûon  opéra  la  réduction  de  la  fracture  qui 
était  compliquée  et  très-grave.  Pendant  les  huit  prcni'ers 
jours ,  rien  de  particulier  n'avait  été  remarqué  ;  dans  la 
nuit  du  huitième  au  neuvième,  le  malade,  au  milieu  du 
sommeil ,  fut  réveillé  toot-à-coup  par  une  douleur  très- 
vive  de  la  plaie ,  accompagnée  d'une  secousse  convulsivc 
de  la  jambe,  qui  ne  dura  ({u'une  seconde  et  se  renouvela 
de  cinq  en  cinq  minutes  pendant  quatre  jours,  de  la  même 
manière,  mais  en  s*étcndant  successivement  h  la  cuisse, 
au  membre  infeiieur  opposé,  à  la  mâcboiic  inférieure, 
aux  membres  supérieurs,  et,  vers  la  fin,  à  l'abdomen  et  à 
la  poitrine.  Il  y  a  eu  surtout,  vers  la  fin,  des  rémittences 
qui  ont  donné  quelque  espoir  de  guérison  ;  mais  la  mort 
est  survenue  malgré  la  section  du  nerf  sciatique  poplilé 
externe,  l'usage  du  cUloroforme,  de  la  morpbine  intus  et 
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extra,  de  rirrigallon  et  de  la  compression  du  membre.  Il  j 

a  eu  absence  complète  de  raideur  permanente  des  muscles. 
M.  Joûon  a  cru  devoir  rallaclier  celle  affccliou  au  létanos, 
el  l*a  dénommée  lélauos  clonique. 

M.  Letennear  a  communiqué  une  Observation  de  luxor 
lion  grave  à  V articulation  du  tibia  avec  le  fémur,  chez 
un  homme  de  quarante-six  ans,  qui  a  nécessité  l'emploi 
de  moyens  compliqués  de  conleoiion  et  des  soins  soute- 
nus, couronnés  de  plein  succès^  car,  six  mois  après  Tac- 
cidont,  le  malade  inarchail  à  l'aide  d'un  ])Aton,  et  un  an 
après,  la  liberté  des  mouvements  élail  rétablie,  comme 
à  Télat  normal  :  seulement,  ë  la  suite  d'une  longue  marciie, 
il  survenait  encore  un  peu  de  fatigue. 

M.  Andouard  a  analysé  l'eau  d  uue  source  qui  coule  dans 
le  canton  de  Beaupreau  ,  sur  un  point  que  le  propriétaire 
ne  Ta  pas  autorisé  à  désigner.  Cette  eau  contient  une  plus 
forte  proportion  de  fer  que  toutes  celles  connues  jus* 
qu  ci  ce  jour  daus  nos  contrées  :  elle  est  de  Û8,085ri  par 
litre.  Elle  est  peu  chargée  de  sels  calcaires  et  magnésiens; 
sa  grande  légèreté  doit  la  rendre  d'une  très-facile  diges- 
tion. La  source  se  trouve  dans  des  conditions  d'aména- 
gement défectueuses  :  elle  charrie  sans  cesse  de  petits 
flocons  ferrugineux ,  qui  indiquent  une  altération  com- 
mencée en  arrière  du  point  d'émergence,  peut-être  dans 
un  réservoir  accessible  à  Tair.  Il  serait  possible  d'améliorer 
sa  qualité  ferruo^ineuse,  en  la  déî^aireanl  et  TobligeaiU  à 
couler  dans  un  tube  de  petit  diamètre.  Si  ces  conditions 
se  réalisaient,  la  médecine  pourrait,  avec  efficacité,  utiliser 
le  produit  de  cette  source. 

M.  Malherbe,  poursuivant  la  publicaiion  de  ses  éludes 
cliniques,  recueil  des  faits  les  plus  intéressants  observés 
par  ce  savant  médecin,  nous  a  fait  part ,  cette  année  : 

jy%me  affection  du  cœur,  chez  un  homme  de  quarante- 
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neuf  aDs^  survenue  brusqueQieni  à  ia  suUe  d'uD  effort 
musculaire  violent  que  le  malade  dut  faire  pour  échapper 
à  un  grand  danger.  Il  eut  un  instant  d*effroi  sans  éprouver 

de  douleur.  A  parlir  de  ce  moiiient,  il  ressenlit  des  balle- 
ments  de  cœur  et  de  Toppression  qui  allèrent  eu  s'aggra- 
vant,  ittsqu*è  ce  quMI  succombât  vers  la  fin  du  troisième 
mois  après  l'accident.  M.  Nalberbe  n'a  pu  faire  Tauiopsie 
et  coiitirmer  aiiiii  le  diagnostic  sur  lequel  il  s'élail  réso- 
lument arrêté,  d'après  la  perception  et  la  succession  des 
symptômes.  Après  avoir  recueilli  les  détails  des  antécè- 
dants  du  malade,  qui  furent  très-accidentés,  et  examiné 
rélat  dans  lequel  il  se  trouvait  au  moiueui  où  il  entra  à 
rbôpitaU  deux  mois  après  le  début  du  maU  il  diagnostiqua 
une  insuffisance  de  ia  valvule  milrale,  par  suite  de  rupture 
de  celle  valvule  elle-même  ou  de  plusieurs  de  ses  tendons. 

Ce  diagnostic  est  appuyé  sur  la  description  des  symp- 
tômes faits  avec  une  clarté  et  une  précision  propres  à 
Fauteur  :  il  est  suivi  d*UDe  dissertation  oii  il  répond  aui 
objections  qui  pourraient  lui  être  posées,  soit  en  invo- 
quant renchainemenl  des  signes  du  mal,  soil  en  le  compa- 
rant aux  analogues  qui  ont  été  publiés  ou  qu'il  a  observés 
lui-même,  et  dont  Fautopsie  a  pu  être  pratiquée. 

Ce  UaViiil  sera  toujours  fructueusement  consulté  par 
ceux  qui  auront  h  étudier  les  maladies  du  cœur,  souvent 
très-difficiles  à  préciser  dans  leurs  variétés. 

Il  nous  a  lu  encore  une  Obtervaiion  de  tearlartine 
compliquée  de  rougeole,  ictère  liémaphéique  et  biliphéique 
intercurrent.  11  pense  que  le  malade  a  subi  les  deux  con- 
tagions à  la  fois.  Mais,  en  raison  de  la  moindre  durée  des 
prodrômes  de  la  scarlatine ,  c'est  cette  maladie  qui  est 
app.irua  la  première;  puis,  quand  elle  est  effacée,  s'est 
montrée  la  rougeole  qui ,  elle-même ,  a  eu  le  temps  de 
disparaître  avant  que  la  desquamation  de  la  scarlatine  ne 
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se  sûii  piûduiie ,  avec  sa  forme  et  sod  inteosiié  ordi- 
naires. 

Ce  quil  y  a  de  remarquable  dans  cette  observation, 

c'est  que  l'abaissemeul  de  la  lempérature  el  le  ralentisse- 
ment du  puuls,  produits  par  Ticlère  loul-ii-lait  prononcé 
dès  le  troisième  jour  de  rentrée  du  malade  à  l'hôpital , 
n'ont  subi  aucune  modification  par  Téruption  de  la  rou- 
geole, (iiii  s'i'si  accuinplie  sans  qu'il  ait  été  possible  de 
sigyaier  aucune  réaciion.  Dès  le  début  de  riclère,  les  urines 
étaient  acides  et  tachaient  le  linge  en  rouge  sale  ;  tandis 
que ,  trois  jours  après  ,  les  taehes  étaient  jaunes  ,  pour 
redevenir  rouges  cinq  jours  plus  tard,  jusqu'au  rétablisse- 
ment du  malade* 

Dans  ce  cas,  dit  M.  Malherbe,  les  symptômes  des  deux 
maladies  n'ont  jamais  dû  inspirer  des  inquiétudes  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas,  cependant,  dans  des  circonstances  ana- 
logues, se  hâter  de  porter  un  pronostic  favorable  ;  car  il 
cite  deux  faits  de  coiocidence  de  la  scarlatine  avec  la  rou- 
geole ou  la  varioloïdc,  qui  eurent  une  terminaison  funeste: 
le  premier ,  par  Taspbyxie  résultant  d'une  broncbo-pneu- 
monie  double;  l'autre,  par  une  attaque  d'éclampsie  sur- 
venue le  vingt-huitième  jour. 

Sous  le  modeste  inlilulc  de  Xote  sur  Vefficacité  du 
sulfate  de  quinine  dans  les  maladies  des  voies  respi- 
ratoirei  (bronchites,  grippes,  pneumonies),  le  même  auteur 
nous  a  donné  une  savante  étude  sur  les  conditions  clima- 
lériques  de  Nantes ,  au  point  du  vue  patbologique.  Il  a 
démontré  les  sources  du  puisou  paludéen,  qui  y  existe  dans 
une  proportion  moyenne  entre  les  contrées  de  la  France 
qui  en  ont  le  plus  et  celles  qui  n*en  ont  pas  du  tout. 

L'action  du  iioisoii  sur  les  piT-oiiiics  qui  le  respirent, 
l'influence  qu'il  exerce  sur  le  gémc  des  maladies,  sont 
logiquement  déduites  par  des  considérations  que  je  ne  puis 
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reproduire  ici,  même  en  les  analysant,  considérations  qui 
frappent  le  lecteur  et  lui  font  aisément  comprendre  com- 
meoi  le  suUaie  de  quioioe  agi(  effîcacemeol  cootre  des 
affections  qui  se  présentent  avec  certaines  physionomies.» 

dont  l'auteur  uioritrc  les  caractères  avec  la  précision  d'uu 
praticien  consommé. 

Enfin,  il  a  recueilli  un  fait  d^oblitéralion  des  orifices  des 
veines  sus-hépatiques,  consécutive  à  un  processus  inflam- 
matoire de  la  veine-cave  inférieure,  dans  son  trajet  iotra* 
hépatique,  rétréci  de  la  moitié  de  son  calibre  normal,  et 
dont  la  lumière  était  traversée  par  des  traclus  de  tissu 
conjonctif  de  nouvelle  formation,  qui  consliluaieul ,  par 
places,  de  véritables  ponts  adhérant,  par  leurs  extrémi- 
tés, aux  points  opposés  des  parois  du  vaisseau.  A  Forifice 
des  veines  sus-hépaiiques,  le  processus  inflammatoire  avait 
déterminé  la  formation  d'une  cloison  coiuplelc  ,  que  le 
scalpel  dut  perforer,  pour  rétablir  la  communication  entre 
leur  lumière  et  celle  de  la  veine-cave.  Ces  lésions  donnent 
parfaitement  la  raison  de  celles  observées  dans  le  trajet 
des  veines,  dans  le  tissu  du  foie  et  sur  les  intestins.  Les 
sj^mptômes  par  lesquels  les  unes  et  les  autres  s'étaient 
traduites  pendant  la  vie  autorisaient  parfaitement  M. 
Malherbe  à  dia^^nostiquer  une  cirrhose  du  foie,  non  encore 
arrivée  à  la  période  atrophique. 

H.  Viaud^jrand*Marais,  dont  les  recherches  sur  les  di- 
verses sortes  de  serpents  dans  nos  contrées  sont  connues 
et  justement  appréciées,  a,  comme  pour  justiûer  Timpor- 
tance  de  ce  sujet,  si  elle  pouvait  être  contestée,  enregistré 
deni  nouveaux  cas  de  mort ,  par  suite  de  morsure  de 
vipères. 

Il  a  ajouté  qu*il  résulte  d'expériences  décisives  que  la 

soluUuii  iudu-iodurée  qu'il  avait  cru  devoir  recommander, 
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661  sans  aclioD  codtre  rempoisouDemenl  général  et  ue 
modifie  que  fort  peu  les  symptômes  locaux^ 

La  solution  de  Ilodel  el  Tacide  phénique  instillés  dans 
Jes  piqûres  uni  donné  les  meilleurs  résuUâls  \  mais  ce  sonl 
des  caustiques  énergiques  qu*il  ne  faut  manier  qu*avec 
prudence. 

Dans  notre  dernière  séance,  voire  correspondant,  M.  le 
docteur  Hiclieiol,  de  Paris,  médecin  consullanl  aux  eaux 
du  Mont-Dore,  a  donné  lecture  d'un  Mémoire  $ur  le  trai- 
temeni  de  laphthme  tuberculeuse,  parla  cure  de  Teau  de 
celle  slaiion  el  par  celle  du  pelil-lait. 

Il  résulte  des  observations  consignées  dans  ce  travail, 
que  le  mal  a  subi  un  temps  d'arrêt,  en  même  temps  que 
les  forces  étaient  remontées. 

Mais ,  si  on  réflécliii  que  ces  cures  coïncident  avec 
l'époque  de  Tannée  la  moins  favorable  à  révohuion  de 
cette  redoutable  maladie ,  qu'à  la  station  du  Mont-Dore  les 
malades  se  trouvent  dans  de  meilleures  conditions  que 
dans  leur  propre  domicile,  sous  le  triple  rapport  du  climat, 
de  la  distraclioo  et  de  la  modération  dans  Texercice  des 
forces,  on  sera  peut*être  porté  k  attribuer  cette  améliora- 
tion ,  au  moins  en  partie ,  autant  ft  ces  conditions  elles^ 
mêmes  qu'à  Tinfluence  du  traitement  institué. 

Votre  Section  a,  en  outre  de  ces  travaux  écrits,  soutenu 
des  discussions  sur  des  communications  orales. 

M.  Aubinais  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  d*un  médecin 
russe,  intitulé  :  De  la  dîaphanoscopie  de  Vutérus,  Il  est 
accompagné  de  planches  iigurant  les  instruments  qui,  à 
Taide  de  Félectricité ,  éclairent  la  cavité  de  cet  organe. 
M.  Aubinais  est  le  premier  qui  ail  cherché  à  appliquer 
ceiti  idée,  il  y  a  déjà  quelques  années,  ainsi  que  notre 
journal  en  fait  foi.  11  s'était  servi  de  moyens  empruntés  à 
Toptlque. 
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M.  Pelil ,  ayaiil  prcsciilc  une  tumeur  trouvée  dans  le 
cràae  d'un  homme  mort  à  Thospice  de  Saiot-Jacques,  lu- 
mear  qu'aucun  signe,  pendant  la  vie,  n'a?aiL  fait  pressentir 
et  qu'il  avait  jugée  de  nature  cancéreuse,  N.  JoQon  Ta 
examinée  au  microscope  et  reconnu  qu'elle  devait  être 
rangée  parmi  les  épilliéliomas. 

Le  kousso ,  employé  contre  le  iœnîa ,  a  donné  de  bons 
résuluilâ  à  MM.  JoQon  et  Kircbberg.  M.  Gbartier  n'en  a 
pas  éprouvé  auiaiil  de  satisfaction. 

M.  Leienueur  a ,  dans  une  circonstance ,  faciiemeuL 
triomphé  de  ce  ver ,  à  l'aide  de  la  décoction  d'écorce  de 
grenadier. 

MM.  Roiixcau,  iJcliicii  ci  .Malherbe  ont  signalé,  comme 
ayant  régné  vers  le  mois  de  mai ,  des  diarrhées  et  des 
affections  névralgiques  intermittentes  d'une  grande  téna- 
cité, et  dont  le  sulfate  de  quinine  ne  parvenait  à  trîom- 

plicr  qu'après  des  doses  répétées  et  successivement  aug- 
mentées. 

Tel  est,  Messieurs,  le  bilan  des  travaui  de  votre  Section 
de  Médecine  :  il  témoigne  de  Factivîté  qui  règne  dans  son 

sein.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  été 
à  une  hauteur  suffisante,  pour  vous  en  rendre  compte  d'uue 
manière  digne  de  leur  importance  même. 
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PionoNci  u  91  NovniBM  1869 

EN  LA  SÉANCE  SOLENNELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  AGADEUIQUE 

V 

DB  NANTES 
FAK  M.  J.-B.  PETIT 


Messieurs  , 

■ 

Pour  les  hommes  liabitués  à  U  vie  publique  el  brisés 
aux  luîtes  de  la  parole,  c'est  eucore  une  redoutable 
épreuve  d*avoir  à  eotreienir  une  société  où  se  trouvent 
réunis  les  éléments  les  plus  distingués,  les  plus  délicats 
d'une  f^rande  eilé,  surtout  dans  des  condiiioiis  où  tout  le 
monde  est  en  droit  d'être  exigeant;  car,  comment  être 
assez  téméraire,  pour  se  présenter  ici  sans  être  certain 
d'exciter  énergiquemeul  Tinlérét,  soit  par  la  nouveauté 
d'un  sujet,  soit  par  la  haute  portée  des  questions  qu'il 
soulève.  Aussi,  quand  se  fut  dissipé  Téblouissement  ,pro* 
duît  par  rbonneor  si  enviable  et  si  hautement  flatteur  de 
vos  suffrages,  me  sentant  si  peu  fait  pour  les  réunions 
brillantes,  si  iubabilc  à  m'exprimer  en  public,  je  me  suis 
trouvé  pris  d*un  sentiment  de  découragement  el  presque 
d'effroi  ;  je  n*anrals  pn  le  surmonter,  si  je  n'avais  pensé 
que  votre  estime  m'ajant  appelé,  voire  bicuvcillauce 


ill'ayant  soutenu  jusqu'à  ce  jour,  je  puis  être  assuré  qu'eu 
celte  difficile  épreuve  votre  indulgence  voudra  bien  appré- 
cier mes  efforts  et  non  leur  résultat. 

Heureux  celui  qui,  appliqué  à  des  éludes  attrayantes 
pour  tous ,  est  certain  de  vous  captiver  en  vous  faisant 
prendre  part  à  ses  travaux  journaliers  !  Le  témoin  obligé 
des  plus  douloureux  tableaux  de  rinfiruiilé  Immaine,  pour- 
rait-il vous  faire  partager  les  pénibles  énaotions  suscitées 
par  ce  triste  milieu  ? 

Cependant,  par  une  réaction  salutaire,  je  dirai  pro- 
videntielle, liancliissanl  les  limites  du  cercle  étroit  que 
les  nécessités  sociales  imposent  <^  Thomme,  Tesprit 
aime  h  se  reposer  sur  des  objets  formant  avec  les 
occupations  habituelles  le  contraste  le  plus  tranché. 
A  de  lugubres  réalités  succèdent  des  images  riauies; 
au  spectacle  de  la  dégradation  et  du  désespoir  s'oppose 
une  espérance  de  progrès,  de  lumière  et  de  bonheur. 
Il  est  bon  d'oublier  les  tristesses  do  monde  présent  pour 
s'abandonner  à  des  rêves  d'avenir;  permet  lez-moi  donc 
de  vous  convier  à  rêver  un  instant  avec  moi. 

Si ,  confiant  en  la  force  du  gaz  léger  emprisonné  dans  la 
soie ,  un  observateur  s'élance  vers  les  régions  élevées  de 
l'atmosphère,  le  spectacle  le  plus  grandiose  ne  tarde  pas 
il  le  récompenser  de  sa  hardiesse.  L'horizon  peu  k  pea 
s'élargit;  la  vue,  débarrassée  de  tout  obstacle,  iic  renconlre 
plus  d'autres  limites  que  celles  de  sou  organe  ou  la 
courbe  de  la  sphère  terrestre.  Grâce  à  Télolgnement ,  rien 
de  désagréable  ne  saurait  atteindre  les  sens  ;  les  différences 
de  hauteur  deviennent  de  moins  en  moins  perceptibles,  et 
bientôt  on  peut  tout  au  plus  disiioguer  les  montagnes  des 
vallées.  Champs  incultes,  riches  gaérets,  prairies  ver- 
doyantes, forêts  au  feuillage  sombre,  fleuves  majestueux, 
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ruisseaux  aux  tortueux  méandres,  habitations  humaines, 
tout  arrive  à  se  confondre  dans  nne  immense  harmonie  au 

sein  de  laquelle  on  se  sent  enivré  par  les  pailimis 
.  de  Tair,  en  même  temps  que  bercé  par  le  concert  des 
mille  voix  de  la  nature.  Les  âmes  les  moins  tendres  ne 
résistent  pas  à  Tlnfluence  de  tant  de  charmes,  et  Ton  se  * 
prend  h  aimer  raille  fois  davantage  celle  terre  que  quelques 
insianls  plus  tôt  on  foulait  indifférent. 

Un  enchantement  analogue  se  présente  à  un  esprit 
porté  h  la  contemplation,  quand,  méditant  dans  la  soli- 
tude ,  ii  évoque  Tirnagc  de  l'iiumanilé.  Elevé  à  une  hauteur 
oh  ne  sauraient  Fatteindre  les  mille  [«élites  misères, 
souvent  si  cruelles,  engendrées  par  le  contact  des 
hommes,  rien  ne  vient  entraver  sa  pensée,  rien  ne  saurait 
fausser  son  jugement.  Les  lails  n'apparaissent  plus  dans 
leur  isolement  avec  toute  la  difficulté  des  interprétations, 
ils  se  montrent  condensés  par  masses  imposantes  et 
portant  avec  eux  un  profond  enseignement.  Semblables 
aux  anneaux  d'une  chaîne  mystique,  immense,  dont  les 
extrémités  se  perdraient  aux  mains  du  Créateur,  les  leçons 
du  passé  se  lient  d'une  manière  intime  aux  tableaux  des 
faits  conlempnraius,  et  il  nous  devient  permis  d'entnevoir 
Tombre  des  âges  futurs,  dans  un  lointain  bien  brumeux 
sans  doute,  mais  rempli  de  nobles  espérances. 

Âu  Heu  d*une  foule  confuse,  oh  nous  ne  distinguions 
quï'goïsme  et  bassesse,  nous  voyons  apparaître  de  noiu- 
breui  groupes  d  hommes,  indépendants  les  uub  des  autres 
et  cependant  reliés  entre  eux  comme  les  grappes  d'un 
même  cep,  mus  par  une  force  mystérieuse  et  divine, 
travaillant  sans  reh)clie  à  une  œuvre  ({uc  k;  plub  grand 
-  nombre  ne  comprend  pas,  marchant  vers  un  but  que 
quelques-uns  à  peine  parviennent  à  apercevoir. 
Un  monarque  puissant  veut  se  construire  nne  demeure 
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en  rappori  avec  la  richesse  de  son  empire  el  donl  la 
splendeur  réponde  à  son  orgueil*  il  parle,  el  des  mllIioDS 
de  bras  fouillent  les  entrailles  de  la  terre,  les  carrières  les 
plus  éloignées  cl  les  plus  profondes  fournissent  la  pierre  et 
le  marbre,  les  forêts  voicnl  tomber  sous  la  bâche  leurs 
enfants  au  front  le  plus  majestueux,  dans  des  ateliers 
immenses  Tor  est  uni  à  la  laine  et  k  la  soie.  Au  carrier,  au 
bûcheron,  au  tisseur,  demandez  à  quoi  est  destiné  l'objet 
de  sou  travail  ?  Je  ne  sais,  vous  dira-t-il,  chaque  journée 
apporte  mon  salaire,  que  m'Importe  oii  sera  posée  la 
pierre  que  j'ai  extraite ,  où  Ira  Tarbre  abattu  par  ma 
coiïnée,  ce  qu'ornera  le  velours  sorti  de  mon  métier!  Et 
pourtant  un  jour  arrive  où  le  merveiileui  monument 
achevé,  s'impose  à  TadmiratioD  de  tous  et  transmet  aux 
générations  suivantes  le  génie  de  son  auteur.  De  même  cha- 
cune des  fourmis  humaines,  sans  rechercher  d'autre  î^ain 
que  la  satisfaction  journalière  de  besoins  toujours  renais- 
sants, apporte  sans  relâche  sa  pierre  à  Tédiflcc  auguste  ;  et 
dès'iors,  sans  en  avoir  conscience,  nécessairement,  je 
dirai  presque  fatalement,  l'humanité  s'avance  vers  l'état 
de  perfection  relative  que,  faisant  abstraction  des  desti- 
nées immortelles,  nous  pouvons  appeler  son  but  terrestre, 
final ,  et  dont  les  étapes  constituent  le  progrès.  La  force 
énergique  qui  nous  pousse  en  avant,  l'élément  civilisa- 
teur le  plus  irrésistible,  ce  sont  donc  nos  besoins,  nos 
passions. 

Ce  mot ,  je  le  crains,  effiraie  déjSi  quelques  esprits.  N'est- 
n  donc  pas  admis  que  les  passions  ne  sauraient  engendrer 
que  des  maux  ?  Pourtant,  il  faut  en  convenir,  ce  serait  un 
triste  milieu  qu'une  société  sanis  eicitation  puissante ,  sans 
désir  énergique  ;  ne  souhaitant  pas  le  mal-,  mats  incapable  de 
vouloir  le  bien.  Il  importe  de  savoir  distinguer  les  élans  qui 
nous  poussent  vers  Taccomplissement  des  actes  indispcn- 
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sables  au  développement;,  à  la  coDservalion  dé  rindividn 
et  de  l'espèce,  des  incitations  funestes  par  lesquelles,  pour 
se  procurer  uae  salisfaclion  immédiate,  ou  peut  être 
porté  à  nuire  à  son  semblable  ou  à  soi-même.  Â  ce  der- 
nier ordre  de  passions  est  infligée  Tépittaète  de  mauvaises  ; 
de  celles-là  nous  ne  nous  occupons  en  rien,  nous  les 
réprouvons  de  tout  notr&  courage,  et  loin  de  nous  la 
pensée  de  rien  dire  qui  puisse  paraître  les  excuser  ou ,  à 
plus  forte  raison ,  en  être  une  apologie. 

Au  contraire  de  ranimai  qui  presque  dès  sa  naissance 
peut  se  suffire  à  lui-même,  Tbomme,  né  débile,  reste 
toute  sa  vie  dépendant  de  la  société  comme  rabeille  est 

liée  h  son  essaïui.  S'il  doit  apporter  son  tribut  à  la  ruche, 
il  en  doit  légitimement  attendre  les  éléments  propres  à 
concourir  à  son  développement  physique,  moral  et  intel- 
lectuel. De  là,  deux  mouvements  en  sens  opposé,  deux 
sortes  dépassions.  Les  unes  vuiil  de  la  société  à  i'iudividu 
qui  veut  attirer  à  lui  le  plus  possible  ;  nous  les  appelons 
égoïstes  et  basses  ;  nous  nommons  les  autres  généreuses 
et  élevées,  parce  qu'elles  tendent  à  accroître  l'apport  de 
l'être  isolé  à  la  masse  commune.  Chacun  voit  de  suite 
combieu  est  grand  ei  beau  le  concours  des  dernières  à 
rœuvre  civilisatrice  ;  le  rôle  des  autres,  pour  être  moins 
facilement  saisissable,  ne  laisse  pas  d'être  réel  et  puissant. 

Si  TOUS  le  voulez  bien ,  prenons  un  exemple  :  Quel 
intérêt  peut  avoir  la  société  à  ce  qu*un  Individu  accumule 

autour  de  lui  plus  d'objets  qu'il  n'en  peut  consommer?  Gela 
n'apparaît  pas  très-clairement  au  premier  abord  ;  pourtant, 
examinons.  Dès  l'instant  où  un  homme  eut  l'idée  de  se 
créer  une  réserve,  le  désir  des  richesses  prit  naissance  et 
en  même  temps  l'amour  Immodéré  du  gain.  Certes,  c'est 
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là  uDe  passion  vulgaire  el  d*as8ez  bas  étage  ;  pourtant  elle 
est  Torlgine  do  commerce,  et  le  jour  ob,  pour  la  première 
fois,  deux  houimcïj,  au  lien  de  cliercher  à  se  dqiouiller 
réciproquemeot,  échangèrent  un  objet  contre  un  autre,  vil 
assurément  le  premier  triomphe  de  rintelligence  sur  la 
force  brulale. 

Les  échanges  ne  se  maiiiiinrent  pas  longtemps  conflues 
dans  une  seule  famille,  dans  une  même  tribu.  Le  désir* 
de  posséder  davantage  poussa  bientôt  des  esprits  aventu- 
reux à  porter  aux  provinces  voisines  les  produils  dont 
elles  manquaient,  pour  eu  tirer  eu  même  temps  ceux  qui 
s*y  trouvaient  en  abondance.  Mais  bien  des  obstacles  exis- 
taient, nécessaires  à  vaincre:  fleuves,  forêts,  montagnes, 
plaines  désertes,  étaient  à  franchir.  Il  faliul  doue  s'iui^c- 
nier  à  s'ouvrir  des  sentiers,  à  se  soutenir  sur  l'eau,  à 
établir  des  ponts.  Gomment  encore  se  diriger  au  milieu 
de  ces  déserts  arides,  oh  la  nature  désolée  et  morte  ne 
présente  h  roMl  aucun  objet  saillant,  pour  servir  de  point 
de  repère  et  guider  la  marche  du  voyageur  ?  L'ambitieux 
est  opiniâtre  :  cette  difficulté,  au  premier  abord  invincible, 
ne  Tarrêtera  pas.  Âu-dessus  de  sa  tête  est  une  voûte 
éiincelanlc  des  feux  les  plus  merveilleux;  ces  astres,  dont 
1  éclat  nous  fascine,  semblent  traverser  l'espace  comme 
lui-même  voudrait  parcourir  ia  terre  qu'il  foule  aux  pieds. 
Phénomène  singulier  t  la  nuit ,  certaines  étoiles  décrî- 
vent  dans  l'espace  des  courbes  immenses,  tandis  que 
d'autres  tracent  des  cercles  de  plus  eu  plus  étroits 
autour  d'un  point  lumineux  immobile.  Merveille  plus 
grande  encore  i  chaque  saison  amène,  à  la  même  heure , 
les  mômes  groupes,  au  même  lieu.  11  n'en  faut  pas  davan- 
tage, ces  phares  splendides  seront  des  guides  fidèles  et 
permettront  d'entreprendre  des  expéditions  lointaines. 

Voilà  donc ,  outre  le  calcul,  premier  élément  indispen- 


Digitized  by  Google 


—  VII  — 

sable,  l'astronomie  et  tous  les  arts  de  l'iogéDieur  inventés 
et  mis  au  service  de  la  mpidité! 

Notre  niarcliand  est  parti  au  loin  à  la  rechorche  de  la 
fortune  ;  mais  il  n*a  pas  prévu  que  sur  son  cliemin  se 
trouverait  un  rival  aussi  avide  et  plus  robuste  que  lui*  En 
un  instant,  il  est  dépouillé  de  tous  les  trésors  accumulés 
par  son  activité  cl  son  industrie.  Va-t-il  se  laisser 
abattre  ?.  • .  Mon;  il  s'adjoindra  un,  ou  deux,  ou  plusieurs 
compagnons  d'aventures ,  et  nous  voyons  apparaître  Tes- 
pril  d'association,  puissance  à  laquelle  rien  de  terrestre  ne 
saurait  résister. 

L^homme  est  insatiable  ;  les  terres  accessibles  ne  sont 
plus  assez  vastes  pour  lui.  Cependant,  en  face  de  ses  désirs 
se  dresse  TOcéan  immense  avec  ses  ouragaiir,  U  iribles  et 
ses  abîmes  sans  fond.  Devant  les  vagues  en  furie  i'ambi* 
tieux  s'arrête  un  instant  déconcerté.  Mais,  un  tronc  d*arbre 
creusé  par  le  feu,  quelques  planches  grossièrement  assem- 
blées permettent  de  traverser  le  ilcuv  c  qui  le  sépare  de  la  tribu 
voisine.  La  nacelle  un  peu  moditiée  ne  saurait-elle  parve- 
nir à  braver  des  ondes  plus  redoutables?  On  essaie,  et 
bientôt  les  flottes  phéniciennes  sillonnent  les  mers,  des 
colonnes  d'Hercule  à  la  painc  de  Confucius, 

Est-ce  assez  cette  fois?  Pas  encore. . .  Le  frôle  esquif,  que 
les  astres  ne  suffisent  pas  à  diriger  sous  des  ciels  incléments, 
serait-il  donc  à  jamais  enchafné  près  des  côtes  fertiles  en 
écueils,  011  la  lempOte  vient  trop  souvent  le  broyer  et  Ten- 
gioutir  ?  Un  Jour,  on  remarque  qu'une  aiguille,  faite  d'un  fer 
tiré  d'un  minerai  spécial,  possède,  quand  elle  est  suspendue 
il  un  fil  par  son  milieu,  la  propriété  de  diriger  conslamment 
une  de  ses  extrémités  vers  le  Nord.  Dès  ce  moment,  plus 
d'obstacles  t  l'homme  est  bien  réellement  le  possesseur  de 
cette  terre  qu'il  parcourt  dans  tous  les  sens,  que  dis-je, 
où  il  peut  répandre  instaalanément  sa  pensée  jusqu'aux 
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r(^^ions  los  plus  distantes.  Plus  de  riclicssos  inertes  î  Obéls- 
saot  aux  exigences  d'un  luie  sans  frein,  les  producUoDS 
des  pays  les  pltts  reculés  se  croisent,  sans  interraptlOD, 
sur  cet  Océan  dont  rimn»ensîlé  saflSt  à  peine  ;  car,  pous- 
sés par  la  force  irrésisiihie  de  la  vapeur,  les  navires  s*y 
rencontrent  et  s'y  brisent  plus  fniquemment  que  les  équi- 
pages  dans  nos  rues  encombrées. 

r 

Ces  progrès,  toutefois,  s'appliquent  uniquement  à  la 
vie  matérielle  ;  tant  de  travaux  n'auraient-ils  donc  abouti 
qu*à  favoriser  le  faste,  la  mollesse  el  les  mauvaises  pas- 
sions, leurs  babituelles  compagnes?  Dans  ce  mouvement 
énorme,  Tesprii  n'a-t-il  donc  fait  aucune  conquête  capable 
d'orner  riuteiligeuce,  de  rendre  Tbomme  meilleur  pour  la 
société,  meilleur  à  ses  propres  yeui,  de  lui  apprendre,  en 
admirant  la  nature,  en  connaître  el  h  en  révérer  i'auleur, 
de  lui  révéler  enOn  des  dcsiiuées  immorlelles? 

Constatons  d*abord  un  fait  facile  à  vérifier  de  nos  Jours. 
Les  populations  les  plus  misérables,  comme  celles  qui 
deïiîcureiu  sans  relations  avec  les  autres  peuples  ,  sont 
toujours  ,  en  même  temps  ,  les  plus  ignorantes.  S*il  est 
incontestable  que  Tinstruction  fournit  aux  peuples  les 
moyens  d*améliorer  leurs  conditions  d'existence,  il  n*esl 
pas  moins  vrai  que  là  où  le  dénuement  est  extrême ,  où 
l'isûlemeuL  est  cuin|)lel,  comme  cUeî  les  races  de  Texlrême 
Nord  et  de  TAfrique  centrale ,  aucun  elfori  n'est  tenté 
pour  sortir  de  Tiporance. 

Mais  poursuivons  la  môme  hypothèse.  Pour  réussir  dans 
ses  entreprises,  le  trafiquant  des  premiers  âges,  aussi  bien 
que  le  ricbe  armateur  de  nos  Jours,  a  dû  indispensablement 
étudier  le  climat,  le  soU  les  productions  des  pays  par* 
courus  ;  s'efforcer  de  connaître  les  mœurs,  les  goûis,  les 
besoins  variés  des  habitants.  Parmi  les  voyageurs  des 
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caravanes  primitives  >  il  se  trouva  des  iiommes  doués  du 
géule  d'observation  et  d'organisation;  ceux-ci,  après 

avoir  recueilli  avec  soin  cliez  les  peuples  divers  les  usages 
digues  d'être  imités,  devinrent  les  législateurs  de  leurs 
propres  pays.  Avec  les  lois ,  les  peuples  s'empruntèrent 
leurs  idées  religieuses  et  leurs  théories  philosophiques,  en 
même  temps  que  se  propageaient  les  arts  et  la  littérature. 
Ainsi,  la  Grèce  et  Rome  avaient  tiré  des  extrémités  de 
rOrient  les  éléments  de  leur  philosophie,  déjà  assez  avan- 
cée  pour  avoir  fait  naître  les  Socrate,  les  Platon  ,  les 
Uypocratc,  les  Gicéron,  quand  se  leva  Taurore  chrétienne. 

D'une  passion  considérée  comme  vulgaire,  d'un  sen- 
timent que  beaucoup  de  personnes  sont  portées  à  mépriser, 

a  donc  pu  surgir  Télément  humain  le  plus  actif  de  la 
civilisation.  Gela  sans  doute  peut  surprendre  ;  mais , 
continuons  notre  recherche  et  peut-être  rencontrerons- 
nous  de  bien  autres  sujets  d'étonnement.  Reportons>nous 
encore  vers  los  promiers  âges  de  noire  monde  terrestre. 

Deux  frères  vivaient  Tun  près  de  l'autre  :  le  premier, 
laborieui,  Intelligent ,  savait  se  procurer  toutes  les  choses 
nécessaires  li  ses  besoins  et  même  se  former  une  réserve 
précieuse  pour  les  mauvais  jours.  L'autre  était  robuste,  mais 
nonchalant;  la  chasse,  dont  il  se  nourrissait,  exigeait  un 
travail  à  peu  près  quotidien  et,  aux  jours  d'insuffisance, 
de  rudes  privations  lui  étaient  imposées,  pendant  que  sou 
frère  plus  prévoyant  vivait  dans  1  abondance.  Jlais  n'esl-il 
pas  le  plus  fort  ?  et  n'est-il  pas  d'ailleurs  habile  à  surpren- 
dre par  ruse  la  fauve  dont  il  fait  sa  nourriture  ?  Celui  dont 
il  convoite  les  biens  mourra.  Le  sang  coule,  et  l'assassin 
est  maudit;  chacun  le  redoute,  le  repousse,  le  fuit;  son 
nom  seul  inspire  au  loin  un  sentiment  de  terreur. 

Eh,  quoi  !  ce  même  fait,  qui  nous  inspire  une  répulsion  si 
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vive  el  si  légilimc  quand  il  est  Tœuvrc  d'uo  seui  hommc^ 
deviendrait-il  donc  un  acte  digne  de  louanges,  s'il  esl 

accompli  de  peuple  à  peuple  el  s'il  se  multiplie  par  cen- 
taines de  mille  ?  El  pourtaiU  ,  quand  elle  n'est  pas  la  résis- 
tance à  Toppression  ou  à  une  agression  injuste,  qu'esi-ce 
donc  que  la  guerre?  La  guerre,  avec  son  hideux  cortège 
de  morls  et  de  mutilés,  de  maladies  pesiilenlielles ,  de 
ruines  et  de  violences  atroces  !  Certes,  on  ne  peut  payer  de 
trop  de  gloire  celui  qui,  non-seulement. au  mépris  du  feu 
des  batailles ,  mais  surmontant  encore  les  labeurs  bîeD 
autrement  pénibles  des  marches  forcées ,  des  intempéries 
journalières,  des  privations  de  toutes  sortes,  soutient 
dipemeut  Phonneur  de  son  pays  et  le  délivre  d*an  joog 
odieux.  Hais  aussi  l*histoîre  aura-t-elle  jamais  trop  de 
sévérité  pour  ceux  qui,  lemerairemenl  ou  par  des  ambitions 
-injustiOables,  ont  engagé  les  peuples  dans  ces  luttes  épou- 
vantables, ob  la  force  aidée  de  la  ruse  peut  toujoars 
remporter  sur  la  justice  et  sur  le  bon  droit? 

Et  pourtant,  cette  guerre  odieuse,  ce  criminel  attentat 
dont  rien  ne  saurait  atténuer  Thorreur ,  a  été  pendant  de 

longs  siècles  le  plus  puissant,  presque  le  seul  auxiliaire 
du  commerce  dans  l'expansion  du  progrès  civilisateur. 
Toutefois,  gardons-nous  d'en  exagérer  rinfluence.  La 
guerre  n'a  été  qu'un  moyen  de  communication  entre  les 
peuples.  Preuve  admirable  de  la  supériorité  du  principe 
inieliectuei  l  Si  le  plus  iort  a  facilement  imposé  sa  domi- 
nation au  plus  faible ,  maintes  fois  aussi  Ton  a  vu  celui 
que  la  supériorité  du  nombre  ou  des  armes  avait  fait  le 
vainqueur,  subjugue  lui-méme  par  la  puissance  intellec- 
tuelle et  morale  du  vaincu.  Rome  qui ,  eu  communiquant 
aux  barbares  asservis  ses  savantes  institutions,  parviut  è 
fonder  de  florissantes  colonies  sur  tous  les  points  de  Tuni- 
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vers  alors  connu,  avait  elle-même  emprnnlé  à  rOrient  ses 

sciences  cl  son  commerce,  comme  à  la  Grèce  domptée,  ses 
arts  et  sa  lilléralure.  Bientôt,  sur  ce  colossal  empire  crou- 
lant lui-mémeiile  toutes  parts,. les  hordes  du  Nord  vont  se 
ruer  comme  une  meute  affamée,  et  lè  ou  elles  accouraient 
avides  de  jouissances  sensuelles,  elles  trouveront  le  chris- 
tianisme naissant  devant  lec^uel  tous  les  fronts  ne  tarderont 
pas  à  s'incliner. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  l'Europe  coa- 
lisée fait  convere^er  ses  légions,  croyant  étouffer  une  idée 
en  écrasant  une  nation.  Cruelle  ironie  de  la  Providence  ! 
Quand  après  des  efforts  héroïques  jusque-là  inconnus,  ce 
peuple  succombe  soiis  le  poids  de  la  multitude,  chaque 
•  suKi.a  du  vainqueur  emporte,  avec  sa  pnri  de  butin,  le 
germe  des  aspirations  libérales  qui ,  à  llieure  où  nous 
sommes,  remuent  de  fond  en  comble  les  institutions  de 
notre  univers. 

11  n'est  donc  pas  douteux  que  même  les  plus  déleslabfés 
causes  peuvent  engendrer  pour  la  société  des  tésulials 
salutaires. 

Ici,  il  m  anivc  un  scrupule.  De  la  proposition  que  je 
viens  d'émettre^  proposition  incontestablement  vraie  dans 
les  liinites  que  je  lui  assigne,  faut-il  conclure  que  la  marche 

de  l'humanité  étant  réglée  d'une  manière  fatale,  le  libre 
arbitre  n'existe  pas,  et  que  toute  action  utile  ou  luneste 
dans  son  principe  demeure  en  somme  indifférente  ? 

Loin- de  nous,  Messieurs,  une  semblable  pensée.  Sans 
doute,  riiumanilé  eu  masse,  sous  peine  de  mourir,  doit, 
comme  le  juif  maudit  de  la  légende,  marcher  sans  relâche 
.  plus  souvent  à  travers  les  épines  et  les  précipices  que  sur 
des  sentiers  fleuris;  mais,  chaque  individu,  chaque  nation 
même,  demeure  enlicrement  libre  d'avancer  ou  de  s  arrêter. 
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li  en  esl,  hélas  i  qai  reculeni,  et  lel  peuple  naguère  floris- 
sant et  superbe  est  aiijuurd'hui  au  dernier  rang. 

En  toutes  choses,  le  résultai  procliaui  d'une  mauvaise 
action  est  toujours  un  mal  et  mal  trop  souvent  hors  de 
proportion  avec  la  cause  dont  il  résuite  ;  que  si,  secondai- 
rement ,  comme  conséquence  éloignée,  sorte  de  privilège 
accordé  par  le  Créateur,  un  résultai  favoi  able  en  découle, 
rarement  celui-ci  proûte  à  Tliomme  ou  è  la  génération  qui 
en  a  fait  naître  le  principe.  La  terrible  guerre  de  cent  ans 
a  certainement  fondé  Tunilé  politique  et  morale  de  la 
France,  avantage  incomparable  pour  noire  pays!  mais  au 
prix  de  combien  de  sang  et  de  misères  a-t-il  été  acheté  ? 

Je  crains  de  m'ôlre  Irop  avancé  dans  une  voie  périlleuse, 
et  pourtant  jc  suis  tenté  d'aller  plus  loin  encore.  Ëiaminons 
ce  qui  se  produit  à  la  nouvelle  d'un  de  ces  crimes  qui 
répandent  Thorreur  dans  une  contrée,  on  peut  dire  dans  le 
monde  enlier  ;  car  aujourd'hui  la  pensée  ne  connaît  plus 
de  frontières.  Quand,  dis-]e,  un  pareil  événement  vient  i)  se 
produire,  en  même  temps  que  la  répulsion  se  manifeste 
dans  tonte  son  énergie,  chacun  faisant  un  retour  sur  soi- 
uiemc  éprouve,  si  je  puis  m'expriiucr  ainsi,  uno  sorte  de 
satisfaction  de  se  sentir  incapable  d'un  acte  aussi  odieux. 
Puis  on  songe  aux  conséquences  funestes  du  crime  et 
naturellement  on  en  vient  à  se  représenter  Pexcellence  des 
vertus  opposées.  On  a  dès  iDiii^iemps  constaté  combien , 
dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques,  le  peuple 
s*est  constamment  montré  droit,  enthousiaste  pour  les 
belles  actions ,  facilement  irascible  contre  les  mauvaises. 
Les  émolions  de  la  nauae  de  celles  (|ue  je  citais  loul-à- 
riieure  ne  laissent  donc  jamais  les  masses  indifférentes, 
et  elles  ne  manquent  pas  de  manisfester  leurs  sentiments 
d^une  manière  énergique. 
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Toutefois,  de  ce  que  la  publicité  d'un  acte  mauvais  peut 
exciter  au  bien,  s*ensuit-11  qu'il  soit  bon  de  livrer  eu  pâture 

aux  Amos  naïves,  non-seulement  tous  les  crimes  qui  se 
commelleni,  mais  toul  ce  que  peuvent  concevoir  en  ce 
genre  les  imaginations  les  plus  effrénées  ? 

Ici,  Messieurs,  permettezr-moi  d'emprunter  une  compa- 
raison à  un  fait  vulgaire  et  constaté  par  tout  le  monde. 
Ûue  votre  main  mise  dans  une  eau  glacée  en  sorie  promp- 
tement  ;  à  l'impression  pénible  produite  par  le  froid  suc- 
cédera, sans  retard ,  une  cbaleur  agréable  et  vivifiante.  Si , 
au  coniraire,  brava  m  reffel  du  premier  saisissement,  vous 
demeurez  pendant  un  temps  prolongé  sous  l'influence  de 
la  basse  température,  le  refroidissement  ne  se  limitera  plus 
à  la  partie  immergée,  il  gagnera  petit  à  petit  te  corps  toul 
entier,  jusqu^iux  urganes  les  plus  [iroloniiémeMl  situés  et 
les  plus  importants.  Dès  ce  moment,  en  vain  ferez-vous 
cesser  la  cause  de  réfrigération ,  l'organisme  ne  réagira 
plus  ;  il  faudra,  pour  vous  réchauffer,  avoir  recours  à  des 
moyens  arliQciels  qui  ne  réussiront  pas  ù  vous  épargner 
un  état  maladif  plus  ou  moins  sérieux* 

Cette  loi  des  réactions  qui  s'impose  à  toute  la  nature 
vivante  est  aussi  vraie  pour  le  monde  moral  que  dans  Tordre 
puremenlpliysiologique.  Aussi  ne  saurions-nous  assez  liaute- 
ment  réprouver  le  crime,  à  nos  yeux  inexcusable,  qui  ressort 
journellement  d'écrits  répandus  par  milliers  dans  les  classes 
laborieuses,  ignorantes  et  incapables  de  choisir  leurs  lec- 
tures. Le  simple  éuoncé  d'un  acte  mauvais  sullit  h  éveiller 
dans  les  cœurs  non  corrompus  la  haine  du  mai.  Mais  si , 
tous  les  jours,  vous  entretenez  ces  esprits  si  impression- 
nables de  faits  analogues,  si  vous  renouvelez  sans  cesse 
devant  eux  cette  dissection  de  passions  honteuses,  si  vous 
irritez  ûbre  à  libre  ces  organes  délicats,  vous  les  aurez 
bientôt  émoussés;  vous  aurez  glacé  jusqu'au  cœur  ces 
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natures  qui  ue  dcniauiiaienl  qu*^  réagir  puissamment, 
el  ciiez  ce  f^euple  où  il  était  possible  de  développer  tous 
les  semimenu  généreux ,  il  ne  se  trouvera  bientôt  plus 
qu*une  foule  bassement  sceptique ,  incapable  de  se  pas- 
sionner \miv  autre  chose  que  ce  qui  flattera  directement 
ses  sens  ou  ses  instincts  grossiers.  Ah  !  les  fléaux  les  plus 
meurtriers  sont  moins  pernicieux  que  cette  fade  et  éccBU- 
rante  nourriture  qui  donne  à  ces  Jeunes  Intelligences  Tané- 
luie  et  le  digoui,  au  lieu  de  la  vigueur  cl  de  la  force  dont 
elles  ont  besoin. 

Si  la  sagesse  infinie  qui  a  présidé  à  Torganisa- 
lion  de  notre  inuiidn  lui  a  imprimé  un  si  nierveilleax 
agencement  qu  il  trouve  des  sources  de  grandeur  là  même 
où  il  semblerait  devoir  périr,  elle  nous  a  néanmoins  laissé 
beaucoup  à  faire  par  nous-mêmes.  La  tâche  est  immense 
et  nous  ne  saurions  l'envisager  sans  quelque  décourage- 
ment, si  nos  regards  portés  en  arrière,  à  Taspect  de  la 
'  dislance  déjà  parcourue,  ne  nous  montraient  jusqu'oii 
nous  pouvons  étendre  nos  espérances. 

Les  découvertes  de  la  science  ne  s'ajouienl  pas  simple- 
ment les  unes  aux  autres  ;  s*engendrant  elles-mêmes  par 
une  fécondation  merveilleuse,  elles  se  multiplient  suivant 
une  progression  que  rien  ne  saurait  limiter.  A^ec  ces 
gigantesques  moteurs  auxquels  se  joignent  à  tout  moment 
des  conquêtes  nouvelles,  nous  serail-il  interdit  d'espérer 
ranéanlissement  d'un  grand  nombre  d'obstacles,  aujourd  iiui 
encore,  insurmontables?  L'instruction,  à  grands  flots  ré- 
pandue, ne  saurait-elle  jamais  Iriomplier  des  maux  enfantés 
par  l'ignorance  et  la  superstition  ?  Les  races  humaines  infé- 
rieures n'arriveront-elles  pas  à  se  relever  par  le  mélange , 
si  elles  ue  se  loudcni  cuuiplètemeul  devant  riuvasion  eau- 
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casique,  en  continuant  le  phénomène  dont  T Améiique  nous 
rend  témoins  ? 

Avec  les  moyens  de  commun ica lions  rapides,  les  peuples 
ont  appris  à  se  connaître  et  à  s'eslimer.  Grâce  îi  Dieu, 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  il  suffisait  de  parler  un 
dialecte  différent  pour  être  des  ennemis  acharnés.  Bien 
persuadées  qu'un  empire,  si  vaste  et  si  riche  qu'il  soit 
devenu,  ne  sera  jamais  assez  fort  pour  résister  à  deux,  k 
trois  coalisés  contre  lui,  ies  populations  arrivent  à  se 
préoccuper  fort  peu  des  limites  de  leurs  territoires.  Vivre 
en  paix,  échanger  facilement  leurs  produits,  c'est  là  que 
tend  de  plus  en  plus  à  se  résumer  la  politique  extérieure. 

Que  Ton  renonce  donc  à  la  violence  incapable  d'enfanter 
jamais  autre  chose  que  haine  et  misère  ;  que  la  moitié 
seulement  des  sommes  d'argent  et  d'inlelliîrcnce  englouties 
chaque  jour,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  à  préparer 
et  b  mettre  en  œuvre  des  moyens  de  destruction ,  soit 
appliquée  à  combattre  l'ignorance  et  les  émanations  délé- 
tères, i'iomplemenl  l'on  verra  de  riches  et  nombreux 
habitants  couvrir  d'immenses  territoires  où  règne  aujour- 
d'hui la  désolation  et  d'où,  périodiquement,  rayonnent  des 
fléaux  qui  vont  répandre  sur  l'univers  l'épouvante  cl  la 
mort. 

Nul  ne  peut  assigner  de  limites  k  la  fécondité  de  la  terre; 
plus  on  lui  donne  de  travail  intelligent,  plus  les  produc* 

lions  en  sont  abondantes  et  variées.  De  vastes  terrains 
sont  encore  improductifs  et  de  longtemps  l'espèce  immaine 
n*y  sera  gênée. 

Bans  notre  France  seule,  à  des  époques  peu  éloignées, 
rappelons-nous  combien  de  malheureux  tremblaient  sans 
vêlement,  combien  mouraient  faute  d'un  peu  de  pain! 
Certes,  ces  misères  sont  loin  d'être  éteintes,  mais  il  est 
impossible  de  méconnaître  combien  elles  sont  atténuées. 
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Nous  pouvons  donc  sans  grand  efforl  imaginer  le  moment 

où  tous  pourront  ôlre  suffîsanimcnl  v^Uis,  sufiRsamnieut 
nourris.  Ësl-il  bien  plus  difficile  d'admeUre  un  procès 
moral  en  rapport  avec  les  perfectionnements  matériels  et 
d^entrevoir  le  jour  ofi  la  fraternUé  gravée  au  fond  des 

cœurs  n'nura  plus  besoiu  d'êlre  inscrite  au  front  des  oio- 
numenu? 

Rôvc  !  utopie  !  me  crie-l-on  de  toutes  paris.  Doux  rf*ve, 
utopie ,  si  vous  voulez ,  à  la  coodiiion  de  faire  du  mot 
utopie  le  synonyme  dHdéal. 

L^artlste  de  génie  dont  les  œuvres  nous  pénètrent  d'ad- 
miration, dcûiieux  de  retracer  sur  la  toile  ou  de  sculpter 
dans  le  marbre  des  beautés  que  Id  nature  lui  fournit  éparscs 
et  Isolées,  a  besoin  de  se  composer  un  type  où  toutes  les 
formes  admirablement  proportionnées  se  groupent  dans 
un  ensemble  hai  uionieux.  De  môme,  pour  nous  guider  dans 
la  voie  du  progrès,  nous  devons  nous  représenter  comme 
point  de  mire  une  société  où  régnent  toutes  les  vertus, 
d*oii  soient  bannies  toutes  les  souffhinces  qu*il  est  au  pou- 
voir de  I  hoiiîiiic  d'éviter.  En  somme,  cette  société  parfaite 
ne  serait-elle  pas  le  résultat  de  Tobscrvatiou  rii^oureuse 
de  Tadmirable  décalogue  biblique  ?  Ne  ressort-elle  pas  de 
la  pensée  de  celui  qui,  avant  de  donner  sa  vie  sur  la  croîi, 
a  dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

Dès  son  origine,  rbumauité,  surmontant  tous  les  obs- 
tacles amoncelés  sur  sa  route,  n'a  cessé  de  s'avancer  vers 
un  avenir  meilleur;  quand  tant  de  difficultés  ont  été  vain^ 
eues,  elle  ne  saurait  demeurer  en  chemin.  Laissons  doue 
\k  les  esprits  chagrins  et  bornés  qui,  incapables  de  saisir 
autre  cbose  que  le  mal  autour  d'eux,  vantent  le  passé  en 
haine  du  présent  et  jettent  Tanathème  contre  Tavenir.  La 
lecture  de  quelques  pages  des  historiens  anciens,  des  livres 
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sacrés  eiix-niemcs,  suiriL  amplement  à  démontrer  que  la 
société  moderne  n'est,  ni  par  les  mœurs,  ni  par  rintelli- 
gence,  en  arrière  sur  les  âges  écoulés.  N'écoutons  pas 
davantage  ceux  qui  vantent  rinnocence  des  peuples  dont 
la  nalure  a  élc  riuiique  iiislilutrice.  Nos  marins  vous  ont 
répété  souvent  que  ceux-là,  avec  la  brutalité  en  plus,  sont 
dominés  par  tous  les  vices  des  nations  civilisées,  sans  les 
racheter  par  aucune  qualité  particulière. 

Sans  doute  nos  populations  sont  accessibles  h  de  bien 
funestes  suggestions.  L'ignorance  les  rend  plus  aptes  à 
accepter  les  idées  superstitieuses  que  les  préceptes  de 
la  science  ou  même  du  simple  bon  sens.  La  misère 
développe  Tenvie  aiguisée  encore  dans  les  villes  par 
le  spectacle  de  ropuîence  et  du  luxe.  La  crainte  d'Olre 
dupe»  jointe  au  sentiment  de  leur  infériorité,  porte  bien 
des  malheureux  è  se  méfier  de  quiconque  leur  est  supérieur 
par  réducatîon  et  les  dispose  à  se  laisser  aller  §  des 
actes  coupables.  Mais  songeons,  aussi,  combien  leurs  souf- 
frances sont  grandes ,  combien  est  énorme  la  masse  des 
hommes  compris  dans  les  classes  déshéritées  et  voyons, 
en  somme ,  à  quoi  se  réduit  la  proportion ,  sans  doute 
immensément  trop  forte,  des  méfaits  qui  leur  soiii  impu- 
tables. Considérons  ces  habitants  des  campagnes  si  rudes 
au  travail,  si  sobres ,  si  honnêtes  ;  ces  ouvriers  des  villes 
si  pleins  d*élans  généreux,  faciles,  il  est  vrai,  à  se  laisser 
entraîner  aux  extrémités  les  plus  violentes  et  les  plus  ter- 
ribles; mais,  aussi,  toujours  prêlsà  ces  actes  de  dévouement 
sublimes  devant  lesquels  on  se  sent  transporté  d'admira- 
tion. Non ,  en  présence  de  tels  spectacles ,  il  n'est  pas 
possible  de  désespérer  de  l'avenir  ? 

Sans  nous  arrêter  à  calculer  quand  rédiûce  pourra  être 
terminé,  donnons-y  donc  largement  chacun  potre  concours  ; 
travaillons  sans  relâche  ;  car,  nonobstant  le  zèle  que  nous 

n 
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y  poarroDS  déployer ,  bien  des  causes  de  relardement  sui^i- 
root  è*chaque  pas.  Si  des  instruments  nouveaux  viennent 

à  Dolre  aide,  d'autres,  précieux  autrefois,  se  Iransformcni 
en  funestes  entraves.  I/œuvre  est  aujourd'hui  toute  de 
paix  et  d*union  f  Pouvons-nous  espérer  que  la  discorde  ei 
la  guerre  ne  nous  rétréciront  jamais  le  passage  ? 

Sur  une  mer  semée  d'écueils  et  de  rcscifs,  aux  flots  tou- 
jours soulevés  par  les  tempêtes ,  où  d'épais  brouillards 
obscurcissent  souvent  l'éclat  du  jour^  un  navire  pénible- 
ment s'avance.  Il  semble  frêle  et  peu  fait  pour  résister  aux 
épreuves  doiii  il  est  de  tontes  parts  assailli;  toutefois,  le 
génie  incomparable  qui  a  présidé  à  sa  construction,  Ta  doué 
d^un  charme  magique  :  il  pourra  supporter  les  secousses 
les  plus  terribles  sans  être  englouti  par  les  eaux.  Bien  loin 
k  l'horizon,  une  étoile  éclalaiiic,  phare  lumineux  dont  ia 
clarté  ne'  se  ternit  jamais,  lui  montre  le  souverain  abri. 
Debout  au  gouvernai^  un  pilote,  fréquemment  renouvelé, 
préside  Si  la  manOBuvre  difficile  ;  tantôt,  sous  une  main 
ferme  et  liabile,  l'esquif  vogue  fier  et  superbe;  parfois, 
aussi,  conduit  mollement  par  une.  pensée  iuccrlaine,  il 
tournoie  sur  lui-même,  s'il  n'est  rejeté  bien  loin  en  arrière, 
se  heurtant  aux  roches  ignorées,  abandonnant  aux  vagues 
màlurc  et  gréemcnls  dispersés.  Ballotté  sans  relâche  par 
des  vents  contra  ires,  il  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  louvoyant 
avec  les  plus  pénibles  efforts.  Bien  faible  est  le  gain  fourni 
par  chaque  bordée  ;  pourtant  sans  cesse  le  vaisseau  se  rap- 
proche, et,  après  les  plus  loncçues  cl  les  plus  terribles 
péripéties,  il  entrera  triomphant  dans  le  porl  splcndide  ; 
car  ses  flancs  transportent  le  progrès  et  lui-même  se 
nomme  THumanitél 
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RAPPORT 

SUR  LIS 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

OE  LA  LOIRE-INFÉfilEUR£ 

PENDANT  L'ANNÉE  1868-1869 


Messieurs  , 

Votre  Secrétaire  général  vous  doit ,  dans  cette  séance 
solennelle,  an  compte-rendu  exact  de  vos  travaux. 
Sa  mission  est  certes  des  plus  honorables,  mais  aussi  des 

plus  dillicilcs ;  il  lui  faut,  en  cffel,  dans  un  cadre  res- 
treint, résumer  votre  hisioirc  d'une  année,  mettre  sous 
vos  yeux  les  œuvres  les  plus  diverses,  les  apprécier,  en 
faire  connaître  tout  an  moins  les  traits  principaux. 

Devaiii  une  telle  lAchc,  je  sens  trop  ma  faiblesse  pour  ne 
pas  solliciter  en  premier  lieu  toute  votre  indulgence.  J'ose- 
rais presque  dire ,  Messieurs,  qu'elle  m'est  due  :  car  ce  sont 
vos  souvenirs  et  non  pas  mes  mérites  qui  m'ont  valu 
IMionneur  de  vos  suffrages,  alors  qu*à  peine  je  venais  d'en- 
trer dans  votre  compagnie. 
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Me  cooformanl  à  un  usage  suivi  par  voire  Sociélé 
depuis  un  demi-siècle  déjà,  je  commence  par  tous  rappeler 
votre  séance  solennelle  de  Tannée  dernière.  Comme  aujour- 

d'iiui  le  mCiiic  public  d'élite  se  pressait  dans  celle  enceinte, 
voulant  par  son  concours  vous  prouver  celle  bienveillance 
qui  vous  soutient  et  vous  excite  à  continaer  sans  relâche 
Tœuvre  utile  de  vos  devanciers. 

Volrc  président,  M.  Daniel-Lacombe,  dans  un  langage 
éloquent ,  vous  parlait  avec  cel  esprit  et  cette  facilité  qui 
le  caractérisent,  de  la  Convertaiion.  En  quelques  pages,  il 
sut  vous  en  tracer  Thlstoire  à  Athènes, à  Rome;  puis  II 
pi'uuva  que  celle  compagne  charmante  ne  nous  avait  jamais 
abandonnés  depuis  M'"'^  de  Sévigné  jusqu'à  M""*^  de  Récaniier, 
femme  unique  et  charmante,  vous  disait-il,  «  véritable 
»  fille  d^Âlhènes  égarée  dans  nos  climats  brumeux.  » 

Après  ce  discours,  voire  secrétaire  général,  M.  Vignard, 
dont  par  comparaison  vous  allez  aujourd'hui  plus  que 
jamais  regretter  Tabsence,  vous  rendait  compte  des  travaux 
de  Tannée. 

M.  Arthur  Gaillard  vous  lisait  son  rapport  sur  le  con- 
cours, rapport  approuvé  par  la  commission  des  prix ,  et 
qui ,  par  vous  tous,  fut  justement  apprécié. 

Ce  compte-rendu.  Messieurs,  serait  incomplet,  si,  en  le 
terminant,  je  n^adressals  des  remerctments  publics  et  mé- 
rités, au  nom  de  votre  Société,  h  tous  les  artistes  qui 
vinrent  alors  prôler  à  voire  réunion  leur  obligeant  et 
agréable  concours. 

Dès  le  lendemain  de  celle  séance ,  vous  vous  réunissiez 
en  assemblée  générale  d'élections. 

M.  Petit  était  nommé  président; 

M.  Renoul  ûls,  vice-président  ; 

H.  Arthur  Gaillard,  secrétaire  général  ; 

M.  Joiion,  secrétaire  adjoint; 
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MM.  Delamare  et  GauUer  éUieDr  maintenus  dans  leurs 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  trésorier  qu*ils  remplissent 
avec  laui  de  zèle. 

GertaiDes  circonstances  ayant  amené  MM.  Gaillard,  itenoul 
et  Joûon  h  donner  leur  démission ,  vous  avez  appelé  au 
fauteuil  de  la  vice -présidence  M.Doucin,  vous  m'avez  choisi 
pour  secrétaire  général  et  M.  Lefeuvre  pour  secrétaire 
adjoint. 

Votre  comité  central,  qui  est  votre  pouvoir  exécutif,  fut 
ainsi  composé  : 

Pour  la  Section  d'agriculture,  commerce  et  industrie: 
MM.  Bobierre,  Poirier  et  Goupilleau. 

Pour  la  Section  des  sciences  naturelles  :  MM.  Thomas, 
Dufour,  Bourgault-Ducoudray. 

Pour  la  Section  de  Médecine:  MM.  Kouxeau,  Ândouaid 
et  Bertitt. 

Enfin,  pour  la  Section  des  lettres,  sciences  et  arts:  MM. 
Blou,  Robinot'Bertrand  et  Gautlé. 

Votre  bureau  et  votre  comité  central  ainsi  conslilués, 
vous  n'aviez  plus  qu'k  reprendre  vos  travaux. 

Us  sont,  cette  année,  très-dignes  d'attirer  votre  attention. 
Leur  nombre,  leur  importance  mériteraient  une  étude  plus 
ap{jrofondie  ;  rnalheureusenieiU,  le  peu  de  temps  duiiL  je 
puis  disposer  m'oblige  à  être  bref. 

Mais  avant  tout ,  Messieurs ,  fat  un  devoir  sacré  et  pé- 
nible à  remplir,  je  dois  un  mot  d*adieu  à  ceux  de  vos 
collègues  qui  ne  sont  plus. 

Vos  pertes  celle  année  ont  été  cruelles. 

Inclinons^nous  d'abord.  Messieurs,  devant  la  mémoire  de 
Frédéric  Gailliaud,  un  de  vos  plus  anciens  collègues,  un  de 
vos  plus  savants  collaborateurs.  Quand  on  jiUc  les  ye  ux  sur 
cette  longue  et  honorable  carrière,  «  on  admire  cette  intelli- 
gence qui  a  conçu  et  mené  à  bonne  lin  tant  de  choses  utiles  à 

III 
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la  science,  celte  persévérance  qui  a  Iriuniplié  de  lant  d'obs- 
tacles, celle  éaergie  qui  c'a  reculé  devant  aucun  danger.  » 
Né  avec  la  passion  des  sciences  naturelles,  Gailllaud  se 
rendil  à  Paris  dès  1800,  pour  y  suivre  les  cours  du  muséuni. 
Il  parcourut  ensuite  la  Hollande,  rilalie,  la  Sicile,  la  Grèce, 
l'Asie  Mineure,  éiudianilesmonuDients  anliques  et  formant 
ses  collections  d'histoire  naturelle.  En  1815,  infatigable  et 
Intrépide  voyageur ,  il  reconnaissait  en  Egypte  les  riches 
carrières  ouvertes  par  les  anciens  pour  rexlraclion  des 
émeraudes.  En  1819 ,  il  retrouvait  le  temple  de  Jupiter 
Ammon;  en  18^1,  les  ruines  de  Méro6,  Tancienne  capitale 
de  TElhiople.  Revenu  en  France ,  il  se  fixe  à  Nantes , 
s'occupe  de  mettre  en  ordre  ses  riches  colleclions,  enri- 
chit nos  Annales  de  nombreux  ei  remarquables  travaux. 
Ënûn,  nommé  conservateur  du  muséum  d*hisloire  natu- 
relle, 11  s*est  éteint  à  Tâge  de  83  ans,  dans  la  plénitude 
de  son  itiieliigence,  laissant  à  noire  ville  ses  précieuses  col- 
leclions et  à  nous  tous  rcxeuiple  d'une  vie  oii  il  n  y  a  qu'à 
admirer  et  à  imiter ,  selon  Tbeureuse  expression  de  notre 
Président.  Je  dois  ajouter  que  tous  ces  détails  sur  la  vie 
de  Caîlliaud  m'ont  été  fournis  par  la  remarquable  notice 
biographique  que  nous  devons  à  la  plume  de  notre  col- 
lègue M.  Delamare. 

Si  la  mort  de  M.  GaiUiaud ,  Messieurs ,  est  une  perte 
irréparable,  surtout  pour  voire  Section  dHisioirc  natu- 
relle, voire  Section  de  Médecine  ,  elle  aussi,  a  perdu  ua 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  le  docteur  Henry, 
dont  les  débuts  ont  été  signalés  par  les  plus  brillants 
succès  et  qui  a  été  enlevé  prématurément,  à  l'âge  où  les 
forces  de  son  intelligence  devaient  allciadre  le  plus  haut 
degré  de  leur  développemeni.  Alfred  Henry,  à  la  fiin  de 
son  internat  à  Paris,  avait  reçu  la  grande  médaille  d'or 
des  hôpitaux  el  le  premier  prix  de  TEcole  pratique.  De 
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retour  à  Nantes ,  ii  y  devint  bientôt ,  par  ie  concours,  clii- 
rurgien  suppléant  à  l'Ecole  de  Médecine,  puis  professeur 

titulaire.  C'est  dans  celte  honorable  position  qu'il  a  suc- 
combé, au  moment  même  où  Ton  pouvait  attendre  de 
lui  les  plus  utiles  travaux. 
Je  voudrais.  Messieurs \»  avoir  terminé  cette  tâche 

douloureuse  ;  mais ,  hélas  !  nos  pertes  ne  s'arrêtent 
pas  Vd. 

M.  Phelippes-Beaulieu ,  né  en  179^  et  mort  le  8  mars 
dernier,  a  été  pendant  plus  de  trente  ans  Fun  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  de  la  Société  académique ,  ainsi 
que  rallcslCDt  vos  Annales.  11  s'est  occupé  de  travaux 
historiques,  parmi  lesquels  sa  monographie  du  Prieuré  de 
Notre-Dame  de  Boii-Garand  et  sa  traduction  du  célèbre 
agronome  italien  Philippe  lit,  méritent  une  mention  spé- 
ciale. 

Vous  avez  également  à  regretter  la  perte  de  M.  Bouan- 
chaud,  docteur  en  médecine;  il  a  laissé,  paraît-il, 

des  manuscrits  fort  intéressants  sur  ses  nombreux 
voyages. 

Â  côté  de  ces  noms  si  regrettés,  qu'il  me  soit  permis 
de  placer  celui  d'un  jeune  homme  qui  allait  devenir  Tun 

des  membres  de  votre  société  :  Ludovic-Armand  Riom  est 
décédé  à  l'âge  de  25  ans,  alors  qu'il  était  déjà  l'un  des 
membres  actifs  de  la  société  entomologlque  de  France.  Il 
est  Fauteur  d'une  belle  collection  d*insectes  coléoptères 
qui,  grâce  h  la  générosité  de  sa  famille,  sera  Tune  des 
richesses  du  nouveau  Musée  que  la  ville  éicve  en  ce 
moment. 

Pourquoi,  Messieurs,  faut-il  qu'une  mort  inattendue, 
et  dont  la  nouvelle  a  retenti  douloureusement  dans  notre 

cité  toute  entière,  m'ait  forcé  à  rouvrir  cette  liste  funèbre. 
Nous  venons  de  perdre,  en  effet,  non-seulement  une  intelli- 
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gence  d'élite  daos  la  personne  du  docleur  Callocb^qui  nous 
promeUalt  une  si  longue  et  si  brillante  carrière  ^  mais  un 

vrai  caractère,  el  beaucoup  d'entre  vous,  Messieurs,  se 
voient  enlevé  par  ce  coup  fatal  un  ami  aussi  sincère  que  fidèle. 
Mon  successeur  aura  b  vous  retracer  celte  existence  si  courte^ 
mais  si  bien  remplie.  En  cessant  de  vivre,  Galloch  a  em- 
porté avec  lui  l'esiime  de  luusi  il  laisse  à  ses  confrères 
d*éternels  regrets,  le  souvenir  et  Texemple  de  toutes  les 
vertus  qui  honorent  cette  noble  profession  dans  laquelle 
il  était  déjà  passé  mattre. 

Enfin ,  Messieurs ,  rabscuce  elle-même  ne  nous  a  point 
épargné.  Mon  prédécesseur,  M.  Valentin  Vignard,  docteur 
en  médecine,  accablé  par  une  double  douleur  de  famille, 
a  pris  soudainement  une  détermination  que  personne  ne 
prévoyait  et  dont  tous  nous  avons  M  vivemenl  affectés. 
Du  moins,  nous  reste-t-il  Tespoir  du  retour  prochain 
de  notre  excellent  et  savant  collègue. 

Mais  chassons  de  tristes  pensées  ;  Jetons  les  yeux  sur 
l'avenir.  Les  sociétés  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  condition 
de  se  renouveler  sans  cesse.  Vous  avez  compris  cette  loi 
universelle  et  ouvert  vos  rangs  à  de  nouvelles  et  précieuses 
recrues. 

Ce  sont ,  parmi  vos  membres  résidants  : 

MM*  Prevei  fils,  architecte  ^ 
Nerland,  docteur-médecin  ; 
Gautron,  id.; 
Lapeyre ,  id.; 
Raingeard ,  id.; 
Moussier,  id.; 
Gouraud ,  notaire  honoraire  ; 
Demance,  professeur  au  Lycée  et  à  TEcole  pro- 
fessionnelle. 
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Parmi  vos  membres  correspond  a  nls  : 
MM.  Javal  ,  ingénieur  civil  des  mines  el  docleur-méde- 
CÎD  à  Paris  ; 

Pechot ,  professeur  li  l'Ecole  préparatoire  de  Méde- 
cine de  Rennes  ; 
Ëugèoe  Rouiieau,  homme  de  lettres. 
A  eax  tous  nous  souhaitons  la  bienvenue.  Nous  comptons 
sur  eux  pour  réparer  nos  pertes ,  pour  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  celle  voie  du  progrès  que  vos  prédécesseurs 
ont  tracée. 

Pardonnez-moi ,  Messieurs ,  ces  digressions  nécessaires. 
J'arrive  k  l'analyse  de  vos  travaux.  Pour  plus  de  clarté, 

pour  plus  crcxacliludc ,  j'examinerai  chaque  [  lodurlion 
sous  la  Section  à  laquelle  elle  m'a  paru  se  rattacher  le 
mieux. 

SECTION  d'agriculture,  COMMERCE  ET  INDUSTRIE. 

Cette  Section ,  Messieurs,  comprend  implicitement  toutes 

les  éludes  d'économie  politique,  celte  science  que  Mira- 
beau a  si  judicieusement  appelée  la  seconde  Providence  du^ 
genre  humain.  Or,  cette  année,  un  de  vos  jeunes  collègues, 
M.  Foulon ,  a  traité ,  dans  un  mémoire  qui  se  recom- 
mande  avant  tout  par  sa  clarté,  d'un  des  points  les  plus 
discutes  en  économie  politique;  de  la  question  si  contro- 
versée des  octrois ,  question  plus  que  jamais  à  Tordre  du 
jour. 

M.  Foulon  se  demande  si  cette  institution  doit  être 
malnlenne  ,  et,  au  cas  où  elle  disparaîtrait,  comment  on 
pourrait  la  remplacer.  Tel  est  le  problème  que  s'est  posé 
l'auteur  et  qu'il  a  examiné  sous  toutes  ses  faces.  Son  style  est 

ferme;  sa  discussion  toujours  serrée  est  souvent  brillaple. 
Les  autorités  qu'il  cite  sout  nombreuses,  et  l'on  peut  affirmer 
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qu'il  n'est  pas  uo  ouvrage  écrit  sur  ccUe  matière  qui 
n'ait  été  consulté  par  lui. 

Dans  la  première  partie  de  son  uavail,  M.  Foulou 
eiamiue  les  octrois  au  point  de  vue  de  l'iiistoire.  Il  nous 
en  montre  Torigine  dans  un  impôt  connu,  dans  les  Gaules^ 
sous  le  nom  de  veetigàl.  Le  Noyen-Age  n'a  donc  eu  ni  le 

tort ,  ni  le  mérite  d'inventer  les  luxes  de  consonimaliou. 
11  leâ  tenait  du  passé  et  nous  les  a  transmises. 

La  deuiième  partie  de  Touvrage  traite  des  octrois  ao 

point  de  vue  politique;  M.  Foulon  croit  qu'en  celte  ma- 
tière leurs  inconvénients  ne  sont  pas  plus  graves  que  ceui 
des  autres  impôts. 

Dans  sa  troisième  et  dans  ^a  dernière  jiariie,  notre  col- 
lègue s'occupe  spécialement  de  la  question  économique  et 
des  différents  moyens  proposés  pour  remplacer  les  octrois. 
Il  ne  justifie  pas  complètement  cette  institution,  mais  il 
conclut  très-spirituellerncnt  en  disant  :  «  Qu'aucun  impôt 
»  ne  peut  plus  que  Toctroi  avoir  droit  aui  circonstances 
»  atténuantes.  »  De  grands  criminels  les  ayant  obtenues, 
je  ne  risque  pas  trop,  j'imagine,  en  accédant,  à  cet  égard, 
au  désir  de  l'auteur.  Du  reste,  il  faut  bien  l'avouer,  c'est 
ici  affaire  d'expérience  autant  que  de  théorie.  Qui  n'a 
remarqué  que ,  lors  des  débats  au  Corps  législatir  sur  la 
liberté  commerciale,  chacun  des  orateurs  venait  à  la  tri* 
buue  avec  des  chiffres  différents  et  tinissait  par  avoir 
raison. 

n  importe  donc  en  pareille  matière,  si  Ton  veui 

arriver  à  une  soluiiou ,  d'ôtre  fixé  sur  les  faits  et  sur  les 
chiffres. 

Une  enquête  publique  seule  peut  conduire  k  ce  résultat, 

uiit'  enqu(}lc  dirigée  par  des  hommes  ayani  les  opinions  les 
plus  diverses.  Après  ce  travail,  les  bases  posées,  on  arrive- 
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rail  sans  doule  à  s'eDteadret  et  uoe  solution  déiinitive 
serait  peul-être  acceptée. 

C'est  à  la  même  Section ,  Messieurs ,  que  je  rattache 
l'étude  approfondie  que  l'un  de  vos  membres  les  plus 
actifs,  M.  Renoul  père,  a  produite  sous  ce  titre  :  Le 
Tribunal  eonfulaire  à  Nante». 

C'est  une  œuvre  considérable,  pleine  d'utiles  renseipe- 
menis,  que  noiro.  collègue  n'a  pu  recueillir  sans  beaucoup 
de  peines  et  de  minutieuses  recherches. 

A  côté  de  la  partie  purement  historique  de  ce  livre  se 
placent  des  vues  fort  judicieuses  sur  la  marche  du  com- 
merce dans  notre  ville,  et  cela,  selon  nous,  double  Tinté- 
rôt  de  cet  ouvrage,  le  recommande  aux  historiens  aussi  bien 
qu*aox  économistes. 

Notre  érudil  collègue  nous  apprend  que  c'est  à  l'année 
1554  qu'il  faut  faire  remonter  *i  Nantes  l'établissement  d'un 
Tribunal  consulaire. 

Gomme  presque  tout  progrès,  cette  institution  fut  dans 
ses  commencements  vivement  coraballuc;  mais  elle  conquit 
bientôt  les  sympathies  de  Topinion  publique,  celle  reine 
du  monde,  et  s'affirma  de  siècle  en  siècle  par  les  ser- 
*  vices  rendus. 

M.  Renoul,  après  avoir  donné  la  liste  complète  de  tous 
les  juges  et  consuls  depuis  1554,  arrive  enfin  k  cette 
époque  où  les  vieilles  institutions  de  notre  monarchie  vont 
tomber  pièce  à  pièce.  L'Assemblée  nationale,  dans  son 
désir  de  donner  l'unité  à  la  justice  et  celle  liberté,  cette 
indépendance  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  exister,  voulut 
que  Tordre  judiciaire  tout  entier  revêtit  rorgaoisation 
déjà  existante  des  juridictions  consulaires,  dont  une  expé- 
rience do  deux  siècles  aviiit  démontré  les  heureux  effets. 
Des  juges  électifs,  une  justice  prompte  et  gratuite,  une 
législation  simple  et  débarrassée  de  TaDcieD  dédale  des 
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procédures,  tel  élail  le  modèle  qu'olî'rait  dès  lors  la  juri- 
dicliou  commerciale,  tel  fut  ceUii  que  TAssemblée  naiio- 
Dale  chercha  à  suivre  daos  Téiablissemeot  de  la  jastice  en 
France.  Aussi  la  loi  de  1790  maintint-elle  les  TribaDanz 
de  Goramercc  et  cela  dans  des  condiiions  presque  iden- 
tiques à  celles  où  ils  exista ieni  déjà,  —  Arrivé  au  XIX* 
siècle,  M.  Renoul  s'occupe  de  la  promulgation  du  CfOde 
de  Commerce  et  des  désastreux  effets  du  blocus  continentaU 
dont  le  commerce  de  notre  ville  se  ressi  lU  encore,  tant 
les  calamités  de  la  guerre  soul  diiliciles  ^  eiïacer,  puis  il 
termine  par  Texposé  de  documents  dignes  d'être  connus 
et  consultés.  Tel  est  cet  important  ouvrage  qu'on  ne  peut 
h  vrai  dire  résumer,  mais  qu'il  laul  lire. 

De  celle  élude,  qui  touche  surlout  à  noire  localiic,  je 
passe  à  un  travail  qui  inléresse  le  commerce  maritime  do 
monde  entier. 

Le  navire  en  fer  a  une  supériorité  qui  paraît  incontes- 
table sur  le  navire  en  bois,  pour  la  marche ,  la  solidité  , 
la  durée,  et  surtout  comme  économie  de  frais  d'entretien  ; 
aussi,  partout,  tendnl  à  se  substituer  à  ce  dernier. 

Gepcndanî  ,  un  inconvénient  très-sérieux  s'o[)pose  sou- 
vent à  son  emploi  cl  arrête  le  développement  de  ce  genre  de 
construction  pour  lequel  notre  vilie,  ?ons  le  savez, 
possède  des  chantiers  en  grand  et  légitime  renom.  Il  se 
couvre,  en  effet,  promptemenl  à  la  mer,  surtoui  dans  les 
mers  chaudes,  de  végétations  marines ,  de  mollusques, 
et  il  devient  alors  lourd  et  mauvais  marcheur. 

Un  grand  nombre  de  moyens  ont  été  proposés  pour 
remédier  à  ce  défaut  capital ,  mais  aucun  d'eux  jusqu'ici 
n'a  pu  réussir  à  résoudre  ce  problème  si  important  pour 
Tavenir  de  la  marine. 

Deux  de  vos  collègues ,  MM.  Demance  et  Berlin ,  espè* 
rcnl  être  plus  heureux  que  leurs  devanciers. 
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Pénélrés  de  Jldée  que  les  dépôts  seraient  rares  ou  nuls 
sur  une  carène  polie,  ils  ont  cherché  à  préserver  la  coque 
du  navire  de  toute  oxydation. 

Voici  en  quelques  mois  leur  syslème.  Il  exisle  deux 
fluides  électriques,  Tun  appelé  positif,  l'autre  négatif.  Or, 
deux  fluides  de  même  nature  se  repoussent  et  deux  fluides 
de  nature  contraire  s'attirent. 

Le  fer  de  signe  positif  attire  donc  naturellement  à  lu! 
Toxygène  et  les  acides  qui  sont  des  corps  négatifs.  C'est 
là  la  cause  première  de  son  oxydation.  Que  faire  donc 
pour  le  protéger?  Il  faut  changer  de  signe  son  électricité, 
la  rendre  néEraiive  comme  celle  de  l'oxygène  et  des  acides. 

Pour  résoudre  ^e  problème ,  MM.  Demance  et  Berlin 
appliquent  d'une  façon  intime,  sur  la  coque  iniérieure  du 
navire,  des  réservoirs  en  zinc  continuellement  remplis 
d'eau  de  mer.  Le  zinc  prend  l'électriciié  négative,  le 
liquide  du  réservoir  réleclricilé  positive.  Le  1er  du  navire 
reçoit,  par  conductibililé ,  le  fluide  du  zinc  et  se  couvre 
d*une  couche  de  fluide  négatif  formant  une  espèce  de 
vernis  contre  Toxydation.  De  cette  manière  la  coque  du 
bcUimcnl  reste  polie,  le  dépôt  des  bases  est  évité  et  avec 
lui  celui  des  végétations  marines. 

Nous  savons ,  de  source  certaine ,  que  le  ministère  de 
la  marine  s'intéresse  à  cette  question  d'une  manière  loule 
spéciale,  et  qu'elle  a  été  soumise  à  l'appréciation  d'une 
commission  de  l'Académie  des  Sciences. 

L^avenir,  espérons-le,  démontrera  le  bien  fondé  des 
expériences  de  vos  collègues,  et  riioiineur  en  rejaillira 
sur  votre  Académie  ,  qui  sait  encourager  tous  les  travaux 
scientifiques. 

SECTION  nZS  SCIENCES  NATURELLES. 

Votre  Section  d'Histoire  naturelle ,  Messieurs ,  bien  que 


Digitized  by  Google 


—  XXX  — 

faible  par  le  nombre  des  membres  qui  la  composent^  lieoi 
à  honnear  de  s*alBrmer  chaque  aonée  par  des  œiiTres 

sérieuses. 

M.  Edouard  Duiour  vous  a  présenté  le  résumé  de  ses  obser- 
valions  sur  la  slructure  géométrique  des  rocbes  graniliqiies 
qui  entourent  notre  ville,  et  il  est  arrivé  à  cette  conviction 
que  CCS  couches  granitiques  sont  formées  par  d'énormes 
cristaux  produits  par  le  refroidissement  d'une  masse  eu 
fusion  aux  temps  primitifs  du  globe.  C'est  ainsi  que  la 
science ,  par  d*infati(rables  travaux ,  refait  pen  k  peo 
riiistoire  de  celle  terre  que  nous  habitons.  Votre  hono- 
rable collègue,  qui  affirme  chaque  jour  les  qualités  de  son 
esprit  vraiment  scientifique,  vous  a  fait  de  plus  une 
communication  fort  cnrieuse  sur  la  découverte  d'une  léte 
de  singe  siihfossile  engagée  dans  un  bloc  de  pierre.  Celle 
pièce  singulière  se  trouve  à  Nantes  dans  la  modeste  collec- 
tion du  pensionnat  Saint-Josepb. 

M.  Bouii^ault-Ducoudray  vous  a  lu  un  rapport  plein 
d'inlérét  sur  la  découverte,  dans  noire  département,  de 
rHélice  vigneronne  qui  avait  échappé  aux  investigations 
patientes  et  multipliées  de  notre  savant  et  regretté  Gailliaud, 
et  qu'on  ne  rencontre  habituellement  que  sur  les  terrains 
calcaires. 

M.  Yiaud-Grand-Marais  poursuit,  avec  une  persévérance 
digne  d'éloges,  ses  études  sur  les  serperUs  de  la  Vendée 
et  delà  Lotre-Inférieure ,  études  dont  il  vient  de  publier 

la  deuxième  édition. 

M.  Eouxeau,  dont  la  place  est  si  brillamment  marquée 
dans  toutes  les  sections  de  votre  Société,  a  pu  dérober 
quelques  instants  à  ses  nombreuses  occupations,  et  conti- 
nuant ses  recherches ,  s'occuper,  cette  année ,  du  genre 
Amanite, 

M.  Andouard,  secrétaire  de  la  Section,  vous  a  entre- 
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leDUf  en  dernier  tîeu ,  d'un  insecte  noiDiiié  Borer  et  des 
ravages  qu'il  eierce  dans  les  plantations  de  cannes  à 
sucre  h  Maurice  et  à  la  Réunion. 

Te!  est,  Messieurs  de  celte  Sec  lion,  le  résumé  bien 
incomplet  de  vos  travaux.  Profane  au  milieu  de  vous, 
je  n'ai  pu  apprécier  comme  elles  le  méritent  tontes  vos 
savantes  rechercbes.  Je  ne  puis,  en  terminant,  que  rendre 
hommage  à  la  science  que  vous  cultivez,  à  ces  éludes 
longues  et  mioutieuses ,  dont  le  beau  côté  est  de  vous 
mettre  en  communication  continuelle  avec  la  pensée 
harmonieuse  du  grand  organisateur  de  la  naiture. 

SECTION  DE  MÉDECUIE. 

Ici  encore,  Messieurs,  je  me  sens  profane,  plus  profane 

que  jamais. 

Votre  Secliûu  de  MiVIecine  a  loi^ours  compté  parmi  les 
plus  laborieuses  de  la  Société.  Cette  année,  elle  s'est  sur- 
passée à  vrai  dire  ;  aussi  je  regrette  doublement  que  votre 
Secrétaire  général  n'ait  pas  l'honneur  d'appartenir  au 
corps  médical.  Un  de  vos  confrères  seul  ,  Messieurs  , 
aurait  pu  dignement  rendre  compte  de  vos  importants 
travaux  ,  de  succès  qui ,  sans  conteste ,  méritent  de  faire 
époque  dans  les  annales  de  notre  chirurgie  locale. 

J'en  serai  un  narrateur  incomplet  et  in&dèle,  mon  iguo* 
rance  sera  mon  excuse. 

Jusqu'à  ces  demiires  années,  les  opérations  dans  les- 
quelles le  péritoine  est  atteint  passaient  pour  Cire  cons- 
tamment mortelles  dans  l'espèce  humaine.  Aussi  ne  se 
pratiquaient-elles  jamais  qu'k  la  dernière  extrémité.  Le 
célèbre  Velpeau  les  déclarait  affreuses;  selon  lui,  elles  de- 
vaient (Mre  proscrites;  TAcadémie  de  Médecine  de  Paris 
les  réprouvait.  Cependant,  dans  notre  ville,  des  praticiens 


Digitized  by  Google 


plus  hardis,  sMnspiranL  des  exemples  de  médecins  an- 
glais et  âuiéncaia&,  de  celui  de  M.  le  professeur  Kœberlé 
de  Strasbourg,  et  poussés  par  un  vif  senlîment  d'huma- 
nité, ont  tenté  cette  opération.  Ils  y  ont  mis  tant  d^habileté 
et  lie  savoir  que,  sur  six  iiiiihulcs  voués  à  une  mort  cer- 
taine, quatre  ont  éie  sauvés.  C'est  là  un  litre  nouveau 
pour  HM«  Letenneur  et  Joûon  à  vos  éloges  et  à  la  recon- 
naissance du  public 

M.  Berlin,  dont  je  vous  ai  déjJi  parlé  à  roccasion  d'une 
découverte  iixtporlanle,  sait  allier  fort  heureusement  ses 
connaissances  approfondies  de  chimie  à  ses  études  médi- 
cales; il  vous  a  présenté  un  Mémoire  sur  la  tramfutUm 
du  sa7ig  et  l'emploi  des  alcools  dans  certaines  maladies. 
Ce  travail  est  surtout  basé  sur  des  faits  :  je  me  bornerai 
donc  à  dire  quMls  sont  entourés  de  développements  scien- 
tifiques du  plus  haut  intérêt,  et  que  les  hommes  spéciaux 
le  consulteront  avec  ft  uiL. 

M.  Malherbe,  tout  eu  poursuivant  la  publication  de  ses 
Etudes  cliniques,  vous  a  donné  une  savante  analyse  des 
conditions  climatériques  de  Nantes,  au  point  de  vue  patho» 
logique. 

Notre  honorable  et  si  distingué  président,  M.  Petit,  avec 
sa  compétence  toute  spéciale,  a  rédigé  un  important 
travail  sur  la  loi  de  i8S8 ,  concernant  les  aliénés. 

Vous  savez,  Messieurs,  les  critiques  vives  et  récentes 
dont  celle  loi  a  été  Tobjet. 

M.  Petit,  après  avoir  indiqué  le  but  que  s*est  proposé 
le  législateur  (à  savoir,  la  conciliation  de  ces  trois  intérêts 
également  respectables  :  la  liberté  individuelle,  la  sécurité 
publique,  le  traitement  de  la  maladie) ,  cherche  à  établir, 
par  des  arguments  d'une  grande  force,  que  la  loi  de  1838 
sauvegarde  suffisamment  ces  intérêts  sacrés.  Pour  Tauteur, 
la  séquestration  d*un  fou,  dans  un  établissement  public  ou 
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privé ,  est  entourée  de  tant  de  garanties,  de  tant  de  pré- 

caulioiii,  qu'il  est  impossible  i  Ta  (line  lire  qu'un  lionmic 
raisonnable  puibse  y  rester  euferiué,  i>oitpar  iuiei  cH  politi- 
que, soit  par  un  sentiment  de  baine  ou  de  cupidité.  A  cet 
égard,  il  nous  semble,  que  toutes  les  institutions  humaines 
élaDt  imparfaites  de  leur  ualure  peuvent  produire  des  abus; 
certes,  il  ne  faut  pas  toujours  croire  au  mal,  tnais  il  ne 
faut  pas,  non  plus,  oublier  qu*il  eilste,  et  que  notre  devoir 
est  de  le  combattre  partout  où  il  se  rencontre,  soit  an  plus 
haut,  soil  au  plus  bas  de  Féchelle  sociale. 

Quoiqu'il  en  soil,  les  persounes  qui  voudraient  étudier 
cette  question  qui  touche  à  la  plus  haute  métaphysique,  à 
la  conscience  humaine,  ceux  surtout  qui,  par  leur  position, 
soDt  appelés  à  pratiquer  la  lui,  Uuuveronl  dans  le  travail 
de  notre  savant  collègue  les  plus  sa^^es  indications. 

ËnOn,  Messieurs,  vos  collègues,  MM.  Rouxeau,  Vignard, 
Trastour,  Aubinais,  Viaud-Grand-Narais,  Laénnec,  Delnen, 
KirchberL^,  Delamure,  Andouard,  vous  ont  fait  [nu  l  d^upùra- 
tions  et  d'études  importantes.  Elles  démoutreni,  une  fuis  de 
plus  encore,  que  parmi  vous  Tamour  des  recherches  utiles 
s*allie  à  une  science  réelle  ;  que,  dans  une  large  mesure, 
vous  ne  cessez  d'apporter  da  [iricieux  iiialériaux  à  Touivre 
de  persévérante  et  pluiaolbropique  observaliou  entreprise 
par  le  corps  médical  du  monde  entier. 

*  SECTIOM  DES  LETTRES. 

Ici,  je  Tavoue,  Messieurs,  Je  me  sens  plus  à  Taise.  Si, 
eu  effet,  je  n'ai  pas  toujours  cultivé  les  lettres  comme 

elles  le  niérilenl,  je  ne  sui,-  pas  assez  Imn  de  mes  éludes 
classiques,  cette  salue  et  belle  préparation  à  la  vie,  pour 
ne  pas  les  aimer  et  les  apprécier. 
Dans  sa  sphère ,  votre  Académie  est  une  preuve  de 
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l'allraii  mviucibic  quelles  offrent;  car,  bien  que  la 
politique  et  Tindastne  dominent  en  ce  moment  les  esprits, 
,  votre  Section  des  Lettres  a  produit  celte  année  un  grand 

iiOMibre  de  Ira  vaux  originaux  cl  iiiLércsbauls. 

M.  Preve),  à  peine  admis  à  partager  vos  travaux,  vous  a 
communiqué  un  Mémoire  $ur  le  diéteau  de  Blain,  sa 
description  et  son  histoire.  Il  ne  reste  plus  de  ce  bel 
édiGce  qu'une  aile  cnlièrc  et  deux  tours,  sur  les  neuf  qui 
autrefois  le  défendaient.  Les  cours,  les  jardins,  les  ter- 
rasses, que  notre  collègue  nous  montre  dans  leurs  splen- 
deurs, ont  été  ravagés.  En  un  mot,  il  ne  reste  que  des 
ruiues  de  cette  résidence  féodale  jadis  si  renommée. 

M.  Prevel,  dans  cet  ouvrage,  a  fait  preuve  d'un  véri- 
table talent  descriptif  :  la  partie  historique  est  traitée 
avec  soin;  Fauteur  a  su  donner  une  signification  et  une 
couleur  à  l'eiiuméralion  aride  de  faits  et  de  dates,  ne  tou- 
chant qu'un  point  très  circonscrit  de  notre  histoire 
locale. 

Sachons  gré  à  notre  collègue  des  longues  recherches 

que  son  Uavail  a  nécessitées.  Ce  premier  essai  nous  promet 
pour  Tavenir  de  nouvelles  coumiunications. 

Dans  la  vie  des  peuples  il  se  produit  de  loin  en  loin  un 
fait  mystérieux  qui  reste  Vénigme  de  l'histoire.  L*on  peut 
citer  comm  eexemple  :  La  disparition  de  lord  Balheurst  et 
le  Masque  de  fer.  —  M.  Démangeât,  grâce  à  une  érudition 
et  à  une  mémoire  remarquables,  a  tenté  de  lever  le  voile 
qui  couvre  encore  ce  dernier  personnage. 

Selon  votre  érudit  collègue,  le  Masque  de  fer  serait  un 
frère  aîné  de  Louis  XIV,  un  fils  de  Mai^arinqui,  d'après  la 
chronique,  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps  et  le 
bras  droit  de  Richelieu*  Par  des  comparaisons  tirées  de 
faits  presque  contemporains ,  M.  Démangeai  établit  la 
vraisemblance  de  son  système;  il  n'est  pas  sans  exemple. 
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en  ellcl,  que  les  personnages  les  plus  liaiiis  places  ii'onl 
pas  toujours  su  pratiquer  cette  vertu  que  leur  commaudeol 
et  la  morale  et  leur  haute  position. 

M.  le  docteur  Nerland  vous  a  présenté  sur  Oaadin, 
dcpulé  de  la  Vendée  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention nationale,  une  notice  fort  intéressante  ;  Tauteur  a 
su  mettre  en  relief,  dans  un  style  clair  et  serré  à  la  fois, 
certains  épisodes  Importants  des  guerres  désastreuses  de 
la  Vendée,  cl  entre  antres,  la  conduite  ferme  cl  loyale  des 
membres  du  Directoire  du  district  de  Chailans,  faisant  aux 
ordres  sanguinaires  du  proconsul  Carrier  une  opposition 
courageuse. 

M.  Benjamin  Fillon,  membre  correspondant,  vous  a 
adressé  une  Notice  sur  M.  l'abbé  Eugène  Aillery,ué  à  Nantes 
en  18Û6,  auteur  du  PouiUé  de  Vévêché  de  Luçan  et  d^autres 
travaux  fort  remarquables  laissés  à  Tétat  de  maous-* 
crits. 

Enfin,  Messieurs,  M.  Dugast-Matifeui  vous  a  donné 
communication  d^une  Note  sur  les  massacres  de  Maehe-' 
coul  et  eonsidératims  générales  sur  la  guerre  de 

Vendée,  par  feu  Germain  Betliuis,  ancien  juge  d^instruc- 
tion  à  riantes. 

Cette  note  renferme  de  très  curieux  renseignements  sur 

Charelte,  et  des  détails  nâvrants  sur  les  commencements 

de  la  i^nierrc  qui,  à  la  ûu  du  deruier  siècle,  a  désolé  uos 
contrées. 

Notre  savant  collègue,  infatigable  dans  ses  recherches 

historiques,  vous  a  aussi  offert  la  topographie  artistique 
et  mcdicak  de  Clisson,  par  Duboueix,  docteur-médecin, 
ouvrage  couronné  par  l'ancienne  Académie  de  Médecine  de 
Paris,  et  qu'on  croyait  perdu.  11  ressort  de  ce  mémoire, 
que  des  progrès  immenses  ont  été  accomplis  dans  nos 
campagnes  depuis  la  Révolution,  et  cela  malgré  nos  dis- 
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cordes  civiles  dont  nous  devons  tous  iravailler  à  faire  dis- 
paraître les  traces.  Vous  avez  jugé  ce  travail  digne  de  figurer 
dans  vos  Annotes  ;  \\  y  est  suivi  d*une  Notice  mr  Duboueix, 
par  M.  Dugast-31aufeux.  Voire  collègue,  dans  quelques 
pages  bien  écrites  et  bien  pensées,  a  fait  revivre  cette 
figure  intelligente  et  sympathique ,  morte  après  avoir  bien 
mérité  du  genre  humain. 

Mais  laissons-lù  rbisloire  avec  ses  utiles  recherches,  ses 
aperçus  profonds,  ses  enseignements  salutaires,  il  est 
temps  que  je  m'occupe  de  vos  poêles. 

Ils  s'en  allaient,  disait-on,  mais.  Dieu  merci,  quelques- 
uns  de  vos  collègues  ont  voulu  faire  mentir  cet  adage 
affligeant. 

Plusieurs  charmantes  pièces  de  vers  intitulées  :  Dieu  et 
sa  mère.  Repos,  ta  Fête,  Ce  que  r^eîte  la  mer,  à  Jf. 

Emile  Pehant,  la  Loire,  nous  ont  élé  lues  par  M. 
Biou,  qui  sait  ainsi  occuper  les  loisirs  que  la  justice  lui 
laisse,  d'une  manière  Tort  agréable  pour  votre  Société. 

M.  Biou  a  le  vers  facile  et  semble  écrire  sans  effort; 
son  expression  est  juste  et  quelquefois  hardie  ;  mais  ce 
qui  distingue  surtout  ses  productions,  c'est  la  pensée  phi- 
losophique qui  harmonieusement  s'en  dégage.  L'on  dirait  | 
que  Fauteur  ne  cesse  d'avoir  sous  les  yeux  ce  conseil  do 

poèie  : 

■ 

AimM  donc  li  nison,  qant  loiqoim  ym  écrits 
Bnipnuileit  d'elld  Mold  et  im  lutni  «clmir  prii. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  en  terminant  ce  trop  court 
aperçu,  que  de  vous  citer  deux  strophes  de  l'auteur,  dans 

lesquelles  apparaissent  h  un  liant  degré  les  qualités  yii- 
cieuses  que  je  viens  de  signaler  à  votre  attention  : 

Oh!  que  j'airae  la  Loire  ca  pensant  aux  beaux  jours 
Que  le  temps  d'an  coup  d'tile  a  chataéi  pour  toiyoun, 
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Obf  d^on  pas  si  joyeux,  je  sniviie  md  livage 
RèTant  d'un  leademaiii  mm  ombre  et  aine  nnage. 

Oh  !  que  j*aiiue  lu  Loire. . .  ou  dit  que  Tavenîr 
No  gardera  de  toi  qu'à  peine  ud  souvenir  ! . . . 
Laisse,  mou  flemre  aimé,  laisse  coaler  ton  onde 
Le  siUon  fiait  par  IHea  dore  aatant  <{ae  le  monde. 

Souâ  ces  titres  :  Fondatim  de  la  Sociité  AccuUmifue 
de  Brest,  Stances  sur  PréfaiUes  ,  M.  Limon  vous  a  la 

des  essais  fort  inléressaiils;  ils  nous  font  vivement  désirer 
de  nouvelles  communications  littéraires  de  sa  part. 

Votre  collègue  sait  décrire  avec  uu  grand  charme ,  et 
ron  peut  dire  de  sa  poésie  qu'elle  est  une  peinture 
écrite. 

Son  dialogue  sur  la  Fondation  de  la  Société  Académû^ 
que  de  Brest  respire  un  entrain  de  bon  aloi. 
Les  Stances  sur  Préfailles  dénotent  une  grande  fécon- 

dit(i  :  la  iialure  et  la  vie  y  débmderiL  de  loutes  parts. 

Knliûf  Messieurs ,  M.  Robinot-Bertrand,  qu'à  bon  droit 
nous  pouvons  appeler  notre  poète,  et  qui,  chaque  année, 
atteste  les  progrès  d*un  talent  de  premier  ordre,  a  été  Tun 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  raUi  iil  de  vos 
séances.  Certain  de  Tinlérét  que  vous  portez  à  ses 
travaui  littéraires,  il  vous  a  lu  V Insomnie  de  Claude^ 
nouvelle  oh  Témotion  et  la  fantaisie  se  fondent  dans  un 
ensemble  agréable;  il  vous  a  lu  la  Robe  d'azur^  fraîche 
idylle  qui  rappelle  un  peu  la  manière  des  petits  poèmes 
de  Goethe  ;  il  vous  a  lu  encore  la  Prédiction^  œuvre  de  fine 
ciselure  et  de  haut  sentiment,  Tune  des  cinq  pièces  qu'il 
a  publiées  dans  la  Revue  Contemporaine^  et  qui  feront 
partie  d'un  livre  en  ce  moment  sous  presse  intitulé  :  Au 
bord  du  fleuve.  Vous  vous  rappelez.  Messieurs,  ISi  Légende 
rustique;  Tidée  fondamentale  de  ce  poème  —  le  désespoir 
de  Tâme  en  face  de  la  liberté  compromise  —  et  le  souffle 

IV 
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ardeDl  qui  vivifiait  le  livre,  attirèrent  vite  autoar  de  Técri- 
vain  rattentîOD  de  la  presse  et  les  sympathies  des  gons  de 
goûl  i  l  de  rétkxion.  Mais  (que  M.  Hobinol-Berlraiid  nous  le 
pardouue,  on  doit  la  vérilé  à  ceux  qu'on  eslime),  le  poids 
qaUl  voulait  soulever  était  écrasant;  il  advint  ce  qui  devait 
arriver  :  tout  le  inonde  reconnut  dans  la  Légende  rustique 
une  œuvre  hardie,  mais  on  y  trouva  aussi  des  l.iiljlcûscs 
de  composition.  Dans  Au  bord  du  jleum,  livre  doiil  il  m'a 
été  donné  de  lire  le  manuscrit,  on  voit  que  le  poète 
s*est  complété;  le  souffle  a  encore  grandi,  et  ridée, 
fouillée  pailois  jusqu'à  la  recherciie,  est  servie  chez 
récrivain  par  uue  science  des  ensembles,  un  choix 
de  reipression,  une  habileté  de  forme  qui  prouvent  que 
M.  Robinot-Bertrand  peut  désormais  marcher  sans  h^i- 
talions:  il  est,  selon  nous,  en  pleine  possession  de  sa 
force. 

Ge  rapport,  Messieurs,  serait  incomplet  si  je  ne  rap- 
pelais que,  cette  année  comme  les  précédentes,  se  sont 

cou i muées  vos  relations  avec  les  nombreuses  Sociétés 
savantes  de  France  et  de  Tétrauger.  Ainsi  s'établit,  pour 
Tutilité  et  ragrément  de  toutes,  un  véritable  courant  intel- 
lectuel qui  vous  anime  et  vous  entraîne. 

I  jiliu,  il  faut  bien  le  dire,  les  conseils  de  notre  ancien  pré- 
sident, M.  Danicl-Lacombe,  n'ont  point  été  perdus,  ils 
sont  restés  présents  à  votre  mémoire,  et  la  conversation  a 
été  cultivée  cette  année,  au  sein  de  votre  Société,  d*une 
manière  fort  remarquable. 

Divers  siyets  y  ont  été  robjet  de  dissertations  apprûlûQ- 
dies,  toujours  courtoises,  alors  même  qu'elles  étaient  em- 
preintes de  vivacité. 

L'histoire,  ragiicuUure,  la  cbimie,  les  sciences  natu- 
relles, la  statistique,  vous  ont  fourni  des  tbèmcs  pleins 
d'intérêt,  et  aussi  cette  question,  si  palpitante  d'à-propos 
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pour  DOlre  ville,  ramétioration  de  la  Loire  et  le  creu-* 

sèment  d'un  canal  maritime. 

J'ajouterai  mCmc,  tout  bas,  que  le  fruit  défendu,  la  poli- 
tique, n'a  pas  toujours  été  étranger  à  nos  débats;  mais,  eo 
vérité,  où  la  politique  n'apparatt-elle  pas?  qu'est-ce  qui  n^est 
politique  dans  le  temps  où  nous  vivons? 

J'arrive,  Messieurs,  \i  la  fin  de  ce  trop  long  rapport  ;  ici 
se  termine  ma  tâche*  Certes,  je  n'ai  pu  mettre  eu  relief, 
comme  Je  Taurais  voulu,  Timportaoce  et  Tintérét  de  vos 
travaux  ;  je  m'estimerai  heureux  toutefois  si  j'ai  démontré 
que  vous  n'avez  point  failli  à  votre  mission  civilisatrice. 
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RAPPORT 

M  KA 

COMMISSION   DES  PRIX 
CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1869 

PAB    M'  LEFEUVRE, 
Docteur  en  llédoeiiie,  Socrétair^-a^ioiùl. 


Messieurs  , 

Noire  règlement  confëre  au  secrétaire-adjoiot  de  la 
Société  Académique  Thonneur  de  présider  la  Commission 

du  Concours  :  nos  usages  ont  ajouté  à  ces  foncliuiis  celles 
de  rapporteur,  el^  sans  fausse  modestie,  vous  me  permet* 
trez  de  le  regretter  en  ce  jour.  Car,  les  travaux  qui,  cette 
année,  ont  été  soumis  à  notre  appréciation,  ne  rentrent 
poini  dans  la  spécialilé  de  mes  études  journalières.  El 
pour  ne  pas  reculer  devant  une  complète  incompétence , 
j*ai  dû  me  rappeler,  qu'après  tout,  pour  remplir  convena- 
blement ma  tâche,  il  me  suffirait  de  vous  présenter  une 
reproduction  effacée  peul-élre,  mais  fidèle,  de  la  discus- 
sion qui  a  précédé  notre  jugement. 
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Le  programme  des  questions  était  vaste^  varié,  et  par 
lY'laslicité  môme  de  plusieurs  d'entre  elles,  suscepliblc  de 
tcnicr  des  iotelligences  de  nature  diverse.  Hélas  1  il  faut 
bien  Tavouer ,  c*est  à  peine  si  Ton  a  répondu  à  an  appel 
un  peu  tardif  peut-être.  Minime  a  été  le  nombre  des  ques- 
tions abordées,  minime  le  nombre  des  coricui  renls. 

A  quels  motifs  attribuer  cette  rareté,  cette  pénurie  dans 
les  travaux  qui  nous  ont  été  présentés  cette  année  ?  Je 
n*08e  pas  trop  scruter  ces  causes;  j  aurais  peur  d*y  trou- 
ver avant  tout  une  cetaine  indifTcrencc  pour  les  choses 
de  Tesprit. 

G*est  contre  cette  indifférence  que  nous  devons  réagir 
de  lous  DOS  efforts.  Sans  doute  les  Sociétés  savantes  et 

liUiraires  de  province,  en  instituant  ces  Concours,  n'ont 
pas  la  prétention  de  décerner  des  brevets  de  gloire  et 
d'immortalité  ;  mais  leur  but  bien  légitime  est  de  sti- 
muler Témulation  des  travailleurs,  des  jeunes  surtout. 

Et  puis  ensuite,  Messieurs,  n'a-l-on  pas  vu^  et  plus 
d'une  fois,  un  lauréat  des  Sociétés  de  province  arriver  à 
conquérir  des  palmes  plus  glorieuses  ?  C'est  Tordre  natu- 
rel des  choses.  Mais ,  aujourd'hui ,  cet  ordre  semblerait 
avoir  élé  changé  en  notre  faveur  :  au  risque  de  me  com- 
promettre, en  m'avançant  trop,  vis-à-vis  de  mes  collè- 
gues, laissez-moi  vous  dire,  non  sans  quelque  orgueil  pour 
notre  Société,  que,  si  nous  avions  pu  légalement  admettre 
au  Concours  les  ouvrages  imprimés,  nous  aurions  très- 
probablement,  par  un  pbénouième  inverse,  à  couronner 
ici  un  poète ,  un  vrai  poète,  déjà  lauréat  de  TAcadémie 
Française. 

Je  ne  vous  dirai  que  son  nom  :  Achille  Millien,  et  le 
titre  de  son  livre  :  Muselles  et  Clairons, 

Abordons  maintenant  les  travaux  qui  nous  ont  été 
soumis,  et  justifions  par  un  examen  rapide  et  indulgent, 
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mais  sans  faiblesse,  les  conclusions  auxqaelles  est  arrivée 
votre  Commission.  Les  auteurs,  je  le  sais,  ont  parfois 
répiderme  un  peu  sensil)lc,  el  se  regimbent  volontiers 
contre  la  critiqae  même  la  plus  bieuveillaiile.  Mais  quand 
le  verdict  a  été  unanime,  la  conscience  du  juge  est  bien 
h  Taise,  dût-il  s'agir  de  corulaiimer  :  et  pour  nous,  il 
s'agit  seulement  de  ne  pas  récompenser,  du  moins  Umi 
et  tous* 

En  réponse  à  celte  première  question  de  notre  pro- 
gramme :  tt  Eiudei  iur  un  ou  plusieurs  Bretons  célèbres,» 
nous  avons  reçu  une  Notice  biographique  sur  Mathurin 
Crucy,  archilecle-voyer  de  la  ville  de  Nantes,  architecte 
en  chef  du  départcMienl  delà  Loire-Inférieure,  1780-1^-26, 
avec  cette  épigraphe:  Honorer  les  morts  illustres, 
t^est  pousser  les  t>if>mts  à  marcher  sur  leurs  traces.  » 

Ce  travail  manuscrit  a  vingt-six  pages  seulement,  et  je 
le  remarque,  parce  que,  si  au  premier  abord  il  parait  plus 
considérable,  cela  tient  aux  notes  et  aux  pièces  justifica- 
tives, dont  îl  est  suivi.  Qui  sait  même,  mais  ce  n'est 
qu'un  soupçon,  si  ces  pièces  diverses,  trouvées  ou  retrou- 
vées dans  les  archives  communales,  ou  ailleurs,  n'ont  pas 
été  la  cause  déterminante  de  cette  biographie,  au  lieu  d'en 
être  simplement  Tappendice? 

Nous  n'en  ferons  pas  l'analyse,  et  plus  tard  vous  verrez 
nos  motifs  pour  en  agir  ainsi.  Mais  continuant  à  Tégard 

de  Tauleur  une  guerre  courtoise,  nous  lui  dirons  que  si , 
coninie  nous  le  croyuus  ,  i!  esl  jeune  (heureux  défaut)', 
son  style  porte  les  traces  d'un  grand  laisser-aller  qui  frise 
la  négligence ,  attribuable  sans  doute  à  la  légèreté  de  la 
jeunesse. 

S'il  est  du  métier ,  c*e8t-àHlire  architecte ,  il  aurait  dû, 
ce  me  semble ,  nous  donner  sur  les  monuments  constniiis 
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par  Crucy,  et  la  liste  en  est  longue ,  plus  de  détails  d'ap- 
préciation et  de  critique  au  point  de  vue  de  Tart. 

En  revanche,  à  notre  avis,  il  eût  mieux  fait  de  s'abste* 
nîr  de  certaines  attaques  contre  un  de  nos  corps  électifs 
et  contre  un  successeur  de  Malhuriii  (.rucy  dans  le  i)Osle 
d'lngénieur-voyer«  Ceci  soil  dit  en  passant ,  sans  nous 
prononcer  ici  pour  Rome  oo  pour  Garthage ,  dans  la  solu- 
tion du  problème  de  Tagrandissement  de  la  place  Saint- 
Pierre  :  en  tout  cas,  Fauteur  est  injuste  par  exagération 
quand  il  dit  :  qu'elle  ne  sera  jamais  qu'un  misérable 
carrefour. 

Nous  ne  chercherons  pas  trop  querelle  à  Tauteur  pour 

rindifférencc,  en  matière  politique,  qui  se  révèle,  sans 
afiTeclation  du  reste,  dans  les  diverses  parties  de  son  tra- 
vail ,  ne  lui  contestant  pas  le  droit  d'écrire  simplement 
nd  fiftrrftif^dHiH. 

Mais  du  moins  faut-il  que  les  faits  consignés  dans  une 
biographie  soient  de  la  plus  entière  exactitude,  et  h  cet 
égard  nous  avons  bien  quelques  scrupules.  Les  quais  de 
la  Poissonnerie  ne  sont-ils  pas  antérieurs  îi  la  date  que 
l'auteur  leur  as.-i<;nc  ?  et  m^rac  qu'enlend-il  au  juste  par 
les  quais  de  la  Poissonnerie? 

En  parlant  de  Grucy  comme  ingénieur  maritime,  n'a-t- 
il  pas  exagéré  l'importance  de  ses  travaux  relatifs  à  la 
mise  à  l'eau  des  navires  ?  Il  ne  donne  auciui  délai!  sur  ce 
sujet,  très-intéressant  pourtant,  et  au  point  de  vue  indus- 
triel et  au  point  de  vue  philantrhopique.  J*aime  à  croire , 
malgré  notre  biographe,  que  jamais,  avant  comme  après 
Crucy,  le  lanccnitiil  d'un  navire  n'a  forcément  coûté  la 
vie  à  un  homme,  cet  homme  fût-il  un  galérien. 

Nantes,  du  reste,  possède  encore  la  fille  de  Hathurin 
Gracy ,  et  Tanteur  pourrait  puiser  ix  la  source  la  plus 
fidèle  les  plus  précieux  renseiguemenls. 
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Rë8umon9-D0U8  :  la  Biographie  de  Maîkurin  Gntcy 

ne  nous  a  pas  semblé,  dans  sa  forme  et  teneur  actuelles, 
mériter  de  récompense.  Mais  bien  loin  de  dous  1  idée  de 
dire  h  Tauteur  que  son  labeur  et  ses  soins  dolfent  être 
absolument  perdus. 

Qu'il  reprenne  son  œuvre,  et  que,  par  un  travail  qui 
sente  rhuiic  celte  fois,  il  arrive  à  produire  une  notice, 
instructive  quant  au  fond,  digne  quant  à  la  forme  de  la 
Société  littéraire  aui  suffrages  de  laquelle  il  la  présente, 
digne  à  tous  égards  du  public,  notre  souverain  arbilrc  à 
tous,  s'il  juge  convenable  de  la  livrer  à  Timpression. 

L'autre  travail  qui  nous  a  été  présenté  est  une  œuvre 
poétique  intitulée:  Lutte  et  Victoire^  avec  cette  épi- 
graphe : 

«  Pouraniftiit  Fidéal  «Tnii  emot  étind, 
»»  Qai»  ParlÎBte  Inspiré ,  lève  les  yeux  tu  cièl.  » 

L'auteur  a  voulu ,  dans  ce  drame  à  deux  personnages , 
nous  montrer  sous  deux  aspects  opposés  les  luttes  et  les 

combats  de  la  vie.  Un  drame,  disons-nous  ,  c'est  à  lort  ; 
le  prologue  et  Tépiiogue  d'un  drame,  voilà  Teipression 
juste. 

L*un  des  acteurs ,  Tun  des  orateurs  plutôt ,  est  pâle  el 

grôle,  ses  yeux  bleus  sont  doux  et  profonds  comme  la 
mer.  Il  s'est  composé  à  lui-ra^me  un  piugramme  uu  peu 
nuageux,  il  faut  l'avouer,  mais  tout  imprégné  d'idéal  ei 
de  vertu.  Nous  serions  tentés  de  rappeler  ■  un  bon  jeune 
homme,  »  mais  l'auteur  pourrait  y  voir  une  intention 
épigrammalique  ;  nous  l'appellerons  donc  l\  vnloiné  , 
l'homme  de  l'idéal,  ou  l'homme  du  devoir.  Car  il  parait  que 
sous  cette  frêle  enveloppe  il  y  a  l*étoffe  d'un  lutteur  obstiné. 
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qui,  dans  la  conquête  de  son  idéal ,  ne  suivra  que  la  ligne 
du  devoir  et  ne  succombera  que  brisé  par  les  obslacles 
da  chemiD. 

L'autre  acteur,  dans  ce  drame  de  la  vie,  semble  au 
contraire  avoir  reçu  de  ia  nature  tous  les  attributs  de 

rénergie  et  de  la  force  ;  mais  sa  fierté,  son  arrogance  ne 
servent  qu*k  masquer  sa  faiblesse  morale.  Nou5  l'appelle- 
rons l'homme  du  siècle  ou  du  succès  :  car  c'est  le  succès 
qu*il  veut  avant  tout,  et  le  succès  prompt  et  facile,  fer  foi 
el  nefas.  L'auteur  nous  laisse  supposer  quMl  Ta  obtenu  ; 
mais  non  pas  qu'il  ail  obtenu  en  même  temps  le  bonheur, 
et  c'est  là  la  moralité  du  drame. 


Laissons  les  acteurs  s'e&prlmer.  Le  premier  dit  : 

«  An  ciel f ai  demamlé  ma  routai  el  aoil  amëra, 
n  Soit  douce,  je  la  pouialTrai  ; 
»  Le  pied  foime  et  rime  aeteiiie, 
»  losqae  an  Jonr  où  dam  l'arine, 
»  Frappé  aans  retonr,  je  moairai.  » 

Or,  il  était  8i  bcaa,  par  la  ?oix  et  lo  geste, 
Que  Tantrc,  malp;ré  Im,  Uu  rep;aril  radmirait, 
Sentant  au  fond  du  cœur  sourdre  un  remords  secret^ 
Comme  l'aoge  tombé  que  trouble  uo  chaoi  céleste. 

Puis  reportant  ailleurs  ses  vœux  : 

»  Va,  dll-ilt  dana  ta  aolitnde, 
»  De  ndéal  bis  ton  étode, 

»  Moi  c*e«t  le  succès  que  je  Teux. 
n  II  me  faut,  laaib  LieuiûL,  mais  sans  labeur  austère, 
»  Les  apjiiaudisscmcnLs  d'un  public  enivré. 
n  Je  vais  sonder  mon  siècle,  et  chanter  à  son  gré» 
»  U  sera  le  Volcao,  je  »erai  le  cratère. 
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»  Quoi  !  ta  rechercherais  pareille  servitude, 
•  Dit  le  jeune  bomme  plle«  «n  joignaot  les  deu  mtiiitt 
»  HitCrion  ija'oii  promène  tox  plus  faogeiii  oheniiiSi 
»  To  Ko  protlitnerais  k  cette  nmltitade  i 

»  Et  VeDorgneiUirau  encor 

»  Sont  les  brtVM  qii*e11e  t'adrease, 

»  Gomme  un  Tslet^  qoi  se  redreaae 

M  Sons  sa  li? rée  aux  galons  d'or. 

»  Quoi,  rien  ne  se  révolte,  et  ne  cric  en  toi-même  ! 
»  Tu  veux  vendre  tuu  àmo,  et  le  dis  sans  rougir.  » 


Je  passe  quelques  vers  moins  heureux.  Va  donc.*.. 

demande  : 

«  Quel  autel  faut-il  que  j'insulte? 

»>  Qurlle  idole  (ioia-jc  encenser? 

o  Quand  ton  maître  voudra  s'amuser,  toi,  Tcsclavei 

1»  Et  tn  te  foras  boufTon,  et  Ton  rira  do  toi  \ 

w  Tu  seras  payé  très  cher  «  de  main  de  roi. 

n  Sois  flerl  l'or  peut  couTrir  ce  qne  nnl  flot  no  lave.  » 


Arrôlons-nous  sur  ce  dernier  vers,  beau  dans  le  fond  , 
beau  dans  la  forme,  mais  qui  noub  semble  accuser  quel  - 
que réminiscence.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette 
austère  leçon  tombant  sur  un  sujet  si  mal  préparé  à  la 
recevoir. 

Laissons  passer  une  année.  L'homme  du  succès,  après 
uvoir  obtenu  la  gloire,  In  renommée,  et  la  fortune  aussi 
sans  doule,  revient  au  moment  où  Tbomme  du  devoir  est 
à  Tagonie  dans  sa  mansarde,  calme  et  confiant  dans  une 
existence  nouvelle ,  tout  rayonnant  d'espérance  et  de 
bonheur. 
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«  Es-tu  coûlcul,  »  iui  du  celui-ci?  avec  une  ccrluine 
iusistaBce. 

Et  rhomme  du  succès,  impatienté,  répond  : 

c(  Mais  toi,  toi  qui  t'cQ  van,  toi  qui  meurs  dans  ceUo  ombre, 
»  Méconnu,  seul,  soufTrant,  cs-lu  donc  satisfait? 
»  Pourquoi  ïouiilcr  eu  moi?  Quel  bonheur  est  parfait? 
n  Mon  sort,  aUL  est  cruel,  rend-il  le  tien  moioa  sombre  ? 

fc  Jo  suis  heureux,  dit  ie  mourant, 
n  Dieu  m'a  toujours  trouvé  fidèle , 
»  Et  ma  couroDDO  sera  belle, 
»  AnUot  qao  mon  rêve  fol  grand*  » 

» 

Et  calme,  il  expira  daus  ces  paroles  saintes; 
Son  front  d*un  pur  soleil  semblait  illominé. 
Et  rintre^  à  Bon  chevet,  demeara  prosterné. 


li  pleura  ,  il  pleura  d'abord ,  puis  ensuite  il  s'arma  de 

courage,  et  protégé  par  le  souvenir  de  son  ami,  rimila  dans 
sa  vie  et  dans  sa  mort. 

J'ai  dd  emprunter  h  Tauteur  de  nombreuses  citations  : 
c'était  le  meilleur  moyen  de  vous  faire  connaître  et  appré- 
cier son  œuvre. 

Le  plan  n'en  est  pas  très  net,  et  Texpression  est  souvent 
un  peu  vague  ,  ce  qui  est  un  défaut ,  raAmc  en  poésie. 
Le  rbyllime  est  recherché,  mais  les  vers  moios  longs  qui 
terminent  chaque  strophe  ne  suffisent  pas  toujours  au  dé- 
veloppement de  la  pensée  :  d'ailleurs,  la  versification  est  en 
générai  suilisante  et  facile. 

Maïs,  mieux  que  tout  cela,  les  sentiments  exprimés  dans 

cette  poésie  sont  nobles  et  élevés,  et  l'impression  qu'on 
rossent  à  sa  lecture  est  saine  et  salutaire. 
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—  XLVIU  — 

Nous  avons  proposé  pour  l'auieur,  et  la  SocicLc  Acadé- 
mique lui  (Icccrne  une  roédaille  de  broDze.  Mais,  dans 
Fespérance  qu'uoe  autre  fois  il  fera  mieux  encore,  et  que 
nous  pourrons  alors  lui  accorder  une  récompense  plus 

élevée,  à  l'auleur,  quel  qu'il  soit ,  nous  disons  sympaihi- 
quemenl  ;  «  Àu  revoir.  » 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

notmtfs 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉHiaUE  DE  NANTES 

PQUR  L  ANNÉE  I87Q. 


ir«  <[^tiK«Ti«M.  -~  Ktiides  biographiques  sur  un  ou  |plu«leur« 

Brelon»  eélèbrea. 

{Bretagne  et  Poitou») 

Les  monumenls  antiques  et  panicalièremeol  les  vestiges 

de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaîiie.  L'Ai  ad»  iiiie 
accueillerait  avec  empressemeat  les  mémoires  déclines  à 
en  conserver  le  souvenir. 

s»  HvKiiTiON.  —  Ktudcs  talAtorlque*  «ur  l'une  dea  ln»tUuli«mi 

de  Mentee. 

» 

4«  9vBmev.  —  Aémâm  eeeipléMeatelffee  ear  I»  tome  el  to 

■ete  ta  aé»eHeewi<> 

Nous  possédons  déjà  les  catalogues  des  oiseaui,  des 
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mollusques  et  des  coléoptères  de  noire  région ,  ainsi  qae 
la  flore  phanérogamique  et  un  catalogue  des  cryptogames. 

rurale* 

La  Société  Académique  ne  voulant  pas  limiter  son 
concours  à  des  questions  purement  spéciales ,  décernera 

uuc  récompense  au  meiileur  ouvrage 

* 

De  morale. 
De  littérature. 
D'histoire , 
D'écommie  politiqtte. 
De  législation. 
De  eeieneet. 

Les  mémoires  mannscrits  devront  être  adressés,  avant 

le  ^iO  août  1870  ,  ù  M,  le  Secrétaire  îïénéral,  rue  du  Cal- 
vaire, 7.  Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite 
sur  un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son 
autear. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  de  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée ,  par 
exception ,  aux  ouvrages  imprimés ,  traitant  de  travaux 
intéressant  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze ,  d  argent 
et  d*or,  s*il  y  a  lieu.  Us  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  novembre  1870. 
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La  Société  Académique  jugera  s*il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Nantes,  décembre  1869. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  (jcnéralg 

Doucrn.  J.  Lefeutrb. 
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EXTRAITS 
PROCÈS-VEUBAUX  DES  SÉANCES 

ANNËE  1868-69. 


Séance  du    décembre  1868. 

M.  Daiiiel-Lacombe,  président  sortant,  remercie  la 
Société  Académique  de  la  bieuvoiilance  qu'elle  lui  a  tou- 
jours témoignée,  et  appelle  au  fauteuil  M.  le  docteur  Petit. 
Celui-ci,  en  prenant  place  au  bureau,  fait  appel  au  dévoue- 
ment de  tous  mcnibres  pour  l'aider  à  remplir  le^  luoc- 
tioDs  que  la  Société  lui  a  cooliées. 

La  Société  décide  qu'il  ne  sera  pas  répondu  à  un  article 
de  Jouroal  concernaDt  le  rapport  sur  le  concours  des  prix. 

Séance  du  6  janvier 

Lettre  de  M*  le  Préfet  proposant  la  formation  d*une 

commission  chargée  de  l'élude  du  moyen  propre  à  pré- 
server les  châtaigniers  des  ravages  d'une  maladie  signalée 
sur  divers  points  du  département.  La  Société  désigne  pour 
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faire  partie  de  cette  comuiisbion  MM.  Uenoul  père,  Pradal, 
Dufour  el  GoupUieau. 
Démission  de  H.  le  docteur  Higoard,  pour  cause  de 

santé. 

PropositioD  d'ajouter  aux  titres  de  membres  résidants 
et  de  membres  correspondants  celui  de  membres  hono- 
raires. Pour  Teiamen  de  cette  proposition,  une  commission 

est  nommée,  composée  de  MM.  Danicl-Lacombe,  Funldîae , 
Dulour,  Uou&eau  et  Biou. 

M.  Renonl  fils  ayant  refusé  la  vice-présidence,  M.  Doucin, 

inspecteur  huuoraiie  d  Académie,  est  élu  eu  sou  lieu  et 
place. 

M.  le  docteur  Jotlon  n^ayant  pu  accepter  les  fonctions  de 
secrélaire-adJolQl,  M.  le  docteur  Lefeuvre  est  élu. 

M.  Prével  fils,  architecte^  est  admis  comme  mepubre 

résidant,  sur  le  rapport  de  M.  Gautret. 

Lecture  de  M.  Dufour  sur  le  Pteudo^morphime  des 
roches  feUtpatkiquef. 

Séance  du  S  féûrier  1869. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique,  k 

laquelle  M.  le  Président     cliaige  de  répondre. 

Admission,  comme  membre  correspondant,  de  M.  Javal, 
ingénieur  civil  des  mines  et  docteur-médecin  à  Paris,  sur 
le  rapport  remarquable  de  M.  le  docteur  Galloch. 

Admission,  comme  membre  résuUnii,  de  M.  le  docteur 
Merland,  sur  le  rapport  de  M.  Dugasi-Matireux. 

Lecture  par  M.  Biou  de  trois  pièces  de  poésie,  Tune 
intitulée  :  Dieu  et  m  mère  ;  la  deuxième ,  Repos  ;  la  troi- 
sièine  est  dédiée  k  M.  Péhant,  auteur  du  poème  de  Jeanne 
(le  BeUeviUe, 
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Séance  du  8  mars  1869. 

Admission  de  M.  le  docteur  Raiogeard,  comme  membre 
résidant,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Laëennec. 

Admission  de  M.  le  docteur  Lapeyre,  également  comme 
membre  résidaiu,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Cbarlier. 

Discussion  et  adoption ,  par  la  Société ,  du  rapport  de 
M.  Rottxeau,  sur  un  Projet  de  règlement  intérieur  de  la 
Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

Lecture  d  un  travail  iniilulé  :  Documenta  sur  la  com- 
pagnie de  Madagascar^  précédé  d'une  notice  historique , 
par  M.  Mourain  de  Sourdeval. 

Séance  du  7  avril  1869. 

Admission  «  comme  membre  correspondant ,  de  M.  le 
docteur  Péchot,  professeur  à  VEcole  préparatoire  de  roéde- 

ciuc  do  Renues,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  l'adiolcau. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  Gouraud, 
notaire  honoraire ,  sur  le  rapport  de  H.  Dugast*Matifeux« 

Séance  du  5  mai  1869. 

Lettre  de  M.  rinspecleur  d'Acadiuiie,  à  laquelle  il  sera 
répondu  atlirmativemenl,  relative  à  la  déléî^ation  d'un 
membre  de  la  Société  à  Rennes ,  pour  faire  partie  du  jury 
d*un  concours  institué  annuellement  dans  chaque  ressort 
académique. 

Lecture,  par  M.  Prével  fils,  d'une  Notice  sur  le  château 
de  Btain,  Cette  lecture  sera  continuée. 
Lecture,  par  M.  Dugast-Matifeui,  d*une  Note  historique 

de  G.  Belhuis,  ancien  juge  d'instruction  à  Nantes j  sur 
le  massacre  de  MachecouL 
Lecture,  par  M.  le  Président,  d'une  intéressante  Notice 
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sur  CaiUiaud,  naturaiUte,  doui  la  perle  réceule  a  affligé 
la  Société  toute  entière. 

Rapport  sur  la  candidature,  k  litre  de  membre  corres- 
pondant, de  M.  £.  Rouilcaux  de  Bourg,  par  M.  Doucin.  — 
Admission. 

Lecture,  par  M.  fiiou,  d*une  poésie  îDiitulée:  La  Fête. 
Lecture,  par  M.  Dugast-Nalifeux ,  d*un  travail  de  M. 

Fillon,  membre  correspondant,  sur  ïabOé  AUlery,  de 
Nantes. 

Lecture  de  M.  le  docteur  Merlaud ,  sur  Gaudin,  ancien 
représentani  de  la  Vendée. 

Séance  du  7  juillet  1869. 

Sur  rinvitation ,  par  M.  le  Recteur  de  TAcadémie  de 
Rennes ,  de  désigner  le  membre  délégué  pour  le  jury  du 
concours,  la  Société  décide  que  M.  Lambert,  conseiller  à 
la  Cour  impériale  et  membre  correspondant  de  la  Société, 
sera  prié  de  la  représenter  dans  ce  jury. 

Lecture,  par  M.  le  Président,  d'une  Notice  sur  te  doc- 
teur Henry,  prématurément  enlevé  St  notre  Société  et  à  la 

science  qu'il  honorait. 

Continuation  de  la  lecture  de  M.  Prévei,  sur  le  Château 
de  Blain. 

Séance  du  4  août  1869. 

Continuation  de  la  lecture  de  If*  Renoul  père ,  sur 

VHisloirc  du  Tribunal  consulaire  à  Nantes. 

Observations  incidentes  de  M.  Goupilleau ,  réponse  de 
M.  Renoul. 

Communication,  par  Ai.  Berlin,  docteur-médecin,  sur 
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UD  procédé  dont  il  esi  Tinvenieur  avec  M.  Demance,  pour 
la  conservation  des  navires  en  fer. 

Lecture,  par  M.  A.  Foulon,  de  son  travail  iniilulé  : 
Eitute  sur  les  Octrois, 

Séance  du  i*^  septembre 

GoQlinualion  de  la  lecture  de  M.  À.  Foulon,  sur  les 
Octrois. 

Séance  du  6  octobre  1869. 

Admission  de  M.  le  docteur  Moussier,  comme  membre 
résidant;,  rapporteur,  M.  le  docteur  Berlin. 

Lecture,  par  M.  Biou,  de  deux  poésies  nouvelles:  La 
Loire,  souvenir;  —  Ce  que  rejette  la  mer. 

Comiminicaliou ,  par  31.  Robinol-Berlrand ,  d'uiir  pièce 
de  vers  inédite  :  La  robe  d'azur,  el  de  deux  a  un  es  pièces 
ayant  déjà  paru  dans  d'autres  recueils,  intitulées,  Tune, 
la  Prédiction,  et  Taulre,  Vlnsomnie  de  Claude, 

Dernière  lecture  du  travail  de  M.  Foulon ,  sur  les 
Octrois. 

Séance  du  ^  novembre  1869. 

Admission  de  M.  Demance,  comme  membre  résidant, 
sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Bertin. 

Leclurc  des  rapports  habituels  sur  les  travaux  des  Sec- 
tions de  Médecine,  des  Lettres  et  des  Sciences  naturelles, 
par  MM.  Abadie,  Prével  fils  et  Andouard. 

Lecture,  par  M.  Delamare,  d'une  iVottce  complète  sur 
Cailliaud. 
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Lecture,  par  M.  Limon,  juge  de  paix,  d'une  poésie  iuli* 
tulée  :  Stances  sur  PréfaiUes, 
Leciare,  par  M.  Dafoiir,  d*ttne  Note  sur  un  singe  sub- 

fossile. 

Séance  pubUque  annuelle  du  âl  not>embre  1869. 

CcUe  séance  a  lieu,  comme  les  précédentes,  dans  la 
salle  de  la  Société  des  Beaux-Ârls,  mise  obligeamment  à 
la  disposilioD  de  la  Sociélé  Académique,  avec  le  concours 
des  autorités  et  des  sommités  inlellectueiles  de  notre 
ville. 

M.  le  docteur  Petit,  président,  lit  un  discours,  vivement 
applaudi,  sur  le  progrès  continu  de  rhumanité.  » 
M.  Colombe! ,  secrétaire  général ,  fait  un  compte-rendu 

des  iiavaux  annuels  de  la  Sociélé  Académique. 

£niin,  M.  le  docteur  Lefeuvre,  secrétaire-adjoint,  lit 
une  appréciation  rapide  du  résultat  du  concours  de  1870, 
à  la  suite  duquel  un  seul  ouvrage  a  été  digne  d'une  récom- 
pense (médaille  de  bronze).  L  aiileur  de  la  poésie  est  M""* 
fiarutel,  née  Bonnet,  de  Gastelnaudary. 

Dans  Tintervalie  des  discours ,  M.  et  M»«  Gbelii  et  M. 
Strozzi  ont  fait  entendre  divers  morceaux  de  chant  et  de 

piano,  vivement  applaudis. 

L'ûrpliéon  nantais  et  M.  Dolmetsch  ont  rempli,  avec 
leur  obligeance  et  leur  succès  habituels,  les  parties  cho- 
rales et  d*accompagnement. 
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